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AVIS    SUR  LA   STÉRÉOTYPIE. 


La  Stéa£ot7pi&  ,  ou  fart  d'Imprimer  sur.  des  planches 
solides  que  Ton  conserve ,  offre  stfule*  lé  moyen  de  par- 
venir à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une  faute 
qui  scroit  échappée  est  découverte ,-  elle  est  corrige  e  à 
l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il] arrive 
dans  les  éditions  eu  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir 
du  grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  com- 
posé de  plusieurs  volumes,  le  toifte  manquant,  gâté  ou 
déchiré.  -        ^ 

Nous  invitons  les  personnes  qtû  (^couvriront  des 
fautes  dans  le  texte  des  éditions  stéréotypes,  à  nous 
les  indiquer. 
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G24.   ICI,   LÀ. 

le  1  est  le  lieu  même  où  est  la  personne  qui  parle  ;  là  est  nu 
lieu  différent.  Le  premier  marque  et  spécifie  l'endroit  ;  le 
second  est  plus  vague  -,  il  a  besoin ,  pour  être  entendu ,  d'être  ' 
accompagné   de  quelque  signe  de  l'œil  ou  de  la  main ,  ou 
d'avoir  été  déterminé  auparavant  dans  le  discours.  (B.) 

On  dit  venez  ici,  allez  M  .-  l'un  est  plus  près,  l'autre  est 
plus  éloigné.  (G.) 

6a5.  ii>ée,  pekss&,  itaAeisrATio*. 

L'idée  représente  l'objet  :  la  pensée  le  considère":  l'imagina* 
tion  le  forme.  La  première  peint  ;  la  seconde  examine  ;  la  troi- 
sième séduit. 

On  est  sur  de  plaire  dans  la  conversation ,  quand  on  fe  de* 
idées  justes ,  des  pensées  fines ,  et  des  imaginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas ,  dans  la  plupart  des  contestations , 
faute  de  simplifier  les  idées.  On  reproche  aux  Anglais  de  tçop 
cieuser  les  pensées.  On  accuse  les  femmes j^e  prendre  souvent 
les  imaginations  pour  des  réalités.  (G.) 

'  t>ict.  de»  Synoarme».  &l«  * 
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626.   IL  FAUT,  XL  EST  NECEbS  Allt  E  ,  ON  DOIT. 
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La  première  de  ces  expressions  marque  plus  précisément 
une  obligation  de  complaisance ,  de  coutume  ou  d'intérêt 
personnel  :  il  fiiut  hurler  avec  les  loups  ;  il  faux  suivre  la  mode; 
il  faut  connaître  ayant  cstte  d'aimer.  La  seconde  marque  plus 
particulièrement  une  obligation  essentielle  et  indispensable  ; 
il  est  nécessaire  djrimer  Dieu  pour  être  sauyé  ;  il  est  nécessaire 
d'être  complaisant  pour  plaire.  La  troisième  est  plus  propre 
a  désigner  une  obligation  de  raison  ou  de  bienséance  :  on  doit , 
dan 5  chaque  chose,  s'en  rapporter  aux  maîtres  de  L'art;  on 
(Lit  quelquefois  éviter  dans  le  public  ce  qui  a  du  mérite  dans 
le  particulier,  (G,) 

'627.    IMAGINER,   s'iMAGINER. 

L'identité  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien  des  gens 
sur  le  choix  de  ces  deux  termes ,  qui  ont  cependant  des  diffé- 
rences considérables ,  tant  par  rapport  au  sens  que  par  rap- 
port  à  la  syntaxe ,  .        , 

;  Imaginer,  c'est  former  quelque  chose  dans  son  esprit; 
c'esjt,  en, quelque  sorte,  créer  une  idée,  en  être  l'inventeur. 
(  ] S'imaginer y  c'est  tantôt  se  représenter  dans  l'esprit,  tantôt 
croire  et  se  persuader  quelque  chose. 
,  Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément  immédiat 
jf  qu'un  nom;  mais  s'imaginer  peut  être  suivi  immédiatement 
d'un  nom,- «d'un  infinitif,  et  dune  proposition  incidente. 

Celui' qui  irfuw/toô  les  premiers  caractères  de  l'alphabet  a 
bien,  des  droits  k  la  reconnoissance  du  genre  humain . 

'LeVcsprits  inquiets  s'imaginent  d'ordinaire  les  fhoses  tout 
autrement  qu'elles  né'sont'. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques  s'Imaginent  avoir  bien 
•    hum i né  leurs  adversaires  lorsqu'ils   leur  ont  dit  beaucoup 
d'injures  :'c*est  une  mépr^e  grossière;  ils  se  sont  avilis  eux*- 
îitcmes.,     .   ,  \^ 

"Un  s*imagjrie  qu'on  aura ,  quelque  jour  t  le  temps  de  penser 
à  la  mort;  et ,  suYceftê  fausse  assurance ,  on  passe  sa  vie  sans 
y  penser.  _(B.) 

Imaginer  se  prête  aux  acceptions  différentes  de  penser  et 

.1  1    • 


IMAGINER.  2 

concevoir ,  créer  ou  inventer ,  combiner  ou  conjecturer ,  esti* 
mer  ou  présumer.  S  imaginer  signifie  croire  sans  raison  ou*  lé» 
gcrement  à  ses  pensées,  à  ses  imaginations,  a  ses  rêveries;  se 
persuader  ce  qu'on  imagine,  s  en  faire  un  préjugé ,  le  mettre 
bien.avant  dans  son  esprit,  s'en  repaitre  tans  cesse  \  en  un  mot, 
s'y  attacher  ou  y  attacher  quelque  importance»  ' 

1>"o8  meilleurs  écrivains  confondent  souvent  ensemble  s'i- 
maginer et  se  persuader.  Plusieurs ,  dit  Mallebranohe ,  s*emag** 
nentbieu  connoitre  la  nature  de  leur  esprit  :•  plusieurs  autres 
sont  persuadés  qu'il  n  est  pas  possible  d'en  rien  connoitre.  On 
s'imagine,  dit  Pascal ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel  et  de  so- 
lide dans  les  choses  mêmes  :  on  se  persuade  que  si  on  avoîl 
obtenu  cette  charge,  on  se  reposeroit  ensuite  avec  plaisir,  et 
Ion  ne  sent  pas  la  nature  insatiable  de  la  cupidité.  Dans  ces 
deux  phrases,  Y  imagination  et  la  persuasion  vont  de  pair,  ou 
l'une  naît  de  l'autre. 

Celui  qui  imagine  une  chose,  se  la  figure;  celui  qui  sel  Vm<t- 
aine ,  se  la  figure  telle  qu'il  V  imagine.  Avec  une  imagination* 
vive,  un  cerveau  tendre,  un  esprit  foibie,  on  s* imagine  ton! 
ce  qu'on  imagine. 

Quand  on  a  mis  tant  d'esprit  pour  Imùghttr  un  sy&tême^ 
comment  s'imaginer  qu'il  est  absurde  ? 

Je  ne  puis  imaginer  un  pur  athée  ;  je  conçois  qu'un  sot 
s'imagine  l'être.  -  »  •   ' 

Nous  n'imaginons  rien  que  d'après  les  impressions  pro4 
fondes  que  nous  avons  reçues,  Ce  ibu  qui  s'imaginait  que  tona- 
les vaisseaux  du  Pyrée  étaient  a  lui,  s'étoif  fort  occupé  de  for-' 
tune  et  de  commerce.  . .      •  •   i 

Pour  prouver  que  s'imaginer  ne  signifie  autre  chose  ^ue 
concevoir  ou  imaginer,  lorsqu'il  suit  un  substantif,  on  rap- 
porte les  phrases  suivantes:  Les  esprits  mêlàncotigues  sont  sujets 
à  s'imaginer  des  choses  funestes  :  on  s'imagine  ordinaire1  les 
choses  tout  autrement  guettes  ne  sont  '*      f 

Il  est  évident  que  s'imaginer  signifie  se  former"  une  fausse 
idée,  s'abuser,  prendre  serfmaginations  pour  des  réalités*.  À  fa 
vérité,  on  imagine  ou  on  s'imagine  Une  chose  qu'on  se  figura* 
mais  l'imagination  est  plus  vive  ou  plus  forte  dans  celui  qui 
s'imagine,  que  dans  celui  qui  ne  fait  q\\  imaginer.  Celui 
qui  imagine  invente ,  et  peut  n'être  pas  persuadé  kti-nièmel 


4  IMITER. 

eelui  qui  s'imagine  s'identifie  avec  son  invention;  il  est  per- 
suadé. (H.) 

628.   1M1TBX,  COPIER,  COBTTRZPAiaB. 

Termes  qui  désignent  en  gênerai  l'action  de  fkire  res- 
sembler. 

.  On  imite  par  estime  ;  on  copie  par  stérilité  ;  on  contrefait  par 
amusement. 

On  imite  par  écrit;  on  copie  les  tableaux;  on  contrefait  les 
personnes. 

On  imite  en  embellissant  ;  on  copie  servilement  ;  on  con- 
trefait *n  chargeant.  (EncycL ,  IV,  i33.) 

629.  IMMANQUABLE,  ÎHFÀILLISLE. 

Immanquable,  ce  qui  ne  peut  manquer,  ce  qui  arrivera  cer- 
tainement. Infaillible,  qui  ne  peut  être  en  défaut,  errer,  se 
tromper  ou  être  trompé/  Immanquable  ne  se  dit  que  des 
choses  ;  un  événement  est  immanquable  ;  le  succès  d'une  entre- 
prise bien  combinée  e»tSmmanquabte.  Infaillible  se  dit  propre- 
ment des  personnes ,  de  la  science ,  de  l'opinion  :  un  oracle 
est  infaillible;  la  conséquence  de  deux  prémisses  évidentes 
est  infaillible. 

.  Infaillible,  appliqué  secondairement  aux  choses,  diffère 
&  immanquable  par  son  idée  propre ,  par  un  .rapport  parti* 
çuljer  à  la  science ,  au  jugement  porté  sur  les  choses.  Imman- 
quable désigne  la  certitude  objective ,  ou  que  l'objet  est  en 
lui-même  certain  ;  et  infaillible,  la  certitude  idéale  qu'on  a  , 
une  science  certaine  de  l'objet. 

Un  effet  est  immanquable,  qui  dépend  d'une  cause  néces- 
saire ;,une  prédiction  est  infaillible,  qui  procède  d'une  science 
certaine.  Le  lever  du  soleil  est  immanquable,  c'est  l'ordre  de 
la  nature;  une  .règle  d'arithmétique  est  infaillible,  elle  est 
fondée  sur  l'évidence. 

.Lorsque  fous  me  dipes  qu'un  effet  est  infaillible,  c'est  votre 
^jugement  que  vous  m'apprenez,  sur  le  rapport  des  moyens 
avec  la  .fin.  Si  vous  me  dites  qu'il  est  immanquable,  c'est  la 
réajité  de  ce  rapport  nécessaire  que  vous  me  présentez ,  sans 
V  appuyer  de  votre  croyance.  Vous  croyez  quelquefois  une 
affaire  infaillible^  qu'elle  n'est  rien  moins  €f*'immanquabfo. 
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Vous  trouviez  que  le  gain  d'un  bon  procès  étok  infaillible, 
%et  l'événement  tous  apprend  qu'il  néto&t  pas  immanquable. 
Aussi,  dans  le  cas  où  ces  mots  peuvent  être  assez  indifférem- 
ment employés ,  immanquable,  portant  sur  la  nature  ou  Tordre 
naturel  des  choses ,  dit-il  quelque  chose  de  plus  fort  et  déplus 
affirmatif  qu'infaillible ,  dans  lequel  il  entre  toujours  de  l'o- 
pinion ,  et  par-Jà  quelque  incertitude,  lorsque  l'un  et  l'autre 
termes  ne  sont  pas  pris  à  toute  rigueur. 

Dans  le  style  trop  commun  de  l'exagération ,  on  dira 
qu'une  affaire  qui  doit  réussir  est  infaillible  ou  immanquable , 
quoiqu'il  puisse  très-bien  arriver  qu'elle  ne  réussisse  pas.  De 
même  on  dit  qu'une  chose  est  impossible ,  lorsque  le  succès 
n'en  est  pas  vraisemblable ,  quoiqu'il  soit  possible.  (11.) 

63o.    IMMODÉni,  DÉMESURÉ,  EXCESSIF,  OTJTXÉ*. 

Immodéré,  ce  qui  n'est  pas  modéré,  ce  qui  est  sans  modé- 
ration. 

Démesure,  qui  n'est  rien  moins  que  mesuré.  Démesuré  dit 
plus  qu'immodéré  :  le  dernier  mot  est  purement  négatif  ;  il 
n'indique  qu'un  défaut  de  modération;  et  l'autre  marque 
l'action  positive  de  passer  la  mesure  et  d'aller  beaucoup 
phis  loin. 

Excessif)  qui  excède  pu  sort  des  bornes,  qui  va  trop  loin. 
Excessif  renferme  aussi  l'idée  d'une  chose  nuisible ,  comme 
excéder. 

Outré,  qui  passe  outre,  outrepasse,  qui  va  par-delà.  Outre, 
jadis  oultre,  est  le  lat|n  ultra,  au-delà,  par-. delà,  loin  de  là. 
La  force  des  mots  outrer,  outrance,  outrage,  est  trop  générale- 
ment sentie ,  poUr  qu'il  ne  suffise  pas  d'avoir  expliqué  le  sens 
de  leur  racine.  , 

Ce  qui  passé  le  juste  milieu  et  tend  à  l'extrême,  est  immo- 
déré. Ce  qui  passe  la  mesure  et  ne  garde  pin»  de  propor- 
tion ,  est  démesuré.  Ce  qui  passe  par-dessus  les  bornes  et  se 
répand  au-dehors ,  hors  de  là ,  est  excessif.  Ce  qui  passe  de 
beaucoup  le  but  et  va  loin  par-delà ,  est  outré. 

La  chose  immodérée  pèche  par  trop  de  force  et  d'action  ;  la 
chose  démesurée  pèche  beaucoup  par  trop  d'étendue  et  de 
grandeur  ;  la  chose  excessive  pèche  par  surabondance  et  abus  ; 
la  chose  outrée  pèche,  par  violence  et  exagération*. 


6  IMMUNITÉ, 

Il  faut  retenir  et  contenir  ce  qui  deviendrait  immodéré;  il 
faut  réprimer  et  resserrer*  ee  qui  seroit  démesuré;  il  faut  arré- 
ter  et  réduire  ce  qui  deyient  excessif  ;  il  faut  adoucir  et  affoi- 
'blir  ce  qui  est  outré. 

Il  y  a  excès  en  tout  genre  et  en  tout  sens ,  comme  il  y  a  dè- 
s  faut  :  au  physique ,  tout  ce  qui  surpasse ,  déborde  et  va  plus 
loin  que  l'objet  de  comparaison  ,  excède  :  au  figuré ,  tout  ce 
qui  excède  est  vicieux ,  même  dans  la  vertu.  On  dit  :  froid  ex-' 
cessif  f  une  grandeur  excessive,  une  force  excessive.  Tout  ce  qui 
excède ,  d'une  manière  nuisible ,  les  bornes  naturelles  ou  éta- 
blies dans  un  sens  quelconque ,  est  excessif,  La  surabondance 
est  excessive,  dès  qu  elle  est  nuisible. 

La  préposition  outre  désigne  proprement  le  lieu  au-delà' 
duquel  on  va  ;  c'est  le  mouvement  ou  l'action  d'aller  qu'elle 
exprime.  Ainsi ,  ce  qui  sort  de  sa  place  et  passe  le  but  ou  le 
terme ,  est  outré  Ce.  mot  ne  se  dit  guère ,  dans  le  sens  propre , 
que  pour  exprimer  un  grand  excès  de  lassitude,  la  fatigue  ex- 
trême, le  travail  poussé  jusqu'à  l'épuisement  des  forces.  (R.) 
—        >       ■  , 

63l.    IMMUKITX,  EXEMPTION. 

î/immu  ni  té  est  la  dispense  d'une  charge  onéreuse;  Vexemp-  . 
tlon  est  une  exception,  à  une  obligation  commune.  L'exemption. 
vous  met  hors  du  rang  :  l'immunité  vous  met  à  l'abri  d'une 
servitude. 

Immunité  ne  se  dit  proprement  qu'en  matière  de  jurispru- 
dence et  de  finance  :  c'est  une  exemption  de  charges  civiles  ou 
de  droits  'fiscaux.  L'exemption  s'étend  à  tous  les  genres  de 
charges,  de  droits,  de  devoirs,  d'obligations,  dont  on  ne 
peut  être  affranchi  ;  ainsi  on  dit  exemption  de  soins ,  de  vices , 
d'infirmités ,  etc. ,  dans  l'ordre  ou  moral  ou  physique. 

L'immunité  est  proprement  un  titre  en  vertu  duque^Jcs 
personnes  et  les  choses  sont  soustraites  à  quelque  charge  ci- 
vile ou  sociale. 

L'exemption  est  J  affranchissement  particulier  de  quelque 
charge  à  laquelle  des  personnes  ou  des  choses  auroient  été- 
soumises  avec  les  autres,  sans  cette  exception,  à  la'  règle , 
commune.  * 

Immunité  Rapplique  principalement  aux  exemptions  dont 
des  corps,  des  communautés,  des  villes,  un  ordre  de  citoyens; 
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jouissent.  On  dira  plutôt  exemption  lorsqu'il  «agira  dé  rWÎYÎ- 
léges  particuliers ,  personnels  ou  attachés  a  des  office»  qui  Hé 
tiennent  point  à  l'ordre  naturel  de  la  société. 

Immunité  marque ,  d'une*  manière  g-éaéruli  »  la  décharge  ou 
ï exemption  de  charge ,  sans  spécifier  de  laquelle  ;  c'est  au  mot 
exemption  que  cette  fonction  grammaticale  têt  ventrée.  On  dît 
y  exemption  et  non  Y  immunité  die»  tailles ,  de  droit ,  de  franc-* 
fief,  de  guet  et  de  garde,  de  tutelle  ,  d'hommage.  On  dit 
l'iirt-mmir»  plutôt  qtie  l'e-rempt/oN  des  personnes ,  de»  Utta , 
d'un  genre  de  commerce  ,  d'une  ttambftftufé.  Uimmunùi 
tombe  donc  proprement  sur  le»  4bjet«  qui  en  jouissent  ;  et1 
Y  exemption  détermine  de  quels  arantages  particulièrt*  ils 
jouissent.  La  prérogative  de  Y  immunité  attachée  U  certains 
lieux  procure  à  eeui  qui  les  habitent  Y  exemption  de  certains' 
droits ,  de  certaines  sujétions ,  de  poursuites  personnelles.  * 

Les  liberté* ,  les  franchises,  le»  immunités  ,  les  exemptions / 
sont  souvent  associées  et  mêlées  dans  le  style  des  règlements'.* 
On  observe  que  les  Uêertës  et  les  franchisas  consistent'  i  n'être* 
point  sujets  a  certaines  charges  ou  devoirs**,  au  lieu  que  l'iitt- 
munité  et  V  exemption  consistent  à  etf  être  déchargé  s"  par  Une1 
concession  particulière ,  sans  laquelle  on  Y  seroit  sujet.  (Veyfcs 
Liberté,  F-aabchisi.)  (R.) 

63  2.  IMPERFECTION,   DÉFAUT,  DÉFECTUOSITÉ,   FAUTE  ,   VlC*.,  ,  • 

.  0  *  *:         i    i        » 

faute  renferme  dans  son  idée  un  rapport  âéèessoire-'  à'  l'au- 
teur de  la  chose ,.  en  sorte  qu'en  marquant  le  mauqueiDent1 
effectif  de  l'ouvragé,  il  désigne  aussi  le  mjanqttcmetâ' àettf  do' 
l'ouvrier.  Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  ctê  rnaF  dâiW 
chose,  sans  rapport; &- l'auteur;  mais  il  eaprhrie  un1  Wel'quâ' 
consiste  dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Ùéfktttlosltë  màr-  ' 
que  quelque  chose  tjui  uest  pas  mal  pa^Wi^ê-mé  ;  ruais  uhf*1 
quement  par  rapport  au  but  de  la  chose, %n  au  service  qu'-on. 
s'en  propose:  Vice  dit  un  mal  qui  nalt*du-'fbffd!ottr<le<  ht  1âaV 
position  naturelle*  <le  la  chose,  et  quitta  cdrrémftf U  bonté. 
Imperfection  désigne  quelquéeho^é^eVmtàns'  de  conséquence1 
que  tout  ce  que  le»  mots  'précédants  J&ttt* entendre; 'et  il  fest 
0us  d'usage  dansas  inOT-alë^^detiabs  la  physique!     !   "    •**-" 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  bornes  est  ùnelg*¥£n'deî 
ffiute  dan»  l'&aMtoément  du  go^^neniént1:  »  i^'êit^Atûc 
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législateur  qui  Tait  faite.  Quelques  connoisseurs  ont  observé 
qu'il  y  avoit  dans  la  chapelle  de  Versailles  un  défaut  de  pro- 
portion ,  en  ce  que  la  grandeur  du  vaisseau  ne  répondoit  pas 
à  l'élévation.  La  roture  est  en  France  une  défectuosité,  qui 
prive,  les  sujets  de  beaucoup  de  places  brillantes ,  dont  ils.  se- 
raient néanmoins  capables;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en 
est  une  qui  empêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'indi- 
gestion «causée  par  un  excès  d'aliments  est  moins  dangereuse 
que  CftUe  qui  vient  du  vice  de  l'estomac.  Les  personnes  scru- 
puleuses, regardent  les  imperfections  connue  de  vrais  péchés, 
dont  pijeu  doit  les  punir  :  mais  les  chrétiens  raisonnables  ne 
les  regardent  que  comme  des  suites  nécessaires  de  l'humanité , 
dont  Dieu  se  sert,  simplement  pour,  les  humilier,  et  non' 
pour  les  rendre  criminels.  (G.) 

L'abbé  Girard  observe  que  le  vice  est  un  mal  qui  naît  du 
.fond  gu  d'une  disposition  naturelle  de  la  chose ,  et  qui  en  cor- 
rompt la  bonté.  Le  vice  est  en  effet  une  mauvaise  qualité  in- 
terne y  principe  ,de  tmal ,  de  dépravation,  de  corruption, 
quelle  qu'en  soit  la.  cause  ou  la  source  ;  car  le  vice  se  con- 
tracte. Le  même  auteur  estime  que  la  faute,  en  marquant  le 
manquement  effectif  de  l'purrage ,  désigne,  aussi  le  manquement 
de  l'ouvrier.  L'idée  est  juste  :  mais  le  manquement,  est  %  à  pro- 
prement parler,  de  l'ouvrier,  de  l'auteur;  et  il  produit  dans 
la  chose ,  dans  l'ouvrage ,  un'  manque. 

Ces  notions  sont  assez  distinctes  et  assex  précises  pour  me 
4À$pçn$er  4e  revenir  SUT  ces  termes.  L'imperfection,  le  défaut, 
la  défectuosité,  sont  plus  synonymes  ;  et  peut-être  leurs  diffé- 
rences n/enç-ellea  pas  été  assez  marquées» 

Le  44  faut,  dit -on,  est  un  mal  qui  consiste  dans  un  écart 
positif  4e  1*  règle.  L'idée  est  trop  vague.  Le  vice  est  aussi  un  . 
mal  et  un  écart  de  la  règle  :  mais  le  vice  corrompt ,  et  le  dé- 
faut ut  fait  qu'altère/,  sans  corrompre  essentiellement.  Avec 
un,jwc«,  la  chose  est  mauvaise  :  avec  un  défaut,  la  chose  est 
encore  essentiellement  .bonne  ;  mais  elle  l'est  moins  qu'elle 
ne  doit  l'Àtr/s ,  et  ne  l'-est  pas  entièrement.        ,. 

Le  défaut  est  le  manque  d'une ; bonne  qualité)  d'un  avan- 
tage, qu'il  convient,  mais  qu'il  n'est  pas  absolument  essentiel  - 
d'avoi^pour  ftre  bien.,  j        \ 

*  Défectuosité  marque ,  dit-on*,  quelque  caps*,  qui  n'est  paj^ 
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par  lui-même ,  mais  uniquement  par  rapport  an  but  de  la 
chose  ou  au  service  qu'on  s'en  propose.  La  défectuosité  'est 
vraiment  un  défaut,  mais  uniquement  un  défaut  de  forme,  de 
conformation ,  de  configuration ,  ou  tout  autre  accident  qui 
ote  à  la  chose  une  propriété. 

.  U imperfection  hit  que  la  chose  n'a  pas  le  degré  de  perfec- 
tion quelle  doit  ou  peut  avoir.  Le  défaut  fait  que  la  chose  n'a 
pas  toute  lïntéguté,  toute  la  rectitude  ou  toute  la  pureté 
qu'elle  doit  .ayoir.  La  défectuosité  fait  que  la^chose  n'a  pas 
tout  le  relief  ,  toute  la  propriété  ,  tout  l'effet  qu'elle  doit 
avoir. 

"L'imperfection  laisse  quelque  chose  à  désirer  et  à  ajouter. 
Le  défaut  laisse  quelque  chose  à  reprendre  et  à  corriger.  La 
défectuosité  laisse  quelque  chose  à  réformer  ou  à  suppléer. 
^  h' imperfection  dégénère  en  défaut;  le  difaut  en  vice;  la  dé» 
fectuosité  eu  difformité.  (R.) 

632k  IHPtETIVEUT,  ItffOLEBT. 

.  Impertinent  vient  de  la  racine  qui  désigne  l'action  de  tenir  : 
contenir ,.  renfermer  ;  d'où  pertïncre,  appartenir,  concerner, 
regarder ,  convenir ,  se  rapporter  à.  ÇTous  ne  donnons  point 
ordinairement*  ce  mot  toute  l'étendue  qu'il  a  naturellement. 
L'usage  est  de  qualifier  à  impertinent  ce  qui ,  en  heurtant  les 
bienséances,  lés  convenances ,  les  égards  établis,  choque  les 
personnes.  Quelquefois  c'est  ce  qui  choque  le  sens  commun. 
Au  palais  et  en  logique ,  on  appelle  quelquefois  impertinent  ce 
qui  n'appartient  pas  à  la  question ,  ce  qui  n'y  a  point  rapport, 
selon  le  sens  primitif  du  mot.    . 

Insolent,  à  la. lettre,  ce  qui  n'est  pas  accoutumé ,  ce  qui 
n'est  pas  d'usage,  ce  dont  on  n'a  pas  l'habitude  :  du  latin 
soleo  :  avoir  coutume ,  faire  à  l'ordinaire  t  aller  par  le  chemin 
battu  :  nous,  disions  autrefois  souloir.  Le  sens  propre  de  ce 
mot ,  nous  l'exprimons  ordinairement  par  celui  Ëextraordi* 
noire:  il  est  mieux  rendu  par  celui  d'inaccoutumé,  qui  est  vrai- 
ment le  mot  propre  ;  car  extraordinaire  présente  une  trop 
grande  idée  avec  un  mouvement  de  surprise.  On  dit  encore 
au  palais  insolite;  et  ce  mot  et  oit  bon;  mais  il  ne  se  dit  plus 
que  d'un  acte ,  d'une  procédure ,  d'un  jugement  contraire  a 
l'usage  et  aux  règles.  Insolent  n'est  qu'un  mot  de  blâme  qui 
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annonce une  ^hardiesse  vaine  et  injurieuse,  telle  au  on  en  voit 
peu  d'exemptes.  Donat  appelle  insolent  celui  qui  agit  contre 
la  loi  humaine  et  naturelle» 

L'impertinent  manque,  avec  impudence ,  aux  égards  qu'il 
convient  d'avoir  i>  Y  insolent  manque ,  avec  arrogance ,  au  res- 
pect qu'il  doit  porter.  L'impertinent  vous  choque  :  l'insolent 
vous  insulte. 

Quelquefois  Y impertinent  ne  fait  que  mépriser  les  règles 
de  bienséance  ;  il  ne  vous  en  veut  pas  ,  à  vous..  Toujours 
Y  insolent  affecte  de  dédaigner  les  personnes;  c'est  à  vous  qu'il 
en  veut. 

L'impertinent  est  ridicule  et  insupportable  :  Y  insolent  est 
odieux  et  punissable.  On  fuit ,  on  chasse  Y  impertinent  :  ou 
repousse ,  on  bannit  YinsolenU  — 

Les  airs  de  la  fatuité,  de  la  prétention,  sont  impertinents  : 
les  airs  de  hauteur ,  de  dédain ,  sont  insolents,  (R.) 

634*  impétueux,  vebevent,  violent,  fougueux. 

La  vigueur  de  l'essor  et  la  rapidité  de  l'action  sur  un  objet, 
caractérisent  V impétuosité.  L'énergie  et  la  rapidité  constante 
des  mouvements  distinguent  la  véhémence»  L'excès  et  l'abus 
ou  les  ravages  de.  la  force  dénoncent  la  violence.  La  violence  et 
l'éclat  de  l'explosion  signalent  la  fougue. 

^  Une  bravoure  impétueuse  fait  une  belle  action.  Un  carac- 
tère véhément  exécute  avec  une  grande  vivacité,  de  grandes 
choses.  Une  humeur  violente  se  porte  à  tous  les  excès.  Un 
homme  fougueux  fait  de  grands  écarts. 

Un  stvle  impétueux  est  très-rapide ,  et  souvent  trop  ;  il  va 
par  bonds  et  souvent  au  hasard.Un  discours  véhément  va  droit 
a  ses  fins ,  et  avec  toute  la  rapidité  propre  à  accélérer  le  succès. 
Une  satire  qui  ne  ménage  et  ne  respecte  rien  dans  son  audace 
emportée  est  violente.  L'ode  inspirée  par  un  .véritable  en-» 
thousiasme,  est  fougueuse. 

Impétueux  et  véhément  ne  s'appliquent  qu'au  mouvement 
et  à  ses  causes;  avec  cette  différence  que  le  mouvement  im- 
pétueux est  plus  précipité  et  moins  durable  ou  moins  égal  que 
celui  cLb  la  véhémence.  Violent  se  dit  de  tout  genre  d'excès 
et  d'abus  de  la  force.  Fougueux  ne  tombe  que  sur  les  êtres 
animés  ou  personnifiés. 
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-  Impétueux  et  véhément  se  prennent  au  figuré ,  en  lionne  ou 
mauvaise  part»  Violent  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part ,  si  ce 
n'est  dans  quelques  applications  détournées.  Fougueux  ne  se 
prend  guère  qu'en  mauvaise  part ,  êi  ce  n" est  quand  il  s'agit 
d'un  raisonnable  enthousiasme.  (R.) 

635.   IMPOLI,  GBOSSIEB,   RUSTIQUE. 

C'est  un  plus  grand  défaut  d'être  grossier  que  d'être  sim- 
plement impoli;  et  c'en  est  encore  un  plus  grand  d'être 
rustique. 

L'impoli  manque  de  belles  manières;  il  ne  plait  pas.  Le 
grossier  en  a  de  désagréables  ;  il  déplaît.  Le  rustique  en  a  de 
choquantes  ;  il  rebute. 

L'impolitesse  est  le  défaut  des  gens  d'une  médiocre  édu- 
cation :  l'a  grossièreté  l'est  de  ceux  qui  en  ont  eu  une  mauvaise; 
la  rusticité  Test  de  ceux  qui  n'en  ont  point  eu. 

On  souffre  Yimpoli  dans  le  commerce  du  monde;  on  évite 
le  grossier  ;  on  ne  se  lié  point  du  tout  avec  le  rustique.  (G.  ) 

636.   IMIOTj  IMPOSITION,  TRIBUT,  CONTRIBUTION,  SUBSIDE, 

5UUVESTION,  TAXE,  TAILLE. 

Impôt  y  impost,  latin  impositum,  ce  qui  est  posé,  mis,  assis 
sur.  Imposition  ,  l'action  d'imposer;  l'acte  par  lequel  on  im- 
pose, Y  impôt  considéré  relativement  à  cet  acte.  Ces  mots  ex- 
priment particulièrement,  pat  leur  valeur  propre,  l'assiette 
de  la  charge,  / 

Tribut,  en  latin  triSutum,  exprime  le  partage  fait,  accordé, 
assigné  à  lapuissance,  selon  le  sens  du  verbe  tribuere.  Con- 
tribution marque  le  concours  de  ceux  qui  contribuent,  chacun 
pour  leur  contingent ,  à  cette  charge ,  avec  un  rapport  parti- 
culier a  la  levée  ou  au  paiement. 

Subside,  latin  subsUîum,  désigne  un  soutien,  un  ap^ui, 
une  aide  ;  et  indique  un  acte  volontaire ,  et  un  impôt  subsi- 
diaire ou  secondaire»  * 

Subvention,  du  latin  subventrt  (veriîr  au  secours),  marque 
le  secours,  l'aide,  l'assistance  dans  un  besoin  pressant ,  dans 
les  nécessités  de  l'État. 

Taxe,  du  celte  tas ,  amas,  élévation,  marque  le  degré,  la 
quotité,  Je  tauçc,  le  prix  on  argent  auquel  les  personnes *w»nt 
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taxées  ou  imposées  par  le  règlement.  Ce  mot  indique  une  esti- 
mation et  la  fixation  de  V impôt* 

Taille  vient  de  tal,  couper ,  diviser.  Les  collecteurs  qui  ne 
savoient  pas  écrire  ,marquoient  sur  des  tailles  de  bois  par  des 
entailles,  ce  qu'ils  recevoient  dune  imposition  ;  ,àe  là,  dit-on, 
la  dénomination  de  taille. 

L'impôt  est  la  charge  imposée,  en  vertu  de  la  confédération 
sociale  et  selon  la  nature  des  choses ,  sur  les  revenus  parti- 
culiers, pour  former  un  revenu  public,  essentiellement  affecté 
aux  dépenses  nécessaires  à  la  sûreté ,  à  la  stabilité-,  à  la  pros- 
périté de  l'État r 

L'imposition  est  un  tel  impôt  particulier,  ou  une  telle  portion 
de  revenu  public,  établi  en  tel  temps ,  de  telle  manière,  avec 
telles  conditions.  Les  impositions  embrassent  toutes  les  insti- 
tutions de  ce  genre,  et  désignent  particulièrement  des  charges 
variables ,  ajoutées  à  l'impôt  primitif  et  permanent. 

Le  tribut  est  un  droit  attribué  au  prince  sur  ceux  qui  lui 
sont  soumis,  selon  des  institutions,  des  conventions,  des 
traités ,  des  règles  particulières. 

La  contribution  est  proprement  tel  tribut  extraordinaire  ad- 
ditionnel ,  particulier ,  variable ,  payable  par  tel  ordre  de 
personnes  qui  contribuent  au  même  objet.  Elle  est  au  tribut  ce 
que  l'imposition  est  à  l'impôt. 

Le  subside,  est  le  secours  accordé  à  celui  qui  lé  reçoit  pa* 
ceux  qui  le  paient.  Si  ce  subside  est  l'impôt  même ,  c'est  V impôt 
tel  que  les  peuples  ont  consenti  à  le  payer,  mais  rigoureu- 
sement un  impôt  secondaire  ou  auxiliaire. 

La  subvention  est  une  imposition  auxiliaire  ou  une  augmen- 
tation d'impôt  accordée  ou  exigée  dans  une  nécessité  pressante 
et  seulement  pour  cette  nécessité.  C  est  proprement  un  secours 
fait  pour  cesser  avec  le  besoin. 

La  taxe  est  proprement  une  imposition  extraordinaire  en 
deniers  ou  sommes  déterminées  et  proportionnelles,  mise, 
dans  certains  cas,  sur  certaines  «personnes* 

La  taille  est  une  imposition  particulière  sur  la  roture,  et  dans 
son  origine  une  capitation,  comme  je  l'ai  tait  remarquer.  Mais 
on  dit  quelquefois  les  tailles  en  général,  pour  désigner  en  gros 
des  impositions  mises ,  ce  semble ,  à.  titre  de  dépendance  parti- 
culière, sur  le  peuple,  ou  plutôt  des  contributions  populaires, 
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variables,  réparties  et  réglées  sous  une  ferme  de  (are.  Il 
semble  cm  en  usant  de  ce  mot,  on  veuille  affecter  une  sorte  de 
-note  aux  personnes. 

L'impôt  est  payé  par  le  citoyen,  comme  membre  de  la  so- 
ciété. Les  impositions  ,  fondées  sur  le  devoir  naturel  de  Y  impôt, 
sont  des  prescriptions  faites  à  ce  titre  au  citoyen  par  la  sou- 
veraineté. On  fait  l'histoire  économique  de  V impôt,  et  le  détail 
historique  des  impositions  :  j'aurois  fondu  lune  et  l'autre  dans 
V histoire  des  finances,  partie  de  l'histoire  générale  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  d'histoire. 

Le  tribut  et  les  contributions  sont  payés  par  les  sujets ,  les 
vassaux,  les  vaincus,  et  même  des  princes  souverains,  comme 
un  gage  de  dépendance. 

Le  subside  Rt  payé  par  un  peuple  politiquemeut  libre  ou 
considéré  comme  tel,  parce  qu'il  s'impose  lui-même.  Une 
puissance  "absolument  indépendante  paye  des  subsides  à  une 
autre  puissance. 

La  subvention  est  payée  passagèrement  à  la  nécessité,  par  le 
citoyen  comme  par  le  sujet ,  et  par  les  peuplés  politiquement 
libres  comme  par  les  autres.  Les  dons  gratuits  extraordinaires 
sont  des  espèces  de  subventions* 

Les  taxes  sont  payées  par  les  sujets  ou  par  certaine  classe 
de  sujets.  Par-la  on  entend  les  taxes  régulières ,'  fixes  et  per- 
manentes ,  créées  sans  le  concours  des  peuples. 

Les  tailles  sont  payées  par  le  peuple,  ainsi  qu  elles  l'ont  été 
par  des  vassaux  ou  par  des  serfs,  Les  seigneurs  levoient  des 
tailles  dans  leurs  domaines  (R.) 

637.    IMPHÇCÀTIOF,  MALÉDICTION,  ExtCRATlOBT. 

L'imprécation  est ,  à  la  lettre ,  l'action  de  prier  contre ,  du 
latin  precatio,  action  de  prier,  et  in,  contre.  La  malédiction 
est  l'action  de  maudire,  du  latin  dictio,  action  de  dire,  et 
malè,  mal.  L'exécration  est  l'action  d'exécrer,  du  latin  secratio, 
consecratio,  action  de  sacrer,  ou  consacrer.,  et  ex,  dehors. 
Exécration  exprime  deux  actions  différentes,  celle  de  perdre 
la  qualité  de  sacré,  et  celle  d'attirer  ou  provoquer  contre 
quelqu'un  la  vengeance  divine.  Dans  un  sens  relâché ,  il  dé- 
signe encore  une  sainte  horreur ,  l'horreur  la  plus  profonde , 

pîct.  <let  SynonyixA.    II.  a 
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ou  même  l'action  digne  de  cette  horreur.  Il  s'agit  de  Vexê~ 
cration  qui  réclame  la  colère  du  ciel  contre  un  objet. 

h'imprtcationrinyoque  la  puissance  contre  un  objet  ;  la  Ufa- 
lêdiction  prononce  son  malheur;  Y  exécration  le  déroue  k  la 
vengeance  céleste. 

Celui  qui  abuse  indignement  et  impunément  de  son  pou- 
voir contre  celui  qui  ne  petit  se  défendre ,  s'attire  de*  impré* 
cations  :  le  foible  opprimé  ne  peut  qu'appeler  au  secours  : 
celui  qui  se  complaît  dans  le  mal  qu'il  fait  aux  autres,  ou 
même  dans  celui  qu'il  leur  voit  souffrir,  s'attire  des  rnalé* 
dictions  :  la  plainte  dédaignée  se  change  en  cris  de  haine. 
Celui  qui  viole  audacieusement  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,, 
s'attire  des  exécrations.  Le  sacrilège  est  proprement  et  rigou- 
reusement exécrable. 

L'imprécation  part  de  la  colère  et  de  la  foiblesse  :  la  malé- 
d'etion  vient  aussi  de  la  justice  et  de  la  puissance;-  Y  exécration 
naît  d'une  horreur  religieuse;  et  c'est  pourquoi  ce  sentiment 
s'appelle  aussi  exécration,  comme  quand  on  dit  avoir  en 
exécration.  (R.) 

638.   IMPRÉVU,   INATTENDU,  IKESPÉ&É,  INOPINÉ. 

Imprévu,  ce  qui  arrive  sans  que  nou»  l'ayons  prévu.  Inat- 
tendu, Ce  qui  arrive  sans  que  nous  nous  y  soyons  attendus. 
Inespéré,  ce  qui  arrive  que  nous  n'osions  espérer.  Inopiné,  ce 
qui  arrive  subitement,  sans  que  "nous  ayons  pu  Y  imaginer  ou  y 
songer. 

Imprévu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulier 
de  notre  prévoyance;  tels  sont  lès  événements  intéressants  qui 
surviennent  dans  nos  affairés ,  nos  entreprises ,  notre  fortune , 
notre  santé  :  nous  tâchons  de  les  prévoir ,  pour  nous  précau- 
tionner ,  nous  prémunir,  nous  régler ,  nous  conduire. 

Inattendu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulier 
de  notre  attente;  tels'  sont  les  événements  ordinaires  qui  doi- 
vent naturellement  arriver,  qui  sont  dans  l'ordre  commun', 
auxquels  nous  sommes  plus  ou  moins  préparés,  ta  visite  d'une 
personne  avec  qui  vous  n'êtes  pas  en  société  ou  en  relation 
d'affaire»,  est  Inattendue.    - 

Inespéré  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  de  nos  espé- 
rances, et  par  conséquent  de.  nos  désirs;  tels  sont  les  événe- 
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ments  agréables  qui  nous  délivrent  d'une  peine,  qui  nous 
procurent  un  plaisir,  qui  contribuent  a  notre  satisfaction  : 
nous  les  désirons ,  nous  y  croyons. 

Inopiné  regarde  les  choses  qui  font  le  sujet  de  notre  Sun- 
prise;  tels  sont  les  événements  extraordinaires  qui  surpassent 
notre  conception ,  contrarient  nos.  idées»*  ne  nous  tombent  pas 
dans  l'esprit,  et  qui  arrivent  à  l'improviste  :  noue  n  y  songions 
pas ,  nous  ne  les  imaginions  pas* ,  nous  n'y  étions  nullement 
préparés ,  nons  avons  peine  à  y  croire.  La  chute  snbite  d'un 
bâtiment  neuf  est  inopinée^ 

Tout  est  imprévu  pour  qui  ne  s'occupe  de  rien.  Tout  est 
inattendu  pour  qui  ne  Compte  sur  rien.  Tout  est  inespéré  pour 
qui  n'oserait  se  flatter  de- rien.  Tout  est  inopiné  pour  qui  ne  sait 
rien.  (K)    ■. 

63.9*  tMPUDEHT,  EFFBOHTi,  éBOSTi. 

Impudent,  qui  n'a  point  de  pudeur.  Effronté,  qui  n'a  point 
de  front.  "Êhonté,  qui  n'a  point  de  honte. 

L'impudent  brave  avec  une  excessive  effronterie  les  lois  de 
la  bienséance,  et  viole -de  jgaité  de  coaar  l'honnêteté  pu- 
blique. L'effronté,  avec  une  ^hardiesse  insolente,  affronte  ce 
qu'il  devrQÎt  craiadtfe,  et  franchit  les  bornes  posées  par  la 
raison ,  la  règle,  la  société.  L'éhonté,  avee  une  extrême  im- 
pudence ,  se  joue  de  l'honnêteté  et  de  l'Honneur,  et  livrera  son 

front  à  l'infamie  aussi  tranquillement  qu'il  livre  son  cœur  à 

1.»   •      »_ » 
iniquité. 

L'impudent  n'a  point  de  décence  ;  il  ne  respecte  ni  les  choses, 
ni  les  hommes,  ai  lut.  L'effronté  n'a  point  déconsidération  ; 
il  ne  connoit  ni  frein ,  ni  bornes ,  ni  mesure.  L'éhonté  n'a  plus 
de  sentiment;  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ose,  quJil  ne  brave,  qu'il* 
ne  viole  de  sang  froid. 

L'impudent  a  secoué  le  premier  des  freins  qui  nous  est  im-' 
posé  pour  nons  retenir  dans  la  bonne  voie  et  nous*  détourner 
du  mal ,  la  pudeur.  L%effronté  a  surmonté  le  sentiment  qui  na- 
turellement nous'  contient  dans  lès  bornes  de  la  modération , 
la  crainte..  L'éhonté  a  rompu  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier1 
des  liens  qui  nous  empêchent  du  moins  de  donner  dans  les 
excès  et  de  nous  y  «complaire,  la  hontejtt  là  crainte  de  la 
honte.  (R.  ) 
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6{o.  1NÀDVEXTÀNCB,  inattention. 

J'aurois  négligé  d'assigner  la  différence  de  ces  termes,  si  je 
n'avois  tu  dés  vocabulistes  définir  l'inadvertance  un  défaut 
d'attention  ,  une  action  commise  sans  attention  aux  suites 
quelle  peut  avoir.  11  me  semble  que  c'est  là  précisément  l'in- 
attention, et  nullement  l'inadvertance. 

Selon  la  valeur  propre  des  mots ,  Y  inadvertance  désigne  le 
défaut  ou  la  faute  de  n'avoir  pas  tourné  ou  porté  ses  regards 
sur  un  objet ,  de  manière  qu'on  n'a  pu  traiter  la  cbose  comme 
elle  l'exigeoit;  et  Yinattention,  le  défaut  ou  la  faute  de  n'avoir 
pas  tendu,  et  fixé  sa  pensée  sur  un  objet,  de  manière  à  pouvoir 
traiter  la  chose  comme  on  le  devoit.  Vous  voyez  une  per- 
sonne ,  et  vous  n'attendez  pas  à  savoir  les  égards  que  vous  de- 
vez observer;  si  vous  Itjieurtcz,  c'est  une  inattention.  Vous 
n'apercevez  pas  cette  personne,  et  vous  n'êtes  pas  averti  de 
l'attention  que  vous  devez  y  faire  ;  si  vous  là  choquez ,  c'est 
une  inadvertance, 

Dans  l'inadvertance ,  vous  n'avez  pas  pris  garde,  mais  vous 
n'étiez  point  averti;  dans  l'inattention,  vous  étiez  averti  de 
prendre  garde ,  et  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Dans  le  premier  cas, 
vous  auriez  pu;  vous  auriez  dû,  dans  le  second,  éviter  la 
faute.  L'inadvertance  est  un  accident  involontaire;  l'inattention 
est  une  négligeance  répréhensible  :  cependant  Y  inadvertance, 
si  vous  avez  pu  et  dû  la  prévenir ,  est  un  tort  comme  Yinatten^ 
tion.  Il  y  aura  un  défaut  de  prévoyance  dans  Y  inadvertance;  il 

7  a  dans  l'inattention  un  défaut  de  soin. 

Un  homme  abstrait,  absorbé  dans  ses  abstractions,  est 
sujet  à  de  grandes  inadvertances;  il  ne  voit  ni  n'entend.  .Un 
homme  distrait,  emporté  par  ses  distractions,  est  sujet  à  de 
grandes  inattentions;  il  voit  sans  remarquer,  il  entend  sans 
distinguer. 

Les  gens  vifs  tombent  dans  des  inadvertances;  ils  vont  a 
leur  but  sans  regarder  autour  d'eux.  Les  esprits  légers  tom- 
bent dans  des  inattentions  ;  ils  sont  a  peine  tournés  vers,  un 
objet ,  qu'ils  en  regardent  un  autre. 

Avec  de  fréquentes  inadvertances,  vous  passerez  pour  étourdi 
dans  la  société  :  avec  de  fréquentes  inattentions,  vous  passerez 
pour  impoli. 
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64*  •  INAPTITUDE,  INCAPACITÉ,  «SUFFISANCE,  IH  HABILETÉ. 

On  désigne  par  ces  mou  le  manque  de  dispositions  né- 
cessaires pour  réussir  dans  ce  qu'on  se  propose/ mais  avec  de» 
différences. 

L'insuffisance  vient  du .  défaut  de  proportion  entre  les 
moyens  et  la  fin  ;  V incapacité,  de  la  privation  des  moyens  ;  et 
l'inaptitude,  de  l'impossibilité  d'acquérir  aucun  moyeu. 

On  peut  souvent  suppléer  à  l'insuffisance; on  peut  quelque- 
fois réparer  Y  incapacité;  mais  l'inaptitude  «si  sans  remède. 

G*  est  une  faute ,  que  d'engager  les  jeunes  gens  dans  les 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique ,  quand  on  connoît  leur- 
insuffisance;  c'est  un  crime ,  que  de  les  y  porter  quand  oa  con- 
noît leur  incapacité;  c'est  un  mépris  sacrilège  de  la  religion, 
que  de  les  y  forcer  par  la  raison  même  de  leur  inaptitude  :  rien' 
de  plus  commun  néanmoins  que  ces  vocations  scandaleuse»  à 
un  état  qui  exige  les  dispositions  les'  plus  grandes ,  les  plus 
décidées  et  les  plus  saintes.  (B.)  •  •  :  1 

Au  lieu  d'inhabilité,  terme  de  jurisprudence* consacré  uni- 
quement .à  désigner  un  défaut  qui  vous  prive  dVrn  droit,  vous' 
exclut  d'une  possession,  vous  interdit  un  exercice,  je  vou-1* 
drois  dire  inhabileté,  pour  exprimer  le  contraire  d'habtèeU] 
dans  toute  là  force  et  l'étendue  de  ce  dernier  mot.  Mat-habitetè- 
dit  plus ,  car  il  exprime  l'idée  de  mal  faire.  Sans  avoir  la  pré- 
tention de  former  des  mots  nouveaux  ou  de  changer  les  mots 
établis,  et  sans  tirer  à  conséquence,  je  risquerai,  dans  4eï* 
article,*  iyliafyiUté  ,  selon  J esprit  de  l'orthographe  française ,'< 
pour  exprimer  un  défaut  particulier  qui  n'est  point  Y  inha- 
bileté proprement  dite,  et  qui  n'est  pas  ttmt-Mait' là  mat-> 
habileté,\ D'ailleurs,  eu  expliquant  l'inhabileté,  c'est  au  fon<$< 
Y  habileté  que  j'expliquerai.- 

L'inaptitude  est  le  contraire  de  l'aptitude;  et  Y  aptitude  est 
une  disposition  naturelle  et  particulière  qui  rend  fort  propre 

a  une  chose.. 

.        '  . .   ■  —  ■' 

Lincapacité  est  le  contraire  de  la  capacité;  et  la'  tapaiiCé est 
une  faculté  assez  grande  pour  pouvoir  saisir,»  embrasser'  et 
contenir  son  qb jet  ;  et ,  par  analogie ,  la  faculté  de  concevoir , 
de  comprendre,   d'exécuter.*  C*est  le  sens  propre  du  latin ■ 
ca'pax  (capable),  et  de  sa  nombreuse  famille.    •  .         .  >    ■    • 

3. 
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L'insuffisance  est  le  contraire  de  \^  suffisance ,  prise  dans 
ton  vrai  sens;  et  la  suffisance  est  le  pouvoir  proportionnel ,  ou 
la  possession  des  moyens  nécessaires  pour  réunir.  X>é  fac , 
irir?.,  et  de-sub,le*  Latins  ont  formé  sufiicetej  littéralement, 
faire  assez,  suffire,  être  au  pair,  avoir  ou  fournir  ce  qu  il  faut. 

L'inhabileté',  cm,  dune  manière  positivé  ef  plus  farte  ,  la 
wlhabiUté ,  est  le  contraire  .de  l'habileté;  et  Vhabiteté  est  cette 
qualité,  par  laquelle  une  puissance  eaieteée  réunit  à  la  supé-' 
riorité  d  intelligence  la  facilité  de  l'exécution. 

L'inaptitude*, exclut  ton*  jasent,  l'incapacité ,  tout  pouvoir 
et  tout  espoir;  l'insuffisance,  des  moyen*  proportionnés  à  la 
fin;  V inhabileté,  le  talent  et  l'art  qui,  dans  les  difficultés ,  font' 
les  bons  fct  prompts  succès. 

Avec  de  l'inaptitude,  il  ne  faut  entreprendre  que  dés  choses 
aisées  et  simples.  Avec  de  l'incapacité ,  il  ne  faut  pas  entre- 
prendre.. Avec  de  ï insuffisance,  il  faut  peser  avant  que  d'en* 
treprendre.  Avec  de  l'inhabileté,  il  faut  travailler  et  acquérir 
pour  entreprendre  des  choses  difficiles, 

J'aftroi»  pu. ajouter  à  ces  mots  celui  d'impériùe,  qui  désigne 
l'ignorance  de J'ârtqu'on  professe ,  ou  le  défaut  des  cônnois-' 
tances  nécessaires  pour  la  fonction  publique  qu'on  exerce ,  la' 
grande  inhabileté  de  celui  qui  doit  savoir.  (R.) 

64a*   ISCE5DIE,  EMBRASEMENT»  , 

Je  trouve  dans  un  dictionnaire  que  Y  incendie  est  un  grand' 
embrasement,  et  V  embrasement  un  grand  incendie.  Yaugelas 
remarque  que  les  bons  écrivains  du  temps  du  cardinal  dn 
Perron  et  de  Coeftatèau ,  évitoient  le  mot  d'incendie;  et  même 
-que  les  '  pins  exacts  devsèn>  temps  préféroient  celui  d'embra- 
sement. Selon  lui  f  embrasement^  dit  d'un  feu  mis  au  hasard  , 
et  Incendie,  d'un  feu  rois  à  dessein.  Présentement  /  observe  ' 
Bonjours,  incendie  n'est  pas  moins  usité  dans  le  sens  d'etn- 
bsatfinent. 

Un  corps  est  proprement  embrasé  lorsqu'il  est  pénétré  de 
feu  dans  toute  sa  substance ,  sans'que  ce  feu  s'élance  au-dessus 
de  sa  surface;  circonstance  qui  distingue' le  corps  enflammé" 
Le  feu |  lmsqttVihà  pénétré  toutes  les' partie»  d'une  grande' 
massé  oit  d'un  amas»  de  choses;  forme  Y  embrasement  propre- 
ment dit;  comme  il  faut  que  tout  brûle  ou  que  tout  soit  en 


INCERTITUDE. 

fer  ^pour  Former  le  brasier,  "L'embrasement  est  donc  un 
de  conflagration  ou  de  combustion  totale ,  ou  plutôt 
général.  L'incendie,  au  contraire,  a  des  progrès  succe 
s'allume.,  i\  s' accroît,  il  te  communique,  il  gagne,  il  emb 
masses  énormes,  des  maisons ,  des  villages,  des  bois ,  de: 

Une  étincelle  allume  un  incendie,  et  V incendie  pro< 
yaste  embrasement*  L'incendié  est  un  courant  de  feu  %  J 
sèment  présente  un  brasier  ardent.  L'incendie  porte  ,  1 
toutes  parts  les  flammes  ;  dans  V embrasement,  Ke  feu  < 
tout v  tout  brûle ,  tout  se  consume. 

L'incendie  de  Rome ,  par  Néron ,  commença  dans  la 
du  cirque  adossée  au  Mont  Palatin  et  au  Mont  Coalius. 
de  remparts  et  d'édifices  revêtus  de  gros  murs,  et  par 
cours  actif  d'une  foule  d'incendiaires ,  l'embrasement  ni 
tôt  général  t  Y  incendie  dura  six  jours  et  six  nuits. 

.11  est  inutile  d'observer, que  ces  mots ,  employés  an 
se  distinguent  par  les  mêmes  différences.  Une  guerre  q 
Inme  successivement  entre  plusieurs  puissances ,  une  i 
qui  gagne  d'une  province  à  l'autre ,  forment  des  incendi 
guerre  qui  est  allumée  tout  à  la  ibis  en  divers  pajs  ;  i 
volte  qui  a  éclaté  tout  d'un  coup  dans  plusieurs  proi 
sent  des  embrasements. 

Enfin  le  mot  incendie  désigne  proprement^  par  sa 
uaison  ,  ce  qui  est  ,  l'état  où  est  la  chose  ;  et  embrat\ 
l'action.,  In  cause ,  ce  qui  fait  que  la  chose  est  di 
eut.  (JR.)  , 

643.  INCERTITUDE,  DOUTE,  IRRÉSOLUTION. 

Dans  le  sens  ou  ces  mots  sont  synonymes ,  ils  m;  i 
tous  les  trois  une  indécision  :  mais  Y,  incertitude,  vieil  : 
que  l'événement  des  choses  est  inconnu;  Je  doute  vier  ; 
que  l'esprit  ne  sait  pas  faire  un  chois;  et  Yirrês*luti<  1 
de  ce  que  la  volonté  a  de  H  peine  à  se  déterminer. 

1  On  est*  dans;  Y  incertitude  sur  le  succès  de  ses  dés  1 
dans  le  doute  sur  ce  qu'on  doit  "faire ,  et  dans  Yitrésot 
co  qu'on  veut  faire. 

L'homme  sage  »  ne  sort  guère  de  Y  incertitude  sur  1 
du  doute  sur  lesjopinion$,-et  de  Yirrésoiution  sur  1 
gements.  (G.)  *        • 


%o  INCLINATION. 

•  » 

644*    ^CLIffATIO*,  PKSCHAWT. 

L'inclination  dit  quelque  chose  de  moins  fort  que  le  pen-> 
chant.  Là  première  nous  porte  Ter»  un  objet ,  et  l'autre  nous  • 
y  entraîne. 

Il  semble  aussi  que  Vinctinatlon  doive  beaucoup  à  l'éduca- 
tion ,  et  que  le  penchant  tienne  plus  du  tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  est  essentiel  pour  les  jeunes  gens, 
parce  qu'à  cet  âge  on  prend  aisément  les  inclinations  de  ceux 
qu'on  fréquente.  La  nature  a  mis  dans  l'homme  un  penchant' 
insurmontable  vers  le  plaisir;  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  se  faite  violence. 

On  donne  ordinairement  à  l'inclination  un  objet  honnête;  > 
mais  on  suppose  celui  du  penchant  plus  sensuel,  et  quelquefois 
même  honteux.  Ainsi  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  Y  inclination 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences  ;  qu'il  a  du  penchant  à  la  dé- 
bauche et  au  libertinage.  (G.) 

645;.    IHCROtABLE,  PARADOXE. 

On  se  sert  d'incroyable  en  fait  d'événements ,  et  de  para- 
doxe en  fait  d'opinions.  On  raconte  des  choses  incroyables:  on 
propose  des  paradoxes. 

Le  peuple  et  les  enfants  ne  trouvent  rien  d'incroyable  lors- 
que ce  sont  leurs  maîtres  qui  parlent.  Une  proposition  nou- 
velle ,  quoique  vraie ,  risque  d'être  traitée  de  paradoxe,  tan- 
dis qu'une  vieille  opinion,,  quoique  extravagante ,  conserve  . 
tout  son  crédit.  (G.)  ,     ^ 

646.    IUCUIFEB,  ACCUSER. 


Dans  le  style  du  palais ,  inculper  a  surtout  le  sens  particu- 1 
lier  d'impliquer,  de  mêler  quelqu'un  dans  une  mauvaise,  af- 
faire. Le  sens  rigoureux  d accuser ,  est  de  dénoncer  ouverte-  • 
ment  et  de  traduire  quelqu'un  devant  un  juge ,  comme  au- 
teur ou  coupable  d'un  délit ,  pour  en  poursuivre  la  punition. 

L'inculpation  n'est  qu'une  allégation  et  un  reproche  ;  Tao-' 
cusation  est  un  acte  formel  et  une  action  criminelle. 

On  inculpe  proprement  en  matière  légère;  il  s'agit  d'une 
faute.  On  accuse  surtout  en  matière,  plus  ou  moins  grave;  ont 
acciue  d'une  mauvaise  action,  d'un  vioe* 


ISCU.HABLE.  ** 

On  inculpe  ,  soit  eu  imputant  ce  qui  est  réellement  faute , 

soit  en  imputant  à  faute  ce  qui  ne  l'est  peut-être  pas.  On  accuse 

d'un  mal  réel ,  d'une  action  mauvaise ,  d'une  chose  réellement 

répréhensible  ou  reprochable.  ' 

"L'inculpation  a  l'air  d'être  arbitraire ,  précaire  ,  conjectu- 
rale ;  Y  accusation  est  décidée,  prononcée,  ferme.  On  impute 
en  inculpant;  on  attaque  en  accusant. 

On  croit  voir  une  sortie  de  malice  dans  V inculpation;  et 
dans  l'accusation,  une  sorte  de  malveillance.  (H.) 

6{?.   IHCUBABLE,  IVOVél  ISS  AILE. 

Cure  désigne  proprement  le  traitement  du  mal;  guéris  on 
exprime  à  la  lettre  le  rétablissement  de  la  santé.  Le  premier 
de  ces  mots  annonce  donc  plutôt  le  mojen ,  et  l'autre  l'effet. 
Ainsi  le  mal  incurable  est  celui  qui  résiste  à  tous  les  remèdes  ; 
et  la  maladie  inguérissable,  celle  qui  ne  laisse  aucun  espoir  de 
salut. 

La  cure  est  l'ouvrage  de  l'art ,  ou  elle  est  censée  l'être  :  la 
guérison  appartient  bien  autant  à  la  nature  qu'à  l'art;  elle 
s  opère  quelquefois  sans  remèdes,  et  même  malgré  les  re- 
mèdes. Ainsi  le  mal  incurable  est  celui  contre  lequel  tous  les 
efforts  de  l'art  ne  peuvent  rien;  et  la  maladie  inguérissable , 
celle  contre  laquelle  la  nature  et  l'art  ne  peuvent  pas  da- 
vantage. 

La  faim  et  la  soif,  dit  Nicole,  sont  ies  maladies  mortelles  , 
les  causes  en  sont  inturables;  et  si  l'on  n'en  arrête  l'effet  pour 
quelque  temps,  elles  l'emportent  sur  tous  les  remèdes.  L'homme 
est  toujours  mourant  d'une  maladie  inguérissable  et  toujours 
croissante  :  sa  nature  est  de  se  détruire. 

Je  dis  plutôt  d'un  mal  qu'il  est  incurable,  et  d  une  maladie 
qu'elle  est  inguérissable,  parce  que  le  mal  n'attaque  quel- 
quefois que  des  organes  ou  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  né- 
cessaires à  la  vie ,  et  même  à  la  santé  ;  au  lieu  que  la  maladie 
attaque  la  santé  même ,  si  ce  n'est  pas  toujours  la  vie.  Or ,  la 
cure  détruit  bien  le  mal,  mais  c'est  proprement  la  guérison 
qui  rend  la  santé.  Ainsi  le  mal  incurable  n'est  pas  toujours 
funeste  et  mortel;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  maladie  ingué- 
rissable. On  vit  avec  des  maux  incurables  ;  quant  a  la  maladie 
inguérissable,  on  en  meurt. 


aa  INCURSION. 

La  cure  regarde  proprement  le  mal ,  elle  le  combat  ;  la  gué- 
rison  regarde  la  personne ,  elle  lui  rend  la  santé.  Ainsi  le  mal 
«st  plutôt  incurable,  et  la  maladie  inguérissable.  Un  mal  ne 
sera  pas  incurable,  tandis  que  le  malade,  par  sa  mauvaise 
conduite  i  est  inguérissable. 

Malade  en  état  si  piteux, 
'  Diteé- vous ,  est  inguérissable; 

Et  pub,  que  faire  d'un  goutteux  ? 
Xa  goutte  est  un  mal  incurable. 

<R.) 

£48.  ixcuajio*,  îaaupuos. 

L'incursion  est  l'action  de  courir,  de  faire  une  course,  de 
se  jeter  dans  une  voie ,  sur  un  objet  étranger,  pour  eu  rap- 
porter quelque  avantage  ou  une  satisfaction  quelconque.  L'ir- 
ruption est  l'action  de  rompre ,  de  forcer  les  barrières ,  et  de 
fondre  avec  impétuosité  .sur  un  nouveau  champ,  pour  y  porter 
et  v  répandre  le  ravage. 

L'incursion  est  brusque  et  passagère  :  si  l'on  sort  tout  à  coup 
de  sa  carrière,  on  y  rentre  bientôt.  L'irruption  est  violente  et 
soutenue  :  si  J'on  renverse  la  barrière,  c'est  pour  se  répandre.. 
"L'incursion  est  fa j te, 'comme  une  course,  dans  un  esprit  de 
retour;  et  l'irruption  est  un  acte  de  violence  fait  dans  un 
esprit  de  destruction  ou  de  conquête.  Un  peuple  barbare  fait 
des  incursiqns  dans  un  pays  pour  le  piller  ;  il  y  fera  des  irrup- 
tions pour  s'en  emparer,  s'il  le  peut,  ou  pour  le  dévaster,  tant 
qu'il  ne  sera,  pas  repoussé.  Les  Barbares  qui  détruisirent 
l' empire  romain  commencèrent  par  des  incursions  qu'ils  re- 
nouvelèrent souvent ,  parce  que  les  empereurs  payoient  bien 
leur  retraite ,  et  finirent  par  de  terribles  irruptions ,  dont  la 
violence  ne  s'arrêta  que  quand  il  ne  leur  resta  plus  qu'à  s'as- 
seoir sur  les  ruines  de  l'empire.  (R.) 

649»  UDEMHISER,   DEDOMMAGER. 

La  racine  commune  de  ces  deux  mots  est  dam,  ma! ,  tort, 
préjudice ,  perte ,  dommage.  Ils  signifient  mettre  quelqu'un 
hors  de  perte,  réparer  le  mal  ou  le  tort  qu'il  a  essuyé,  r  affran- 
chir de  dommage». 


INDIFFÉRENCE.  »3 

Indemniser,  terme  de  pabûs ,  c'est  dédommager  quelqu'un 
d'une  perte  en  vertu  dune  obligation ,  d'un  titre  quelconque 
par  lequel  on  étoit  engagé.  Les  indemnités  «ont  dans  l'ordre* 
de  la  justice,  de  l'équité,  de  la  probité ,  du  calcul  ;  les  dédotn- 
magements  sont  accordés  pat  la  bonté,  par  la  bienveillance f 
par  la  pitié ,  par  la  charité ,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  rigou- 
reusement dus.  L'indemnité  est  par  elle-même  plus  rigoureuse 
et  plus  égale  que  le  dédommagement  :  le  dédommagement  peut 
être  plus  ou  moins  foible  ou  léger ,  eu  égard  à  la  perte  qqe 
l'indemnité  doit  couvrir.  On  indemnise  en  argent  ou  en  valeurs 
égales,  des  pertes  ou  des  privations  appréciables  en  argent 
ou  en  valeurs  égales ,  celui  qui  ne  doit  pas  les  supporter  :  on 
dédommage  par  des  compensations  quelconques ,  des  pertes 
ou  des  privations  de  toute  espèce ,  celui-là  même  à  qui  on 
auroit  pu  les  laisser  supporter.  L'indemnité  vous  rend  la  même 
somme  de  fortune  :  le  dédommagement  tend  a  vous  rendre 
une  somme  semblable  d'avantages  ou  de  bonheur. 

Un  propriétaire  indemnise  son  fermier  dans  les  cas  majeurs, 
suivant  les  conventions.  Le  riche  dédommage,  par  bienfai- 
sance, le  pauvre  dune  perte  fâcheuse.  (R.) 

65o.   INDIFFÉRENCE,  IH9ENSIBIL1t£. 

Ces  deux  termes  étant  appliqués  a  lame ,  la  peignent  éga- 
lement comme  n  étant  point  émue  par  ^impression  des  objets 
extérieurs  qui  semblent  destinés  à  l'émouvoir.  (B.) 

L'indifférence  est  à  l'âme  ce  que  la  tranquillité  est  au  corps; 
et  la  léthargie  est  au  corps  ce  que  Y  insensibilité  est  à  l'âme \j 
ces  dernières  modifications  sont ,  Tune  et  l'autre ,  l'excès  des 
deux  premières ,  et  par  conséquent  égalements/icieuses. 

L'indifférente  chasse  du  cœur  les  mouvements  impétueux , 
les  désirs  fantastiques,  les 'inclinations  aveugles;  l'insensi- 
bilité en  ferme  l'entrée  à  la  tendre  amitié ,  à  la  noble  recou- 
noissance ,  à-  tous  les  sentiments  les  plus  justes*  et  les  plus 
légitimes. 

L't/irft^ere/ice  détruisant  les  passions,  ou  plutôt  naissant  de 
leur  non  existence ,  fait  que  la  raison ,  sans  rivales ,  exerce 
plus  librement  son  empire  :  \  Insensibilité,  détruisant  l'homme 
lui-même,  en  fait  un  être  sauvage  et  isolé, ,qui  a  rompu  l* 
plupart  des  liens  qui  l'atfachoxent  au  reste  de- l'univers. 


*4  INDOLENT. 

Far  Y  indifférence  enfin  ,1'toe',  tranquille  et  câline,  res- 
semble, à  up  lac  dont  les  eaux,  sans  pente,  sans  courant,  à 
l'abri  de  l'action  des  ?em»,  et  n'ayant  d'elles-mêmes  aucun 
mouvement  particulier,  ne  prennent  que  celui  que  la  rame  du' 
batelier  leur  imprime;  et,  rendue  léthargique  par  l'insensi- 
bilité y  elle  est  semblable  à  ces  mers  glaciales  qu'un  froid 
excessif  engourdit  jusque  dans  le  fond  de  leurs  abîmes,  et 
dont  il  a  tellement  endurci. la  surface,  que  les  impressions  de 
tous  les  objets  qui  la  frappent  y  meurent  sans  pouvoir  passer 
plus  avant ,  et  même  sans  y  avoir  causé  le  moindre  ébran- 
lement ni  l'altération  la  plus  légère*. 

L'indifférence  fait  des  sages ,  et  l'insensibilité  '  fait  des 
monstres.  tEncycl.  VII,  787.) 

05 1.  IVDQI.Çax,  H05CHÀPANT,  PARESSEUX,  SéGLlGEftT, 

FÀIHÉÀST. 

•  » 

On  est  Indolent,  par  défaut  de  sensibilité;  nonchalant, 
par  défaut  d'ardeur;  paresseux,  par  défaut  d'action;  négli- 
gent, par  défaut  de  soin. 

Rien  ne  pique  Y  indotent;  il  vit  dans  la  tranquillité  et  hors 
des  atteintes  que  donnent  les  fortes  passions.  Il  est  difficile 
d'animer  le  nonchalant;  il  va  mollement  et  lentement  dans 
tput  ce,  qu'il  fait.  L'amour  du  repos  l'emporte ,  chez  le  pares- 
seux, sur  les  avantages  que  procure  le  travail.  L'inattention . 
est  l'apanage  du  négligent;  tout  lui  échappe ,  et  il  ne  se  pique 
point  d'exactitude, 

L'indolence  émousse  le  goût;  la  nonchalance  craint  la  fa- 
tigue; la  paresselait  la  peine;  la  négligence  apporte  des  délais, , 
et  fait  manquer  l'occasion. 

Je  crois,  que  l'amour  est  de  toutes  les* passions  la  plus* 
propre  à  vaincre  l'indolence.  Il  me  semble  qu'on  surmonte 
plus  aisément  la  nonchalance -par  la  crainfe  ,du,  mal ,  que  par- 
l'espérance  du  bien.  L'ambition  fut  toujours  l'ennemie  mor-  ; 
telle  de  la  paresse.  Des  intérêts  personnels  et  considérables  ne 
souffrent  point  de  négligence.  (G.) 

L'indolent  craint  la  peine ,  il  n'aime  que  la  tranquillité.  Le 
nonchalant  craint  la  fatigue,  il  n'aime  qu'un  doux  loisir.  Le  né- 
gligent craint  l'applicatipn ,  il  n'aime  que  la  dissipation.  Le 


f  INDOLENT,,  »5 

paresseux  craint  l'action ,  il  n'aime  nen  tant  «pie  le  repos. 
Le  fainéant  craint  le  travail ,  il  n'aime  que  l'oisiveté. 

Faute  de  passions,  de  désirs,  de  goûts,  d'appétits  vifs, 
l'indolent  ne  prend  point  de  part  ou  d'intérêt  aux  choses  : 
s'il  agit ,  il  ne  s'agite  pas ,  ou  ne  s'agite  pas  assez  pour  en 
souffrir;  et  c'est  ce  qui  constitue  Isl  tranquillité.'  Faute  de 
chaleur,  d'empressement,  d'activité,  d'énergie,  le  nonchalant 
n'a  pas  cœur  à  l'ouvrage;  lâche  et  lent,  s'il  agit,  c'est  à  son 
aise  ou  à  loisir  :  et  s'il  prend  la  peine  que  la  difficulté  des 
choses  exige,  il  se  tient  toujours  fort  loin  de  l'excès.  Faute 
de  zèle ,  de  vigilance ,  de  soin ,  de  tenue ,  le  négligent  ne  fait 
rien  que  trop  tard  et  à  demi  :  ce  n'est  point  à  mire  qu'il  se 
refuse ,  c'est  à  faire  une  chose  qui  demande  de  l'application , 
ou  à  donnera  la  chose  l'application  qu'elle  demande;  il  évite, 
par  la  distraction ,  la  gêne  et  l'ennui.  Faute  de  ressort ,  de 
courage ,  de  volonté ,  de  résolution ,  le  paresseux  reste  comme 
il  est ,  plutôt  que  de  se  mouvoir  même  pour  être  mieux ,  et 
lors  même  qu'il  le  voudrait  :  l'inaction  est  son  élément  ;  cette 
inaction  presque  absolue ,  qui  exclut  jusqu'à  l'action  douce 
et  uniforme  qu'admet  la  tranquillïté.,Faute  de  bonne  volonté, 
d'émulation,  d'habitude,  d'âme,  le  fainéant  reste  là,  dés- 
oeuvré, non  comme  le  paresseux  qui  n'a  pas  la  force  d'entre- 
prendre ,  .mais  parce'  qu'il  -a  une  volonté  décidée  de  ne  rien1 
faire  :  il  ne  fait  rien,  même  quand  il  fait  quelque  chose;  sa 
manière  est  de  végéter,  ou  plutôt  il  croupit. 

L'indolence  semble  prendre  sa  source  dans  une  sorte  d'apa- 
thie, dans  l'indifférence  fia  nonchalance,  dans  la  froideur  du 
tempérament ,  dans,  la  langueur  des  organe»;  la  négligence; 
dans  l'insouciance,  dans  la  légèreté  de  l'esprit;  la  paresse j 
dans^une  sorte  d'inertie,  dans  une  grande  mollesse;  la  /%*- 
néantise,  dans  la  lâcheté  de  l'âme ,  dans  une  éducation  et  un» 
vie  oiseuse.. 

L'abbé  Girard'  a  sur  ces  termes ,  à  peu  eTe  chose  près ,  Te 
même  fonds  d'idées  ;  peut-être  étoit-il  à  propos  de  les  appro- 
fondir et  de  les  développer  davantage.  Dans  deux  articles 
différents ,  il  semble  même  confondre  le  nonchalant  et  le  pa- 
resseux. Le. nonchalant*,  dit-il,  va  mollement  et  lentement 
dans  tout  ce  qu'il  fait;  il  craint  la  fatigue;  et  le  paresseux 
craint  la  peine  et  la  fatigué  ;  il  est  lent  dans  ses  opérations. 

OtCU  do»  Synonymes.    11.  3 


tô  INDUIRE  EN.  i 

€et~écrirain  estipae  qu'on  est  indolent,  par  défaut  de  sensi- 
bilité; j'aimerois  mifiux  dire  par  indifférence  ;  car  le  propre 
4e  1  W?/«*t  est  de  ne  6e  mettre  en  peine  de  rien ,  ou  de  se 
refuser  a  la  peine ,  ce  qui  le  suppose  nécessairement  indifférent, 
et  non  pas  nécessairement  insensible.  Cette  indifférence  naîtra' 
de  différentes  cause*,  ou  d'une  mollesse  qui  reçoit  bien  les 
impressions,  mais  q»i  ne  répond  pas  faute  de  ressort;  ou 
dune  insensibilité  afupide  contre  laquelle  tout  aiguillon- 
s&no.ussi;  ou  dune  aairte  d'impassibilité  par  laquelle  lime, 
élevée  au-dessus  de  toute  atteinte ,  jouit  d'^rie  paix  iaaltér 
raWc.  {&.} 

65a.  ifiDuiHE  s»,  isDumt  a. 

Induire,  «conduire  doucement,  faite  alierà,  mettre  dans; 
on  indvti  à  faûïe  et  on  induit  k  119s  chose.  Maison  dit  quelque- 
fois ùbdMbeen;  lndmf#*n  l&Uatim,  induire  en  erreur,  £<  usage 
général  est  poua  induire  &  u#e  £  hose ,  au  •mai ,  au  crime  ;  on  ne 
dirait  paa  induire  un  *n*l,  m  crime,  mais  le»  uns  disent  induire 
eu  erreur.,  et  les  outrée  ijiduirzà  err/eujr* 

foduine  en  9  c'aet  Caire  aile*  ^<ww,  frire  tomber  iau:  m- 
^ieire  4*  *c  ***  *"**  *W**  ^ ^u  *"*>  ^H  itettee  seulejnont  sur  la 
v^ie.  ( 

JUi<taïr«  quelqu'un  eu  tentation  *  ces*  le  mettre  dans  l'état , 
ki'éprftuye  4e  1*  tentation,  le  tenter,  I*  faire  tenter  ;  induire 
quelqu'un  au  mal ,  c'est  l'engager  à  maj  foire ,  le  mettre  dans 
la  disposition  dp  foire  le  n*ajL  La  proposition  en  exprime  l'état 
OÙ' Ion  est ,  et  Ja  préposition  à  le  but  où  l'on  tend.  Induire  en 
çs*  la  ffoçoo  &  parler  la  plu*  naturelle ,  puisque  La  oigipsie 
<yi  :Mt4rfi  à,  snjyi  d'un  s^bçtantif,  eaft  une,  manière  de  parler 
eJMpttiqye  ;  Ifrv  c'est  proprement  in/tuin*  à  frire.  Entre  car 
deux  locution*  il  y  a ,  oe  mja  semble ,  la  même  diffcence 
qu'entre  conduire  dans  et  conduire  à:  on  conduit  dont  le  lieu 
OjÀ  l'on  est ,  on  <#44uit  a#  Ji#u  <H»  l«a  veut  aller. 

Pourquoi  ne  gtatitrCft  pas  égftAewen*,  mais  dans  des  cas 
différents ,  ina\uif.e.  &*  erreur  >  «omme  on  l'a  toujours  fait,  et  in- 
duire à  erreur,  comme  lotit  a4ecté  quelques  personne*  ?  Gea 
eapçesw^us  A'ojùt  pas  le  même  aen$;  l'une  et  l'autre  ont  leur 
place  distincte.  A  proprement  parler ,  tous  trompes  cdbui  que 
-  VQUi  VMdw«*  *n  vr/w  e»  lui  fojsant  a4outer  uaecliofeiuisfe^ 
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vous  faites  <|tte  celui-là  se  trompe  ,que  vous  induirez  à  erreur f 
es  lui  suggérant  des  idées  «yec  lesquelles  il  se 'trompera ,  s'il 
les  suit  ;  dans  le  second  eas ,  toi»  êtes  nue  cause  éloignée  de 
I  erreur ,  Vous  en  êtes  la  cause  immédiate  dans  le  premier.  Un 
principe  mal  entendu  votw  induit  en  erreur;  car  tous  êtes  dans 
Y  erreur  dès  que  tous  1  entendes  mal  :  une  rérité  imparfaite* 
ment  connue  vous  induit  à  erreur;  car,,  si  elle  ne  tous  trompe 
pas ,  puisque  c'est  une  tenté ,  par-là  même  que  tous  la  cjra- 
noissez  mal ,  elle  tous  expose  à  tons  tromper  rons-méme. 

«  On  peut  induire  en  erreur  en  étant  de  bonne  foi;  mais 'a 
coup  sûr  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  le  méchant  Tout  induit 
à  erreur.  »  (R.) 

653.    INDUSTRIE,  SAVOIR-FAIRE.. 

L'Industrie  est  un  tour  ou  une  adresse  de  la?  eondtfite;  le 
savoir-faire  est  un  avantage  d'art  ou  de  talent. 

Dans  la  nécessité  ,  la  ressource  de  lihdaHri*  est  plus 
prompte  ;  celle  du  far  oir- faire  est  plus  snréd 

On  nomme  chevaliers  à' industrie  ceux  qui,  sauf  Mens , 
sans  emplois,  sans  métier,  vivent  néanmoins  dans  le  monde- 
d'une  façon  honnête ,  quoique  aux  dépens  d'autrui.-  Il  y  a 
dans  tons  les  états  un  savèir-fûre  qui  en  augmente  les  profits 
et  les  honneurs ,  et  qui  »  àequfert  plus  par  pénétration  que 
par  maximes  (G-.)   '  : 

6j4*    INEFFABLE,   Jff£NABRABL£,   INDICIBLE,   Iff£XPftlMABIK. 

Ineffable,  de  far  ,  effhri,  parier,  proférer.  Inénarrable,  de 
nerf  are,  narrer,  raconter.  ^ftaVciMev  de  diéere,  dire,  mettre  au 
jour.  Inexprimable >  àexprimere,  exprimer,  représenter  fidè- 
lement par  la  parole. 

Ainsi  donc  On  ne  peut  proférer  le  mot ,  parler  de  la  chose , 
qui  est  ineffable;  on  se  tafr.  On  ne  peut  raconter  les* faits, 
rapporter  dan»  toutes  leurs  circonstances  les  choses  qui  sont 
inènarrableê  ;  on  les  indique  à  peûf*.  On  ne  peut  dite  mettre 
dans  tout  son  jour  oc  qui  est  indicible;  on  le  fiât  entendre.  On 
ne  peut  exprimer,  peindre  au  naturel  ce  qui  est  Inexprimable; 
on  ne  fait  que  l'affoiblir. 

A  l'égard  des  choses  ineffables ,  i\  nous  manque  l'intelli- 
gence des  choses  ou  la  liberté  d'en  parler.  A  l'égard  de* 


*d  INEFFABLE. 

choses  inénarrables,  il  nous  manque  la  faculté  de  les  conce- 
voir ,  ou  bien  de  les  expliquer  et  de  les  développer  entière- 
ment. A  legard  des  choses  indicibles,  il  nous  manque  des 
idées  nettes  et  des  paroles  convenables.  A  1  égard  des  choses 
inexprimables,  il  nous  manque  la  force  des  couleurs  ou  la  suf- 
fisance du  discours. 

C'est  le  mystère  qui  rend  la  chose  ineffable.  C'est  le  mer- 
veilleux qui  rend  la  chose  inénarrable.  C'est  le  charme  secret 
qui  rend  la  chose  indicible.  C'est  la  force  ou  l'intensité  qui 
rend  la  chose  inexprimable. 

Les  attributs  de  Dieu  ,  les  mystères  de  la  religion  ,  les 
gTâces  divines ,  les  secrets  de  la  Providence ,  etc. ,  sout  inef- 
fables :  nou*  ne  les  comprenons  pas,  nous  ne  les  pénétrons 
pas ,  nous  en  parlons  mal. 

Les  grandeurs  et  la  gloire  de  la  Divinité,  les  merveilles  de 
la  nature ,  les  prodiges  de  la  création ,  les  ravissements  de  la 
béatitude,  les  voies  miraculeuses  de  la  Providence,  tous  ces 
objets  élevés  au-dessus  de  l'esprit  et  du  langage  humain ,  sont 
inénarrables.  Saint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel,  y  voit  des 
choses  inénarrables. 

,  Les  sentiments  et  les  sensations ,  leur  douceur  et  leur 
«harme ,  les -délices  et  les  voluptés,  l'attrait  et  la  suavité  de  la 
grâce.,  le  je  ne  sais  quoi  que  l'on  sent  -si  bien  sans  pouvoir  en 
démêler  la  vertu,  c'est  ce  qu'on  qualifie  d'indicible  :  on  dit 
un. plaisir,  une  satisfaction,  une  joie  indicibles;  on  sent 
tout  cela ,  mais  on  ne  peut  pas  dire ,  définir ,  expliquer  ce 
que  c'est. 

Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'expression ,  tout  ce  qui  est  si 
fort,  si  extraordinaire,  que  la  langue  ou  le  discours  ne  peut 
le  rendre  sans  l'affaiblir ,  tout  cela  est  inexprimable. 

Ineffable  et  inénarrable  sont  du  style  religieux;  ils  seroient 
bons  dans  tous  les  genres  de  sublime.  Indicible  est  un  mot  de 
conversation  :il  faut  l'y  laisser;  mais  on  pouvoit  l'étendre  à 
tout  ce  qai>  ne  peut  ou  ne  doit  pas  être  dit.  Inexprimable 
est  usité  dans  .tous  Jes  styles  ,  et  devroit  favoriser  exprès 
mable.{l\.) 


INEFFAÇABLE.  »9 

655.   IBKFFAÇABLE,  I VDSLÉB1LE. 

Ineffaçable  est  un  mot  purement  français ,  formé  du  verbe 
effacer  ,  changer  la  face  ,  altérer  les  formes  ,  défigurer  les 
traits,  rendre  méconnoissable.  Indélébile  est  un  mot  pure- 
ment latin ,  du  verbe  delere,  renverser  de  fond  en  comble , 
ruiner,  perdre  tout-à-fait ,  détruire  entièrement.  Les  théolo- 
giens, qui  parlent  si  souvent  latin  en  français,  ont  dit  un 
caractère  indélébile. 

Ineffaçable  désigne  donc  proprement  l'apparence  de  la 
chose  empreinte  sur  une  autre  :  lorsque  cette  apparence  doit 
toujours  être  sensible ,  la  chose  est  ineffaçablc'lndélébile  dé- 
signe proprement  la  ténacité  d'une  chose  adhérente  à  une 
autre:  lorsque  cette  adhérence  est  indestructible ,  la  chose 
est  indélébile. 

Ainsi  la  forme  est  vraiment  ineffaçable,  et  la  matière  i«- 
deléb'Ue.  Rien  ne  fiera  disparoltre  aux  yeux  la  marque ,  l'em- 
preinte ineffaçable,  rien  n'enlèvera  de  dessus  un  corps  l'en- 
duit ,  la  matière  indélébile  qui  le  couvre  :  l'écriture  sera  donc 
ineffaçable,  et  l'encre  indélébile.  Quoique  l'encre  soit  indélébile, 
l'écriture  ne  sera  pas  ineffaçable,  vous  pouvez  encore  altérer 
et  rayer  les  mot&« 

656.   iHEFFECTl»,   INEFFICACE. 

* 

Des  promesses,  des  paroles,  des  prédictions,  des  signes, 
sont  simplement  ineffecûfs  quand  l'effet  manque ,  car  il  ne 
leur  appartient  pas  de  produire  l'événement.  Des  causes ,  des 
Agents ,  des  facultés ,  des  moyens ,  sont  inefficaces  quand  ils 
n'ont  point  leur  effet ,  car  ils  concourroient  du  moins  à  pro- 
duire l'événement.  Vous  direz  d'un  projet ,  d'un  dessein, 
qu'il  est  ineffectif  ;  ef  d'un  secours,  d'un  remède,  qu'il  est 
inefficace.  Une  velléité. qui  se  borne  à  un  désir  fugitif ,  et  qui 
n'a  point  de  puissance ,  est  ineffective  :  une  volonté  qui  se  ré- 
duit en  acte ,  mais  qui  échoue ,  est  inefficace*  L'abbé  de  Rancé 
a  parlé  de  ces; velléités ,  de  ces  désirs,  de  ces  intentions  sans 
vertu,  quand  il  a  employé  lépithète  d ineffectif '.  Dans  et 
sens,  ce  mot  seroit  utile.  (R.) 


3o  INEXORABLE. 

C5j.    INEXORABLE,  INFLEXIBLE,  IMPfTOYABLE,  IMPLACABLE. 

Inexorable,  qu  On  ne  gagne  point ,  qu  on  ne  peut  fléchir 
'parles  prière».  Inflexible,  qui  ne  fléchit  point ,  qu'on- ne  peut 
plier  ;  il  ne  s'agit  que  d  une  acception  morale  de  dureté.  Im- 
pitoyable, qui  est  sans  pitié,  qu'on  ne  touche  point,  Implaca- 
ble ,  qu'on  ne  peut  apaiser ,  qu'on  ne'  ramène  point. 

La  sévérité  de  I*  justice  et  la  jalouse  obstination  du'  pour- 
voir rendent  inexorable.  La  rigidité  des  principes  et  la  rai- 
deur du  caractère  rendent  inflexible.  La  férocité  de  l'humeur 
et  l'insensibilité  du  cœur  rendent  impitoyable.  La  violence 
de  la  colère  et  4a  profondeur  du  ressentiment  rendent  im*> 
placàbte* 

Vous  avez  beau  ton*  humilier  devant  fe  personnage  inexo- 
rable, vous  ne  le  gagnez  pas;  point  de  grâce.  Vous  avez  beau 
chercher  un  faible  au  personnage  inflexible,  il  ne  cède  pas; 
point  de  rémission.  Tous  avez  beau  présente*  au  personnage 
impitoyable  les  objets*  les  plus  propres  a  l'attendrir ,  vous  ne 
le  touchez  pas  ;  satrs  quartier.  Vous  avez  beau  faire  des  remfon- 
trances  et  offrir  des  satisfactions  au  personnage  implacable,  il 
ne  se  rend  pas  ;  point  de  paix. 

Il  faudroit  inspirer  de  la  clémence  à  celui  qui  est  inexo- 
rable, de  la  bénignité  à  celui^qui  est  inflexible,  de  la  pitié  a 
celui  qui  est  impitoyable,  de  la  modération  à  celui  qui  est 
implacable. 

Soyons  donc  fiers  devant  l'homme  Inexorable,  fermes  de» 
vant  l'homme  inflexible-,  constants,  devant  l'homme  impitoya- 
ble, flegmatiques  avec  t  homme  implacable-  (H.) 

G 58.    INFAMIE,   IGNOMlirTF,    OPPROBRE. 

.  Infamie,  formé  de  in,  non* on  sans-,  et  de  fiùna,  réputation, 
autrefois  fin**,  d'oui  fhmél,  diffamé?  tnftme,  etc.  Içnomùti*, 
formé  do  la  même  négation-,  et  d»  noment  non*  Opprobre, 
tonné  de  ob,  devant,  en  lace,  et  de  ^ro6ram>b*arae,  reproche, 
auront ,  grande  honte ,  opporfé  iî  prob  ,  qui  marque*  Vapftroba» 
«ion ,  l'éloge ,  l'honnêteté  et  la  probité.         «■    ' 

Selon  la  force  des  termes ,  Y  infamie  ote  Jv  réputation,  flétrit 
l'honneur;  l'ignominie  souille  le  nom,  donne  un  vilain  renom; 
l'opprobre  assujettit  aux  réproches ,  soumet  aux  outrages*    __ 


infituer;  *i 

Selon  les  interprète!  taras  rU  mot  infiMta  cliiBre  d'iene- 
min'ta,  en  ce  que  Y  infamie  est  ré^Wfcduep»  la  voix  piAliqtte, 
et  rignemmis  prononcé*  par  le  juge,  bïaffraieeét  an  contraire, 
dans  notre  langue,  une  peine  infligée  par  la  loi ,et  non  l'aja*- 
mini*  :  ta  Cour  te  déclaré  imfimev  Mais  rf  /«a  aussi  une  Ufmkh 
de  fait.  Tous  les  «ayants  conviennent  que  ïigmomi+m  est  une 
note  imprimée  sur  Je  nom ,  et  Ctfcéreoy  1.  féè  sa  Mép*êti*j*e, 
observe  que  l'animadveraisotr  du  jttgéméftt  tombant  sur  le 
rom,  elle  s'appelle ,  pour  oetfe -raison  , lfhowil*ie. 
•  C'est  donc  le  jugement  qui  frappe  êtnfn/iiié*  G'ejt  Vofk- 
nion  d'une  profende  humiliation  attachée  aux  supplice*  ou 
aux  peines  de»  crimes  bas ,  qtfi  mit  YlynhmhtU.  C'est  raboft*. 
dance  de  V infamie  et  de  Vty**mhàès  vertêtf,  pour  «rosi  dire,* 
pleines  mains ,  qui  consomme  l&pproêre*  (Ri) 

659.    IVFATÙEl,  FASCItfga,  zrfïETER.  (1 

Prévenir ,  préoccuper  à  l'excès;  tel  é*  m  setfs  flgoriê  êé  éëé 
termes.  Infirtuer,  latm  àr/bf*4i*>  sf^ni^à^lsftelttr^re^Aferou, 
faire  perdre  le  sens  j  renversé*  1  esprit*  otf  la  têftf  i  àèfHuàt} 
insensé,  extravagant  /  qui  parle  sans  stfroir  ce  qjùlr"  dif  ;  et 
n'oublions  pas  l'idée  de  fit.  fa$titter,  làtl-  jhécinare >  signifie1, 
dit-on ,  littéralement  r  soumettre1  pa*  des  réparas-,  pà¥  dèî 
charmes ,  vaincre  par  l'œil ,  éblouir  par  des  pfesftgeS-cpïi  fttfft 
voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont.  Je  crois  que  le 
sens  littéral  de  ce  mot,  c'est  de  mettre  un  bandeau  sur  les 
jeux;  du  latin  fascia,  bande,  bandeau^  EtiÛêr,  état,  lit- 
téralement y  porter  à-  la  téf*)'  frdubfe?  4a:  fête,  ôflènser  'lé 
cerveau  :  c'est  leffpt  produit  n^ltilirent'sW  la  tète  prfté'  pou? 
l'esprit.  .  •  K      • 

Litfiituatiort  vous  remplit  si  fort*  l'esprit  d'irftë  idéedu^  un 
objet  q«i  vous  plaît  ou  vous  flatte ,  ff^itftett  gufcre  p09#2b!é' 
4e  voue  en  détacher*  La  fhêûlumh*  *»W*  aveulis  ou  tcHM 
éblouit  si  fort»,  que  tous  né'  povnte*  ptu%Vofr  Isa'  objet*  tels* 
qu'ils  sont*,  et  cme  vous  les»  voyeft  téfe  qtt*  feus"  res*  Imaginée  ; 
lans'vettlosf  même  qu'on  vow*es*#*è'té*^^ou  qû\M  eu 
ôte  le  baudéau.  h  entêtement  vOtBtnura6>f<esprft  etf  voutf  pos^ 
fade  si  fbriy  qunoa*  ne  sait  cemménf  VOUS  fahfe  entendit  Vaf* 
•on ,  et  que  vous  né  voulez  rien  entendre.  *  :  »'        '  '  •  ■  • 

11  v  a  une  sorte  d'ewgouémeot  dan*  celui  *j*t  mï*f<&tèf  •* 


rtl 


Â»  INFECTION. 

J 'engouement  empêche  que  la  vérité  ne  passe  jusqua  son  es- 
prit; il  y  a  de  l'aveuglement  dans  celui  qui  est  fasciné;  et 
.l'aveuglement  fait  qu'on  ne  croit  plus  qu'à  ses  visions.  Il  y  a 
.de  la  résolution  dans  celui  qui  est  entêté;  et  sa  résolution  ne 
lui  permet  .pas  de  se  départir  de  son  idée. 

Dans  le  sens  commun  ji  ces  termes  nous  disons ,  en  conver- 
sation ,  emjbabouinerj  enfkriner,  empaumer,  pour  jeter  un  ridi- 
cule sur  la  personne  qui  se  laisse  prévenir. 

On  embabouine  celui  qui  se  Jaiesex  puérilement  amuser  ou 
bercer  comme  un  enfant ,  comme  un  sot. 

En  fariner,  à.  la  lettre ,  poudrer  avec  de  la  farine  :  ce  mot  se 
dit ,  au  figuré.,  pour  désigner  une  légère  teinture ,  une  couche 
superficielle ,  une  apparence  de  science.  On  est  enfariné  d  as- 
trologie judiciaire ,  de  majgnétiame ,  de  jurisprudence.  On  dit 
proverbialement  qu'un  homme  est  venu ,  la  gueule  enfarinée, 
dire  ou  faire  quelque  chose ,  pour  lui  attribuer  un  empresse- 
ment ridicule  et  une  sotte  confiance. 

Empaumer,  c'est! recevoir  dans  la  paume  delà  main ,  serrer 
fortement  contre  la  paume  de  la  main ,  frapper  avec  la  paume 
de  la  main.  Au  figuré,. on  empaume  l'esprit  de  quelqu'un, 
quand  on  s'en  rend  le  maître  de.  manière  à  lui  faire  croire 
.0$  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut,  comme  si  on  le  tenoit 
^Plus  sa  main.  (H.)  Jt   , 

660.  XWrïCTIOS,  PUÀWTETJR. 

lnfectionV\tnt  du  latin  inficere,  teindre ,  imprégner,  souil- 
ler ,  corrompre  :  c'est,  la  communication  d'une  mauvaise 
codeur  qui  répand. la  corruption  d'un  corps  sur  les  autres. 
L'idée  de  la  mauvaise  odeur  est  propre  à  la  puanteur. 
,  Ainsi  Y  infection  répand  une  puanteur  contagieuse  ;  et  la 
puanteur  est  l'odeur  forte  et  désagréable  exhalée  des  corps 
sales ,  ppurris ,  ou  d$  tout  autre  corps  qui ,  à  cet  égard  ,  s'as- 
simile .à  cen*-lào  ,1*  puanteur  offense  le  nez  et*  le  cerveau  ; 
Y  infection  .porte  la.  corruption,  et  attaque  la  santé.  Vous  dires 
la  puanteujr  4  un  morceau*  de  viande  gâté  y  letlM/ècston  des 
cada^res^Ifaf^ûiUemrôVupe  personne  sale  nous  fait  reculer.} 
de  grand*  mara+%  répandent  Y  infection  et  la  maladie  dans  un 
village ,  dans  un  canton*  ;  1 

JIjÉ  a  d-es,  valeur  s.  puante*,  taUes  que, celles  de  la  savate 
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* 

brûlée ,  qui  sont  salutaires  dans  certains  accidents  ;  mais  des 
vapeurs  infectes  sont  toujours  funestes  ou  malfaisantes. 

On  dit  que  la  peste  infecte  une  ville ,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elle  Y  empuantisse  :  ce  n'est  pas  la  mauvaise  odeur,  c'est 
un.  air  malsain  quelle  répand.  On  dit  proverbialement  que 
les  paroles  ne  puent  point,  attendu  qu'il  y  a  des  paroles  sales 
et  deshonnêtes ,  et  que  la  saleté  produit  la  mauvaise  ode  or  ; 
tant  il  est  vrai  que  l'idée  propre  de  puer  et  de  sa  famille  est 
celle  de  sentir  mauvais  par  saleté. 

Les  mots  de  cette  dernière  familière  sont  employés  qu'an 
propre  ou  dans  des  façons  de  parler  populaires  ou  familières. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  famille  ;  infecter  est  très- 
communément  employé  au  moral  et  dans  tous  les  genres  de 
style  :  on  dit  infecter  les  esprits ,  les  moeurs,  l'enfance ,  un 
peuple ,  etc. ,  d'hérésie  et  de  superstitions.  (R.) 

661.  iwféheh,  induire,  co5Cï.ure. 

Ces  termes  de  philosophie  indiquent  l'action  de  tirer  des 
conséquences  de  quelques  propositions  qu'on  a  établies. 

L'idée  propre  d'inférer  est  de  passer  à  quelque  autre  pro- 
~"  position ,  en  vertu  des  rapports  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  suppose 
avec  les  propositions  précédentes.  L'idée  propre  d'induire  est 
de  conduire  à  une  autre  idée  ou  au  but ,  par  les  rapports  et  la 
vertu  des  propositions  déduites  qui  y  mènent  :  l'idée  propre 
de  conciure  est  de  terminer  son  raisonnement  ou  sa  preuve, 
.  en  vertu  des  rapports  nécessaires  ou  démontrés  des  prémisses 
avec  la  conséquence.: 

Par  exemple ,  de  ce  qu'un  homme  est  libre  de  droit ,  fin* 
fire ,  par  des  raisonnements  suivis  et  d'une  conséquence  k 
l'autre ,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  convenir  du  salaire  avec 
qui  veut  l'employer  :  par  exemple ,  la  nécessité  de  renouveler 
tous  les  ans  les  dépenses  de  la  cultivation  vous  induit  à'  celle 
de  prélever  ces  avancés  sur  les  produits  de  la  culture ,  pour 
la  maintenir  dans  le  même  état  :  voua  concluez  donc  par  la 
conséquence  que  vous  tirez  de  l'argument ,  comme  une  vérité 
prouvée  qui  met  fin  au  raisonnement.  Par  exemple  ,  vous 
dites  :  un  être  essentiellement  bon  est  un  être  essentiellement 
juste;  Dieu  est  l'être  .essentiellement  bon,  donc  il  est  essen- 
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tiellement  juste;  ou  bien,  Dieu  est  bon,  donc  il  est  juste; 
cette  dernière  proposition  est  là  conclusion  qui,  par  une -con- 
séquence, clôt  *  pour  ainsi  dire,  te  discours.-  (K.) 

66a.  infidèle,  perfide., 

Une  femme  infidèle,  si  elle  est  connue  pour  ttelîe  de  la  per- 
sonne intéressée ,  n'est  qu'infidèle  :  s'il  la  croît  fidèle,  elle  est 
perfide.  (La  Bruyère,  Caract.  en.  3.) 

D'après  cela,  on  peut  conclure  que  Y  infidélité  est  un  simple 
manque  de  foi,  un  simple  violement  des  promesses  qu'on 
avoit  faites,  et  que  la  perfidie  ajoute  à  cela  le  vernis  imposteur 
d'une  fidélité  constante. 

"L'infidélité  peut  n'être  qu'une  foibïesse  ;  la  perfidie  est  un 
crime  réfléchi.  (É.J 

663.   IH ©BAT  A,  IHOBAT  EMVEBS. 

Corneille  a  dit  dans  là  scène  seconde  du  dernier  acte  de 
Pompée  : 

liais  voyant  que  Ce  prince  ingrat  à  ses  mérites ... 

À  l'occasion  de  ce  vers ,  M.  de  Voltaire  avertit  le  lecteur 
que  nous  disons  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non  pas  ingrat  à 
quelqu'un.  Cette  observation  très-juste  n'est  point  une  cri- 
tique du  vers.  Corneille ,  ou  Àchorée ,  ne  dit  pas  que  JPto- 
lémée  soit  ingrat  envers  Pompée;  mais  qu'il  est  Inqrat,  c'est-à- 
dire,  insensible  aux  mérites  de  cet  illustre  malheureux 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même  : 

Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  h  ton  amour. 

Mort  de  César,  «et.  I,  se.  I*. 

Racine  avoit  dft  : 


Ces  mêmes  dignités 


Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 

On  dira  fort  bien  une  terre  ingrate  à  la  culture ,  un  esprit 
ingrat  aux  leçons.  Un  sujet  est  Ingrat  s'il  ne  prête  point,  s'il 
offre  peu  de  choses  à  dire.  Une  terré  ingrate  à  la  culture  ne  ré- 
pond pas  aux  soins,  ne  pave  pas  les  peines  du  laboureur;  un 
esprit  ingrat  aux  leçons  n'en  profite  pas. 


\ 
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Ainsi  on  est  ingrat  aux  choses ,  et  ingrat  envers  les  per- 
sonnes. Ingrat  à  désigne  l'indifférence ,  l'insensibilité ,  la  réV 
sistance  aux  soins,  aux  efforts,  au  travail ;■  ou  l'inutilité, 
l'inefficacité ,  le  peu  d'effet  du  travail ,  des  efforts ,  des  forces 
sur  l'objet  ingrat.  Ingrat  enyers  désigne  le  vice  de  celui  qui 
manque  de  gratitude,  qui  n  est  pas  rcconnoissAUt,  qui  n'a  pas 
les  sentiments  dus  à  son  bienfaiteur. 

664*  IZfHCtfEB,  EBTsanza 

Inhumer  signifie,  à  la  lottre,  comme  enterrer,  mettre  en 
terre,  dépose?  dans  la  terre,  du  latin  humus,  terre;  et  in, 
en.  Le  latin  inhumare  étant  employé  dans  les  épitaphes,  les 
inscriptions ,  les  actes.,  les  registres  mortuaires ,  ûi  faner  a  été 
affecté  à  la  sépulture  ecclésiastique ,  et  il  signifie  enterrer  avec 
des  cérémonies  religieuses,  rendre  les  honneurs  ftuièbues, 
ceux  de  la  sépulture.  Enterrer  distingue  done  l'acte  matériel 
4e  mettre  en  terre;  et  inhumer,  l'acte  religieux  de  donner  la 
sépulture. 

On  enterre  tout  ce  qu'on  cache  en  £erre  :  on  inhume  l'homme 
f  qui  l'on  rend  les  bonneum  iuuèhres.  Les  ministres  de  la  re- 
ligion inhument  les  fidèles  :  un  assassin  enterre  le  cadavre  de 
la  personne  qu'il  a  tuée.  On  enterre  en  tous  lieux  :  on  inhumus 
proprement  en  (terre  sainte  on  dans  les  lieux  consacrés  à  cet 
usage  pieux. 

Inhumer  ne  se  départ  point  de  son  caractère  religieux.  En- 
terres prête,  pair  sa  «valeur  physique ,  à  des  applications  figu- 
rées et  relâchées.  Ainsi,  on  dit  d'un  inanimé  qu'il  s  est  enterré, 
qu'il  s'enterre  tout  vivant,  parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  le  monde 
et  pour  le  monde 5  comme  si  on  ne  viyoit  pas  quand  on  vit 
avec  soi  et  pour  soi.  On  dit  qu'un  local,  une  maison,  des 
fonds,  sont  enterrés,  quand  ils  sont  cachés,  entourés,  .do- 
minés de  toutes  parts.  On  enterre  un  secret  qu'on  ne  révèle 
pas.  On  enterre,  ou  plutôt  on  enfouit  un  talent  dont  on  ne 
fait  aucun  usage.  (H.) 

665.   INIMITIE,   HAKCU9E. 

L'inimitié  est  plus  déclarée;  elle  paroît  toujours  ouver- 
tement. La  rancune  est  plus  cachée;  elle  dissimule. 

Les  mauvais  services  et  les  discoum' désoblige*11*!  entre- 
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tiennent  \  inimitié;  elle  ne  finit  que  lorsque,  fatigué  de  cher- 
cher à  nuire ,  on  se  raccommode ,  ou  que ,  persuadé  par  des 
amis  communs ,  on  se  réconcilie.  Le  souvenir  d'un  tort  ou 
d'un  affront  reçu  conserve  la  rancune  dans  le  cœur  ;  elle  n  en 
sort  que  lorsqu'on  n'a  plus  aucun  désir  de  vengeance,  ou 
qu'on  pardonne  sincèrement. 

L'inimitié  n'empêche  pas  toujours  d'estimer  son  ennemi, 
ni  de  lui  rendre  justice  ;  mais  elle  empêche  de  le  caresser  et 
de  lui  faire  du  bien  autrement  que  par  certains  mouvements 
d'honneur  et  de  grandeur  d'Ame,  auxquels  on  sacrifie  quel- 
quefois sa  vengeance.  La  rancune  fait  toujours  embrasser  avec 
plaisir  l'occasion  de  se  venger;  mais  elle  sait  se  couvrir  de 
l'extérieur  de  l'amitié  jusqu'au  moment  qu'elle  trouve  à  se 
satisfaire. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  noblesse  dans  l'inimitié;  et  il  serôit 
honteux  de  n'en  point  avoir  £our  certaines  personnes  :  mais 
la  rancune  a  toujours  quelque  chose  de  bas  ;  un  courage  fier 
refuse  nettement  le  pardon ,  ou  l'accorde  de  bonne  grâce. 

On  a  vu  les  sentiments  être  héréditaires,  et  Y  inimitié  se 
perpétuer  dans  les  familles  :  les  moeurs  sont  changées  :  le  fils 
ne  veut  du  père  que  la  succession  des  biens.  Les  réconcilia- 
tions parfaites  sont  rares  :  il  reste  souvent  bien  de  la  rancune 
après  celles  qui  paroissent  être  les  plus  sincères  ;  et  la  façon 
de  pardonner  qu'on  attribue  aux  Italiens  est  assez  celle  de 
toutes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  n'j  a  que  les  perturbateurs  du  repos  public 
qui  doivent  être  l'objet  de  l'inimitié  d'un  philosophe.  S'il  y  a 
un  cas  où  la  rancune  soit  excusable,  c'est  à  l'égard  des  traîtres; 
lour  crime  est  trop  noir  pour  qu'on  puisse  penser  à  eux  sans 
indignation.  (G.) 

6G6,   ININTELLIGIBLE,  INCOSCE VABtE,  IffCOMP&^HEffSIBLE. 

Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui  n'est  pas  à  la 
portée  de  l'intelligence  humaine  ;  mais  ils  le  marquent  avec 
des  nuances  différentes. 

Inintelligible  se  dit  par  rapport  à  l'expression;  inconcevable , 
par  rapport  a  l'imagination  ;  incompréhensible,  par  rapport  à 
la  nature  de  l'esprit  humain. 
-     Ce  qui  est  inintelligible  est  vicieux ,  il  faut  l'éviter  :-ce  qni 
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est  inconcevable  est  surprenant ,  il  faut  6  en  défier  :  ce  qui  est 
incompréhensible  est  sublime,  il  faut  le  respecter. 

Les  athées  sont  si  peu  fondés  dans  le  malheureux  parti 
WjS'il»  ont  pris ,  que  de»  qu'on  les  presse  de  rendre  compte  de 
sffturs  opinions ,  ils  ne  tiennent  que  des  propos  vagues  et  info- 
telliqtbles.  Nonobstant* l'obscurité  de  leurs  systèmes  et  les  in- 
conséquences de  leurs  principes ,  il  est  inconcevable  combien 
ils  séduisent  de  jeunes  gens ,  à  la  faveur  de  quelques  plaisan- 
teries ingénieuses  et  de  beaucoup  d'impudence  :  comme  si 
toutes  les  raisons  dévoient  disparaître  devant  l'effronterie, 
comme  si  la  nature,  dans  laquelle  ils  affectent  de  se  retran- 
cher, n'avoit  pas  elle-même  des  mystères  aussi  incompréhen- 
sibles que  ceux  de  la  révélation.  (B.) 

$67.  IÏJUSIKS,  ISTSCTlTim. 

Injurier  quelqu'un,  lui  dire  des  Injures  ou  des'  paroles 
offensantes.  Invectiver  contre  une  personne  ou  une  chose ,  se 
répandre  contre  elle  en  invectives  ou  discours  véhéments. 
AS  injure  consiste  ici  particulièrement  dans  les  termes,  et  IV»* 
vective  dans  les  choses  et  la  manière.  Des  flots  d'injures  ou  de  . 
choses  offensantes  vomis  sur  un  objet ,  sont  des  invectives.  Ce 
mot  vient  du  latin  invehere,  s'emporter  contre  ;  la  véhémence 
et  l'abondance  le  distinguent. 

Le  mépris ,  l'insolence,  la  grossièreté ,  injurient  :  la  chaleur, 
la  colère,  le  zèle,  invectivent.  Les  injures  appartiennent  aux 
gens  du  peuple ,  à  ceux  qui  sont  fyits  pour  en  être.  Les  invec- 
tives sont  pour  les  gens  ardents  qui  s'abandonnent  à  leur 
'  vivacité ,  sans  même  abandonner  la  décence. 

Une  Injure  dite  de  sang-froid  est  puis  piquante  et  plus 
humiliante  qu'une  longue  et  sanglante  invective  :  il  vaut  en- 
core mieux  exciter  une  grande  colère  qu'un  grand  mépris. 

L'homme  qui  se  respecte  n'injurie  pas  j  mais ,  violemment 
ému  ,•  il  invective  avec  noblesse  et  dignité. 

Dans  une  dispute  littéraire ,  celui  qui  injuria  est  un  sot ,  et 
celui  qui  invective  est  un  fou. 

On  n'injurie  que  les  personnes;  on  invective  aussi  contre  les 
choses  ,  contre  les  vices ,  les  abus ,  les  moeurs. 


Dict.  des  Syn«nymc«.  H. 


3a  INSIDIEUX. 

666.  tïSIOIEUX,  CAPTIBVX. 

Les  vocabulistes  entendent  également  par  ces.  mots  ,  ce  qui 
tend  à  surprendre  :  ils  les  considèrent  donc  et  les  présentent 
comme  synonymes. 

En  effet ,  ces  mots  annoncent  lin  artifice  «mployé  pour  surr 
prendre,  tromper,  abuser. 

Dans  l'emploi  des  moyens  insidieux,  l'intention  est  d'in- 
duire en  erreur  ou  en  faute  ;  dans  celui  des  moyens  captieux, 
elle  est  d'emporter  le  consentement  on  le  suflrage. 

Pour  parvenir  au  premier  but,  on  vous  tend  un  piège  } 
pour  atteindre  au  second  ,  on  jette  sur  vous  nue'  .espèce  de 
charme. 

Les  moyens  insidieux  sont  de  douces  insinuations ,  des  sug- 
gestions adroites,  des  finesses  subtiles..  Les  moyens  captieux 
sont  des  séductions  spécieuses,  des  illusions  éblouissantes, 
de  belles  apparences. 
-  La  malice  des  premiers  est  cachée ,  tous  n'y  voyez  rien  :  la 
malice  des  seconds  est  parée  de  dehors  trompeurs,  vous  voyez 
les  choses  tout  autres  qu'elles  ne  sont  en  effet. 

Tout  ce  qui  tend  à  surprendre,  discours,  actions,  caresses, 
flatteries,  présents.,  etc.,  s'appelle  insidieux.  On  n'appelle 
captieux  que  les  discours,  les  raisonnements,  les  questions,  les 
termes ,  etc.  Ceux-ci  n'attaquent  que  l'esprit  ou  la  raison  ; 
ceux-là  vous  attaquent  -de  toutes  parts. 

L'artifice  le  plus  grossier  réussit  quelquefois  où  les  moyens 
les  plus  insidieux  échouent  :  Troie  se  laisse  prendre  par  un 
cheval  de  bois.  Un  argument  captieux  a,,  suivant  les  esprits, 
un  succès  que  les  raisons  les  plus  solides  n'auroient  pas  :  l'é- 
clair vous  éblouit. 

La  galanterie  est  un  mensonge  insia*leux  4e  l'amour.  La 
modestie  est  le  langage  le  plus  captieux  de  la  vanité. 

Ce  que  les  raisonnements  les  plus  captieux  n'ont  pas  pro* 
duit ,  souvent  une  caresse  insidieuse  r'opçre.' 

Les  présents  d'une,  main  intéressée  sont  insidieux..  L  a  ni  que 
propre  est  le  plus  captieux  des  sophistes.  Craignez  le  serpent 
caché  sous  l'herbe  :  redoutez  les  chants*  mélodieux  des  s> 
rênes.  (H*) 
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66g.  ibsiktje»,  »er8uadei,  sooaiftrn. 

Ohfr  irislhae  fittêlMeftf  et  avec  adresse  :  on  persuade  (br- 
teaiéttt  et  âvé«  éloquence  :  ou  suggère  p«r  crédit  et  avec 
artifice. 

Four  btSinueY,  if  faut  ménager  le  temps-,  l'occasion,  l'air  et 
la  ma'mère  de  dire  les  chose».  Pour  persuade?,  il  faut  frire 
rfentir  les  raisons  et  l'avantage  de  eo  qu'on  propose.  Pour 
itiggérer,  iî  fiirt  avoir  acquis  de  l'attendant  stir  l'esprit  des 
personne*. 

Insinuer  drt  cjueîque  chose  de  plus  délicat.  "Persuader  dit 
qoelqvté  chose  de  plus  pathétique.  Suggérer  emporte  quel- 
quefois dans  sa  valeur  quelque  chose  de  frauduleux. 

On  courte  habilement  ce  qu'on  Veut  insinuer.  On  propose 
nettement  ce'  cftt'on  veut  persuader.  On  fait  valoir  ce  qu'on 
veut  suggérer. 

On  croit  souvent  avoif  pensé  de  Sotanéme  ce  qni  a  été  in- 
i'nrué  par  d'autres.  11  est  arrivé  plus  d'une  fois-qu*nn  mauvais 
raisonnement  a  persuadé  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
à  des  preuves  convaincantes  et  démonstratives.  La  société 
des  personnes  qui  né  pensent  et  ir  agissent  qu'arutant  qu'elles 
sont  suggérées  pafr  lents  domestique* ,  ne  peut  être  èVun  goût 
bien  délicat.  (G.) 

6yO.   INSTANT,  FBZSSAVT,  UXASHT  x  1MM15EÏT. 

Instant,  qui  ne  s'arrête  pas,  qui  insiste  vivement ,  qui  pour- 
suit ardemment  ;  mot  formé  de  la  négation  in,  et  de  sians,  qui 
s'arrête ,  reste ,  demeure  fat.  Pressant,  participe  de  presser, 
mettre  près  à  près  ou  tout  contre,  serrer  de  près,  pousser 
fortement  contre.  Urgent,  qui  étreint  on  serre  très-étroi- 
tement ,  pique  vivement ,  pousse  violemment ,  contraint  du- 
rement; du  latin  urgere.  Imminent;  du  latin  imminere,  menacer 
de  près ,  être  prêt  à  tomber  dessus ,  prendre  sur ,  être  tout 
contre. 

Instant  ne  se  dit  que  des  prières ,  des  demandes ,  des  solli- 
citations, des  poursuites  qu'on  fiât  avec  continuité,  persé- 
vérance, pour  obtenir  ce  qu'on  désire.  Pressant  se  dit  de 
tout  ce  qui  ne  souffre  aucun .  dérai ,  on  de  ce  qui  ne  laisse 
point  de  relâche ,  des  personnes  et  des  choses  ujaât  nmxs  por- 
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tent  à  l'action  ,  ou  qui  veulent  une  prompte  exécution. 
Urgent  se  dit  de  certaines  choses  qui  nous  aiguillonnent  et 
nous  travaillent,  toujours  plus  fortement,  jusqu'à  nous  plonger 
dans  la  peine,  la  souffrance,  le  malheur,  si  nous  n'y  avons 
bientôt  pourvu. 

Ainsi  les  sollicitations  instantes  tendent  à  ravir ,  par  une  ar- 
dente persévérance  et  par  une  sorte  de  violence  douce ,  notre 
consentement ,  ou  à  déterminer  notre  volonté  en  faveur  d'un 
objet  à  l'égard  duquel  nous  n'étions  pas  bien  disposés.  Les 
considérations  pressantes  nous  poussent,  avec  une  forte  impul- 
sion ,  à  Êiire  et  à  faire  au  plus  vite  ce  que  nous  ne  ferions  pas , 
ou  ce  que  nous  négligerions  de  faire ,  soit  pour  notre  intérêt , 
soit  pour  un  intérêt  étranger.  Les  causes  urgentes  nous  por- 
tent ,  avec  une  force  majeure  et  violente ,  à  les  satisfaire ,  ou  a 
sortir  de  l'état  dans  lequel  elles  nous  tourmentent,  si  nous  ne 
voulons  aggraver  le  mal.  Les  dangers,  imminents  nous  aver- 
tissent ,  par  leurs  menaces  y  de  ramasser  nos  forces  pour  nous 
dérober  aussitôt  à  un' mal  très-prochain,  sous  peine  d'en  ttre. 
tout  à  l'heure  frappés. 

Quelques  grammairiens  se  servent  indifféremment  â'inunl? 
tient  ou  éminept,  faisons-leur  en  sentir  la  différence. 

Éminent  signifie  toujours  grand,  plus  grand  que  les  autres, 
élevé  au-dessus ,  qui  surpasse  :  c'est  un  terme  de  comparaison. 
Il  y  a  donc  des  cas  où  Ton  pourroit  absolument  dire  un  péril 
é minent, mais  dans  le  sens  d'un  grand  péril;  car  éminent  se 
prend  aussi  dans  le  sens  propre  :  on  dit  lieu  éminent.  Mais  il 
ne  faut  pas  le  dire ,  par  la  raison  qu'on  a  confondu  éminent 
avec  imminent,  et  qu'il  ne  faut  pas  donner  lieu  de  les  con- 
fondre. Tous  ceux  qui  savent  la  langue  disent  péril  imminent, 
et  non  éminent,  lorsqu'il  s'agit  d'un  péril  présent  ou  très-^ 
pressant,  très-prochain.  (R.J 

671.  IRTZHIEU11,  dedàhs.         -        k 

L'intérieur  est  caché  par  l'extérieur.  Le  dedans  est  renfermé 
par  les  dehors. 

Il  faut  savoir  pénétrer  dans  Vintérieur  des  hommes  pour 
n  être  pas  la  dupe  de  leur  extérieur.  Un  bâtiment  doit  être 
commode  en  dedans  et  régulier  en  dehors. 

Les  politiques  ne  montrent  jamais  Vintérieur  de  leur  âme  ; 
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ils  retiennent  an  dedans  d'eux-mêmes  tous  les  mouvements  de 
leurs  passions.  (G.)  . 

672.  ISVISTES,  TÏOUYEm. 

On  invente  de  nouvelles  choses  parla  force  de  l'imagina- 
tion. On  tronW  des  choses  cachées,  par  la  recherche  et  par 
l'étude.  L'un  marque  la  fécondité  de  l'esprit;  et  l'antre,  la  pé- 
nétration. 

Là  mécanique  invente  les  outils  et  les  machines  ;  la  phy- 
sique trouve  les  causes  et  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la'  machine,  de  Marlv  :  Barrée 
a  trouvé  la  circulation  du  sang.  (G.) 

,  1  m 

♦  ê 

'673.   IHTÉklETJR,  I9TEBVZ,  lHT&lSSEQUZr 

Intérieur  se  dit  principalement  .des  choses  spirituelles* 
interne  a  plus  de  rapport  aux  parties  du  corps  \  intrinsèque 
s'applique  à  la  valeur  ou  à  la  qualité  qui  résulte  de  l'essence 
des  c,ho,ses  mêmes,  indépendamment , de  l'estimation  des 
hommes. 

La  dévotion  doit  .être .  intérieure  ;  les  maladies  internes 
sont  les  plus  dangereuses  :  les  fréquentes  mutations  des 
monnoies  ont  appris  à  faire  attention  à  leur  valeur  intrin- 
sèque. (G.) 

Il  n'y  a  point  là  de  différence  assignée  entre  intérieur  et  in- 
terne; et  il  est  faux  qu'interne  se  dise  J>lutôl  du  corps ,  et  inté^ 
rieur  de  l'esprit.  Tout,  corps  a  un  intérieur  ou  des  parties  inté- 
rieures. On  dit  l'intérieur  et  V extérieur  jde.  la  maison  j.  les  or* 
ganes  tant  intérieurs  qu'extérieurs  des  animaux:  Ja  surface 

"  H  ••    *  «l('t    '  .4.1*.*  'Kf,         M 

intérieure  et  la  surface  extérieure  ,d'un.  globe  creux,  etc.,' 
comme  on  dit  le  commerce  intérieur  et  le  commerce  extérieur,  etcm 
Rien  de  plus  usité  que  ce  langage,.  Fénélon  dit  souvent  les 
opérations  internes  du  Saint-Esprit,  Jes  douceurs  internes  de  la 
grâce,  etc. 

Intérieur  signifie  ce  oui  est  <dan^  la  chose ,  sous  sa  surface , 
et  non  apparent  r  par apposition  à  extérieur,  qui  est  apparent  ^ 
hors  de  Ja  chose ,  à  sa  surface*  Interne  signifie  ce  qui  est  pro- 
fondémentcaché  et  «enfoncé  dans  la  chose  et  agit.  en.  elle  »  par 
opposition  £  externe,  qui  vient  du  dehors ,  et  agit  du  oenorF 

4« 
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wr  elle.  Intrinsèque  signifie  ce  qui  fait  comme  partie  de  la 
chose ,  ce  qui  lui  est  propre  ou  essentiel ,  ce  qui  en  fait  le 
fond  ,  par  opposition  k .  extrinsèque ,  qui  n'est  pas  dans  la 
constitution  de  la  chose,  ce  qui  tient  à  d'autres  causes  et 
au-dehors.  , 

Intérieure*  U,  mot  vulgaire  et  de  tout-  le»  $  tjles,  Interne  est 
.un  mot  de  science,  de  médeefre,  de  pèx/sique»  de  métaphy- 
sique et  de  théologie;  et  intrinsèque  est  un  mot  de  métepfeyv 
tique ,  de  scolastique ,  de  commerce.  (R.) 

'  l  •  ...»  't 
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>  * 

L'irrésolu  ne  sait  à  quoi  se  résoudre;  il  est  aussi  lent  à 
prendre  ut»  paît»  que  l'homme  résolu  est  leste  à  té  &ire.  Lïn-< 
décis  ne  sait  à  quoi  se  décider;  il  est  aussi  lent  à  avoir  un  sen- 
timent que»  l'homme  décidé  est  leste  a  s'en  former  un.  S'il  ne 
s'agît  que  doue  irrésolution  ou  d'une  indécision  passagère ,  ort 
est  irrésolu  tant'  qu'on  est  indéterminé  sur  ce  qu'ait  doit  Aire , 
et  Indécis  tatrt  qu'on  estrneertarn  sur  ce  qu'on  doit  conclure. 
Dans  le  premier  cas,  on  craint  et  on  délibère;  dans  le' second, 
ôtt  doute  et  oi  eiamine.  Virrésotu  flotte*  d'un  parti  fc  l'autre 
tans  s'arrêter  définitivement  k  aucun;  ï indécis 'Balance  entre 
des  opinions  sans  sellier  par  un  Jugement. 

«  La  décision,  dit  fort  bien  l'abbé  Girard,  est  an  acte  de 
IVsptit,  et  suppose*  l'examen.  La  résolution  est  nn  acte  dé  la 
volonté,  et  suppose  la  délibération.  La  première  attaque  le* 
doute,  et  fait  qu'on  se  déclare;  la  secondé  attaque  l'incerti- 
tude, et  fcit  qu'on  se  détermine.'  >J  Cette 'dernière  explîcatloo 
n'est  pas  prèê^fuste  ;  car ,  tomme  le  remarque  fort  bien'  Êe&u* 
sée ,  YincertHuth  vfenf'dn  défaut  de  lumières  pour  se  deéûfér. 
Le  doute  produit  de  l'incertitude ,  et  ton*  deux  concernent 
F  esprit  qiii  a  besoin  oTé^re  éclairé.  •  ' 

Quoiqu'il  étrstifr,  la premf ère  distinction'  est  èïacf e ;  déci- 
der signifie  juger;  et  une  décision  est  un  jugement;  rèsouàre  s-fc* 
gnifie  déttrniiner;  et  la  rétvtktlbh  est  trfe  volonté"  déterminée. 
Ainsi ,  WvocabtfKste*  qui  attachent  ou  U  indécis  lu»  à  irrèsptd 
un,  double!  rarjpdrf  avec  le  jugement  et  la  vfclônté,  se  trom- 
pent; ihét  contredisent  dans  divers  articles.  ' 

Bossoet  dit  :  Ifos  setes  trop  déciBÏft  entpofUni'facflemeni 
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notre  rafson  incertains  et  irrésolue  ;  et  il  dit  bien ,  pour  nous 
montrer ,  par  la  singularité  de  l'expression,  la  ftribiesse  de  la 
raison ,  comparée  avec  l'activité  impérieuse  de*  sens. 

On  est  surtout  irrésolu  dans  1er  ch  >*e*  où  il  l'agi t  de  te  dé- 
terminer par  goût  ou  par  sentiment.  On  est  proprement  indé- 
cis dans-  celles  ou  il  faut  se  déterminer  par  rafson  et  après  une 
discussion'. 

Cependant  il  eêt  vrai  qne  ta  résolution  emporte  ordinaire- 
ment ïn  décision 2  mais  non  pas  toujours,  comme  Fabbé  Gi- 
rard semble  le  croire.  Nous  ne  prenons  guère  une  détermina- 
tion' sans  raison  et  sans  réflexion  ornais  aussi  on  ne  sanroit 
dire  qu'il  ne  nous  arrive  jamais  d'agir  brutalement  et  à 
l'aveugle.  La  résolution  n'en  est  pas  moins  un  acte  de  fa  vo- 
lonté ,  quand  elle  suppose  une*  opération  de  Tespiit  ;  la  déci- 
sion, un  jugement  que  la  volonté  n'exécute  pas  toujours  pat 
ses  résolutions. 

On  est  quelquefois ttèt-décidé  sur  la  bonté  d'un  parti,  sans 
être  résolu:  à  le  suivre  ;  et  quelquefois  on  esc  résolu  a  suivre  un 
parti  sans  être  décidé  sur  sa  bonté.  "Uirrésofa  néske  plutôt  snr 
ce  qu'il  fera  ;  et  Ybidéch,  sur  ce  qu'il  doit  faire. 

Bïfos  Yirré*adution,  l'âmt  n'est  affectée  d'aucun  objet  assez 
fortenient  pour  se  porter  vers  lui  de  préférence.  Dans  Vindéci- 
sion  ,  l'esprit  ne  voit  dans  aucun  objet  des  motifs  assez  puis- 
sants pour  fixer  son  choix. 

Une  àme  faible,  craintive,  pusillanime ,  indolente ,  sans 
énergie,  sans  élasticité,  sera  irrésolue;  un  esprit  faible,  ti- 
mide, lent ,  léger,  dépourvu  de  lumières,  dénué  de  sagacité, 
»era  indétïs.  l  - 

Il  font  exciter';  piquer;  aiguillonner,  entraîner  Vbrrésotu; 
il  faut  éclairer ,  instruire ,  persuader  ,  convahïorë~  t  indécis. 
Prenez  de  Pëmpire  srrr'le  eâèur  du  rntemfer,  et  de  l'ascendant 
sua?  l'esprit  du  second. 

Viffésôtu  aime  souven'tqtftm  lethre  de  son  Irrésolution;  il 
sent  qaé  c'est  fb&fesse1,  IFse  condamne.'  UftMfM  résiste  plui 
tôt  quand  oh  vent' lé  retirer 'de  son  indSeision  ,'  3l  se  persuadé 
Volontiers  que  c'est -prudence ,  tl  s*>eri  â^pTaùdit.1    ' 

Virrisoiu  et  firtdétii  font  le  tontonént*  de  ceu*  q;irî  ont  a 
traiter  avec  eux.  L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-ci  ;  l'on  ne 
fait  rien  arec  deluMà;  mai*  aussi  sont-ils  bien  punis -Vira  e* 
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l'autre  :  Y  irrésolu,  par  des  regrets  toujours  renaissants  ;  l'in- 
décis, par  des  inquiétudes  éternelles. 

Nous  aimons  assez  l'homme  résolu,  il  montre  un  certain 
courage  j  et,  nous  plaignons  Y  irrésolu,  i\  nous.paroît  foible. 
Nous  suspectons  l'homme  ^cùi^.il  pourroit  être  présomp» 
tueux  ;  et  nous  méprisons  Y  indécis  ,  il  ,nous  paroît  sot.  ■ 

L'irrésolu  n'est  pas  fait  pour  des  professions  dans  lesquelles 
On  est  fréquemment  obligé  de  se  porter  subitement  à  l'action , 
et  de  partir j,  pour  ainsi  dire,  de  la  main  /comme  dans  les 
armes,  h* indécis  n'est  pas  propre  à  réussir  dans  tout  ce  qui  de- 
mande que  l'on  fasse  sur-le-cjiamp  des  combinaisons  rapides» 
et  que  l'on  juge  sur.  le  coup-d'œii  ou  sur  de  simples  probabir 
lités ,  comme  dans  les  jeux  de  commerce.  - 

Irrésolu  paroît  mieux  convenir  à  l'égard  des  personnes  :  in- 
décis  convient  également  aux  personnes  et  aux  choses;  Jedirois 
plutôt  une  question  indécise  qu'une  question  irrésolue/  quoi- 
qu'on dise  résoudre  une  question  :  car  ce  mot  indique  l'opéra- 
tion de  l'esprit  qui  résout.  En  fait  de  sciences,  résoudre  signifie 
lever ,  expliquer ,  faire  disparaître  les  difficultés  :  décider^c'eat 
juger  t,  prononcer,  lever  Y  incertitude.  L'autorité  décide,  et  le 
savoir  résout.  Il  faut  résoudre,  les  difficultés  pour  décider  le 
cas.  (R.)  ... 

J. 

6j5     JABOTS» ,  JASEB  ,  CAQUETÉ*. 

Ces  vevjbes  s'appliquent  proprement  aux  oiseaux  qui  ba- 
billent. Jaboter  est ,  à  la  lettre ,  faire  remuer  le  jabot  ;  jaser, 
faire  aller  le  gosier  avec  une  sorte  de  gvaoutttejknenf  ;  çfifueter, 
imiter  le  caquet  ou  le  cri  de  la  poule.. .  -, 

Quand  il  s'agit  des  personnes ,  l'idée  commune  de  ces 
termes  est  de  causer  familièrement  et  beaucoup.  Mais  ceux 
qui  jabotent  ensemble  parlent  et  causent  bas ,  avec  un  petit 
murmure,  comme  s'ils  marmottÔien$.  Ceux  qui  jasent  parlenjf 
et  causent  à  leur  aise ,  d'abondance  de  oœur.et  trop.  Ceux  qui 
vaquèterit  parlent,  et  causent  3ans  utilité,  sans  solidité,  avec 
assez  d'éclat  ou  de  bruit ,  avec  pet)  d'égards  ou  d'attention, 
pour  les  autres.*     ,,  .         ?  , 

Causer,  c'est  s'entretenir  familièrement.  On  cause  sur  des 
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choses  graves  comme  sur  des  choses  frivoles  :  on  cause  d'af- 
faires comme  pour, son  plaisir.  Jaboltr,  jaser,  caqueter,  s'ap- 
pliquent proprement  a  des  conversations  sans  importance  et 
sur  des  objets  sans  intérêt.  (R.) 

6j6.  JAILIIR,  RE/AlLLll. 

Jaillir  fut  condamné  sans  raison  par  Vaugelas  ;  l'usage  la 
maintenu  dans  son  ancienne  possession*  Ménage ,  qui  Je  pro» 
tégeoit ,  observe  que  Ton  dit  jaillir  pour  marquer  une  action 
simple ,  absolue  et  directe  \  et  rejaillir ,  pour  signifier  le  re- 
doublement de  cette  action,  Cela  est  vrai  dans  tous  Jes  cas. 

J'aime  ces  jeux  où  l'onde,'  en  des  canaux  pressée, 
Part ,  s'échappe  et  jaillit  avec  force  élancée. 

Poème  des  Jardins. 

Cette  description  est  la  définition  du  mot  simple  :  le  sens 
du  verbe  composé  est  bien  marqué  dans  cet  autre  vers  .du 
même  poèine  : 

Fartes  courir,  bondir  et  rejaillir  eétie  onde. 

RejaW/ir  signifie  également  jaillir  plusieurs  fois  et  jaillira* 
divers  côtés.  L'eau  \aillit  en  un  flot  du  tuyau  droit  ;  elle  sort 
avec  impétuosité  :  divisée  en  filets  différents,  comme  une 
gerbe ,  elle  rejaillit  sur  divers-points  de  la  circonférence. 

La  lumière  jaillit  du  sein  du  soleil ,  et  rejaillit  sur  l'imïBen* 
ai  té  de  l'espace. 

Jaillir  ne  se  dit  que'des  fluides  à  qui  le  mouvement  semble 
être  en  quelque  sorte  naturel:  ils  coulent,  ils  se  répandent, 
ils  s'élèvent  comme  d'eux-mêmes,  tandis  que  les  corps  solides 
restent  en  repos  et  dans  un  état  d'inertie,  si  on  ne  leur  im- 
prime un  mouvement.  Moïse  fait  'jaillir  une  fontaine  d'un  ro- 
cher :  le  feu  jaillit  des  veines  du  caillou. 

Rejaillir  se  dit  des  fluides ,  et ,  par  extension ,  des  solides 
qui  sont  renvoyés,  repoussés,  réfléchis.  La  balle  qui  frappe 
c9ntre  la  muraille  est  réfléchie;  mais  la  pierre  qui  se  brise 
contre  la  muraille ,  rejaillit  en  morceaux. 

Au  figuré;,  on  dira  très-bien  que  les  idées ,  lés  expressions  # 
\4iUissent  d'un  esprit  fécond,  d'une  bouche  éloquente  :  le 
poète ,  après  avoir  maudit  l'aridité  d'un  détail ,  sent  tout  à 
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ccnrjj  un  trait  heureux  jaillir  d'an  fonds  stérile.  Ce  mot  expri- 
ifterâbfen  l'abondance ,  la  facilité,  la  vivacité.  Rejaillir  sert 
£  exprimer ,  dans  le  genre  moral,  lé  retour ,  lé  contré-coup , 
l'action  de  retomber  do  l'un  sûr  l'antre.  La  gloire  des  grands 
hommes  rejaillit  sur  les  princes  qui .  savent  les  employer.  II 
n'y  a  point  de  malheur  personnel  qui  ne  rejaillisse  sur  plu- 
sitar*.  <1U> 

677.  JALOUSIE,  ÉMULATION. 


La  jalousie  et  Y  émulation  s 'exercent  Sur  lé  lMtti*  objet  qui 
est  k  bien  ou  le  mérite  des  autres  j  en  voici  la  différente. 

h* émulation  est  un  sentiment  volontaire,  courageux,  sin- 
cère ,  qui  rend  l'âme  féconde ,  qui  la  fait  profiter  des  grande 
exemples ,  et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle  ad- 
mire. 

La  jalousie,  au  contraire,  est  nn  mouvement  violent,  et 
éomme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  est  hors  d'elle  :  elle 
va  même  jusqu'à  nier  la  vertu  dans  les  sujets  OÙ  elle  existé  J 
ou,  forcée  de  la  reoonnoitre ,  elle  lui, refuse  les  éloges,  ou  lui 
envie  les  récompenses,  passion  stérile  ,  qui  laisse y l'homme 
'dans  l'état  où  elle  le  trouve  ;  qui  le  remplit  de  lui-même ,  de 
l'idée  de  sa  réputation;  qui  le  rend  froid  et  sec  Sur  les  action* 
ou  sut  les  ouvrages  d  autrui  ;  qui  fait  qu'il  «'étonne  de  voir 
dans  le  mondé  d'autres  talents  que  les  siens,  où  d'autres 
hommes  avec  lés  mêmes  talents  dont  il  se  pique  :  vice  hon- 
teux ,  qui ,  par  son  excès ,  rentre  toujours  dans  la  vanité  et 
'dans  la  présomption ,  et  qui  ne  persuade  pas  tant,  à  celui 
qui  en  est  blessé,  qu'il  a  plus  d'esprit  et  de  mérite  que  les 
antres ,  qu'il  lui  fait  croire  qu'il  a  lui  Seul  de  l'esprit  et  du 
mérite.        % 

L'émulation  et  la  jalousie  né  se  rencontrent  guère  que  dans 
les  personnes  de  même  art,  de  mêmes  talents  et  de  même  Con- 
dition. Les  plus  vifs  artisan*  sont  les  plus  sujets  a  la  jalousie. 
Ceux  qui  font  profession  des  arts  libéraux  ou  de  belles- 
lettres,  les  peratresi ,  les  musiciens ,  les  orateurs,  les  poètes, 
'  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire ,'  ne  devraient  être  capable* 
que  d'émulation.  (La  Bruyère,  Càract.  9.  ) 

Àù  fond ,  la  basse  jalousie  n'a  rien  de  commun  avec  l'ému- 
lation  si  nécessaire  aux  talents  :  la  première  en  est  lé  poison , 


A  JAMAIS.  '  4? 

celle-ci  en  est  l'aliment ,  et  elle  en  également,  glorieuse  àxeux, 
qui  eu  sont  animés  et  à.  ceux  qui  en  sont  l'objet,  (00 

6^6.  A  iAliAÏS,  tOVK  JAMAIS. 

Manières  4e  parler  ejlif  tifues;  A  jamais,  c  est-WUre.,  4e 
manière  £  ne  jamais  finir,  a*  point  de  ne  jamais  cesser,  jusaufk 
n'avoir  jamais  de  terme  ou  de  retour.  Pour  jamais,  «  est-a-rdire, 
pour  ne  jamais  finir,  afin  de  ne  jamais  finir,  pour  une  durée  ami 
n'aura  jamais  de  terme» 

A  jamais  est  fait  pour  exprimer  énergiqnement  l'intensité 
de  l'action,  de  la  chose,  par  sa  dosée  :  pour  jamais  expràne 
simplement  l'étendue  de  l'action,  de  la  chose,  quant  à  «s 
durée.  Cette  dernière  locution  marque  l'intensité ,  le  ia^t ,  une 
circonstance  de  temps  ;  la  première  marque  la  force  de  la 
cause ,  l'énergie  4e  l'action ,  la  grandeur  de  l'effet.  Lu  passion 
tyà  jamais,  et  le  vé<ù%  pour.  ja,majs.    . 

Un  homme  e,st  perdu  à  jamais  quand  le  mal  est  tel  qu'il 
est  impossible  de  le  .réparer*  -Un  homme  est  perdu  pour  jamais 
quand  U  est  k  crnive  qu'en  effet  il  ne  se  relèvera  pas  de  sa 
disgrâce.  Une  action  est  mémpr^hje  à  jamais  lorsqu'elle  est 
si  grandie ,  si  belle  f  si  éclatante,  qufelle  ne  doit  jamais  étr*. 
oubliée  :  mais  une  action  n'est  p**  mémorable  pour  jamais  ;  • 
car  le  souvenir  immortel  u'est  ni  établi  p*r  ljotentipu ,  ni 
mis  en  fait ,  ni  susceptible  de  former  une  circonstance  4e 

l'action.  •-•-.. 

Pour  augmenter  l'énergie  4e  U  locution  4  jamais.,  on  dit 
à  tout  jamais,  au  grana*  jamais ,  tan  t  il  est  vrai  que  1  «âérgpe  en 
est  le  caractère  propre,  et  qu'elle  appartient  au  langage  de 
la  passion*  On  ne  jdit  point  pour  tout  jamais  ;  pourquoi  ?  parce 
que  l'expression  po<cr  jamais  ne  désigne  qne  la  durée,  et  qu'une, 
durée  éternelle  n'a  pas ,  dans  le  langage,  froid  #t  }Wft  de  la 
philosophie.,  de  plus  ou  4e  moins* 

Pour  jamais,  exprime  par  une  phrasç  négative  ça  q»*e*prime, 
d'une  manière  posi tive  pour  toujours*  £ette  loepWW  marque 
la  durée  entière  du  temps  :  l'autre  e**fe»t  toute  exception  à 
cetjte  durée,  et  ptyMà  mejne  elle  en.  est  pbi*frr?e  •  «•  *  e6t  P*** 
seulement  lea*,  toujours,  c'e»U<ut(,  *an*  nése&e;  ce*t  toujours 
dans  la  plus  grande  rigueur.  En  disant  qu'une  cboee  ne  finit  ja- 
mais, Û.  semble  que  vou*  .vouliez  mar<jue?  tov*  le*  joints 
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d'une  durée  dont  tous  désires  inutilement  là  fin ,  et  que  la 
chose  en  paroisse  plus  longue. 

Deux  amants  se  jurent  d'être  à  jamais  l'un  à  l'autre  :  deux 
époux  «ont  l'un  à  l'autre  poiq  jamais.  La  dernière  phrase 
n'exprime  que  le  fait ,  ce  qui  est.  Dans  la  première ,  il  s'agit 
d'exprimer  la  force  des  sentiments  par  la  durée  éternelle  d'un 
attachement  libre,  (R.) 

679*  'OIE,  OÀITÉ. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  situation  agréable 
de  l'âme ,  causée  par  le  plaisir  bu  par  la  possession  d'un  bien 
qu'elle  éprouve.  Mais  la  joie  est  plus  dans  le  coeur,'  et  la  galté, 
dans  les  manières. 

«  Il  ardre  Quelquefois ,  dit  l'abbé  Gfcard ,  que  la  posses- 
sion d'un  bien,  dont  l'espérance  nous  avôit  tant  causé  de 
joie,  nous  procure  beaucoup  de 'chagrin.  Il  ne  faut  souvent 
qu'un  tour  '  d'imagination  pour  faire  succéder  une  grande 
galté  apx  larmes  qui  patoissent  les  plus  amères.  » 
'  *  La  joie  consiste  ddns  un  sentiment  de  l'âme  plus  fort,  dans 
Une  satisfaction  plus  pleine;  la  galté  dépend  davantage  du 
caractère,  de  l'humeur,  du  tempérament  :  l'une,  sans  paroître ' 
toujours  au  dehors ,  fait  une  rite  impression  au  dedans  ;  l'autre 
éclaté  dans  les  yeux  et  sur  Je  Visage.  On  agit  par  gàtté;  on  est 
affecté  par  la  joie. 

Les  degrés  de  la  g  al  té  ne  sont  ni  bien  vifs,  ni  bien  étendus;4 
mais  ceux  de  la  joie  péurent  être  portés  au  plus  haut  période  : 
ce  sont  alors  des  transports,  des  ravissements ,  une  véritable 
ivresse. 

Une  humeur  enjouée  jette  dé  la  galle  dansrlès  entretiens  ;' 
un  événement  heureux  répand  la  joie  jusqu'au  fond  du  cœur. 
On  plaît  aux  autres  par  la  galté;  on  peut  tomber  malade  et 
mourir  de  joie.  (  Encyct. 'VIII ,  867.)'  '"' 

Lé  premier  degré  du  sentiment  agréable  dcridtre  existence 
est  là  galté,  La  joie  est  un  sentiment  plus  pénétrant'.  '  "  *    * 

Les  hommes  qui  ont  de  la  galté  n'étant  pas  d'ordinaire  sf 
ardents  que  lé  reste  des  'hommes ,  ils  ne  sont  peut-être  ^as 
capables  des  plu»  vire*  joies  :  mais  les  grandes  joies  durent 
peu ,  et  laissent  notre  âme  épuisée, 

La  a  allé,  plus  proportionnée  \  notre  faiblesse  qtfe  la  joie, 


nous  rend  confiants  et  hardis  ;  donne  un  être  et  un  intérêt 
mx  choses  les  moins  importantes;  fait  que  nous  nous  plaisons 
par  instinct  en  nous  mêmes ,  dans  nos  possessions ,  nos  en- 
tours  ,  notre  esprit ,  notre  suffisance ,  malgré  d'assex  grandes 
misères.  Cette  intime  satisfaction  nous  conduit  quelquefois  * 
nous  estimer  nous-mêmes  par  de  très-fri voles  endroits;  et  il 
me  semble  que  les  personnes  qui  ont  de  la  gai  té  sont  ordi- 
nairement un  peu  plus  vaines  que  les  autres.  (Canaoiuance  de 
l'esprit  humain  j  page  53.) 

La  g  ai  té  est  opposée  à  la  tristesse,  comme  la  joie  1  est  au 
chagrin.  La  joie  et  le  chagrin  ttont  des  situations  ;  la  tristesse  et 
la  gaHé  sont  des  caractères.  Mais  les  caractères  les  plus  suivis 
sont  souvent  distraits  par  les  situations  :  et  c  est  ainsi  qu'il 
arrive  à  l'homme  triste  d'être  ivre  de  joie;  et  à  l'homme  ^ai, 
d'être  accablé  de  chagrin.  (Encyct.  VII ,  4»3f) 

68o,  jo?*dhz,  accoster,  ABOnDtit. 

On  joint  la  compagnie  dont  on  s  etoit  écarté  :  on  ejae&ste  le 
passant  qu'on  rencontre  sur  sa  rouie  ;  ou  aborde  les  gens  de 
connoissance. 

Les  personnes  se  joignent  pour  être  ensemble  :  elles  Bac- 
coUejtt  pour  se  connaître  :  elles  %'abosdenl  pour  se  saluer  eu 
se  parler. 

Les  amants  et  les  rêveurs  n'aiment  pas  qu'on  sa  joigme  à 
eux  ;  la  meilleure  .compagnie  leur  déplak.  Quel  avantage 
à' accoster  nn  menteur  ou  uu  taciturne?  On  n  en  est  pas  plus 
instruit.  Personne  ne  s'empresse  d'eéetder  les  gens  fies*  et  rus- 
tiques ;  il  y  a  toujours  du  désagrément  à  craindre.  (G.) 

a 

6$i.  iota,  joursée. 

Il  me  semble  ^qn'ii  en  est  de  la  synonymie  de  «es  deux 
teraa^#oa«unede«elleJLiet«Ari«. 

Le  jour  est  un  élémenT  naturel  du  eeaaps^conune  Fou  en  est 
un  élément  détermine.  De4$  vient  que  l'on  se  aevt  du  mot 
four  pour  marquer  une  époque*,  ainsi  que  pour  déterminer 
l'étendue  d'une  4u*ée,  De  même  s£ue  l'on  sait  abstraction  de 
l'étendue  des  points  élevés  ,en«»v*sage  aussi  le  jour  sans  at- 
tention à  sa  durée. 

La  journée  est  envisagée ,'  au  contraire,  çomsBie  une  durée 

Dut,  art  Synonyme.    11.  5  . 


&  JOYAU. 

déterminée,  et  divisible  en  plusieurs  parties,  à  laquelle  on 
rapporte  les  événements  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  De-là 
vient  que  l'on  qualifie  la  journée  par  les  événements  mêmes  qui 
en  remplissent  la  durée* 

La  semaine  est  composée  de  sept  lours;  le  mois  ordinaire, 
de  trente  jours;  et  l'année ,  de'  trois  cent  soixante-cinq  jours* 
On  désigne  la  vie  entière  par  la  pluralité  de  ses  éléments'  : 
nous  avons  vu  de  nos  jours  de' grands  événements.  Quand  on 
a  passé  ses  beaux  jours  dans  l'oisiveté  ou  dans  la  débauche,1 
on  est  presque  assuré  de  passer  ses  vieux  jours  dans  la  misère 
ou  dans  la  douleur. 

La  journée  \  est  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  depuis 
l'heure  où  l'on  se  lève  jusqu'à  l'heure  où  l'on  se  couche. 
Quand  le  temps  est  serein  et  doux ,  il  fait  une  belle  journée. 
Une  journée  est  heureuse  ou  malheureuse ,  agréable  ou  triste , 
à  raison  des  événements  qui  s'y  passent.  La  journée  de  Mal- 
plaquet  fut  fâcheuse  pour  la  France  ;  celle  de  Fpntenoj  fut 
glorieuse.  On  donne  aussi  le  nom  de  journée  au  travail  que 
l'on  fait  dans  le  cours  d'une  journée,  et  souvent  au  salaire 
même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  jour  se  prend  quelquefois  pour  la  clarté  du  soleil 
quarfd  il  est  sur  l'horizon ,  et  quelquefois  pour  les  ouvertures 
pratiquées  dans  un  bâtiment ,  à  dessein  ti'y  introduire  cette 
clarté  :  dans  aucun  de  ces  deux  sens ,  jour  n'est  synonyme  à 
'journée;  et  les  exemples  qui  ne  se  prêteraient  point  aux  dis- 
tinctions que  l'on  vient  d'assigner,  rentreroient  à  coup  sûr 
dans  l'un  des  deux,  soit  proprement,  soit  figurément.  (B,) 

68a,  joyau,  bijou. 

> 

Ces  termes  désignent  les  raretés ,  les  curiosités ,  les  effets 

de  prix ,  tels  que  les  pierreries ,  les  ouvrages  d'or  ou  d'argent 

destinés  à  servir  d'ornement  ou  de  parure. 

Les  joyaux  sont i plus  beaux,  plus  riches,  plus  précieux; 

les  Bijoux  sont  plus  jolis ,  plus  agréables ,  plus  curieux.  Pans 

la  comparaison,  on  voit  le  jouau  plus  en  grand,  et  le  bijou 

plus  en  petit.  On  dit  les  joyaux  de  la  couronne ,  on  les  garde 

* 

»  Diçtionn.  de  l'Acad.  1 76*. 


jugement:  Si 

dans  un  trésor  :  ,une  femme  parle  de  tes  bijoux,  elle  les  serre- 
dans  un  écrin. 

On  dit  4'uue  jolie  petite  maison  ou  d  un  joli  petit  enfant , 
c'est  un  joli  bijou.  Vous  donnerez  à  des  enfants  quelques  bi- 
joux _,  et  non  des  joyaux  :  une  femme  s'est  réserré  dans  sou 
contrat  de  mariage  ses  joyaux;  c  est  ainsi  du  moins  qu'on  di-. 
soit  autrefois ,  plutôt  que  ses  bijoux»  Le  joyau  est  censé  d'un 
plus  grand  prix  que  le  bijou.  Ou  appelle  bijoutier  un  amateur, 
par  exemple,  de  tableaux,  qui  n'aura  dans  son  cabinet  que 
des  ouvrages  qui'  ne  seront  pas  d'un  grand  prix.  Ainsi  donc 
les  joyaux  sont  pris ,  en  général  ou  collectivement,  pour  mar- 
quer la  richesse  de  l'ensemble  r  et  un  bijou r  tel  61/00,  en  parti- 
culier ,  pour  en  marquer  la  qualité  et  l'usage. 

683.    JUGBME5T,  SI  H  S. 

9 

Le  sens  intellectuel  doit ,  selon  le  mot ,  et  par  une  analogie 
évidente ,  être  dans  1  esprit  ce  que  le  sens  matériel  est  dans  le 
corps  :  c'est  la  faculté  de  prévenir,  connoitre,  distinguer, 
discerner  les  objets,  leurs  qualités,  leurs  rapports;  lorsque 
cette  faculté  lie ,  combine  ces  rapports  et  prononce  sur  leur 
existence ,  c'est  le  jugement. 

Le  sens  est ,  ce  me  semble ,  l'intelligence  qui  rend  compte 
des  choses  ;  et  le  jugement,  la  raison  'qui  souscrit  à  ce  compte  : 
ou ,  si  ion  veut,  le  sens  est  le  rapporteur  qui  expose  le  fait, 
ou  le  témoin  qui  en  dépose;  et  le  jugement,  le  juge  qui  décide. 
Nous  jugeons  sur  le  rapport  de  nos  sens. 

Le  jugement  est  selon  le  sens.  Qui  n'a  point  "de  sens  n'a 
point  ae  jugement;  qui  a  peu  de  sens  a  peu  de  jugement;  qui  a 
perdu  le  sens  a  perdu  le  jugement.  11  est  évident  que  Je  sens , 
qui  donne  la  connoissance  des  choses ,  règle  le  jugement,  qui 
prononce  sur  l'état  des  choses. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  le  jugement  et  le  sens 
sont  si  souvent  confondus  :  c'est  la  mémo  faculté  de  1  esprit 
appliquée  à  des  opérations  différentes •;  mais  liées  ensemble. 
Ainsi  l'on  dit  partout  que  le  sens  est  la  faculté  de  comprendre 
et  de  juger  raisonnablement,  selon  la  droite  .raison;  mais  il 
fit  clair  que ,  quand  cette  faculté  juge ,  c'est»  le  'jugement,  et 
que  l'idée  de  juger  est  absolument  étrangère  au  mot  sens,  qui 
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ne  peut  par  ku-méme  énoncer  que  des  idées  analogues  à  celles 
des  sens  physiques. 

le  stns  est  la  raison  qiri  éelaire  :  le  jugement  est  la  raison 
qui  détermine.  Ainsi ,  à  proprement  parler,  le  jugement  n'est 
pas ,  comme  le  dit  un  moraliste  profond ,  «ne  grande  lamière 
<le  l'esprit  ;  e'est  îa  détermination  à  recevoir  et  à  suivre,  dans 
les  choses  morales  et  intellectuelles,  la  lamière  que  le  sens  lui 
présente, 

lffous  sentons  bien  que  le  sens  n'est  pas  décidé,  détermiuéy 
fixe  et  ferme  comme  le  jugement,  'lorsque  nons  disons  a  mon 
sens,  pour:  marquer  une  sorte  d'instinct,  de  goût,  de  pen- 
chant, une  idée,  une  opinion  légère,  un  avis  qui  n'est  pas 
raisonné  et  décidé.  Vous  parlez  ainsi  pour  dire  que  vous  de 
jugez  pas,  que  vous  ne  portez  pas  un  jugement,  que  c'est 
plutôt  affaire  de  goût  que  de  jugement. 

Ce  n'est  pas  que  le  sens  ne  juge;  mais  alors,  si  nous  ne 
l'appelons  pas  jugement,  la  raison  en  est  que  ses  opérations 
sont  si  rapides ,  qu'on  ne  les  distingue  pas ,'  qu'on  ne  les 
aperçoit  pas;  on  juge,  on  se  détermine  comme' par  instinet- 
On  voit ,  on  sent ,  pour  ainsi  dire ,  le  jugement  qui  raisonne 
ou  combine  ;  on  ctiroit  que  le  sent  dispense  de  raisonner  et  de 
combiner  dans  ces  cas-là. 

L'homme  d'un  grand  sens  voit  d'un  coup-xî'oeil ,  au  loin  , 
par-dessus  tous  les  esprits,  au  fond  des  choses,  et  si  bien, 
qu'il  semble  se  passer  de  jugement  :  son  coup-d'œil  vaut  la 
réflexion  et  la  méditation.  Voir  et  juger  est  pour  lui  même 
chose. 

Avec  le  60/1  sens,  on  a  le  jugement  solide.  Un  homme  de 
sens  'aura  de  la  profondeur  dans  le  jugement.  Le  sens  commun 
promet  assel  de  juaement  pour  qu'on  se  conduise  bien  dans 
les  conjonctures  ordinaires  de  la  vie.  On  dira  plutôt  un  grand 
sens  qu'un  grand  jugement;  je  viens  de  dire  pourquoi»  Le  sensj 
joint  à  l'habitude  des  affaires ,  rend  le  jugement  sur. 

En  vain  vous  auriez  le  sens  droit,  si  vous  n'avez  pas  le 
jugement  sain  :  la  droiture  ou  la  rectitude  de  l'esprit  suffit  an 
sens;  outre  la  rectitude  de  l'esprit,  il  faut,  pour  le  jugement, 
la  droiture  de  l'âme.  La  passion  qui  n'est  pas  assez  forte  pour 
vous  ôter  le  sens,  est  assez  maligne  pour  corrompre  votre 
jugement;  elle  met  en  contradiction  le  sens  qui  voit  bien  les 
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chose»,  swéc;  le  jugement  qui'  obéit  k  ht  volonté  pervertie.  Il  j 
a  des  juga»  éclairés  et  Corrompus. 

6S4-   JURISTE,  JUfclSCOSSULTE,  LÉGISTE. 

Juriste  y  qui  fait  profession  de  la  science  dtt  droit  :  jifrU- 
loitset/ie  ,  qui  consulte  os  est  consulté  sur  te" droit,  sur  des 
points  «le  droit  :  légiste*,  qui  fait  profession  de  la  science 
dos  lotis. 

ffatÊ»  ne  disons  plus  guère  aujourd'hui  que  jurisconsulte,  et 
nws  Appelons  même  jathconsattês  âm  getrt  qu'on  ne  consulte 
pas ,  me>is  qui  seroient  bon»  k.  consulter,  tels  que  dès  juges 
habiles,  cfui  né  sont,  k  proprement  parler,  que  juristes.  (R.) 

Jttriâte  est  celui  qui  Hit  profession  rde  la  science  du  droit. 

Légiste  est  celui  qui  fafr  profession  de  la  science  de  la  loi. 
Déftnieaons  droit  et  loi. 

Droit  evt^ptiw,  en  jurisprudence,  pour  la  masse,  la  collec- 
tion des  l-0is>  qui  régissent  l'empire  ;  un  ait  ïè  corps  du  droit. 

Loi  signifie  règle  prescrite  :  son  eéet  est  particulier,  elle 
fait  parti*  dU  droit.  On  ne  dit  pat  droit  criminel,  mais  biefl 
fois  criminelles. 

l*â  loi  est  donc  atr  droit  ce  que  la  partie  est  au  tout;  et  c'est 
■pu*  oette  distinction  et  l'application  des1  exemples  que  nous 
rteofinoltron»  le  juriste. 

I/nroeat  est  juriste;  le  procureur,  triste.  (A  non.) 

685.  JUSTESSE,  PBECISIOIT. 

lift  justesse  empêche  de  donner  dans  le  feux ,  ef  la  précision 
écarte  t*ïimtttt. 

Le  discourt  pr&cls  est  une  marque  ordinaire  de  1*  justesse 
de  l'esprit.  (G.) 

686.  JUSTE,  EQUITABLE.  ^ 

Ces  termes  désignent  en  général  la;  nature" 'de  no*  devoir* 
envers  les  autres.  Ce  qui  distingue  le  sens  de  ces  mots ,  est 
l'idée  du  fondement  sur  lequel  portent  ces  devoirs. 

Ce  qui  est  juste  de  lait ,  en  vertu  d'un  droit  parfait  et  ri- 
gourée* }  l'exécution  peut  en  être  exigée  par  la  force,  si  !*<** 
n'y  satisfait  pas  de  non  gré.  Ce  qui  est  équitable  ne  se  ftit  qu'ètt 
verra  d'u»  droit,  imparfait  et  non  rigoureux  \  l'exécration  ne 
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peut  en  être  exigée  par  les  lois,  de  la  contrainte ,  elle  est 
abandonnée  à  l'honneur  et  à  la  conscience  de  chacun. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait 
d'exiger  du  locataire ,  même  par  force ,  le  paiement  du  loyer  ; 
il  est  donc  juste  de  le  payer ,  et  çjest  une  injustice  d'éluder  ou 
de  refuser  ce  paiement.  Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  à 
l'aumône  qu'il  demande,  et  il  ne  peut  l'exiger  par  contrainte; 
.  mais  le  principe  de  l'égalité  naturelle  en  fait  un  devoir  à  la 
conscience  de  l'homme  riche.  Il  est  donc  équitable  de  remplir 
ce  devoir;  et  si  ce  n'est  pas  une  injustice,  c'est  au  moins  une 
iniquité  de  s'en  dispenser  quand  on  peur  s'en  acquitter.  • 

Cç  sont  les  lois  positives  qui  décident  de  ce  qui  est  juste 
ou  injuste  :  ce  sont  les  principes  de  la  loi  naturelle  qui  consta- 
tent le  droit  moins  rigoureux  d'après  l'égalité  naturelle,  et  qui, 
par  conséquent ,  décident  de  ce  qui  est  équitable  ou  inique. 

La  justice  est  donc  fondée  sur  la  loi  ;  mais  la  loi  elle-même , 
pour  soumettre  les  cœurs  à  l'obéissance  et  pour  n'être  point 
tyrannique ,  doit  être  fondée  sur  l'équité,  dont  les  saintes 
maximes  sont  éternelles  et  doivent  être  le  type  de  tontes  les  lois.' 

Les  arbitres  jugent  ordinairement  plutôt  selon  ks  règles  de 
V  équité  f  que  selon  la  rigueur  de  la  justice  :  ils  le  peuvent , 
parce  que  les  parties  sont  libres  de  se  pourvoir  devant  les 
tribunaux ,  si  elles  ne  veulent  pas  déférer  à  la  décision  arbi- 
trale ;  ils  le  doivent ,  parce  qu'ils  exercent  un  ministère  de 
conciliation  et  de  paix ,  qui  suppose  toujours  des  moyens  rai- 
sonnables. 

Les  juges  subalternes  sont  des  juges  de  rigueur,  qui  ne 
doivent  s. 'écarter  en  rien  de  la  justice,  parce  qu'ils  ne  sont 
que  les  ministres  de  la  loi.  Les  juges  des  cours  souveraines 
peuvent  juger  d'après  l'équité,  lorsque  la  loi,  par  quelque 
raison  que  ce  puisse  être ,  en  contredit  les  maximes;  c'est  que 
la  portion  d'autorité  qui  leur  est  confiée  par  le  législateur, 
les  rend  tout  à  la  fois  ministres  et  interprètes  de  la  loi.  (B.) 

687.   JUSTICE,  EQUITE. 

J'ose  dire  qu'on  n'a  point  connu  le  sens  étymologique  et 
naturel  du  moç  justice,  et  qu'on  n'a  point  eu  assez  égard  au 
sens  étymologique  et  naturel  du  mot  équité.  J'ose  dire  que  le» 
distinctions  communément  établies  entre  l'équité  et  la  justice, 
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ne  sont  fondées  que  iur  un  abus  de  mots ,  abus  qui  change 
l'état  de  la  question'. 

La  question  est  de  savoir  quelle  différence'  il  y  a ,  selon  la 
valeur  des  termes ,  entre  là  vertu  morale  de  la  justice,  et  la 
vertu'  morale  de  Y  équité.  Il  s'agit  ici  de  la  justice  comme  de 
Y  équité  naturelle  ;  il  n  j  a  nulle  comparaison  a  faire  entre  IV- 
cjuité  naturelle  ,  et  la  justice  légale  et  distributiye ,  chargée  de 
maintenir  les  droits  de  chacun  ,  et  de  punir  la  violation  de 
,  ces  droits  /selon  les  lois  positives  ou  écrites. 

La  justice  est ,  dit-on  avec  raison ,  une  vertu  qui  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient;  l'équité,  ajoute-t-on,  se  prend*, 
pour  la  justice,  considérée x  non  pas  dans  la  rigueur  de  1$. 
loi,  mais  dans  une  modération  et  un  tempérament  raisonnables. 

"L'équité  ne  seroit  donc  qu'une  justice  mitigée  :  or,  il  est 
évident  que  cela  n'est  pas,  s'il  est  question  de  la  justice  natu- 
relle et  essentielle  qu'il  s'agit  de  garder.  Si  cette  justice  m'or- 
donne de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  Yéquité  pe 
peut  pas  adoucir  mon  obligation;  elle  ne  peut  pas  s  accom- 
moder avec  l'injustice.  Plus  sévère  que  la  justice,  elle  m'o- 
blige^ souvent  à  donner  ce  que  je  ne  dois  point  de  rigueur  du 
droit ,  comme  du  secours  à  un  malheureux.  Si  l'équité  modère 
dans  certains  cas  la  justice  du  juge ,  c'est  que  la  loi  ou  la  justice 
positive  passerait  alors  les  bornes  de  la  justice  naturelle  et 
essentielle.  L'équité  réforme  et  perfectionne  votre  justice* 

L'objet  propre  de  lu  justice  est  le  respect  de  la  propriété. 
L'objet  de  Y  équité,  en  général ,  est  le  respect  de  l'humanité. 

Votre  existence,  vos  facultés 2  vos  talents,  votre  travail, 
les  fruits  de  votre  trfevaiT,  votre. fortune',  votre  réputation, 
votre  honneur ,  sont  à  vous*;  la  justice  défend  qu'on  y  porte 
atteinte,  elle  /efface  l'atteinte  qu'on  y  a  portée.  Mes  besoins, 
mes  erreurs ,  mes  misères,  mes  fautes,  mes  torts,  sont  de  la 
foiolesse  humaine;  Y  équité  j  compatit,  elle  vous  engage  à  nie 
faire  du  bien  qnana  le  bien  est  de  le  faire. 

L'a  justice  nous  sépare ,  en  quelque  sorte ,  nous  isole ,  nous 
défend  contre  chacun  et  contre  tous,  comme  s'ils  éit oient  ou 
s'ils  pouvoient  devenir  nos  ennemis.  L'équité  nous  rapproche, 
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LV/fc/ffae  faifte  nnê  grande  ftf&gàftté  entre  les  hommes; 
Y  équité  travaille  à  la  faire  disparoîtrc  par  une  égalité  de 
borihem-, 

Pendant  que  la  justice  répare  les  torts  que  tous  avez  souf- 
ferts par  rinjuftiée  des  hommes  ,  l'équité  vous  presse  de 
réparer  envers  eux  les  torts  qu'ils  souffrent  par  l'injustice 
dû  sort.  Rendes  le  bien  pour  le  bien  ;  c'est  encore  un  prin- 
cipe d'égalité ,  partout  vous  trouverez  des  compensations 
à  faire. 

Ne  faite»  tort'  à  personne ,  réparez  les  tortsi.  que  vous>  aurez 
faits  ;  voità  ïeS  préceptes  de  la  Justice,  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
<(ue  vous  ne  voudriez,  paà  qu'on  Vous  Ht  ;  faites  a  autrui  ce . 
que  voudriez  qu'on  vous  fît  à  vous-même  :  voilà  les  grands 
préceptes  dèïV^tiïfe.....  (8.) 

Résumons  :  justice,  dérivé  de  ]ui,  droit y  est,  suivant  les 
jurisconsultes ,  l'action  de  rendre  à  chacun*  ce  que  le  droit  ou 
là  loi  lui  donne  :  elle  ne  peut  exister  que  chez  les  hommes 
réunis  en  société,  ayant  adopté  deS  régies  potitives*' 

"L*  équité  est  la  loi  naturelle ,  qui  connoit  moins  les  règles 
oe  convention ,  que  le  sentiment  intimé  qui  nous  invite  à  agir 
envers  les  autres  comme  nous  voudrions  qu'on  en  usât  envers 
nous.  ,  i 

La  justice  est  inflexible  :  elle  assure  la  tranquillité  des  États 
-et.  veille  à  la  sûreté  des  citoyens.  Mais  elle  se  trouve  souvent 
«a  opposition  avec  l'équité,  parce  que ,  jugeant  d'après  des. 
règles  invariables,  eHe  ne  doit  jamais  voir  que  le  fait;  au 
lieu  .que  Y  équité,  se  rapprochant  de  l'intention  ,  n'a  d'autres 
k>is  que  celles  que  la  nature  Ou  les  circonstances  lui  dictent. 

V équité  nous  ramène  à  l'observance  des  lois  naturelles  : 
elles  ne  sont  pas  écrites ,  mais  elles  se  font  sentir  ;  et  c'est  à  ce 
cri  du  besoin  d'aimer,  et  de  traiter  les  hommes  en  frères ,  que 
nous  cédons.  «  On  n'est  nomme ,  dit  La  Bruyère,  que  lors- 
qu'on est  équitable.  » 

tJn  père  dénaturé  déshérite  son  fils  :  la  'justice  doit  con-> 
firmei'  ses  dispositions,  niais  V équité  défend  de  les  exécuter. 
.  J'ai  étérfrâppe ,  injurie ,  )  ai  reçu  dommage  :  la  justice  m  Offre 
Un  recQurs;  mais  si  c'est  par  erreur,  si  la  réparation  que  j'ai 
droit  de  prétendre  entraîne  la  ruine  d  un  homnie  plus  mal* 
heureux  que  coupable ,  dôis-je  là  poursuivre  ? 
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Tiotti être  \m$te çmmm}  1»  M  ptftmtnctt a*«t  a )'4o«ii*  à  tem- 
père* la  rigueur  de  te*  arrêt».  (Ànou.) 

•      683.  JB#T1F*CÀTI0»,  ÀPOLOGI1» 

Justifier,  montrer,  prouver,  déclarer  llnnocence  à'um 
accusé,  la  justice  d'une  demande,  son  bon  droit  :  apologie 
est  un  mot  grec, qui  signifie  discours  pour  la  défense  de- quel- 
qu'un ,  1  action  de  repousser ,  par  écrit  ou  de  vire  voix ,  une 
inculpation. 

La  justification  est  le  but  de  Y  apologie;  Y  apologie  est  un 
moyen  de  justification.  L'apologie  n'est  que  la  défense  de  l'ac- 
cusé ;  la  preuve  ou  la  manifestation  de  son  innocence  fait  ta 
justification. 

Le  terme  de  justification  se  prend  aussi  dans  le  sens  d'à- 
pologie,  pour  la  défense  d'un  accusé;  mais  il  annonce  alors 
une  preuve  complète ,  ou  l'assurance  du  succès ,  tandis  que 
toute  autre  marque  seulement  le  dessein  et  la  tâche  de  se 
disculper.  Je  fais  mon  apologie  quand  je  me  défends';  et 
ma  justification,  quand  je  jme,  défend»  d'une  manière  vic- 
torieuse. 

689.  IVBT»FI£fty  J>E>IH»*S» 

L'un  etTautre  veut  dire  travailler  a  établir  l'innocence  ou 
le  droit  de  quelqu'un  :  en  Voici  les  différences. 

Justifier  suppose  létal  droit 9  ou  au  moins  le  succès  :  dé- 
fendre suppose  seulement  le  désir  de  réussir. 

Cicéron  défendit  Milon;  mais  il  ne  put  parvenir  kle  justifier. 
L'innocence  a  rarement  besoin  de  se  défendre;  le  temps  la 
justifie  presque  toujours.  (  Encycl. ,  IV ,  734.)  . 

L. 

69O.    LABYRINTHE,   DEDALE. 

labyrinthe,  mot  latin,  grfto,  égypriett,  est  fertoé  de  l'ar- 
ticle L  (le),  de  »ô*  (palafe),  et  de  tin  (soleil.  Le  paiaiecons- 
trait  pat  plusieurs  voie  «l'ïEgypte ,  daatflenotte  d'Réefiiriéo- 
poli»,  à  rkoafteu*  do  Soleil  on d'ffertul*  ,  veprésentott ,  par 
ses.divisions  et  ses  subdtvîtion*  infinie»  f  cette*  del»  «▼©**• 
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tion  annuelle  de  cet  astre ,  c'est-à-dire  les  moi»,  les  jours,  etc. 
Sur  le  modèle  de  ce  palais ,  il  en  fut  .bâti  trois  autres  ;  un  en 
Crète ,  un  autre  à  Lemnos  t  un  troisième  en  Êtrurîe.  Dédale, 
fameux  ouvrier ,  construisit  celui  de  Crète  ;  et  le  nom  de  l'ou- 
vrier a  été  donné  à  l'ouvrage  ;  mais  ce  nom  grec  signifie  ha- 
bile ,  industrieux ,  bien  exécuté ,  artistement  varié ,  ingénieu- 
sement fabrique. 

Selon  sa  valeur  primitive ,  labyrinthe  désigne  le  dessin  de 
l'ouvrage  ;  dédale  marque  l'habileté  de  l'ouvrier..  Labyrinthe 
est  devenu  le  nom  propre  des  constructions,  des  plantations, 
des  lieux  dont  les  tours  et  les  détours  sont  si  multipliés, 
qu'on  s'y  égare  et  qu'on  ne  sait  où  trouver  une  issue  :  il  se  dit 
au  propre  et  au  figuré.  Dédale,  nom  détourné,  et  appliqué  de 
l'ouvrier  à  l'ouvrage ,  ne  se  dit)  guère  que  figurément  des 
choses  infiniment  compliquées,  qu'il  est  difficile  de  concevoir 
nettement  et  de  tirer  au  clair ,  si  ce  n'est  en  poésie  on  dans  le 
style  relevé.  Ainsi  nous  disons  le  labyrinthe  de  Versailles  ;  mais 
lepoè'te  l'appellera  fort  bien  un  dédale,  surtout  en  considérant 
la  curiosité  de  l'ouvrage. 

Dédale  est  un  mot  noble  ;  labyrinthe  est  un  mot  commun  a 
tous  les  styles.  On  dira  également  le  labyrinthe  et  le  dédale  des 
lois  :  on  dira  plutôt  le  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  chicane. 
Le  palais  de  la  justice  est  un  vaste  dédale,  et  set  avenues  sont 
quelquefois  de  tortueux  labyrinthes.^.) 

69I.    LACH»,  POLTmOM/ 

Le  lâche  recule  ;  le  poltron  n'ose  avancer  :  le  premier  ne  se 
défend  point,  il  manque  de  valeur;  le  second  n'attaque  point, 
il  pèche  par  le  courage. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  la  résistance  d'un  tacite  ni  sur  le 
secours  d'un  poltron*  (G.) 

69a.    LÀXOHIQUI  ,  COBCIS,      ' 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  briè- 
veté ;  voici  les  nuances  qui  les  distinguent  : 

Laconique  se  dit  des  choses  et  des  personnes  :  concis  ne  se 
dit  guère  que  des  choses ,  et  principalement  des  ouvrages  et 
du  style ,  an  lieu  que  laconique  se  dit  principalement  de  la 
conversation  ou  de  oe  qui  y  a  rapport. 
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TJn   homme    très- laconique,  une  réponse  laconique j  une 
lettre  laconique  ;  un  ouvrage  concis,  un  style  concis. 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de  paroles  :  conois 
ne  suppose  que  les  paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut  être 
long  et  concis  lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujet  :  une  ré- 
ponse ,  une  lettre  ,f  ne  peuvent  être  à  la  fois  longues  et  /*» 
coniques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'affectation  et  une  espèce  de 
défaut  ;  concis  emporte  pour  l'ordinaire  une  idée  de  perfec- 
tion :  voilà  un  compliment  bien  iaconiquet;  voilà  un  discours 
bien  concis  et  bien  énergique.  (Encyct.) 

693.    XACS,  RETS,  FILET* 

Espèce  de  pièges  pour  surprendre  et  prendre. 

Le  propre  du  filet  est  d'envelopper  et  de  contenir;  celui 
des  rets,  d'arrêter  et  de  retenir*  celui  des  lacs,  de  saisir  et 
d'enlacer. 

Les  lacs  sont  fermés  de  cordons  enlaces  entremêlés,  noués. 
Les  lacs  d'amour  sont  des  chiffres  entrei  êle's,  des  lettres  enla- 
cées ,  des  cordons  noués  'd'une  certaine  manière.  Les  lacs  du 
chasseur  sont  des  nœuds  coulants.  L'ouvrage  tissu  de  ces  lacs 
est  un  lacis. 

Les  rets  sont  formés  d'un  lacis  :  ce  iont  des  espèces  de  filets 
pour  la  chasse  ou  pour  la  pêche  :  il  y  en  a  de  différentes 
sortes.  Le  mot  filet  est  le  genre  à  l'égard  dés  rets  et  autres  es- 
pèces de  pièges  tendus  aux  animaux. 

Le  filet  est  formé  d'un  assemblage  ou  plutôt  d'un  réseau  de 
fils,'  de  ficelles,  de  lacs,  soit  pour  la  chasse  et  la  pèche,  soit 
pour  différents  autres  usages.  Filet  est  d'un  usage  aussi  étendu 
en  français  que  rete  l'étoit  en  latin.      , 

Au  figuré ,  nous  dirons  qu'une  personne  est  prise  dans  des 
tacs,  des  rets,  des  filets  qu'on  lui  a. tendus,  ou  bien  qu'elle 
leur  a  échappé  «t  qu'elle  s'en  est  tirée ,  sans  trop  avoir  égard 
à  la  différence  propre  des  terme?. 

Les  lacs  sont  plus  fins,  plus  subtils,  moins  sensibles, 
moins  compliqués  ;  ils  attirent,  ils  .surprennent,  ils  attachent, 
leion  la  valeur  et  la  définition  propre  du  mot,  Vous  tombez 
dans  les  lacs  4'un  -sophiste.  Cette  application  du  mot  est  très- 
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ordinaire  cbei  Ut  Latin i.  Vous  êtes  prit  dans  les  lacs  d'une 
coquette  :  une  coquette  te  prend  dant  set  propres  tacs. 

Le  fUet  ett  un  piège  caché  ou  déguisé  dant  lequel  on  se 
trouve  enveloppé  avis  pouvoir  trouver  une  issue..  Aux  pro- 
priétés particulières  det  rets ^ii  joint'celle  dune  capacité  qui 
entoure  et  renferme  comme  dant  un  voile.  Ainsi ,  quand  plu- 
sieurs objets  sont  pris  et  enveloppés  à  la  fois ,  on  dit  voila  un 
beau  Coup  de  fUU  (R.) 

694*  laise,  toisov. 

Une  toison  est  la  totalité  de  la  laine  dont  l'animal  est  re- 
vêtu; on  distingue  différentes  sortes  de  laines  dans  une  toison. 

Quoi  qu'on  en  dite ,  il  est  infiniment  pi  us  avantageux  de 
bien  soigner  les  troupeaux  du  pays  et  leurs  laines,  que  d'y 
établir  des  races  plut  parfaites,  tirées  de  loin.  L'introduction 
îles  meilleures  brebis  étrangères  procure  à  peine  deux  ou  trois 
belles  toisons  à  grands  frais. 

On  coupe  ,  on  enlève  ,  on  lave ,  on  vend  la  toison;  mais4 
c'est  la  tainc  que  l'industrie  prépare  et  travaille  de  mille  ma- 
nières. La  toison  n'est  qu'un  objet  de  vente;  la  laine  est  la  ma- 
tière mite  en  œuvre  par  différents  arts,  2e  veux  dire  que  m 
téUon  redevient  laine ,  ou  qu'elle  en  fepsend  le  aesn  dans  le» 
mains  de  divers  fabricants.  (R.) 

m  695.    LÀMXHTA.BLE,   DÉPLORABLE. 

Lamentable',  qui  mérite ,  qui  exctee  des  tmmentat'fns ,  e  est- 
a-dire des  cris  plaintifs ,  Ion  g*  et  immodérés.  Dépieretèie,  qrô 
mérite ,  qui  tire  det  pleurs ,  c'est-à-dire  des  larmes  accompa- 
gnées de  cris. 

Les  lamentatiemswe  sont  pas  de  simples  gémissement*. 

Le  gémissement  est  une  vois  plaintive ,  tendre ,  pitoyable  ,- 
inarticulée;  il  échappe  d'unemur  serré  ou  oppressé  :  la  lamen- 
tation est  1  eflusion  d'un  cewir  qui  ne  peut  ni  se  contenir  «ri 
s'arrêter  ;  elle  est  grande ,  sombre ,  lugubre ,  opiniâtre.  La  «eu 
lombe  et  la  tourterelle  g é mutent  et  ne-sc*  tamantent  pas.  Cicé- 
roa  définit  la  lamentation ,  une  douleur  exprimée  par  des  cris 
immodérés  et  lugubres ,  ejulatas  ;  le  gémissement }  dit  le  même 
philosophe ,  est  quelquefois  permis  aux  hommes  ;  les  fomenta- 
tions ne  le  sont  pas- même  aux  femmes.  La  lamentation  se  rap- 
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proche  du  hurlement,  cri  élevé ,  traînant  et effrayaut,  propre  aux 
loups  et  aux  chiens  qui  semblent  se  désoler.  Le  gémissement 
M  inarque  que  la  sensibilité  :  ta  lamentation  marque  en  géné- 
ral une  sorte  de  faiblesse  ;  mais  dans  de  grandes  calamités  pu- 
bliques ,  les  lamentations  paraîtront  justes ,  naturelles ,  couve» 
nabi  es  :  il  faudroit  que ,  comme  celles  de  Jerémie ,  elles  égat~ 
lassent  les  calamités. 

Il  nous  reste  les  pleurs  et  le» cri»  miles  de  plaintes,  qu'on 
auroit  pu  appeler  défloration.  Je  demande  la  permission  de 
me  scrWr  de  ee  mot ,  pour  la  commodité  dit  discours.  La  dé* 
ploration  est  plus  vive  et  plus  pathétique  que  la  lamentation, 
plus  lugubse  et  plus  traînée  elle-même  que  la  lanmntatiom» 
La  défloration  est  d'un  homme  qui  se  désole  ,  qui  se  déses- 
père ;  la  lamentation  ,  d'un  homme  qui  ne  peut  se  modérer , 
te  consoler.  Celui  qui  déflore  son  sort  yqus  touche  et  vous 
attache-  ;  celui  qui  lamente  sur  le  sien  vous  attriste  et  votM 
afflige. 

L'objet  lamentable  est  donc  fait  pour  exciter  en  ycrss,  par 
de  fortes  impressions,  des  sentiments  si  douloureux,  qu'ils 
éclatent  par  des  cris ,  et  s'exhalent  par  de  longues  plaintes  et 
de  longs  regrets.  L'objet  déplorable  est  fait  pour  exciter  en 
nous,  par  des  impressions  touchantes ,  une  sensibilité  si  vive, 
qu'il  faut  non  -  seulement  des  cris  ,  mais  encore  des  larmes 
amères  pour  exprimer  notre  douleur. 

La  situation  des  personnes  est  déplorable  /leurs  cris  mémos 
sont  lamentables.  (R.) 

» 
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Ce  sont  également  des  expressions  de  la  sensibilité  de 
Ilote  ;  c'est  ea\  cela  que  consiste  l'idée  commune.  (B.) 

La  lamentation,  est  une  plainte  ibrte  et  contimtée,,  La  plahtfe 
s'exprime  par  le  discours  ;  les  gémissements  accompagnent  la 
tanunfntift. 

On  se  lamente  dans  la  douta»  ;  on  se  pèaintàa  malheur,    . 

L'homme  qoi.ee  piaiaa  éafamnàe  justice;  celui  <p*i$t  lame  nie 
impè^e  fe  pi  tié~  (£***/«/.  IX7  aae\) 
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697.   LÀHCER,  DARDER» 

Lancer /  jeter  en  ayant  avec  violence,  comme  quand  on 
porte  un  coup  de  tance.  Darder ,  lancer  avec  violence  un  dard 
ou  un  trait  perçant ,  frapper  avec  cette  espèce  de  trait. 

Lancer  n'a  que  la  signification  de  jeter  :  darder  a  de  plus 
celle  de  frapper,  percer,  pénétrer.  La  couleuvre  des  Moluques 
se  suspend  à  des  branches  d'arbre  pour  se  lancer  sur  les  ani- 
maux et  les  darder. 

Le  soleil  lance  et  darde  ses  rayons  :  il  les  lance,  lorsqu'il 
les  répand  dans  le  vide  ou  le  vague  des  cieux;  il  les  darde 
lorsqu'il  le»  jette  à  plomb  sur  un  objet ,  le  frappe  et  le 
pénètre. 

Au  figuré ,  lancer  est  d'un  très-grand  usage  :  on  tance  des 
regards,  des  eaux ,  des  sarcasmes ,  des  anatbèmes ,  etc.  Darder 
ne  s'emploie  guère  qu'au  propre.  Darder,  pris  figuvément , 
marquera  plus  de  véhémence  que  tancer,  avec  1?  direction 
plus  courte  et  l'intention  formelle  de  frapper.  (R.) 

698.  LAUDES,  FRICHES.  , 

Lande  annonce  une  étendue  que  friche  ne  demande  pas.  Il 
y  a  des  friches  dans  des  cantons ,  des  landes  dans  des  pro- 
vinces. Les  landes  sont  de  mauvaises  terres  qui  ne  donnent 
que  quelques  misérables  productions;  les  friàhes  sont  des 
terres  incultes  ou  négligées  ,*  auxquelles  il  ne  manque  que  la 
culture.  Dans  un  pays  neuf,  des  colons  cultivent  d'abord  tes 
friches,  et  laissent  les  landes.  C'est  par  le  défaut  de  culture 
que  des  terres  sont  en  friche;  les  landes  sont  telles  par  nature.. 

On  prétend ,  dans  un  dictionnaire,  qu'on  ne  dit  plus  guère 
des  friches,  quoiqu'on  dise  tomber  en  friche.  De  l'expression 
très-Usitée,  tomber  en  friche,  on  entend  surtout  les  terres 
qu'on  abandonne  ou  qu'on  néglige  après  les  avoir  cultivées- 
Les  landes  existent  par  elles-mêmes  ;  les  friches  se  forment  par 
notre  négligence  on  par  dégénération. 

On  appelle  encore  landes  les  passages  longs ,  secs ,  vains ,' 
vagues  et  ennuyeux  d'un  ouvrage.  On  dit  d'une  personne  qui 
a  de  l'esprit  naturel ,  mais  sans  acquis  et  sans  connoissanecs 
pour  le  faire  valoir ,  <jue  c'est  fut  esprit  en  friche.  (R." 
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C99.  LA  5  G  AGE  ,  LANGUE  ,  IDIOME  ,  DIALECTE  ,  PATOIS  ,'  JARGON. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  termes ,  c'est  qu'ils  mar- 
quent tous  la  manière  d'exprimer  les  pensées  ;  c'est  par-là 
qu'ils  sont  synonymes  :  voici  les  différences  par  où  ils  cessent 
de  Vôtre. 

Le  mot  de  tangage  est  le  plus  général ,  et  il  ne  comprend 
dans  sa  signification  que  l'idée  qui  lui  est  commune  avec  tous 
les  autres,  celle  de  la  manière  d'exprimer  les  pensées  y  sans 
aucune  autre  détermination  ;  en  sorte  que  l'on  donne  lé  nom 
de  langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paroit  faire  connoitre  les  pen- 
sées; de-là  vient  que  l'on  dit  même,  le  langage  des  veux^un 
tangage  par  signes ,  tel  que  celui  des  sourds  et  muets;  le  geste 
est  un  langage  muet. 

.  Les  autres  mots  ajoutent  à  cette  idée  générale  et  commune, 
celle  du  moyen  dont  on  se  sert  pour  rendre  sensible  l'expres- 
sion dè>  pensées  ;  chacun  de  ces  termes  suppose  que  la  parole 
est  le  moyen,  et  par  conséquent  que  le. langage  est  oral.  C'est 
par  cette  nouvelle  idée  qu'ils  différent  tous  du  mot  tangage; 
niais  puisqu'elle:  leur  est  commune ,  ils  «ont  encore ,  à  cet 
égard ,  synonymes  entre  eux:,  et  il  faut  chercher  les  idées  ac-» 
cessoires  qui  les  distinguent. 

:  Une  tanguant  la  totalité  des  usages  propres  d'une  nation , 
pour  exprimer  les  pensées  par  la  parole.  Tout  est  usage  dans 
les  langues;  le  matériel  et  la  signification  des  mots ,  l'analogie 
et. l'anomalie,  des  terminaisons,  la  servitude  ou  la  liberté 
des  constructions,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensem- 
bles. Les  mots  en  sont  consignés  dans  les  dictionnaires; 
l'analogie  en  est  exposée  dans  les  grammaires  particulières 
de  chacune. 

Si ,  dans  le  langage  oral  d'une  nation ,  on  ne  considère 
que  l'expression  des  pensées  par  la  parole ,  d'après  les  prin- 
cipes généraux  et  communs  à; tous. les  hommes,"  le  nom  de 
langue  exprime  parfaitement  cette  idée;  mais  si  l'on  veut 
encore  j  ajouter  les  vues  particulières  à  cette  nation,  et  les 
tours  singuliers  qu'elles  occasionnent  nécessairement  dans  sa 
manière  de  parler ,  le  terme  d^iome  est  alors  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à'  cette  idée  moins  générale  et  plus  restreinte. 
De-là  vient  que  l'on  donne  le  nom  d'idiotisme  aux  tours  d'élo- 
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cution  qui  sont  propres  à  un  idiome  :  c'est  dans  cette  prô* 
priété  cjue  consistent  les  finesses  et  les  délicatesses  de  chacun  ; 
et  on  ne  peu*  les  apprendre  que  par  la  fréquentation  des  hon- 
nêtes gêna  de  chaque  nation ,  ou  par  la  lecture  assidue  et  ré- 
fléchie  de  ses  meilleurs  écrivains*  " 

Si  une  langue  est  parlée  par  une  nation  composée  de  p1u«y 
sieurs  peuple*  égaux ,  et  dont  les  états  sont  indépendants  les 
«m»  des-  autres ,  tels  qu  et  oient  anciennement  les  Grecs ,  et 
tels  que  sont-flrujourd  hui  les  Italiens  et  les  Allemands ,  ave© 
1  «sage  général  de* mêmes  mots  et  de  la  même  syntaxe1,  chaque 
peuple  peut  avoir  des  usages  propres  sur  la  prononciation  ou 
s«f  la  déclinaison  des  mûmes  mots  :  ces  usages  subalternes , 
également  légitimes ,  a  cause  de  l'égalité  des  États  où  ibsont 
autorisés,  constituent  les  dialectes  de  la  langue  nationale.; 

Si,  comme  les  Romains  autrefois,  et  comme  les  Français 
aujourd'hui,  la, nation  est  nne  par  rapport  au  gouvernement, 
il  ne  peut  y  avoir  dans  sa  manière  de  parler  qu'un  usage  légi- 
time ,  celui  de  la  cour  et  des  gens  de  lettres ,  a  qui  elle  doit 
des  eneour&getnents.  Tout  autre  usage  qui  s'en  écarté  dans  la 
prononciation,  dans  les  romtnaisens ,  ou  de  quelque  autre 
façon  que  ce  puisse  être ,  ne  fait  ni  une  tangêê  au  un  ktieMê  h 
part ,  ni  un  dialecte  de  la  lanaue  nationale  :  c'est  fm  patois 
abandonné  à  la  popuiac*  des  provinces,  et  chaque  province  a 
le  sien; 

Un  jatgan  est  un  langage  particnJte*  aux  gens  do  certains 
états  vils ,'  comme  lés  gueux  et  les  filous  de  tome  espèce  :  ou^ 
c'est  un  composé  de  façons  de  parler,  qui  tiennent  fr  quelque  ■ 
défaut  dominant  de  l'esprit  on  du  «cent,  eomtae  il  arrive  aux 
petits-maîtres ,'  aux  coquettes ,  ete»  Le  mot  de  fa+gùn  M%  donc 
toujours  naitre  une  iHee  de  mépris  ,  qui  ne  se  trouve  point  h 
la  suite  des  termes  précédents  :  et  si  on  l'emploie  quelquefois 
pour  désigner  quelque  langage  bien  autorisé,  c'est  alors  potir 
marquer  le  cas  que  ion  en  fait  dans  le  moment,  phrtdt  que 
celui  qu'il  en  font  faire  dans  tous  les  temps. 

Le  langage  te  sert  de  tout  pour  manifester  les  pemséei.  Les 
langue  n'emploient  que  1*  parole.  Les  iéhntèê  se  sont  appro- 
prie eictasrreméftt  certaines  façon*  de  parler  qui  rendent  dif- 
ficile la  traduction  des  pensées  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  «Vo- 
lettes produise**  dans  la  langue  nationale  de*  ratfétés  qui 
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nuisent  quelquefois  à  l' intelligent ,  tuai*  ifui  8«it  ordfoair** 
ment  favorables  à  l'harmonie.  Les  expressions  propres  des 
patois  sont  des  restes  de  l'ancien  (aufaye  national ,  qui ,  bien 
examinés ,  peuvent  servir  à  en  retrouW  les  origine».  La  ques- 
tion que  j'ai  entendu  faire  si  souvent ,  si  lé  français  est  une 
langue  on  un  jargon 9  me  paroit  presque  un  crime  de  lèse» -ma- 
jesté nationale.  (B.) 

.    ^OO.   LÂKGUISSAKT,  LARGOXJASVX, 

LangttuiantytpA  languit,  qui  est  en  làffguetir  ;  1a*y<mrttfx, 
qui  ne  nk  que  iàngfiir  ;  qui  outre  ofe  affeete  la  langueur. 

Ainsi  on  est  naturellement  tà*g*is*ant,  et  on  fait  artificleu- 
sèment  le  langoureux*  (ht  a  Bien  l'ftir  languùêànt ,  mois  on 
prend  l'air  ia*f6uréUX> 

S'il  my  a  pas  de  lufifeetatton  dans  lé  tàHgàutr**,  il  y  a  du 
moins  quelque  chose  d'excessif,  d'immodéré ,  d'habituel ,  de 
séngulienki»  la  manière  d'être.  Ainsi  l'on  dira  d'un  eonra- 
lesetnt  qu'il  m  encore  un  peu  tanguktant,  et  d'un  autre, 
qu'il  est  «Mot*  tout  tûHÇoBtéwe*  Vous  trouvères  Uhçwxrtn* 
caïvii  qui  ptftott  tttttjbt*»  lâfyuïssanb. 

II  ne  suffit  pas  d'être  languissant  pour  être  appelé  tanfôu* 
reuSy  ii  mut  te  paraître  pèr-rles  signée  étt  des  démonstrations 
frappantes  d«  langueur ,  m  d'une  langueur  asteft  soutenue ,  et 
surtout  mêlée  de  plaintes  et  de  marques  de  sensibilité. 

Ans* i  taHgcvrmd  sm^tl  à  exprtaer  cette  espécédè*  langueur 
qu'on  attribue  à  quoique  pasftkrn  viofteitfe ,  tundi»  que  lt\ 
langueur  exprimé*  pat*  le  met  langui&ânt  ne  désigne  que 
labatwmênt  ou*  la  simple  diminution  de*  forées.  Des  re- 
gards languissante  sent  htficjëUftiKj  tfils  sourtetâdre*<el»ttéBm* 
temps,  (IL) 

701.   laues,  rÉBflTïi, 

Les  ttrtt  et  les  pinates  «ont  $  dan»  I*  *i)«lftol0gi*,  dès  dtaf* 
ou  des  génies  tutélaircs  des  habitations,  des  maisons*,  def 
tilles ,-  dis  contrées  >  de  lotis  les  lieux. 

Lares  signifie  habitation ,  maton  ,  foyer. 

Gieéron  dit  que»  tes  gébks  'âtakestiquè*  sont  apprié* 
Pénales,  parce  qu'ils  résident  dans  l'intetifeur  CpcnitetJ , 
ou  pâtre  quïls  Veillent  à  1a  pratition  (pemts)>àt  la  *a*i- 

6. 
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son ,  etc.  ;  c'est  pourquoi  ,  ajoute-t-il ,  les  poètes  les  appellent 
pénétrâtes. 

,  Nous  disons ,  poétiquement  ou  familièrement,  no*  pénates* 
et  non  pas  nos  lares,  pour  nos  foyers  domestiques.  On  va  re^ 
yoir  ses  pénates,  on  les. salue.  (R.) 
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Larme  est  là  dénomination  propre  de  l'humeur  limpide  que 
la  compression  des  muscles  fait  sortir  du  sac  lacrymal  et  dé- 
couler de  l'œil.  Pleur,  mot  détourné  de  sa  signification  natu- 
relle ,  désigne  une  espèce,  particulière  et  une  abondance  de 
larmes,  ou  des  formes  abondantes  accompagnées  de  cris,  de 
sanglots ,  de  lamentations ,  des  éclats  de  la  douleur,- JLe, rire, 
la  joie,  l'artifice,  comme  la  douleur,  l'affliction,  une  sur- 
prise extraordinaire ,  enfui ,,  toute  cause  physique  qui'  pro- 
duit une  compression  des  muscles,  de  l'œil ,  fait  couler  des. 
tarâtes.  Les  pleurs,  comme  on  l'a  fort  bien  observé,  sont  tou- 
jours marques  par  quelque  chose  de  lugubre,  par  une  émotion 
violente ,  des  signes  éclatants ,  une  inspiration  «t  une  expi- 
ration précipitée. 

,  Rien  n'est  plus  doux  que  de  douces  larmes  ;  tout  est  amer 
'dans  les  pleurs.  Les  larmes  soulagent ,  et  les  pleurs  -semblent 
aigrir  la  douleur. 

.  L'homme  dur,  qui  n'a  jamais  versé  de  larmes,  versera  des 
fleurs,  et  pas  une  larme  ne  .tombera  sur  .lui,,  :    •  u 

La  sensibilité,  la  pitié,  la  tendresse,  les  passions  douces, 
répandent  des  larmes  :  la  cplère,  la  fureur,  le  désespoir,,  les 
passions  yiolentes ,  ne  versent  que  des  pleurs. 

Le  repentir  sincère  nous  donne  des  larmes  ;  le  remords  dé* 
durant  n'a  que  des  pleurs. 

Les  larmes  des  femmes ,  dit  un  proverbe  espagnol,  valent 
beaucoup  et  coûtent  peu.  Les  pleurs  des  hommes  valent  peu 
et  coûtent  beaucoup. 

On  dit. une  larme,  et  non  pas  un  pleur  :  voilà  pourquoi  j'ai 
dit  qu'il  y  avoit  dans  les  pleurs  une  sorte  d'abondance  ou  de 
continuité.  Il  n'appartient  qu'à  Bossuét  de  dire  un. pleur,  et 
encore  ce  pleur  est  une  lamentation ,  suivant  le  sens  naturel 
du  mot  :  1  Là  commencera  ce  pleur  éternel  ;  là ,  ce  grincement. 
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de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.'  «  Oraison  funtbrt  d'Anne- 
deGonzagues*  (R.)  . 

'  703.  lXkros,  fripon,  *ilotj,  voleur. 

Ce  sont  des  gens  qui  prennent  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas ,  avec  les  différence»  suivantes.  Le  larron  prend  en  ca- 
chette ;  il  dçi'obe-  Le  fripon  prend  par  finesse;  il  trompe.  Le 
filou  prend  avec-  adresse'  et  subtilité  ;  il  escamotte.  Le  voleur 
prend  de  tontes  manières ,  et  même  de  force  et  avec  violence. 

Le  larron  craint  d'être  découvert;  le  fripon,  d'être  reconnu; 
le  filou,  ^èlre  surpris;  et  le  voleur,  d'être  pris.  (G.) 

704.  LAS,  *AT1GCE,  HARASSÉ. 

Ces,  trois  termes  dénotent  également  une  sorte  d'indispo- 
sition qui  rend  le  corps  inepte  au  mouvement  et  à  l'action. 

On  est  Us  quand  on  est  affecté  du  sentiment  désagréable 
de  cette  inaptitude  ;  et  cette  lassitude,  faisant  abstraction  4© 
toute  cause ,  peut,  être  forcée  ou  spontanée  ;,  forcée ,  si  elle  est 
l'effet  ou  la  suite  d'un  mouvement  excessif;  spontanée ,  si  elle 
n'a  été  précédée  d'aucun  exercice  violent  que  l'on  puisse  en 
regarder  comme  la  cause. 

On  est  fatigué  quand ,  par  le  travail  ou  le  mouvement ,  o» 
i'est  mis  dans  cet  état  d'inaptitude. 

On  est  harassé  quand  on  ressent  une  fatigue  excessive.; 

Quand  on  est  las  du  travail,  il  faut  le  suspendre  ou  le 
changer  ;  car  ce  n'est  quelquefois  que  l'uniformité  qui  lass,e* 
Quand  on  est  fatigué,  il  faut  se  reposer  :  quand  On  est  harassé, 
^1  faut  se  rétablir.  (B.). 

^o5.  lAscïveté,  lubricité,  impudicité. 

Penchants ,  passions ,  vices  relatifs  aux  plaisirs  des  sens ,  à 
l'amour,  à  la  luxure. 

Les  mots  latins  lascivus ,  lascivia ,  tascivire,  expriment 
proprement  l'idée  de  bondir,  sauter,  folâtrer.  Nos  mots, las- 
cif et  laseiveté  ne  désignent  qu'une  forte  inclination  aux  plai- 
sirs des  sens ,  marquée  par  des  mouvements  particuliers.  Le 
mot  latin  lubricus  signifie  glissant  ou  pente  où  l'on  ne  peut  se 
retenir  :  nos  mots  lubrique  et  lubricité  ne  désignent  que  le 
penchant  violent  ou  presque  irrésistible  d'un  sexe  vers  l'autre. 


(Wf  LASSER. 

Jmpuiticilé  marque,  par  la  négafron  in,  le  contraire  cte  In 
chasteté,  de  la  pudeur,  de  la  pudicité  :  il  emporte  l'idée  d'ita 
goût ,  d'un,  plaisir  sale ,  déshoiméte ,  honteux  dans  le  sens 
moral  et  religieux.: 

Le  lascif  tressaille  à  te  vue  de  son  objet  6*  a  la  sente  idée 
du  plaisir  ;  il.  désire  virement  ;  il  Jouit  vohtpt uettsement.  Lé 
lubrique  est  emporté  vers  Son  objet;  sans  frein  dan*  ses  désir*/ 
dans  se*  plaisirs,  il  est  sans  retenue.  h'impadTqtttrté  Kvré  $anA 
pudeur  &  un  objet  ou1  à  ses  goûts;  sans  respect  pouY  1*  pureté» 
il  se  souille  de  jouissances  criminelles.? 

La  tasciveté  naft  d'un  tempérament  amoureu*','  rrtftabiê, 
roluptueux.  La  lubricité  consiste  dans  l'extrême  pétulance, 
l'incontinence  hardie ,  l'insatiable  avidité  de  ce  tempérament 
qui  dévore  son  objet  avant  d'en  jouit,  et  qtt?, également  irrité 
par  la  résistance  et  par  la  jouissance,  va  sans  cesse  demandant 
h  son  objet  de  nouveaux  plaisir* ,  les  provoque  par  ra  dé- 
bauche. L'imputflctté  résulte  dès  sentiments  et  des  mœurtr 
propres  a  ce  tempérament  et  k  ces  vices,  et  centrai res  a  la 
modération  de  la  nature ,  a  fa*  sainteté  desrègfes. 

Ce  qui  dénote  la  lutetoètê',  la  fabricitè,  Vimpvtdicitê ,  ccrmme 
les  regards ,  les  gestes ,  les  postures  ;  ce  qui  excite  ces  pen- 
chants, comme  des  vers,  des  livres,  des  tfrbleauï;  tout  cela 
s'appelle  lascif ,  lubrique,  impudique, 

M.  Beauzée  dit,  k  la  suite  des  synonymes  dtf  ï  abbé  Girard , 
que  la  luxure  est  une  habitude ,  un  penchant  criminel  d'un 
sexe  vers  un  autre;  la  lubricité,  l'influence  sensible  de  ce 
penchant  sur  les' mouvements  indélibérés;  la  tûschêté,  la 
manifestation  extérieure  de  ce  penchant  par  des  actes  étudiés' 
et  prémédités.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  raisons  capables  de  jus-, 
tifier  ces  dernières  assertions  (  R .  ) 

706.   LASSER,  FATIGUE». 

La  continuation  d'une  même  chose  lassé;  là  peiné  fa  figue  : 
on  se  tasse  a  se  tenir  debout  ;  On  se  fhtîQue  a  travailler. 

Être  lût,  c'est  tic  pouVoir  plus  agir";  être  fatigué',  cV#  âvdir* 
Jrdpagi.  •  -         ' 

La  lassitude  *è  fzfit  quelquefois  sentir'  sans  qu'on  ait  tien 
fait  ;  elfe  vient  alors  d'une  disposition  âé  Corps  et  d'une 
fcrnU'iir  de  circulation  dans  le  Ban  g.  La  frtigue  tel  toujours  I* 


suite  d«  l'action;  elU  suppose  un  travail  <rude,  o**par  la  difE- 
eulté ,  ou-  par  La  longueur. 

Dans  le  sens  figuré,  un  suppliant  faj**  paçsà  persévérante, 
et  il  fatiy**  par  se»  importuakés» 

On  s«  f<i«e  d'attendri;  en  te  ftiii$*t  a  jpoursuivre.  (G*) 
v 

707.  tE,  LES. 

11  peut  se  rencontrer  de*  es»  01k.  k§  circonstances  déter- 
minent à  la  totalité  des  individus,  le*  nom»  appellatif»  mo- 
difié» par  l'article  singulier  ou  pluriel.  Mai»  il  n'est  pa»  pe»sâ>Je 
alors  que  les  deux  nombres  reviennent  au  même  pour  le  «eu»  , 
comme  le  prétendent  quelques  grammairiens  :  il  parolt  établi 
sur  de  trop  solides  raison»  qull  n'y  a  point  de  synonymie 
exacte  dans  les  langues;  et  il  est  constant  qu'un  écrivain 
attentif  ne  dira  pas  indifféremment,  C  homme  est  raisonnable, 
ou  les  hommes  sont  raisonnables. 

Quand  il  s'agit  de  l'universalité  des  individus,  je  crois  que 
le  singulier  de  l'article  est  plus  propre  à  en  marquer  la  totalité 
pbysique  sans  restriction,  parce  qu'il  en  fait  naturellement 
naître  l'idée  par  «elle  de  l'unité. 

Le  pluriel,  au  contraire ,  est  plus  propre  à  distinguer  l'uni- 
versalité morale ,  parce  que  ce  nombre  avertit  naturellement 
du  détail  en  montrant  la  pluralité,  et  que  le  détail  n'étant 
nécessaire  que  quand  l'un iformifé  manque,  le  pluriel  indique, 
par  une  conséquence  assez  analogue,  que  l'universalité  n'est 
pas  si  entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  exceptions., 

L'usage  de  l'article  singulier  iet  ta,  est  donc  particuliè- 
rement propre  aux  cas  où  l'attribut  est,  comme  disent  les 
philosophes,  en  matière  nécessaire  :  l'usage  du  pluriel  lt$ 
suppose,  au  contraire,  que  l'attribut  est  en  matière  con- 
tingente. . 

Ainsi  il  faut  dire  V homme  est  raisonnable ,  pour  faire  en-, 
tendre  que  la  faculté  de  raisonner,  qui  est  en  effet  Tordre  des 
choses  nécessaires ,  appartient  à  toute  l'espèce  humaine  et  en 
est  un  attribut  essentiel. 

Mats  00  doit  dire  le*  homme»  sont  raisonnables ,  si  Ton 
veut  parler  du  bon  usage  de  la  raison  /parte  que  cet  attribut 
est  en  matière  contingente ,  et  que ,  dan»  W  détail  des  «nd»-' 
vidas ,  plusieurs  se  trouveraient  exceptés  de  *'•**▼  erseli té .     , 


jo  \      LÉ3AL. 

Par  la  même  raison^  iïy  a  de  la  différence  entre  ces  deux 
phrases,)  L'homme  est  mortel,  les  hommes  sont  mortels.  La  pre- 
mière annonce  la  certitude  infaillible  de  la  mort.;  et  c'est  une 
vérité  que  Ton  peut  prendre  comme  principe  dans  un  sermon 
ou  dans  un  traité  de  morale.  La  seconde  annonce  l'incertitude 
du  moment  et  de  la  manière  de  la  mort;  les  uns  mourant  plus 
tôt ,  les  autres  plus  tard  ;  ceux-ci  subitement ,  ceux-là  par  une  ' 
maladie  longue  :  c'est  Une  vérité  d'où  l'on  peut  partir. dans 
les  traités ,  pour  s'autoriser  à  prendre  dans  le  moment  même 
les  précautions  convenables,  (B,  Gramnu  gcnér.  1.  a,  chap.  3  , 
art.  a.) 

708.    LÉGAL,  LÉGITIME,  LICITE. 

Légat  se  dit  proprement  des  formes,  des  observances,  des 
choses  prescrites  par  la  loi  positive,  sous  peine,  ou  de  nullité, 
ou  d'animadversion  de  la  part  de  la  loi.  Légitimé  se  dit  des 
choses  fondées  sur  la  justice  essentielle  ou  sur  la  loi  sociale 
dérivée  de  la  loi  naturelle  de  justice;  en  un  mot,  sur  un  droit 
cfu'on  ne  peut  violer  sans  tomber  dans  l'injustice.  Licite  se  dit 
proprement  des  actions  ou  des  choses  que  les  lois  regardent 
du  moins  comme  indifférentes,  et  qu'elles  rendroient  mora- 
lement mauvaises  si  elles  les  défendoient. 

C'est  la  forme  qui  rend  la  chose  légale;  c'est  le  étroit  qui 
Tend  la  chose  légitime;  c'est  le  pouvoir  qui  rend  la  chose 
tteite. 

Une  élection  est  iitêg'ate,  «i  Ton  n'y  observe  pas  toutes  les 
conditions  requises  par  la  loi.  Une  puissance  est  illégitime,  si 
elle  exerce  la  force  sans  droit ,  contre  notre  droit*  Un  com- 
merce est  illicite,  quoique  bon  dans  l'ordre  naturel,  si  la  lot 
le  défend  en  vertu  d'un  droit. 

709.  LEGERE,  INCONSTANTE,  VOLAGE,  CHANGEANTE., 

*  Tous  ces.  mots  sont  synonymes.  Ce  sont  des  métaphores 
empruntées  de  différents  objets  :  léger,  des  corps,  tels  que 
lès  plumes ,  qui ,  n'ayant  pas  assez  de  masse  eu  égard  à  leur 
surface ,  sont  détournées  et  emportées  çà  et  là ,  à  chaque 
instant  de  leur  chute;  inconstant,  de  l'atmosphère  de  l'air  et 
des  vents;  volage,  des  oiseaux;  changeant,  de  la  surface  de 


la  terre  ou  du  ciel ,  qui  n'est  pas  un  moment  de  même* 
(EncycL  XVlI,  441.) 

Une  légère  ne  s'attache  pas  fortement  ;  une  inconstante  ne 
s'attache  pas  pour  long-temps  ;  une  volage  ne  s'attache  pas  à 
un. seul;  une  changeante  ne  s'attache  pas  au  même: 

La  légère  se  donne  à  un  autre ,  parce  que  le  premier  ne  la 
retient  pas;  Y  inconstante,  parce  que  son  amour  est  fini;  la  vo- 
lage, parce  qu'elle  veut  goûter  de  plusieurs,  et  la  changeante , 
parce  qu'elle  veut  en  goûter  de  différents*. 
*  Les  hommes  sont  ordinairement  plus  légers  et  plus  incons- 
tants que  les  femmes  ;  mais  celles-ci  sont  plus  volages  et  plus 
changeantes  que  les  hommes.  Ainsi,  les  premiers  pèchent  par 
un  fonds  d'indifférence  qui  fait  cesser  leur  attachement;  et  les 
secondes,  par  un  fonds  d'amour  qui  leur  fait  souhaiter  de 
nouveaux  attachements.  Par  conséquent  le  mérite  des  hommes 
me  paroit  être  dans  la  persévérance,  et  celui  des  femmes  dans 
la  résistance  :  le  premier  est  plus  rare  ;  le  second ,  plus  glo- 
rieux. Les  uns  doivent  se  munir  contre  les  dégoûts,  les  autres 
contre  les  attaques  :  choses  très-difficiles,  j'ose  même  dire 
impossibles ,  à  moins  que  la  raison ,  de  concert  avec  le  cœur, 
ne  soit  également  de  la  parue.  (G.) 

7X0.  LÉGÈREMENT,  A  hk  LEGERE, 

Légèrement  énonce  une  simple  modification  de  la  manière 
dont  les  choses  sont  ou* doivent  être  :  à  ta  légère  désigné  un 
costume  différent  de  celui  que  les  choses  ont  dans  l'état  na- 
turel :  l'adverbe  marque  une  particularité;  la  phrase  adver- 
biale ,  une  singularité. 

Nous  disons  armé/  vêtu ,  légèrement  et  à  la  légère.  Des  sol- 
dats armés  légèrement  ont  des  armes  et  des  vêtements  qui  ne 
les  chargent  point.  Des  soldats  armés  à  la  légère  ont  une  espèce 
particulière  d'armure  qui  les  distingue. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  légèrement  se  dit  quelque- 
fois en  bonne  part  î  par  exemple,  lorsqu'il  signifie  superficiel- 
lement ;  mais  au  figuré,  (nous  ne  4Uon9  à, la  légère  qu'en 
mauvaise  paru 

.  Vous  né  parlez  que  légèrement  d'une  chose  que  vous  ne 
touchez  qu'en  passant;  et  ce  n'est  pas  en  parler  à  la  légère, 
vous  faites  bien.  •       . 


1%  LÉPREUX. 

Un  panég^**tepae§e/^èn^*«f  sur  tes  défauts  et  lé*  tort* 
de  son  héros  ;  et  certes  il  ne  le  fait  pas  à  U  légère,  il  agit  avec 
réflexion  et  avec  adresse. 

Légèrement,  pria  an  figura,  dans  k  même  sens  qu'A  Ai 
légère,  dénote  ou  un  défaut  de  réflexion ,  d'examen ,  de  juge- 
ment, ou  un  défaut  d'égards,  déménagement,  de  bienséance. 
C'est  agir  on  inconsidérément  ou  lestement. 

L'homme  qui  no  réfléchit  pas  agit  légèrement;  l'homme 
frivole  agit  à  la  légère. 

Vous  paries  légèrement  lorsqu'il  tous'  échappe  une  parole 
imprudente.  Vous  parle»  à  la  légère  lorsque  voira  afleote*  dans 
vos  discours  un  ton  léger.  (R.) 

Le  lépreux  et  le  Indre  sont  attaqués  de  la  même  maladie.  La 
lèpre  est  le  genre  de  maladie  :  la  ladrerie  est  cette  maladie  par- 
ticulière dont  un  sujet  est  actuellement  atteint. . 

Les  hommes,  sont  plutôt  lépreux,  et  les  animaux  ladres.  La 
lèpre  étoit  très-commune  chez  les  juifr  :  la  ladrerie  est  assez 
commune  parmi  les  cochons. 

Au  figuré,  lèpre  est  un  mot  noble  ;  on  dit  la  lèpre  du  péché; 
ladrerie  est  un  mot  dérisoire  ;  oa  appelle  ladrerie  une  vilaine 
et  sordide  avarice. 

Le  nom  de  lèpre  vient  de  l'Orient ,  comme  la  maladie  qu'il 
désigne,  . 

Nous,  disons ,  tant  au  physique  qu'au  moral,  qu'ui* homme 
est  ladre,  lorqu'il  paroit  insensible,  que  rien  ne  le  pique, 
qu'il  souffre  tout  sans  *e  plaindre.  (IL) 

Jf.12.   LEVÂHT,  0RIE5T,  ÏST. 

Le  Levant  est  litténtoneat  le  lion  «4  Je  «oltsl  paroit  se 
lever  par  rapport  «  un  pays.  :  eette  dénomination  ee*  tirée  du 
peUH  éeymnU  Uo*i**4  e«*)e4ie»d»  oiel 4>4  le-  j#»r *09imefte*à 
taire ,  la  |umiàr»-à  fatéller  :-er  signifie- j#gr,  hsmiétoe*  Lu«f*«st 
le  lieu  de  l'horizon  d'où  le  vent  souille  quand'  te  «oi»ii*  »• 
iève  ;  le  mot  désigne  le  soedfe,  le  vent  *t  ipsje  le  lever  du 
«oleil  eacke. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  sphènevVl»'féefiav- 
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phie;  l'orient,   à  la  cosmogonie ,' à  l'astronomie;.  1'*$*,  à  U 
navigation ,  à  la  météorologie. 

La  terre,  qui  est  immédiatement  devant  nous ,  et  plus  prés 
du  soleil  levant,  est  notre  levant;  mais  tout  l'espace  de  terra 
qu'il  éclaire  avant  nous  est  V orient.  Nous  appelons  Levant  une 
portion  nie  l'empire  ottoman  qui  borne  d'un  côte  une  partie 
de  l'Europe;  et  les  vastes  contrées  des  Indes  et  auties  pays 
éloignés  s'appellent  Orient  :  tant  il  est  vrai  que  ce  dernier  mot 
a  tan  sens  plus  vaste.  Mais  quand  il  s'agit  de  diriger  notre 
marche  on  de  marquer  sa  direction,  nous  allons  à  l'est j  k 
l'ouest,  etc.  (R.) 

7l3.  LEVE*,  ELEVER,  SOULEVBB,  BAUSSEB  ,  EXHAUSSEE. 

On  lève,  en  dressant  ou  en  mettant  debout.  On  élève,  e* 
plaçant  dans  un  Heu  ou  dans  un  ordre  éminent.,  On  pouièveÂ 
en  faisant  perdre  terre  et  portant  en  l'air.  On  hausse,  en 
ajoutant  un  degré  supérieur,  soit  de  situation,  soit  de  force, 
soit  d'étendue.  On  exhausse,  en  augmentant  la  dimension 
perpendiculaire,  c'est-à-dire  en  donnant  plus  de  hauteur  par 
une  continuation  de  la  chose  même. 

On  dit  lever  une  échelle ,  élever  une  statue ,  soulever  un 
coffre ,  hausser  les  épaules  et  la  *oix ,  exhausser  un  bâtir 
ment.  (G.) 

7>4*  IBVE*,  HAUSSE** 

L'action  de  lever*  proprement  pour  objet  d'teer ,  de  tirer , 
d'enlever  la  chose  de  la  place  où  elle  é^oit.  L'action  de  hausser 
a  pour  objet  propre  de  donner  plus  de  hauteur,  plus  d'élé- 
vation ,  un  plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire ,  à 
la  chose  qu'on  hausse* 

Aussi  le  mot  lever  ne  signifie-t-il ,  dans  une  foule  de  cas , 
qu'ôter  une  chose  de  dessus  une  autre,  détacher  une  partie 
d'un  tout,  prendre  ou  supprimer  ce  qui  étoit  imposé ,  tirer  ce 
qui  étoit  dans  un  lieu ,  sans  aucune  idée  de  hausser, de  rendre 
plus  haut  *  de  mettre  plus  haut,  caractère  diatinctif  et  inef- 
façable de  ce  dernier  terme. 

Vous  étiez  assis ,  vous  Votas  levez,  et  vous  ne  vous  hausse* 
pas  ;  voue  étea  alors  debout  et  dans  votre  hauteur  :  si  vous 
vous  mettez  -sur  la  pointe  an  pied ,  et  <que  vous  éleviez  les 
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j>4  LEVER  UN  PLAN. 

bras  tant  que  tous  pouvez,  pour  toucher  un  objet  trop  élevé 
pour  vous,  vous  tous  haussez  , vous  vous  élevez  au-dessus 
de  votre  hauteur  naturelle.  (K.) 

7l5.  LEVER  UN  PL  AH,  FAIRE  UN  PLAN. 

Lever  un  plan  et  /«ire  ait  ///an;  sont  deux  opérations  très- 
distinctes.  . 

On  lève  un  plan  en  travaillant  sur  le  terrain ,  c'est-à-dire  en 
prenant  des  angles  et  en  mesurant  des  lignes-,  dont  on  écrit 
les  dimensions  dans  un. registre,  afin  de  s'en  ressouvenir  pour 
faire  le  plan. 

Faire  un  plan/c'est  tracer  en  petit, sur  du  papier,  du  carton 
Ou  toute  autre  matière  semblable ,  les  angles  et  les  lignes  dé- 
terminées sur  le  terrain  dont  on  a  levé  te  plan  ;  de  manière  que 
la  figure  tracée  sur  la  carte  ou  décrite  sur  le  papier  soit 
tout-à-fait semblable  à. celle  du  terrain^  et  possède  en  petit, 
quant  à  ses  dimensions,  tout  ce  que  l'autre  contient  en  grand. 
[EncycL  IX,  443») 

yïé.  LIBÉRALITÉ     LARGESSE,    , 

La  libéralité  est  la  vertu  qui  donne,  librement,  gratuitement, 
généreusement ,,  celle  d^un  homme  libre,  puissant ,  noble.  Le 
don  ou  la  chose  donnée  est  une  libéralité.  Au  figuré,  on  a 
dit  largesse' pour  exprimer  les  dons  faits  d'une  main  large, 
largâ  manu,  disent  les  Latins,  ou  la  grande  étendue  de  ces 
dons,   #  .       » 

La  libéralité  est  un  don  généreux;  la  largesse  une  ample 
libéralité.  Ce  qu'on  donne  libéralement  n'est  pas  dû;  ce  qu'on 
donne  largement  n'est  pas  compté,  ou  mesuré.  S'il  y  a  dans 
les  libéralités  de  l'abondance,  il  y  aura  dans  les  taraesses 
de  la.  profusion.  Mais  la  libéralité  est  t6u jours  un  don  ,  tan- 
dis  que  la  largesse  n'est  souvent  que  profusion  dans  la  dé- 
' pense tl  On  peut  payer  largement,,  sans  avoir  Immérité  de  la 
libéralité. 

L'économie  peut  suffire  pour  des  libéralités  ;  pour  des  lar~ 
gesses,  il  faut  de  l'opulence.  (B.) 

717,  LIBERTÉ,  FRANCHISE, 

La  liberté  est  le  pouvoir  de  réduire  en  acte  ses' facultés ,  ou 
d'exercer  sa  volonté,   La  franchise .  est  une  exemption  de 
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charge»  on  de  condition*  onéreuse*  sut  l'exercice  de  ses  fa- 
culté» et  de  sa  volonté.  La  liberté  exige  la  faculté  et  la  possi- 
bilité' présente  de  faire  la  chose  :  fe  franchise  lui  facilite 
^exécution  entière  de  la  chose  par  la  levée  de  quelque  obstacle 
ou  de  quelque  difficulté.  La  liberté  peut  être  gênée ,  res- 
treinte ,  traversée ,  arrêtée',  la  franchise  la  délivre  des  gènes  et 

d'embarras-  f 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment  plus  étendu 
que  Ja  franchise.  Il  y  a  toutes  sortes  de  libertés  :  liberté  phy- 
sique;, liberté  morale,  liberté  théologique,  liberté  civile,  etc. 
La  franchise  n'a  guère  lieu  que  dans  l'ordre  politique ,  l'ordre 
civil ,  l'ordre  moraL  Je  veux  dire  que  l'usage  du  mot  fran- 
chise est  restreint  à  tel  et  tel  ordre  de  choses;  au  lieu  que 
partout  où  il  s'agit  de  pouvoir  faire  ou  ne  pas  faire ,  il  y  a 

liberté.  '.,.,. 

On  dit  qu'un  peuple  est  politiquement  libre  lorsqu'il  est 
gouverné  par  lui-même;  est-ce  qu'il  n'est  pas  toujours  gou- 
verné par  des  lois  et  par  des  magistrats  bons  ou  mauvais  ? 
On  appelle  un  peuple  franc,  lorsqu'il  n'est  point  assujetti  à 

des  impôts. 

Il  est  faux  quel'on  soit  libre  dès  qu'on  n'obéit  qu'aux  lois.  Et 
si  ces  lois  sont  tyranniques?  La  liberté  n'est  que  dans  la  jouis- 
sance pleine  et  entière  de  ses  droits.  Il  est  ridicule  de  se  croire 
franc  d'une  charge ,  par  qu'on  ne  la  supporte  pas  en  personne;; 
la  franchise  n'est  réelle  qu'autant  que  la  charge  ne  retombe 
pas  indirectement  sur  vous ,  comme  la  taille  de  votre  fermier 
y  retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel ,  je  drfcit  com- 
mun, le  droit  positif:  la  franchise  n'est  proprement  que  du 
droit  positif.  La  liberté  sera  plutôt  dans  la  règle  «générale  ;  la 
franchise,  dans  l'exception  particulière*  La  liberté  suppose 
plutôt  un  droit;  la  franchise,  un  privilège. 

La  liberté  est  commune  a  la  nation  ;  la  franchise  es^pour 
certain  ordre  de  l'État  ou  pour  de  simples  particuliers. 

Le  mot  franchise  s'applique  principalement  aux  exemptions 
de  droits  pécuniaires  ,  et  c'est  là  surtout  que  la  franchise  est 
bien  distinguée  de  la  liberté. 

Les  lois  prohibitives  ôtent  la  liberté  du  commerce  i^lois 
fiscales  en  Ôtent  la  franchise.  Vn  commerce  est  libre  aai 
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les  ports  ;  il  n'est  franc  que  dans  les  ports  privilégiés  :  là ,  j'ai 
la  liberté  de  passer  avec  une  marchandise ,  en  pavant  ;  une 
autre  qui  a  la  franchise-,  passe  sans  payer. 

Au  moral ,  la  franchise  est  une  liberté  de  parler  exempte 
de  toute  dissimulation.  Dan»  quelque  sens  qu'on  prenne  ce 
mot ,  dit  JE.  de  Voltaire ,  il  donne  toujours  une  idée  de 
liberté,    . 

La  franchise  fait  dire  ce  qu'on  pense  ;  la  liberté  hit  oser  dire 
ce  qu'on  dit.  C'est-  la  vérité,  c'est  la  droiture  qui  inspire  la 
franchise  :  c'est  la  hardiesse,  c'est  le  courage  qui  inspire  la 
liberté.  On  parle  avec  franchise  a  ses  amis ,  à  ceux  qui  deman- 
dent des  conseils  :  on  parie  avec,  liberté  à  des  supérieurs ,  à 
ceux  à  qui  Ton  doit  des  ménagements.  (R.) 

718.  LIBERTIH,  VAGABOND,  BAHDIT. 

Le  dérèglement  est  le  partage  de  tous  les  trois  :  mais  le 
libertin  pèche  proprement  contre  les  bonnes  mœurs;  la  passion 
ou  l'amour  du  plaisir  le'domine.  Le  vagabond  manque  par  la 
conduite;  l'indocilité,  ou  l'amour  excessif  de  la  liberté  l'é** 
carte  des  bonnes  compagnies.  Le  bandit  pèche  par  le  cœur 
et  la  probité,  il  ne  se  conforme  pas  même  aux  lois  civiles.  (G.) 

219.  SE  LICE5CIEA,  S'ÉMÀSCIPER. 

Se  licencier,  se  donner  congé',  ou  plutôt  prendre  la  licence, 
dans  l'acception  usitée  du  mot.  licence,  abus  de  la  liberté , 
liberté  immodérée.  S'émanciper,  se  mettre  hors  de  tutelle 
ou  de  puissance,  ou  plutôt  prendre  une  liberté  qu'on  n'a- 
pas  ou  qu'on  ne  prenoit  pas. 

Se  licencier  dit  manifestement  plus  que  l'émanciper.  Plus 
les  femmes  oherohent  à  n'émanciper  et  à  se  licencier,  dit  Bour- 
daloue,  plus  elles  s'exposeront  à  des  mécontentements  et  à 
Ides  ennuis.  Se  licencier  ne  se  dit  qu'en  matière  morale,  quand 
on  sort  des  bornes  du  devoir,  du  resp/ct,  de  la  modestie. 
S'émanciper  peut  être  familièrement  dit  dans  les  choses  indiffé- 
rentes qu'on  n'a  voit  pas  osé  faire ,  qui  ne  sont  que  hardies  ; 
mais ,  à  la  rigueur,  il  marque  seulement  trop  de  liberté  au 
lieu  d'une  vraie  licence. 

Qui  *  émancipe,  pourra  bientôt  se  licencier,  (R.  ) 


LICITE.  99 

^20.  EICITE,  PERMIS. 

On  peut  faire  Vira  et  Vautre  :  ce  qui  est  licite,  parce  qu'au»* 
cune  loi  ne  Va  déclaré  mauvais;  ce  qui  est  permit,  parce 
qu'une  loi  expresse  Va  autorisé. 

Ce  qui  est  licite ,  tant  que  la  loi  n'a  rien  prononcé  de  con* 
traire ,  est  indifférent  en  soi  :  ce  qui  est  permis,  avant  que  la 
loi  s'expliquât,  étoit*  mauvais  en  vertu  d'une  autre  loi  anté- 
rieure. 

Ce  qui  cesse  d'être  licite  devient  illicite,  et  ces  deux  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  à  l'usage  que  Von  doit  faire  cfe 
sa  liberté  :  ils  caractérisent  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui 
cesse  d'être  permis  devient  défendu;  et  'ces  termes  ont  un 
-rapport  plus  marqué  :  à  l'empire  de  la  loi  :  jb  caractérisent 
notre  dépendance. 

L'usage  de  la  viande  est  Ciche  en  soi  ;  mais  l'Église  l'ayant 
défendu  pour  certains  jours  de  Vannée,  il  n'est  permis  alors 
qu'à  ceux  qui ,  sur  de  justes  motifs ,  sont  dispensés  de  l'absti- 
nence par  l'autorité  de  l'Église  même;  il  est  illicite  pour  tous 
les  autres-.  (B.) 

^21.  LIEE,  ATTACHEE. 

On  lie  pour  empêcher  que  les  membre»  n'agissent ,  ou  que 
les  parties  d  une  chose  ne  se  séparent.  On  attache  pour  arrêter 
une  chose  ou  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  et  les  mains  d'un  criminel,  et  on  Y  attache 
à  un  poteau. 

On  lie  un  faisceau  de  verges  avec  une  corde  :  on  attache  une 
planche  avec  un  clou. 

Bans  le  sens  figuré ,  un  homme  est  lié  lorsqu'il  n'a  pas  la 
liberté  d'agir;  et  il  est  attaché  quand  il  n'est  pas  en  eut  de 
changer  de  parti  ou  de  le  quitter*. 

L'autorité  et  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  et  l'amour  at- 
tachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés  lorsque  nous  ne  voyons  pas 
nos  liens  ;  et  nous  ne  sentons  pas  que  nous  sommes  attachas 
lorsque  nous  ne  pensons  point  à  faire  usage  de  notre  li- 
berté. (G.) 
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732.  LIEU,   EU  DROIT,  PLACE.  ' 

Lieu  marque  un  total  d'espace  :  endroit  n'indique  propre- 

.  ment  que  la  partie  d'un  espace  plus  étendu  :  place  insinue 

une  idée  d'ordre  et  d'arrangement.  Ainsi  l'on  dit ,  le  lieu  de 

l'habitation;  Yendroit  d'un  livre  cité;  la  place  d'un  convive 

Ou  de  quelqu'un  qui  a  séance  dans  une  assemblée. 

On  est  dans  le  lieu.  On  cherche  Yendroit,  On  occupe  la 
place, 

Paris  est  le  lieu  du  monde  le  plus  agréable.  Les  espions 
vont  dans  tous  les  endroits  de  la  ville.  Les  premières  places  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  commodes. 

Il  faut ,  tant  qu'on  peut ,  préférer  le3  lieux  sains ,  les  en- 
droits connus,  et  les  places  convenables.  (G.) 

723.  LIMER,  POLIIt. 

Le  sens  propre  de  limer  est  d'enlever  avec  la  lime  les  parties 
superficielles  et  saillantes  d'un  .corps  dur  :  celui  de  polir  est 
de  rendre,  par  le  frottement,  un  corps  uni ,  luisant,  agréable 
à  l'œil. 

L'action  de  limer  a  plusieurs  objets  différents  :  on  time  pour 
polir,  pour  amenuiser,  pour  scier  ou  couper.  L'action  de. polir 
s'exerce  par  différents  moyens  :  on  poht  avec  la  lime,  avec 
l'émeii,  avec  le  polissoir,  etc. 

Limer  pour  polir,  c'est  enlever  les  aspérités,  les  parties 
Superflues,  ce  qu'un  corps  a  de  rude  et  de  raboteux.  Polir 
ajoute  à  cet  effet  celui  de  donner  au  corps  la  netteté,  la  clarté, 
le  lustre  qu'exige  la  perfection.  Vous  apercevrez  les  coups  de 
lime  sur  l'ouvrage ,  si  on  ne  lui  a  pas  donné  le  poli. 

Limé,  au  figuré,  désigne  fort  bien  la  critique  qui  retranche, 
réforme,  corrige,  efface -ce  qu'il  .y  auroit  d'inégal ,  d'inexact., 
de  dur ,  de  rude  dans  un  ouvrage  d'esprit .:  poli  désigne  bien 
la  dernière  façon,  la  dernière  main,  la  perfection,  l'agrément 
et  le  brillant  qu'il  s'agit  d'y  mettre. 

Polir  fait]  que  le  travail  de  limer  disparaît.  L'exactitude  , 
la  correction ,  la  précision ,  l'égalité ,  font  un  style  limé  :  le 
style  podi  a  de  plus  beaucoup  d'élégance ,  une  grande  pureté , 
une  douce  harmonie ,  quelque  chose  de  brillant  ou  de  lumi- 
neux. Bossuet  et  Corneille  ne  s'occupent  point  à  limer  leur 
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style  ;  Fénélon  et  Racine  polissent  le  leur  avec  beaucoup  de 
soin. 

Bouhôurs  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  ne  rien  oter  de  la  subs- 
tance et  de  l'agrément  du  discours ,  à  force  de  le  limer  çt  de  le 
polir.  Voilà  l'écrivain  qui  sent  la  force  des  termes ,  et  les  met 
&  leur  place.  Il  faut  polir  et  limer  un  ouvrage  ,  dit  Saint-Évre- 
mont ,  afin  d'en  ôter  la  première  rudesse,  qui  sent  le  travail  de 
composition.  Voilà  un  écrivain  qui  intervertit  les  termes  et 
néglige  son  style.  Il  est  clair  que  polir  dit  plus  que  limer;  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  limer  après  qu'on  a  poli;  et  qu'on  ôte  la  pre- 
mière rudesse  de  la  composition  en  limant ,  au  lieu  qu'on  polit 
pour  ôter  toute  trace  de  rudesse.  (R.) 

^a{.    LIMON,   FAHGE,   BOUE  ,  BOTJBBE,  CBOTTE. 

« 

Ces  termes  désignent  également  une  terre  imbibée  d'eau, 
mais  non  de  la  même. manière. 

Le  limon  est  proprement  une  terre  délayée ,  entraînée ,  et 
enfin  déposée  par  les  eaux.  Les  rivières  charrient  et  déposent 
du  limon.  Le  limon  rend  l'eau  trouble  ;  la  liqueur  rassise ,  le 
limon  reste  au  fond.  Le  limon  se  pétrit  :  nous  sommes  tous 
pétris  du  même  limon,  du  limon  dont  Adam  fut  formé.  Ce 
mot  s'emploie  noblement ,  au  figuré ,  pour  exprimer  notre 
origine* 

La  nature  vous  a  formé 
D'un  limon  moins  grossier  que  le  limon  vulgaire. 

Madame  Deshoulièkes. 

La  fange  est  une  terre  três-délayée ,  presque  liquide ,  plus 
étalée  que  profonde ,  et  assez  claire.  Ce  qui  est  fange  dans  les 
campagnes ,  est  boue  dans  les  villes ,  'cTest-à*4ire ,  plus  épais  t 
plus  sale ,  plus  noir.  M.  de  Voltaire  ne  suppose  que  de  la 
fange  dans  les  .sillons  des  champs." 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  humicfe., 
Le  roi  marche  incertain ,  sans  escorte  et  sans  guide, 

Boue  renchérit  sur  fange  ;  et  c'est  pourquoi  Port-Royal  dit, 
il  m'a  tiré  d'un  abîme  de  fange  et  de  boue.  L'homme  bas  rampe 
dans  la  fange  :*  l'animal  immonde  se  vautre  dans  la  boue. 
L'homme  dune  très -basse  origine  est  né  dans  la  fange  • 
l5 homme  vil  par  ses?  mœurs  est  une  âme  de  bouc» 
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La  boue  est  une  torre  détrempée  plus  ou  moins  épaisse , 
sale ,  noire  et  puante,  telle  que  celle  qui  s'amasse  dans  les  rues 
des  villes  après  la  pluie.  En  fait  de  bassesse ,  il  n'y  a  rien  au- 
dessous  de  la  boue.  On  traîne  dans  la  boue  celui  qu'on  traité 
avec  la  dernière  ignominie.  Celui  qui*  passe  d'un  état  élevé 
ou  honoré  à  un  état  vil  et  méprisé ,  tombe  dans  la  boue. 

La  bourbe  est  une  boue  profonde ,  entassée,  très  -  épaisse , 
telle  que  celle  qui  se  forme  dans  les  eaux  croupissantes,  les 
étangs,  les  marais,  ou  qu'on  laisse  amonceler  dans  les  cam- 
pagnes :  on  y  enfonce ,  on  n'y  sauroit  marcher,  on  ne  s'en  tire 
pas ,  on  »*j  embourbe ,  elle  forme  un  bourbier.  Un  amas  de 
boue  s'appelle  bourbe  ;  au  figuré ,  une  affaire  embarrassée  est 
un  bourbier* 

La  crotte  est  une  terre  détrempée^  fange  ou  boue,  une  pous- 
sière liée  par  les  eaux  de  la  pluie,  qui  rejaillit  quand  on 
y  marche  pesamment,  s'attache  aux  vêtements,  à  la  per- 
x  sonne,  etc.,  et  les  salit,  les  tache,  les  gâte.  C'est  dans  les  rues 
et  autres  lieux  où  l'on  marche  qu'il  y  a  de  la  crotte;  on  s'y 
crotte.  C'est  la  crotte  qu'un  carrosse ,  un  cheval',  font  jaillir 
sur  le  pauvre  passant.  (R.) 

Limon  est  le  dépôt  des  eaux  courantes. 

BoUrbe  est  le  dépôt  des  eaux  croupissantes  ;  boue  est  de  là 
terre  détrempée,  telle  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  rues. 

Fange  est  une  vraie  onomatopée  qui  peint  le  bruit  que  fait 
le  pied  sortant  de  la  boue  où  il  s'est  empreint. 

Crotte  est  moins  la  cause  que  l'effet;  c'est  le  verbe  trotter 
qui  le  fournit ,  et  qui  donne  l'idée  de  taches  sales ,  de  por- 
tions de  boue  attachées,  aux  souliers,  aux  vêtements  :  on  se 
crotte  avec  de  la  boue,  etsouvent  on  ne  se  crotte  pas  en  mai* 
ejbant  dans- la  boue.' 

Le  Nil  dépose  le  limon  :  c'est  an  fend  <ïes  mare*  d'eau  crou- 
pissantes qu'on  trouve  de  la  'bourbe.  C'est  après  la  pluie 
qu'on  trouve  de  la  boue  dans  les  rue»;  sa  différence  avec  fange 
ne  se  fait  pas  sentir  :  la  boue  ne  devient  crotte  que  lorsqu'elle 
a  taché  ou<gâté  vos  vêtements.  (ÀnonJ 

9*5.,    LlSlEAKjBABDE,  BARRE. 

Ces  trois  termes  peuvent  être  considérés  comme  syno- 
nymes :  car  ils  désignent  une  idée  générale  qui  leur  est  eom- 
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fflune ,  beaucoup  de  longueur  sur  peu  de  largeur  et  d'épais» 

seur;  mais  ils  sont,  différenciés  par  des  idées  accessoires.  La 
lisière  est  une  longueur  sur  peu  de  largeur ,  prise  ou  levée  sur 
les  extrémités  d'une  pièce  ou  d'un  tout»  La  bande  est  une  lon- 
gueur sur  peu  de  largeur  et  d'épaisseur ,  qui  est  prise  dans  la 
pièce ,  ou  même  n'en  a  jamais  fait  partie.:  La  barre  est  une 
pièce ,  ou  même  un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur  sur  peu 
de  largeur,  avec  quelque  épaisseur,  et  qui  peut  faire  résistance. 
Ainsi  Vçn  dit  la  litière  dune  province,  d'un  drap,  d'une 
toile;  une  bande  de  toile,  d'étoffe,  de  papier;  une  barre  de 
bois  ou  de  fer.  (EncycL  ,  II ,  57.  ) 

726    LISTE  ,  CATALOGUE  ,  ROLE,  NOTWEWCLATUaE  ,  DfNOMBnZMEST. 

Liste  est  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  simples  et 
brièves  indications ,  mises  ordinairement  les  unes  au-dessous 
des  autres* 

Catalogue  est  utv  mot  grec,  qui  signifie  recensement  ou  état 
détaillé.  Le  catalogué  est  fait  avec  un  certain  ordre ,  une  cer- 
taine distribution ,  un  dessein  particulier ,  et  même  avec  des 
explications  et  des  éclaircissements.  Ce  n'est  pas  une  simple 
liste,  il  contient  plus  d'indications;  il  est  même  quelquefois 
raisonné  et  accompagné  de  discours.  On  a  fait  un  ouvrage 
très-savant  sous  le  titre  de  Catalogue  des  Papes,  Un  catalogue 
est  bien  ou  mal  fait ,  selon  que  les  indications  sont  ou  ne  sont 
pas  justes  et  suffisantes. 

Rôle,  autrefois  roole,  e*t  lemot  rotulus,  rotulum,  de  la  basse 
latinité ,  petit  rouleau;  car  on  rouloit  autrefois  ces  sortes  de 
listes,  comme  toutes  les  expédition*  de  justice  écrites  sur  des 
parchemins  collés  ou  cousus  à  la  suite  les  uns  des  autres.  On 
dit  le  râle  des  tailles,  le  râle  des  causes  à  plaider,  le  rôle  dés  50/- 
àats?  le  rôle  des  ouvriers, -etc.  Ces  applications  sont  d'autant 
pins  convenables ,  qu'il  s'agit  d'objets  qui  roulent,  pour  ainsi 
dire,  ensemble,  qui. viennent  chacun  à  leur  tour,  qui  sont 
renfermés  dans  un  certain  cercle.  Le  râle  est  une  sorte  de  re- 
gistre qui  marque  le  rang,  le  tour,  l'ordre  a  observer  à  l'égard 
des  personnes  qui  sont  engagées  dans  le  même  état ,  assujet- 
ties à  la  même  condition ,  soumises  à  une  règle  commune. 

Nomenclature  signifie  manifestation ,  expositions  dénombre- 
"tent  des  nom* v  Les  Romains  apneloient  nomenclaleurs  ces  gens 
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qui  té  chargeoient  d'apprendre  aux  candidats  les  noms  de  • 
tous  les  citoyens  qu'ils  rencontraient,  afin  que  ces  solliciteur*  - 
fassent  en  état  de  saluer  chacun  par  son  nom ,  selon  la  règle 
très-sensée  de  la  civilité  romaine.  L'a  nomenclature  joue  sur- 
tout an  grand  rôle  dans  la  botanique.  On  pourrait  définir  ce 
mot ,  la  grande  science  de  la  mémoire. 

Le  dénombrement  {mot  formé  de  nombre)  est  un  compte  dé- 
taillé des  parties  d'un  certain  tout,  comme  des  habitants 
d'une  ville ,  d'un  empire  ;  et  c'est  là  le.  cas  où  le  mot  est  ordi- 
nairement employé.  On  veut  savoir,  fort  inutilement,  quant  à 
l'objet  qu'on  a  coutume  de  se  proposer,  le  nombre  des  hommes 
qu'il  y  a  dans  un  pajs ,  et  on  en  fait  le  dénombrement. 

On  appelle  aussi  dénombrement,  en  rhétorique ,  la  division' 
des  parties  d'un  discours  ;  j 'aimerais  mieux  dire  énuméra- 
tion,  ce  mot  est  littéraire.  Le  dénombrement  semble  nous  an- 
noncer plutôt  le  nombre  des  objets  ;  rémunération  nous  rap- 
pelle plutôt  la  division  des  parties  ou  les  particularités  de  la 
chose.  Vous  ne  faites-  pas  le  dénombrement  des  vertus  de  votre 
héros ,  vous  en  faites  rémunération. 

L'histoire  romaine  dit  cens  pour  dénombrement,  à  l'égard 
des  habitants  d'une  ville ,  d'un  pays  et  de  leurs.biens.  Mais  le  . 
mot  cent,  centui,  signifie  proprement  estimation ,  jugement, 
revenu  ;  et  le  cens  avoit  pour  objet ,  dans  le  dénombrement  des 
citoyens  et  de  leurs  biens,  de  régler,  sur  leurs  déclarations  au- 
thentiques ,  la  quotité  des  contributions  de  chacun,  selon  ses 
facultés,,  comme  de  connoître  le  nombre  4es  combattants.. 
Mous  entendons  par  recensement  une  nouvelle  vérification, en 
termes  de  droit,  de  finance,  de  commerce.  (R.) 

797.    tITTÉRALEMEBT,  A  LÀ, LETTRE.     . 

Dam  le  sens  littéral,  on  conformément  à  la  valeur  des 
termes  et  des  paroles ,  littéralement  désigne  le  sens  naturel  et 
propre  du  discours  ;  à  la  lettre,  en  désigne  le  sens  stiiolét  ri- 
goureux. L'adverbe  signifie  ,~  selon  la  force  naturelle  'des 
termes  et  la  signification  grammaticale  des  expressions  :  la 
phrase  adverbiale  signifie ,  dans  toute  la  rigueur  morale  et  au 
pied  de  la  lettre.- 

11  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit  que  par 
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métaphore.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  Irttrt*  ce  qui>  né  se  dit 
•  qu'en  plaisantant* 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  passages  de  l'Écri- 
ture ,  le  texte  des  canons ,  les  lois ,  tou/t  ce  qni  fait  autorité , 
tant  qu'il  n'y  a  point  de  raison  naturelle  et  valable  de  leur 
attribuer  un  autre  sens.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  les  en- 
tendre à  ta  lettre}  car  la  lettré  tue;  c'est  l'esprit  qui  vivifie  ~, 

On  rend  littéralement,  ou  par  une  simple  version ,  le  texte 
d'un  auteur,  lorsque  les  expressions-  et  les  phrases  corres- 
pondantes dans  les  deux  langues  ont  les  mêmes  propriétés  /et 
font  le  même  effet  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

On  ne  prend  pas  les  compliments  à  la  lettre,  mais  on  tâche, 
tant  qu'on  peut ,  d'en  croire  quelque  chose  :  on  sait  pourtant 
qu'ils  ne  signifient  rien.  (R.) 

7Q&~  LITTÉRATURE  ,  ÉRUDITIO*  ,    SAVOIR,  SCIEBCE  ,  D0CTHI5E. 

Il  v  a,. ce' me  semble,  entre  les  quatre  premières  de  ces 
qualités ,  un  ordre  de  gradation  et  de  sublimité  d'objet ,  sui- 
vant le  rang  où  elles  sont  ici'  placées.  La  littérature  désigne 
simplement  les  connoissanees  qu'on  acquiert  par  les  études 
ordinaires  du  colfége;  car  ce  mot  n -est 'pas  pris  ici  dans  le 
sens  où  il  sert  à  (dénommer  en  général  l'occupation  de  l'é- 
tude et  les  ouvrages  qu'elle  produit.  V érudition  annonce  les 
connoissanees  les  plus  recherchées ,  mais  dans  l'ordre  seule- 
ment des  Jbelles-lettres.  Le  savoir  dit  quelque  chose  de  plus 
étendu  ,  principalement  dans  ce  qui  est  de  pratique.  La 
science  enchérit  par  la  profondeur -des  connoissanees,  avec 
un  rapport  particulier  à  ce  qui  est  dé  spéculation.  Quant  au 
mot  de  doctrine,  il  ne  se  dit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs 
et  de  religion  :  il  emporte  aussi  une  idée  de  choix  dans  le 
dogme,  et  d'attachement  à  un  parti  ou  à  une  secte. 

'Lai  littérature  fait  les  gens  lettrés;  Y  érudition  fait  les  gens 
de  lettres  ;  le  savoir  fait  les'  doctes1;  la  science  fait  les  savants  ; 
fa  doctrine  fait  les  gens  instruits.  ' 

Il  v  a  eu  un  temps  où  la  noblesse  se  piquoit  de  n'avoir 
pas  même  les  premiers  éléments  de  littérature.  Le  goût  de 
V érudition  fournit  des  amuseinents  infinis  à  une  vie  tranquille 
et  retirée.  Il  faut;  dans  le  savoir,  préférer  l'utile  au  brillant. 
Le  reproche  d'orgueil  qu'on  fait  à  la  science  n'est  qu'une 
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orgueilleuse  insulte  de  la  part  de  l'ignorance.  On  suit  ordinai- 
rement la  doctrine  de  ses  maîtres,  sans  trop  examiner  si  elle 
est  bonne:  (G.) 

729.   LITHE,  FAA9C. 

Ces  deux  mots  ne  sont  plus  aujourd'hui  synonymes  , 
comme  on  le  répétoit  d'après  Boubours. 

La  livre  se  divisoit  autrefois  en  vingt  sous,  et  le  sou  en 
quatre  liards ,  ou  douze  deniers.  Pour  se  conformer  au  calcul 
décimal ,  les  nouvelles  lois  ont  décidé  que  le  franc  se  divi- 
se roi  t  en  dix  parties ,  appelées  centimes. 

L'emploi  qu'on  faisoit  autrefois  indistinctement  des  mot* 
franc  et  livre,  parce  qu'ils  avoient  la  même  signification  ;  a  fait 
croire  que  dans  le  nouveau  système  il  devoit  en  être  de  même, 
et  qu'une  pièce  de  5  francs  représenfoit  5  livres  ou  les  cinq 
sixièmes  d'un  écu  de  6  livres. 

Cette  opinion  est  une  erreur  manifeste  :  le  franc  est  une 
nouvelle  unité  différente  de  la  livre.  Les  lois  avoient  trouvé 
moyen  d'altérer  sans  cesse  le  poids  de  la  livre;  celui  du  franc 
est  invariablement  cinq  grammes  ;  et ,  par  un  heureux  hasard, 
les  cinq  grammes  se  sont  trouvés  très-rapprochés  du  poids  de 
la  pièce  d'argent  qui  auroit  représenté  notre  ancienne  livre. 
Présentement  on  ne  s'exprime  plus  que.  par  francs.  On  dira; 
3  francs,  22  francs,  3)3  francs,  etc.  (Man.  Rép.  ) 

jZo.   LIVIlEIt,   DÉLIVRER. 

Livrer,  mettre  en  main,  au  pouvoir ,  dans  la  possession  de 
quelqu'un  ;  et  délivrer,  remettre  danff  les  mains ,  au  pouvoir , 
en  liberté  ou  à  la  libre  disposition  de  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  :  la  première ,  celle 
du  latin  liberare,  affranchir,  mettre  en  liberté;  la  seconde, 
celle  de  livrer,  mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un ,  spéciale-, 
•ment  ce  qui  étoit  retenu ,  ce  a  quoi  l'on  étoit  tenu. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  simple  tradition  d'une  main7 
à  l'autre ,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Délivrer  exprime  l'action 
de  livrer,  dans  les  formes  ou  dans  les  règles,  en  vertu  dune 
charge  ou  d'une  obligation  dont  on  s'aoquitte  à  l'égard  de  la 
personne  qui  est  en  attente  Ou  en  souffrance.  Vous  délivrez  la 
chose  que  voua  devez  livrer.  Vous  gardez  ce  que  vous  ne /ivre* 
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pas  ;  tous  retiendrez  a  la  personne  ce  que  vous  avex  a  lui  dé- 
livrer. La  livraison  change  la  possession  de  la  chose  :  la  déli- 
vrance acquitte  l'un  et  satisfait  l'autre. 

Il  est  clair  qu'on  ne  peut  se  servir  du  mot  délivrer,  dans 
les  cas  où  il  pourroit  signifier  affranchir;  alors  il  est  opposé  a 
livrer,  (R,*) 

73l,   LOGIS,  LOGSBCEVT. 

L'an  et  l'antre  signifient  la  retraite  couverte  on  l'on  établit  «a 
demeure,  et  sont  bien  près  d'être  synonymes.  Je  crois  cependant 
qu'en  observant  l'usage  avec  soin ,  on  apercevra  ses  intentions 
dans  le  choix  de  ces  termes. 

Lôgls  désigne  une  retraite  suffisante  pour  établir  une  de- 
meure :  logement  annonce  de  plus  une  destination  per- 
sonnelle. 

En  effet ,  on  dit ,  un  bon  ou  nn  mauvais  logis  ;  un  logis 
spacieux  >  commode ,  grand  ou  petit  :  et  Ton  ne  dit  pas  mon 
logis,  votre  logis,  le  fogi*  du  concierge,  j'ai  un  beau  logis  ou 
un  logis  commode,  parce  que  les  adjectifs  possessifs  et  le  verbe 
avoir  .marquent  une  destination  personnelle  qu'exclut  le  mot 
de  logis. 

Mais  le  mot  de  logement,  qui  renferme  d"abord  la  signifi- 
cation de  logis,  et  en  outre  l'idée  accessoire  d'une  destination 
personnelle,  se  construit  comme  le  mot  de  logis,,  et  s'adapte 
en  outre  avec  tout  ce  qui  caractérise  la  destination.  Ainsi,  l'on 
dit  un  bon  ou  un  mauvais  logement,  un  logement  spacieux,  com- 
mode, grand  ou  petit;  mais  on  dit  encore  mon  logement,  votre 
logement,  le  logement  du  concierge ,  j'ai  un  beau  logement,  ou 
un  logement  commode. 

Le  maréchal  des  logis  est  nn  officier  qui  met  la  craie  pour 
marquer  les  logis  qui  seront  occupés  par  ceux  delà  suite  de  la 
cour;  et  on  le  nomme  ainsi  parce  qu'il  n'est  chargé  d'aucune 
destination  personnelle  dans  cette  opération. 

Mais  l'officier  municipal  qui  assigne  aux  troupes ,  par  des 
billets ,  les  lieux  de  retraite  où  chacun  doit  se  rendre,  dis- 
tribue en  effet  les  logements ,  parce  que  chacun  de  ces  billets 
détermine  une  destination  personnelle.  (0.) 
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73*.  LOISIR,  OISIVETÉ. 

Tous  deux  sont  relatifs  au  temps  et  a  la  faculté  d'agir.  Le 
u.  loisir  est  un  temps  de  liberté;  on  peut  en  disposer  pour  agir 
.  ou  pour  ne  pas  agir,  pour  un  genre  d'action  ou  pour  un  autre  r 
Y  oisiveté  est  un  temps  d'inaction  ;  la  liberté  pouvoit  en  dis- 
poser autrement /mais  elle  a  fait  son  choix.  L'oisiveté  est 
l'abus  du  loisir. 

Le  loisir  d'un  homme  de  bien  occasionne  souvint  beau- 
coup de  bonnes  actions.  L'oisiveté  ne  peut  occasionner  que 
des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  ont  valu  les 
Œuvres  philosophiques  de  Gicéron.  Quelles  leçons  nous  au- 
rions perdues ,  si  ce  grand  .homme  s'étoit  livré  à  Y  oisiveté,  au 
lieu  do  consacrer  son  loisir  à  l'étude  de  la  sagesse  !  (B.) 

733.  LOBTOUEMEHT,  LOBO-TIHTS. 

Longuement,  disoit  Yaugelas ,  n'est  plus  en  usage  à  la  cour, 
où  il  étoit  si  usité  il  n'y  a  que  vingt  ans  ;  c'est  pourquoi  Ton 
n'oscroit  plus  s'en  servir  dans  le  beau  langage  :  on  dit  long- 
temps au  lieu  de  longuement. 

Long-temps  ne  veut  pas  dire  longuement;  et  je  doute  que 

longuement  ait  jamais  été  employé  dans  le  sens  pur  et  simple 

de  long-temps  :  il  y  ajoute  l'idée  d'un  augmentatif,  bien ,  très, 

.fort,  plus  long-temps  qu'à  l'ordinaire,  que  les  autres,  que  la 

chose  ne  l'exige ,  etc. 

L'Académie  observe  que  longuement  ne  se  disoit  qu'en 
plaisantant.,  et  pour  marquer- qu'un  discours,  qu'un  sermon  , 
a  ennuyé.  On  dit  sans  plaisanter  que  quelqu'un  a  prêché  lou~ 
guement. 

Long-temps  désigne  seulement  une  certaine  mesure,  une 
durée  de  temps,  d'existence,  d'action  :  longuement  exprime, 
à  la  lettre ,  -une  action  faite  d'une  manière  plus  ou  moins 
longue,  lente ,  paresseuse ,  languissante,  etc. 

Tant  qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse?,  on  ne.  parle  pas  ton-* 
guement,  quoiqu'on  parle  long-temps. 

Avec  une  abondance  d'idées  on  parle  long-temps  :  avec  pue 
abondance  eje  paroles'on  parle  longuement.  (H.) 
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734*  lORSQC»,  QVA.VD. 

1 

Ce  sont  deux  mots  dé  Tordre  de  ceux  que  la  grammaire 
nomme  conjonctions ,  pour  marquer  de  certaines  dépendances 
et  circonstances  dans  les  événements  qu'ils  joignent  ;  mais 
quand  paroit  plus  propre  pour  marquer  la  circonstance  du 
temps,  et  lorsque  paroit  mieux  convenir  pour  marquer  celle' 
de  l'occasion.  Ainsi  je  dirois  :  il  faut  'travailler  quand  on  est 
jeune  ;  il  faut  être  docile  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos. 
On  ne  fait  jamais  tant  de  folies  que  quand  on  aime  ;  on  se  fait 
aimer  lorsqu'on  aime  :  le  chanoine  va  à  I  église  quand  la  cloche 
l'avertit  d'y  aller  g  et  il  fait  son  devoir  lorsqu'il  assiste  aux 
offices. 

Cette  différence  paroltra  peut-être  trop  subtile;  mais  pour 
être  délicate,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle;  on  peut  même  se 
la  rendre  plus  Sensible ,  si  Ton  veut  :  il  n'y  a  pour  cet  effet 
qu'à  substituer ,  dans  les  exemples  que  ie  viens  de  donner , 
'd'autre»  termes  à  la  place  de  quand  et  lorsque.  L'on  verra  que 
des  expressions  qui  ne,  marquent  précisément  que  }a  circons- 
tance du  temps ,  telles  que  celles-ci ,  dans  le  temps  que,  au  mo- 
ment que,  aux  heures  que,  conviendraient  parfaitement  à  la 
place  du  mot  quand,  et  qu'elles  n'y  changeraient  rien  au  sens; 
mais  qu'elles  ne  conviendraient  point  a  la  place  de  lorsque,  et 
qu'elles  y  altéreroient  le  sens  :  au  lieu  que  des  expressions  qui 
marquent  djautres  circonstances  que  celles  du  temps ,  y  con- 
viendroientbien  à  la  place  du  mot  lorsque, etn  y  conviendraient 
pas  à  la  place  du  mot  quand.  Car  enfin,  dire  qu'il  faut  travailler 
quand  on  est  jeune ,  c'est  dire  qu'il  faut  travailler  dans  le 
temps  et  non  dans  l'occasion  de  la  jeunesse':' mais  dire  qu'il 
faut  être  docile  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos ,  c'est  dire 
qu'il  faut  l'être  dans  les  occasions,  et  non  dans  le  temps  où 

I  on  nous  reprend.  De  même ,  en  disant  qu'on  ne  fait  jamais 
tant  de  folies  que  quand  on  aime ,  en  veut  dire  que  le  temps 
où  l'on  est  amoureux  est  celui  où  l'on  fait  le  plus  de  folies  ;  et 
non  que  ce  soit  faire  des  folies  que  d'aimer.  Mais  en  disant 
qu'on  se  fait  aimer  lorsqu'on  aime,  on  veut  dire  qu'on  se  fait 
aimer  en  aimant  :  il  n'est  point  alors  question  du  temps  où 
l'on  se  fait  aimer,  mais  de  ce  qui  est  propre  à  se  faire  aimer  i 

II  est  aussi  très-clair ,  dans  le  troisième  exemple ,  que  quand 
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signifie  que  le  chanoine  va  a  l'église  aux  heures  que  la  cloche 
l'y  appelle;  et  que  lorsque  marque  uniquement  qu'il  fait  son 
devoir  en  assistant  aux  offices,  et  non  qu'il  le  remplit  dans  le 
temps  qu'il  y  assiste;  car  peut-être  manque-it-il  alors,  en  n'y- 
assistant  pas  comme  il  faut. 

L'explication  est  claire  :  mais  la  distinction ,  sur  quoi  est- 
elle  fondée  ?  Est-il  vrai  que  le  mot  quand  exprime  propre-' 
ment  la  circonstance  du  temps  ?  Est-il  vrai  que.  le  mot  tors* 
que  marque  celle  de  l'occasion?  C'est  ce  qu'il  falloit  prou- 
ver d'abord. 

L'usage  confond  si  bien  la.  valeur  de  ces.  mots ,  qu'ils  sont 
généralement  employés ,  et  par  les  meilleur*,  écrivains ,  tan- 
tôt dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  même  identi- 
quement dans  la  même  phrase ,  comme  dans  cei  ver»  de 
Racine  : 

Si  tu  m'aimois ,  Phédirae ,  il  falloit  me  pleurer. 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  vint  honorer  ;  , 

Et  lorsque,  m'arrachent  du  doux  sein  de  la  Grèce,    . 
Dans  ce  climat  barbare  on  traîna  ta  maîtresse. 

Mais  l'étymologie  nous  donne  l'intelligence  parfaite  que 
l'usage  nous  refuse  :  elle  démontre  que  la  propriété  de  mar- 
quer la  circonstance  du  temps  appartient  à  lorsque  ,  et  que 
toute  autre  circonstance  peut  ausai  être  indiquée  par  le  mot 
quand  ;  ce  qui  accuse  l'abbé  Girard  de  la  plus  forte  des 
méprises. 

Lors  est  la  même  chose  que  V heure,  de  l'orientai  or,  latin 
hora,  ital.  or  a,  français  heure.  Lors  de  son  élection,  de  son  décès, 
signifie  sans  doute  à  V heure,  au*  temps  de  son  décès;  donc  le 
propre  de  lorsque  est  évidemment  de  marquer  la  circonstance 
du  temps.  Il  signifie  particulièrement  fois,  la  fois  que,  cette 
fois,  etc.  Le  mot  quand  n'exprime  qu'une  liaison ,  un  enchaî- 
nement, un  concours  de  choses  arrivées  dans  tel  cas,  telle 
.occasion  ,  telle  circonstance.  Par  cette  qualité  générique 
même ,  il  devient  propre  à  désigner  la  circonstance  particu- 
lière du  temps;  circonstance  que  le  concours  suppose;  seul 
même ,  M  peut  la  désigner  dans  l'interrogation  ;  car  le  mot 
lorsque  ne  peut  être  employé  pour  demander  en  quel  temps? 
Oo  ne  dira  pas,  lorsque  viendrez~vous?  Il  faut  donc  nécessai- 
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rement  dire ,  quand  viendrcz-vous?  Pourquoi  n'interroge  point 
par  lorsque  ;  parce  que  le  mot  que  forme  union ,  et  suppose 
déjà  une  autre  idée  pu  une  partie  de  phrase.  Lorsque  lignifie 
à  cette  heure,  et  non  a  quelle  heure, 

II  est  à  observer  que  quand  se  prend  encore  tantôt  pour 
quoique;  tantôt  pour  si:  Ainsi  tous  direz:  Je  ne^erois  pas  une 
injustice  quand  la  Ipi  me  l'ordonneroit  j  c'est-à-dire,  quoique 
la  loi  me  l'ordonnât ,  on  mieux ,  dont  le  cas  même  où  la  loi  me 
l'ordonneroit.  Quand  cet  homme  ne  réussira  pas  dans  son  en- 
treprise, que  tous  en  reviendra- 1 -il?  C'est-à-dire,  si  cet 
homme  ne  réussit  pas ,  supposé  qu'il  ne  réussisse  pat,  dans  le 
cas  où  il  ne  réussira  pas ,  etc.  Il  est  évident  que ,  dans  ces 
exemples ,  quand  ne  signifie  pas  en  tel  temps ,  mais  en  tel  cas  ; 
or  ,  dans  ces  mêmes  exemples  on  ne  peut  pas  dire  lorsque  ;  et 
c'est  par  la  raison  qu'il  ne  signifie  pas  en.  tel  eus,  et  qu'il  si* 
gnifie  sa  tel  temps.  Donc  la  vertu  propre  du  mot  quand  est  de 
marquer  la  circonstance  du  cas,  (R.) 

735.  LOUCHE,  EQUIVOQUE,  AMPHIBOLOGIQUE- 

Ces  trois  mots  désignent  également  ira  défaut  de  netteté  qui 
Tient  d'un  double  sens  ;  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes  ? 
mais  ils  indiquent  ce  défaut  de  diverses  manières  qui  les  dif- 
férencient. 

Ce  qui  rend  une  phrase  louche,  vient  de  le  disposition  par- 
ticulière des  mots  qui  la  composent ,  lorsque  les  mots  sem- 
blent au  premier  aspect  avoir  un  certain  rapport,  quoique 
véritablement  ils  en  aient  un  autre  ;  c'est  ainsi  que  les  per- 
sonnes  louches  paroissent  regarder  d'un  côté  pendant  qu'elles 
regardent  d'un  autre.  Si ,  en  parlant  d'Alexandre,  on  disoit  : 
Germauheus  a  égaie  su  vertu,  et  son  bonheur  n'a  jamais  eu  de  pa- 
reil, ce  seroit,  selon  la  Rem.  *  19  de  Vaugelas  ,  une.  phrase 
louche,  parce  que  la  conjonction  et  semble  réunir  sa  vertu  et 
son  bonheur  comme  compléments  du  même  verbe  a  égalé ,  au 
lieu  que  son  bonheur  est  le  sujet  d'une  seconde  proposition 
réunie  à  la  première  par  la- conjonction. 

n  Je  sais  bien,  continue  Yaugelas,  en  parlant  de  ce  vice 
d'élocution,  et  son  observation  doit  être  adoptée,  je  sais  bien 
qu'il  y  a  assez  de  gens  qui  nommeroient  ceci  un  scrupule ,  et 
non  pas  une  faute ,  parce  que  la  lecture  de  toute  la  période 

8. 
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fait  entendre  le  sens  et  ne  permet  pas  d'en  douter  ;  mais  tou- 
jours ils  ne  peuvent  pas  nier  que  le  lecteur  et  l'auditeur  n'y 
soient  trompés  d'abord  j  et ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas- long- 
temps ,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  bien  aises  de  l'avoir 
été ,  et  que  naturellement  on  n'aime  pas  à  se  méprendre  ;  en- 
fin, c'est  une  imperfection  qu'il  faut  éviter,  telle 'petite  qu'elle 
sbit  ;  s'il  est  vrai  qu'il  faille  toujours  faire  les  choses  de  la  fa- 
çon la  plus  parfaite  qu'il  se  peut,  et  surtout  lorsqu  en  matière 
de  langage  il  s'agit  de  la  clarté  de  l'expression.  » 

1  L'Académie ,  dans  son  observation  sur  cette  Rem,  119,  ne 
trouve  point  condamnable  la  phrase  de  Vaugelas ,  parce 
que  l'attribut  n'a  jamais  eu  de  pareil,  vient  immédiatement 
après  son  bonheur,  qui  en  est  le  sujet.  Ellene  trouve  la  phrase 
vicieuse  et  louche  ,  que  quand  le  sujet  de  la  seconde  proposi- 
tion est  éloigné  de  son  verbe  par  un  grand  nombre  de  mots  , 
comme  :  Je  condamne  sa  paresse;  et  les  fautes  que  sa  noncha- 
lance lui  fait  frire  en  beaucoup  d'occasions ,  m'ont  toujours  paru 
inexcusables*  Cette  dernière  phrase  est  bien  plus  vicieuse  que 
la  première  -,  mais  si  l'on  ne  veut  regarder  que  comme  un 
scrupule  la  difficulté  de  Vaugelas ,  au  moins  faut- il  convenir 
que  c'est  un  scrupule  bien'  fondé. 

Ce  qui  rend  une  phrase  équivoque  >'  vient  de  l'indétermi- 
nation essentielle  à  certains  mots,  lorsqu'ils  sont  employés 
de  manière  que  l'application  actuelle  n'en  est  pas  fixée  avec 
assez  de  précision. 

Tels  sont  les  mots  cpnjoncttfs  qui,  que  dontj  parce  que , 
n'ayant  par  eux-mêmes  ni  nombre ,  ni  genre  déterminé,  la  re- 
lation en  devient  nécessairement  douteuse ,  pour  peu  qu'ils 
ne  tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent.  De  là  nait 
Y  équivoque  de  cette  phrase  :  Il  faut  imiter  l'obéissance  du.  Sau- 
veur qui  a  commencé  sa  <0ie  et  t'a  terminée  :  le  mot  qui  semble  se 
rapporter  à  Sauveur,  tandis  que  la  raison  exige  qu'Ai  se  rap- 
porte à  l'obéissance. 

Tels  sont  encore  les  pronoms  de  la  troisième  personne',  il, 
elle,  lui,  iUp  eux,  elles,  leur  ;  les  mots  démonstratifs  celui, 
celle ,"* ceux,  celles,  et  le*  mots  le,  la,  les,  quand  ils  ne  sont 
pas  iinmédiatement  avant  un  nom ,  parce  que  les  objets  dont 
où  parle  étant  de  la  troisième  personn  ,  dès  qu'il  y  a  dans  té 
même  discours  plusieurs  noms  du  même  genre  et  du  même 
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nombre ,  il  doit  y  avoir  incertitude  sur  la  relation  de  ces  mots 
Indéterminé» ,  si  Ton  n'a  soin  de  rendre  cette  relation  bien 
sensible  par  quelques-uns  die  ces  moyens ,  qui  ne  manquent 
guère   à  ceux  qui  savent  écrire.  De  là  Y  équivoque  de  cette 
phrase  citée  dans  là  Rem.  549  ^e  Vaugelas  :  Je  vois  bien  que 
de  trouver  de  la  recommandation  aux  paroles ,'  c'est  chose  que* 
malaisément  je  puis  espérer  de  ma  fortune;  voilà  pourquoi  je  la 
cherche  aux  effets;  a  ce  ta,  dit  Yaugelas ,  est  équivoque;  car, 
selon  le  sens,  il  se  rapporte  à  recommandation,  et,  selon  l'a 
construction  des  paroles,  il  se  rapporte' à  fortune, qui  est  le 
substantif  le  plus  proche ,  et  il  convient  à  fortune  aussi-bien 
qu'à  recommandation.  De-là  encore  l'équivoque  de  cette  phrase  :n 
Il  estimoit  le  duc,  et  dit  quil  êtoit  vivement  touché  de  ce  refus  : 
ou  ne  sait  à  qui  se  rapporte  it  ttoit  touché,  si  c'est  au  duc  ou  à 
celui  qui  l'estimoit. 

Tels  sont  enfin  lès  adjectifs  possessifs  son ,  sa,  ses,  leur,  sien , 
parce  que  la  troisième  personne  déterminée*  à  laquelle  ils 
doivent  se  rapporter  peut  être  incertaine  à  leur  égard  comme 
à  1  egarcl  des  pronoms  personnels,  et  pour  lamême raison.  De- 
là l'équivoque  de  cette  phrase  :  Lisiàs  promit  à  sort  père  de  n'a- 
bandonner jamais  ses  amis  :  s'agit  il  des  amis  de  Lisias  on  de 
ceux  de  son  père  ?  •      • 

Toute  phrase  louche  ou  équivoque  est,  par-la  même,  amphi- 
botocfique.'  Ce  dernier  terme  est  plus  général,  et  comprend 
sous  soi  les  deux  premiers ,  comme  le  genre  comprend  les  es- 
pèces. Toute  expression  susceptible  de  deux  sens  différents  est 
amphibologique,  selon  la  force  du  terme;  et  c'est  tout  ce  qu'il 
signifie  :  les  deux  autres  ajoutent  à  cette  idée  principale  Tin- 
d  tcation  dés  causes  qui  doublent  le  sens. 

De  quelque  manièrequ'une  phrase  soit  amphibologique,  elle 
a  l'espèce  dé  vice  le  plus  condamnable,  puisqu'elle  pèche 
contre  la  netteté ,  qui  est ,  selon  Quintilien  et  suivant  la  rai- 
son ,  la  première  qualité  du  discours  :  il  faut  donc  corriger  eu 
qui  est  touche,  en  rectifiant  la  construction ,  et  éclaircir  ce  qui 
est  équivoque,  en  déterminant  d'une  manière  bien  préciste 
l'application  des  termes  généraux.  (B.) 
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736.    LOCÛD,  PESAIT. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui  charge 
le  corps  :  celui  de  pesant  a  un  rapport  plut  particulier  à  ce 
qui  charge  l'esprit.  Il  faut  de  la  fbree  pour  porter  I  un  ,  et  de 
la  supériorité  de  génie  pour  soutenir  l'autre.. 

L'homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robuste  trouve  lé- 
ger. L'administration  de  toutes  les  affaires  d'un  État  est  un 
fardeau  bien  pesant  pour  un  seul.  (G.) 

M,  l'abbé  Girard  compare  ces  termes ,  en  prenant  l'an  dans 
le -sens  propre,  et  l'autre  dans  le  sens  figuré.  Mais  on  peut  les 
comparer  en  les  prenant  tous  deux ,  ou  dans  le  sens  primitif , 
ou  dans  le  sens  figuré. 

Dans  le  premier  sens ,  tout  corps  est  pesant,  parée  que  la 
pesanteur  est  la  tendance  générale  des  corps  vers  le  centre  ; 
mais  on  ne  peut  appeler  lourd  que  ceux  qui  ont  une  puanteur 
considérable,  relativement  ou  à  leur  masse,  ou  à  la  force 
qu'on  y  suppose.  Le  léger  n'est  l'opposé  que  du  lourd,  et  ce 
n'est  que  par  extension  que  quelquefois  on  l'oppose  au  pesanL 

Différents  hommes  porteront  des  charges  plus  ou  moins 
pesantes,  à  raison  de  la  différence  de  leurs,  fonces 5  mais  un 
homme  foible  trouvera  trop  lourd  un  fardeau  qui  ne  parolt  à 
un  homme  vigoureux  qu'une  charge  légère. 

Dans  le  sens  figuré ,  et  quand  il  s'agit  de  l'esprit ,  il  me 
Semble  qne  le  mot  de  lourd  enchérit  encore  sur  celui  de  pe- 
sant; que  l'esprit  pesant  conçoit  avec  peine,  avance  lente- 
ment ,  et  fait  peu  de  progrès  ;  et  que  l'esprit  lourd  ne  conçoit 
rien ,  n'avance  point ,  et  ne  mit  aucun  progrès. 

La  médiocrité  est  l'apanage  des  esprits  pesants;  mais  on 
peut  en  tirer  quelque  parti  :  la  stupidité  est  le  caractère  de* 
esprits  lourds,  on  n'en  peut  rien  tiner.  (B.) 

737.   LOT  AL,  FIIÀHC.  ^ 

La  difficulté  de  trouver  un  synonyme  à,  loyales*  un*  preuve 
démonstrative  de  son  utilité.  Il  faudrait ,  s'il  nous  manquent, 
exprimer  l'idée  du  mot  par  une  phrase.  Et  s'il  y  a  des  per** 
sonnes  loyales,  comment  exprimer  leur  qualité  propre  autre- 
ment que  par  le  substantif  loyauté? , 

On  a  coutume  de  joindre  ensemble  les  deux  épithètes  frane 
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et  loyal  :  homme  franc  et  loyal \,  procédé  franc  et  loyal.  11;« 
donc  des  rapports  .particuliers  entre  la  franchise  et  la  loyauté; 
et  la  loyauté  renchérit  sur  la  franchise, 

"L*  loyauté  est  une  franchise  de  mœurs  et  de  manières ,  par 

laquelle  lame  se  montre  et  »e  déploie  arec  cette  liberté  et 

cette  aisance  qui  annoncent  tout  à  la  fois  et  la  pureté  et  la 

noblesse  des  sentiments*  L'homme  franc  est  droit  et  ouvert  \ 

l'homme  loyal  est  franc  avec 'une  sorte  de  générosité,  arec  cet 

abandon  de  l'homme  sûr  de  lui-même ,  et  qui  non -seulement 

ne  dissimule  rien ,  mais  encore  n'a  rien  à  dissimuler  de  ce  qui 

peut  servir  à  le  faire  connoître  et  juger.  L'homme  franc  a  le 

caractère  vrai:  l'hQmme  loyal  relève  ce  caractère  par  une  sorte 

de  naïveté ,  par  une  sorte 'de  noblesse ,  par  une  sorte  de  grâce 

dans  les  manières. 

On  dit  qu'une  marchandise  est  loyale  quand  elle  est  bonne  , 
bien  conditionnée*  Si  l'on  pouvoit  dire  qu'elle  est  franche,  ce 
seroit  pous  marquer  qu'on  n'y  trouve  ni  mélange ,  ni  al- 
liage, ni  apprêt,  ni  altération.  On  approuve  celle-ci,  on 
loue  l'autre.  v 

Les  vooabulistes  expliquent  la  mot  loyauté  par  ceux  de 
fidélité  et  de  probité:  ils  définissent  l'homme  loyal,  un  homme 
plein  de  probité  et  d'honneur  ;  ils  donnent  pour  déloyal  celui 
qui  n'a  ni  parole ,  ni  foi ,  ni  loi  ;  et  la  déloyauté  est  infidélité , 
perfidie.  La  loyauté  est  donc  une 'fidélité,  et  par  conséquent 
une  probité  franche,  naturelle,  pure,  noble,  généreuse,  sans, 
apprêt,  sans,  efforts,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  aucune  sorte 
d'imperfection. 

L'homme  loyal  ressemble  beaucoup  au  galant  homme*  pris, 
non  pas  pour  l'homme  de  bonne,  compagnie  ou  d'un  com- 
merce agréable,  mais  pour  l'homme  de  probité,  d'un  com-» 
merce  aussi  facile  que  sûr. 

Le  galant  homme  met  dans  le  commerce  la  droiture  ^'hon- 
nêteté, la  probité  que  l'homme  loyal*  dans  le  caractère.  Vous 
avec  raison  de  compter  sur  les  procédé»  honnêtes  de  la  part 
du  galant  homme  ;  il  ne  voue  faudra  qu'un  mot  de  l'homme 
loyal  pour  être  sûr  de  ses  sentiments  et  de  sa  conduite.  Con- 
fiez sans  crainte  vos  intérêts  au  galant  homme;  rapportez- 
vous-en  à  l'homme  loyal,  qui  sera  plutôt  pour  vous  que  pour 
lui.  Il  faut  traiter  avec  le  galant  homme  pour  le  conuoitre$  il 
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n*y  a ,  pont  ainsi  dire ,  qu'à  voir ,  qu'a  entendre  l'homme  ' 
loyal  pour  le  connoître  à  fond.  Le  galant  homme  aura  de 
la  franchise  :  l'homme  loyal  a  la  franchise  d'un  cœur  ouyert. 

?38.  lUKlfcfcB,  LUI  VU,  CLA.RT*,  ÉCLAT,  f  FLCVOEtni. 

'M.  d'Àlemhert  a  dit  :  «  Éclat  est  une  lumière  vive  et  passa-' 
gère  ;  tueur,  une  lumière  foïble  et  durable  ;  clarté ,  une  lumière 
durable  et  vive..  Ces  trois  mots  se  prennent  au  figuré  et  au 
propre  :  splendeur  ne  se  dit  qu'au  figuré;  la  splendeur  d'un 
empire.  » 

L'abbé  Girard  avoit,  ce  me  semble,  mieux  dit  :  «  La  tueur 
est  un  commencement  de  clarté,  et  la  splendeur  en  est  la 
perfection  :  ce  sont  les  trois  différents  degrés  de  lumière.  { Et 
[éclat?)....  Tout  le  secours  de  la  lueur,  ajoute-t-il,  se  borne 
à  faire  apercevoir  et  découvrir  les  objets  :  la  clarté  les  fait 
parfaitement  distinguer  et  connoître  ;  la  splendeur  les  montre 
dans  leur  éclat  (dans  tout  leur  éclat,  dans  le  plus  grand. 
éclat).  » 

La  lumière  est  ce  au  moyen  de  quoi  les  objets  sont  visibles , 
ce  qui  fait  le  jour ,  ce  qui  fait  que  nous  voyons.  Les  autres 
mots  n'expriment  que  des  modifications  et  des  gradations  de 

là  lumière.  La  lueur  est  une  lumière  fbible,  un  commencement 

.'■...  «  .  ■  * 

de  clarté,  un  rayon  ;  mais  ce  n'est  nullement  une  propriété  de 
la  lueur  d'être  durable  ;  il  est  bien  plutôt  à  présumer  qu'elle 
sera  passagère  et  fugitive,  épithètes  qu'on  j  joint  si  souvent, 
et  avec  raison ,  puisqu'il  est  dans  la  nature  de  ce  qui  est  fbible 
de  s'évanouir ,  de  se  dissiper ,  de  périr  bientôt.  Un  feu  follet 
jette  une  lueur  :  une  lueur  d'espérance  ne  se  soutient  pas  ;  ce- 
pendant une  lueur  peut  absolument  être  durable. 

La  clarté  est  une  lumière  suffisante,  un  jour  pur  et  qui 
chasse  les  ombres  :  comme  la  tueur,  elle  peut  fort  bien  n'être 
pas  durable.  Un  éclair  produit  une  très-vive  clarté  qui  vous 
laisse  à  l'instant  dans  une  obscurité  profonde.  On  voit  nette- 
ment et  assez,  quand  on  voit  clair.  Il  y  a  une  clarté  pâle  et 
foiblc,  comme  une  clarté  vive  et  Brillante. 

Eclat  désigne  une  grande  lumière,  comme  un  grand  bruit  : 
V éclat  est  une  forte  et  très-brillante  lumière,  une  clarté  aussi 
abondante  que  vive. 

Li  sj  tendeur  e»t  la  plus  grande  lumière,  un  éclat  éblouis- 
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sant ,  la  plénitude  de  la  lumière  et  de  Y  éclat.  Ce  mot  te  dit  au 
propre ,  et  proprement  du  soleil  et  des  astres,  qui  renferment 
la  plénitude  de  la  lumière.  Au  figuré',  il  est  synonyme  de 
pompe ,  magnificence ,  etc. 

Ainsi  donc  la  lueur  est  une  lumière  foible  et  légère;  la  clarté, 
une  lumière  assez  vive ,  et  plus  ou  moins  pure  ;  Y  éclat,  une  lu- 
mière brillante  ou  une  vive  clarté;  la  splendeur,  la  plus  grande 
lumière  et  le  plus  vif  éclat, 

La  lumière  fait  voir;  la  lueur  fait  voir  imparfaitement  et 
confusément  ;  la  clarté  fait  voir  distinctement  et  nettement  ;• 
V éclat  fait  voir  facilement  et  parfaitement ,  mais  quelquefois 
en  affectant  trop  fortement  la  vue  pour  qu'elle  puisse  le 
soutenir  long-temps  ou  le  fixer;  la  splendeur  fait  voir  tout 
Y  éclat  de  la  chose ,  et  avec  tant  d'éclat,  que  les  yeux  en  sont 
éblouis.. 

Au  figuré ,  on  observera  pour  ces  termes  les  mêmes  diffé- 
rences et  la  même  gradation.  (R.) 

^3o>  LUXE,  FASTE,  SOMPTUOSITÉ,  MAOViriCBVCZ. 

Ces  mots   désignent  de  grandes,  grosses  on  fortes  dé-» 
penses;  le  luxe,  une  dépense  excessive,  désordonnée  ;  le  faste, 
une  dépense  d'apparat,  d'éclat;  la  somptuosité,  une  dépense 
extraordinaire ,  généreuse  ;  la  magnificence ,  une  dépense  dans 
le  grand  et  le  beau.  Luxe  ne  doit  'être  pris  qu'en  mauvaise 
part ,  comme  il  le  fut  toujours.  Faste  suit  naturellement  la 
même  règle.  On  veut  y  mettre  des  exceptions  qui  n'ont  pour- 
tant pas  lieu  au  figuré,  quand  on  dit,  par  exemple,  faste  de 
science ,  de  Vertu ,  de  douleur ,  etc.  Somptuosité  a  besoin  d'i- 
dées accessoires  pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  l'abus  d'une  ma- 
nière déterminée.  Magnificence  est  proprement  un  terme  d'é- 
loge, exprimant  une  qualité  des  personnes;  il  annonce  même 
une  vertu  noble  et  sublime  ;  mais  aussi  la  magnificence  peut  ' 
tomber  dans  le  faste  et  le  luxe,  y 

Le  luxe  joue  la  richesse  ou  l'opulence  :  dérèglement  d'esprit 
et  de  conduite.  Le  faste  joue  la  grandeur ,  la  majesté  :  vanité 
des  vanités.  La  somptuosité  annonce  la  grandeur  et  l'opulence  s 
grande  puissance  déployée  avec  une  grande  énergie.  La  ma- 
gnificence annonce  l'opulence  et  la  grandeur ,  relevées  pac 

r  •  -  • 
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la  manière  et  par  l'objet;  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  majesté 
dans  toute  sa  gloire,  si  des  ombres  étrangères  ne  l'obscur- 
dissent. 

Considérez  le  luxe  épouvantante  de  ces  rois  de  Perse ,  qui 
promettent  les  plus  grandes  récompenses  à  ceux  qui  invente* 
ront  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouveaux  moyens  de  dépense, 
et  vous  prédirez  les  victoires  d'Alexandre.  Considérez  le  faste 
triomphal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles  ,  les 
images  et  le  deuil  des  peuples  vaincus,  et  transportez-vous 
ensuite  au  milieu  des  ruines  immenses  qu'ils  ont  dispersées 
dans  de  vastes  déserts.  Élevez  jusqu'au  sommet  des  pyramides 
d'Egypte  vos  regards  étonnés  de  leur  somptuosité;  baissez-les 
ensuite  sur  ces  monceaux  d'ossements  humains  qui  se  sont  ac~ 
cumulés  autour  d'elles  pour  leur  construction.  Parcourez  cu- 
rieusement toutes  les  magnificences  du  château  de  Versailles  ; 
mais  regardez  ensuite  à  ses  fondements ,  et  cherchez  enfin  tout 
autour  les  beautés  de  la  nature. 

Le  luxe  est  malheureusement  de  tous  les  états  :  il  y  en  a 
jusque  chez  le  bas  peuple;  il  se  glisse  dans  les  genres  de  dé- 
penses les  plus  communes.  Le  faste  ne  se  trouve  proprement 
que  chez  les  riches ,  dans  leurs  bâtiments ,  dans  leurs  meu- 
bles ,  dans  leurs  habillements ,  dans  leurs  équipages  et  leur 
train  ;  mais  l'appareil  ne  convient  que  dans  lès' fêtes ,  les  céré- 
monies, les  solennités.  t<a  Somptuosité  concerne  proprement 
les  festins ,  les  édifices ,  les  monuments ,  les  choses  d'éclat  :  il 
est  peu  d'hommes  assez  Opulents  pour  étaler  en  tout  genre 
une  somptuosité  habituelle.  La  magnificence  ne  Sied  qu'aux 
grands  qui,  aux  moyens  de  faire  des  dépenses  extraordi- 
naires joignent  des  titres  pour  les  rendre  éclatantes ,  '  mais 
par  un  usage  bien  entendu,  qui  les  fait  estimer, honorer  et 
glorifier ,  en  rendant  leur  magnificence  aussi  utile  qu'agréable 
au  public,  (H,) 

M. 

74°«   HAFFLé#  JOUFFLU. 

Matftê,  qui  a  le  visage  plein  et  large.  Joufflu,  qui  a  de 
grosses  joues, 

Joufflu  n'exprime  que  l'embonpoint, dts  joue>,  Mafflé  ex- 
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prime  proprement  la  grosseur  de  la  partie  antérieure  du  vU 
sage ,  celle  de*  lèvres  et  des  parties  voisines  :  mais ,  par  un© 
suite  assez  naturelle ,  il  a  désigné  l'embonpoint  dn  visage  en- 
tier ,  et  enfin  celui  même  de  la  taille  ou  du  corps. 

On  veut  que  mafflé  ne  se  dise  guère  que  des  ismmes ,  et 
ptufllr  «1**  enfants.  Pourquoi  donc  restreindre  l'emploi  propre 
et  naturel  des  termes?  Pourquoi  l'homme  qui  a  un  gros  vi« 
sage  ne  seroitiil  pas  mafflé?  Pourquoi  une  personne  faite,  qui 
au  roi  t  de  grosses  joues ,  ne  sèroit-elle  pas  joufflue? 

Qu'on  peigne  les  vents  joufflus,  c'est  leur  vrai  costume* 
Mai»  pourquoi  ces  petits  Amours  tout  maffléê?  en  «ont-ils  plus 
fnlis  ?  (R.) 

74**   màist,  FLUSIZOaS, 

,  ttaiut,  Hit  La  Bruyère ,  est  un  mot  cpi'on  ne  devoit  jamais- 
abandonner,  et  par  la  facilité,  qu'il  y  a  voit  à  le  couler  dans  le 
style ,  et  par  son  origine ,  qui  est  française.  Vaugelas  reraar- 
quoit  qu'à  moins  d'être  employé  dans  un  poème  héroïque,  il 
ne  seroit  pas  lpen  reçu ,  si  ce.  n'est  en  raillant.  Thomas  Cor- 
neille capportoit  qu'il  ppuvoit  encore'  figurer  avec  grâce , 
non  -  seulement  clans  une  épigramme  ou  dans  un  conte ,  mais 
encore  dans  un  poème  héroïque,  surtout  quand  on  le  répète , 
ooJbme  dans  ce  vers  : 

Dans  maints  et  maints  combats  sa  valeur  éprouvée. 

Maint  signifie  plusieurs  j  meja  plusieurs  marque  paremenf 
et  rimpleuMM'la  piutaliféy  le  nombre,  tandis  que  maint  ré- 
duit la  pturakië  à  une  sorte  d'unité ,  comme  si  les  objet» 
formaient  nseeaoeption,  un  tout  séparé  du  reste,  un  eorp* 
à  part. 

La  locution ,  maint  auteur,  semble. annoncer  un  nombre 
d'auteurs  qui  forment  une  sorte  de  classe ,  et  comme  s'ils  fai- 
sokat^Msse eommune  :  plusieurs  n'annonce  que  le  nombre, 
8««&4éB}|^r  a«^«  rapport!  si  ce  n'est 

qu'ils  om  la,  mèawopinio* ,  la  méntouttréité ,  le  môme  trtre , 
quelque  chose  de  semblable.  Ces  mots  disent  plus  que  o**!** 
fsèhuns  ;<e*<moin*  *faeMau*ètàf>. 

Maint*. S»  privilège  sttro'oVso  répéter  et  d'-étprimeT  par  sa 
répétition  un  assea -grand'  nombre*:  On  dit  motaf  et  maint* 

Dict.  des  Synonyme».  II*  9 


0S  -  MAINTENIR. 

comme  tant  et  tant*  Ces  sortes  de  licences  contribuent  beau- 
coup à  donner  aux  langues  des  formes  distinctives  qui  le» 
rendent  intraduisibles ,  quant  à  la  grâce  et  au  génie;  et  par-là 
elles  ont  quelque  chose  de  précieux.  La  locution  maint  et, 
maint  est  si  commode ,  qu'on  ne  peut ,  en  quelque  manière , 
s'empêcher  de  s  en  servir  de  temps  en  temps ,  et  de  dire  maints 
et  mainte  fris,.  (H.) 

74**    MAINTENIR.,  SOUTEHin. 

Maintenir,  c'est,  à  la  lettre,  tenir  la  mata  à  une  chose  ,  la 
Unir  dans  le  même  état  :  soutenir.,  c'est  tenir  une  chose  par, 
dessous  ou  en  dessous,  la  tenir  à  une  place.  On  maintient  ce 
qui  est  déjà,  tenu ,  et  qu'il  faut  tenir  encore  pour  qu'il  subsiste 
dans  le  même  état  :  on  soutient  ce  qui  a  besoin  d'être  tenu 
par  une  fonce'  particulière ,  et  qui  oourroit  risque  /sans  cela , 
de  tomber. 

C'est  surtout  la  vigilance  qyâ  maintient  :  c'est  surtout  la 
force  qui  soutient*  La  puissance  soutient  les  lois;  les  magistrats 
en  maintiennent  l'exécution.  On  soutient  ce  qui  est  ibible, 
chancelant  :  on  maintient  ce  qui  est  variable ,  changeant. 

Il  faut  de  la  force  pour  soutenir  toujours  son  caractère  ;  il 
faut  de  l'habileté  pour  maintenir  long-temps  son  crédit. 

Vous  soutenez  des  assauts,  des  efforts  ;  vous  maintenez  le» 
choses  dans  l'ordre  et  à  leur  place.  Vous  sou  tenez  votre  droit 
contre  celui  qui  l'attaque  :  vous  maintenez  les  prérogatives  de 
votre  place  lorsque  vous  ne  les  négligez  pas. 

Des  juges  vous  mainUemnent,  dam  la- 1 possession  de- vos 
biens;  des  am^s  vous  soutiennent, dans  vos  entreprises  ;  l'éta- 
blissement qui  reste  dans  lo  même  état  se  maintient  ;  celui  qui 
résiste  aux  choses  se  soutient*  (R.) 

7^3.    MÀIHTIEW,  COHTEHÀWCE* 

i  .       „  *  t 

;  *     *       ,       ■  ;  1  â  .     1 

Ces  deux  termes  .sont  également  destinés  &  exprimer  l'ha- 
bitude extérieure,  de  tout  le  corps,  relative*?*»*  à  quelque» 
vues  ;  et  c'est  la  différence  de  ce*  vues  qui  distingue  ces  deux 
synonymes.  ;  .-.':,.._ 

Le  maintien  est  le  même  pour  tous  les  états.,  etflie  vamqu'à 
raison  des  circonstances.  La  contenance  varie,  aussi  1  selon  les 
WVCQAStances  i  njajs  chaque  4tat  a  U -sienne.  1 
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Le  maintien  ert-ponv  marquer  des  égards  aux  antres  hommes  y 
il  est  bon  quand  il  est  honnête.  La  contenance  est  pour  impo- 
ser anx  autres  hommes  ;  elle  est  bonne  quand  elle  annonce  ce 
qu'elle  doit  annoncer  dans  l'occasion  t  celle  du  prêtre  doit 
'  être  grave ,  modeste,  recueillie;  celle  du  magistrat,  grave  et 
sérieuse  ;  celle  du  militaire;»  fière  et  délibérée ,  etc.  D'où  il 
suit  qu'il  ne  faut  avoir  de  la  contenance  que  quand  on  est 
en  exercice,  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un  maintien  hon- 
nête et  décent.  Le  maintien  est  pour  la  société;  il  est  de  tout 
lès  temps  :  la  contenance  est  pour  la  représentation  ;  horsde-ià 
c'est  pédantisme. 

Le  maintien  séant  marque  de  1  éducation,  et  même  An  juge- 
ment; il  décèle  quelquefois -des  vices  :  il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  les  vertus  qu'il  semble  annoncer  ;  il  prouve  plus 
en  mal  qu'en  bien.  La  contenance  indique ,  selon  les  conjonc- 
tures, de  l'assurance,  de  la  fermeté,  de  l'usage,  de  la  présence 
d'esprit  „■  de  l'aisance ,  du  courage ,  etc. ,  et  marque  qu'on  a 
vraiment  ces  dispositions ,  soit  dans  le  coeur,  soit  dans  1  es- 
prit; mais  elle  est  souvent  un  masque  imposteur.  Il  v  a  une 
infinité  de  bonnes  contenances ,  parce  qu'il  y  a  des  états  digè- 
rent s  et  que  les  positions  varient  :  mais  il  n'y  à  qu'un  boa' 
maintien,  parce  que  l'honnêteté  civile  est  une  et  invariable. 
[Encrjct. ,  IV,  1 1 1  ;  IX ,  882.)  (B.) 

744*   MAISON  DES  CHAMPS,  MAISON  DE  CAMPA&ftfr. 

On  nomme  ainsi  une  maison  située  hors  de  la,  ville  :  mais 
il  v  a  quelque  différence  entre  les  deux  expressions. 

L'idée  des  champs  réveille  celle  de  culture ,  parce  qu'on  ns 
les  a  distingués  les  uns  des  autres  que  pour  les  mettre  en  va- 
leur ;  et  l'idée  de  la  campagne  réveille  celle  de  la  ville,  à  cause 
de  l'opposition ,  de  la  liberté  dont  on  jouit  d'un  côté ,  avec  la 
contrainte  où  l'on  est  de  l'autre  ;  et  quoique  l'on  dise  prover- 
bialement avoir  un  œil  aux  champs  et  l'autre  à  la  vitte,  pour 
dire  prendre  garde  à  tout,  ce  n'est  pas  une  opposition ,  ce 
n'est  qu'une  différence  que  l'on  veut  marquer  entre  les  soins 
dont  on  s'occupe,  parce  qu'en  effet  les  soins  de  la  culture  sont 
bien  différents  de  ceux  des  affaires  que  l'on  traite  à  la  ville. 

Cela  posé ,  une  maison  des  champs  est  une  habitation  avec 
les  accessoires  nécessaires  aux  vues  économiques  qui  l'ont  lai* 
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construire  ou  acheter;  comme  un  verger,  un  potager,  une 
bas se-eour ,  des  écuries  pour  toute  sorte  de  bétail,  iin  vi- 
vier, etc.  Une  maison  de  campagne  est  une  habitation  avec  les 
accessoires  nécessaires  aux  vues  de  liberté,  d'indépendanceet 
de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acquisition ,  comme  avenues , 
remises ,  jardins ,  parterre ,  bosquets ,  parc,  même ,  etc. 

Voilà  sur  quoi  est  fondé  ce  que  dit  le  père  floohour*  de  «es 
deux  expressions ,  que  la  seconde  est  plus  noble  que  la  pre- 
mière,; c'est  qu'une  maison  de  campagne  convient  aux  gens  de 
qualité ,  yu  que  leur  état  suppose  de  l'aisance ,  et  qu'une  mai- 
son des  champs  convient  à  la  bourgeoisie ,  dont  l'état  semble 
exiger  plus  d'économie  dans  la  dépense. 

Cependant  rien  n  empêche  qu'on  ne  puisse  parler  de  m 
maison  de  campagne  d'un  bourgeois,  s'il  en  a  une;r  et  de  la 
maison  des  champs  d'un  chancelier  de  France ,  ai  sa  maison 
n'est  en  effet  que  cela  :  dans  le  premier  cas  9  c'est  peindre  le 
luxe  du  petit  bourgeois  ;  dans  le  second ,  c'est  caractériser  la 
noble  simplicité  du  magistrat  :  dans  tous  les  deux ,  c'est  par- 
ler avec  justesse  et  faire  justice.  (B.) 

745.    MAISON,  HÔTEL,  PALAIS,  CHATEAU. 

Ce  sont  des  édifices  également  destinés  au  logement  des 
hommes;  c'est  en  quoi  ces  mots  sont  synonymes.  La  diffé- 
rence de  ces  noms  vient  de  celle  des  états  particuliers  qui  oc- 
cupent ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  maisons  :  les  grands  à  la  ville 
occupent  des  hôtels  ;  les  rois,  les  princes  et  les  évêques  ,  y 
ont  des  palais  :  les  seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs 
terres.  (B.) 

^46.    MAISON,  LOGIS., 

/ 

Ce  sont  deux  termes  également  destinés  à  marquer  l'habi- 
tation, Mais  4e  mot  dé  maison  marque  plus  particulièrement 
l'édifice  ;  celui  de  logis  est  plus  relatif  à  l'usage. 

On  loge  dans  une  moue»;  et  une  maison  a  plusieurs  corps 
de  logis,  qui  peuvent  être  occupés  par  différentes  personnes  : 
on  peut  même  établir  dans  une  mmlton  autant  de  logis  qu'il 
y  a  de  chambres ,  pouwu  que  chaque  chambre  soit  suffisante 
aux  besoins  de  ceux  qu'on  y  hge.  (B.) 
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7 ^7-   MALADRESSE,  (M  ALH  ABILET&      ' 

X 

L'un  et  l'autre  expriment  un  défaut  d'aptitude  pour  réussir. 
Mais  il  y  &  entre  ces  deux  termes  une  différence  :  c'est  que  la 
maladresse  se  dit,  dans  le  sens  propre,  du  peu  d'aptitude  aux 
exercices  du  corps  ;  et  que  la  malhabileté  ne  se  dit  que  du 
nmnqne  d'aptitude  aux  fonctions  de  l'esprit. 

Un  joueur  de  billard  est  maladroit}  un  négociateur  est  mal- 
habile* 

Corinne  nous  aimons  assez  à  rendre  sensible»  les  idées  intel- 
lectuelles par  des  métaphores  tirées  des  choses  corporelles, 
on  nomne  quelquefois,  au  figuré,  maladresse 9  le  manque 
d'intelligence  et  de  capacité  pour  les  Opérations  qui  dépendent 
des  vues  de  l'esprit  :  mais  il  n'y  a  pas  réciprocité  ;  et  l'on  ne 
nommera  jamais  malhabileté  le  défaut  d'aptitude  aux  exe», 
cices  corporels. 

On  petit  donc  dire  qu'un  négociateur  est  maladroit;  mais 
on  ne  dira  pas  qu'un  joueur  de  billard  soit  maikabMe.  (B.) 

jfô.   MALAVISE,  IMPRUDENT. 

Avisé*,  qui  «oit  a  sa  chose ,  qui  voit  bien.  Prudent,  qui  voit 
en  avant,  qui  aperçoit  au  loin.  La  prudence  se  distingue  de 
la  sagesse  par  une  connoissanoe  profonde ,  telle  que  la  pré- 
voyance- 

Celui  qui  ne  s  aviso  pas  des  choses  dont  il  doit  s'aviser ,  est 
malavisé  :  celui  qui  ne  voit  pas  aussi  avant  dans  la  chose  qu'il 
aurait  dû  y  voir,  est  imprudent.  Le  malavisé  ne"* regarde  pas 
assea  à  la  chose  qu'il  fait,  il  la  lait  mal  :  Y  imprudent  ne 
sait  pas  bien  Ift  valeur  de  ce  qu'il  lait  $  il  fait  mal.  Le  premier 
n'a  pas  pris  conseil  des  circonstances  et  dés  convenances  ;  il 
les  choque  :  le  second  n'a  pas  approfondi  les  conséquences  et 
les  suites  de  là  chose;  elle  tourne  contre  lui.Xchki-la manque 
d'attention ,  de  circonspection  ':  celui-ci  manque  de  sagesse  , 
d'application ,  de  prévoyance. 

749*  MALCONTENT,  MÉCONTENT.  ,      - 

Tous  deux  signifient  qui  n'est  pas  satisfait;  mais  avec  quel- 
ques différences  qu'il  est  essentiel" d'observer.  ' 

Il  me  semble  que  l'on  est  malcontent  quand  on  n'est  |»» 

& 
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aussi  satisfait  que  l'on  avoit  droit  de  l'attendre;  et  que  l'on 
est  mécontent,  quand  on  n'a  reçu  aucune  satisfaction. 

De  là^vient  que    malcontent  A  ainsi  que  l'observe  l'Aca- 
démie dans  son  dictionnaire,  sa  dit  plus  particulièrement  du 
supérieur  à  l'égard  de  l'inférieur,  parce  que  l'inférieur  est 
censé  du  moins  ayoir  fait  quelque  chose  pour  la  satisfaction 
du  supérieur  :  au  contraire ,  mécontent  se  dira  plutôt  de  l'in- 
férieur à  l'égard  du  supérieur ,  par  une   raison  contraire. 
Ainsi ,  un  prince  peut  être  malcontent  des  services  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets;  un  père ,  de  l'application  de  son  fils  ;  un 
maître ,  des  progrès  de  son  élève  ;  un  citoyen  ,  du  travail  d'un 
ouvrier  ,  etc.  Un  sujet ,  au  contraire,  peut  être  mécontent  des 
passe-droits  que  lui  fait  le  prince  ;  un  fils ,  de  la  prédilection 
trop  marquée  de  son  père  pour  un  autre  de  ses  enfant»;  un 
élève ,  de  la  négligence  ou  de  l'impéritie  de  son  maître  ;  un 
ouvrier,  du  salaire  que  Ton  a  donné  à  son  travail. 

Malcontent  et  mécontent  ayant  un  sens  passif,  il  faut  ap- 
pliquer dans  des  sens  contraire»  les  verbes  contenter  mal  et  mé- 
contenter, qui  ont  le  sens  actif.  Ainsi ,  les1  inférieurs  contentent 
mal  les  supérieurs,  et  les  supérieurs  mécontententles  inférieurs. 

liai  content  exige  toujours  un  complément  avec  la  prépo- 
sition de;  et  ce  complément  exprime  ce  qui  auroit  dû  donner 
une  entière  satisfaotion.  Mécontent  peut  s'employer  d'une  ma- 
nière absolue  et  sans  complément. 

De  là  vient  qu'il  se  prend  quelquefois  substantivement,  et 
dans  cette  acception  il  ne  se  dit  qu'au  pluriel.  Mais  malcontent 
ne  peut  jamais  se  prendre  '  substantivement ,  quoique  le 
P.  Bouhours  ait  écrit  :  «-C'est  la  coutume  des  malcontents  de 
se  plaindre.  »  C'est  dans  cet  écrivain  une  véritable  faute ,  qui 
rient  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore,  de  son  temps,  démêlé 
les  justes  différences  des  deux  termes  dont  il  s'agit  ;  comme 
on  peut  le  voir  nar  ce  qu'il  en  dit  lui-même ,  t.  I  .  de  ses  Re- 
marques sur  la  langue  française.  (B.) 

jf)0.   MAL  PÀIILÏR,  PARLER  MAI.. 

M.  Beauzéc  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  sy- 
nonymes. Mal  parler  tombe ,  selon  lui ,  sur  les  choses  que  l'on 
dit  ;  et  parler  mal,  sur  la  manière  de  les  dire  :  le  premier  est 
contre  la  morale ,  .et  le  second  contre  la  grammaire» 
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^ 

«  C'est  mal  parler  que  de  dire  de»  choie»  offensantes ,  sur- 
tout à  ceux,  à  qui  Ion  doit  du  respect  ;  de  tenir  des  propos  in- 
considérés, déplacés,  qui  peuvent  nuire  à  celui  qui  les  tient 
ou  à  ceux  dont  on  parle.  C'est  parler  mat  que  d'employer  des 
expressions  Hors  d'usage;  d'user  de  termes  équivoque»  ;  de 
construire  d'une  manière  embarrassée  ou  à  contre-sens;  d'af- 
fecter des  figures  gigantesques  en  parlant  de  choses  communes 
ou  médiocres  ;  de  choquer  la  quantité  en  faisant  longues  les 
syllabes'  qui  doivent  être  brèves ,  ou  brèves  les  syllabes  qui 
doivent  être  longues. 

<(  Il  ne  faut  ni  mai  parler  des  absents ,  ni  parier  mal  devant 
les  savants ,  etc.  »  __ 

Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  ces  cleux  manières  de  parler 
qu'une  différence  de  construction  sans  aucune  différence  de 
-sens  ;  et  je  dirois  également ,  il  ne  faut  ni  mai  parler  devant 
les  savants ,  ni  parler  mat  des  absents.  Il  en  est  de  mai  comme 
de  bien  :  or ,  on  a  dit  l'art  de  bien  parier,  comme  Fart  de  bien 
penser,  dans  un  sens  grammatical.  Mal  se  met  également 
devant  ou  après  mille  autres  verbes  avec  la  même  signifi- 
cation :  vous  direz  mai  enfourner,  ou  enfourner  mai  une  af- 
faire. (R.) 

75s.  MALHEUR,  ACCIDEHT,  DESASTRE. 

Tous  ces  mots  annoncent  et  désignent  un  flcheux  événe- 
ment. Mais  malheur  s'applique  particulièrement  aux  événe- 
ments de  fortune  et  de  choses  étrangères  à  la  personne.  "L'ac- 
cident regarde  proprement  ce  qui  arrive  dans  la  personne 
même.  Le  désastre  dit  quelque  chose  de  plus  général. 

C'est  un  malheur  de  perdre  son  argent  ou  son  ami  ;  c'est  un 
accident  de  tomber  ou  d'être  blessé  ;  c'est  un  désastre  de  se  voir 
tout  à  coup  ruiné  et  déshonoré  dans  le  monde. 

On  dit  un  grand  malheur,  un  cruel  accident,  et  un  désastre 
affreux.  (G.) 

^5a.   MA1HEUHEUX,  MISÉRABLE. 

Le  P.  Bouhonrs  observe  que  l'on  dit  indifféremment  une 
vie  malheureuse,  une  vie  misérable  ;  et  que,  pour  dire  d'un 
homme  que  c'est  un  méchant  homme ,  on  dit  indifféremment, 
è*est  nn  malheureux,  c'est  un  misérable.  Ce  n'est  pas  que  ces 
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deux  notff  aient  une  signification  identique ,  et  soient  parfai- 
tement synonyme*  tVest  qu'ils  expriment  teuadeux ,  quoique 
sou»  des  aspects  différents ,  une  idée  qui  leur  est  commune ,  et 
la  Seule  à  laquelle  on  fasse  attention  dans  les  exemples  pro- 
posés ;  c'est  Tidée  d'une  situation  fâcheuse  et  affligeante. 

Mais  malheureux  présent*  directement  cette  idée» fondamen- 
tale ;  et  misérable  n  exprime  directement  que  la  commisération 
qui  la  supposé ,  comme  l'effet  suppose  la  eause. 
•  On  petit,  être  malheureux  par  quelques  accidents  imprévus 
et  fâcheux ,  sans  être  réduit  pour  cela  à  un  état  digne  dis  com- 
passion :  mais  celui  qui  est  misérable,  est  réellement  réduit  à 
cet  état  ;  il  est  excessivement  malheureux. 

Malheureux  est  donc  moins  énergique  que  misérable  ;  et  W 
peut  y  avoir  des  cas  où ,  pour  parler  arec  justesse,  il  ne  seroit 
pas  indifférent  de  dire  une  rie  malheureuse,  ou  une  vie  misé- 
rable. 

Ulysse  errant  sur  toutes  les  mers,  exposé  a  toutes  sortes  de 
périls, essuyant  toutes  fortes  d'aventure» fâelieuses,cherdiant 
tans  cesse  sa  chère  Ithaque  qui  sembloft  le  fuir ,  menoit  alors 
une  vie  malheureuse* 

Philoctète,  abandonné  par  les  Grecs  dans  l'île  de  Lemnos, 
en  proie  à  la  douleur  la  plus  aiguë  et  aux  horreurs  de  l'indi- 
gence et  de  la  solitude ,  y  mena  pendant  plusieurs  années  une 
vie  misérable. 

On  est  malheureux  au  jeu,  on  n'y  est  pas  misérable  :  maison 
peut  devenir  misérable  à  force  d'y  être  malheureux. 

On  plaint  proprement  les  malheureux,  et  c'est  tout  ce 
qu'exige  l'humanité  ;  mais  on  doit  assister  les  misérables,  ou 
avoir  du  moins  pitié  de  leur  sort. 

Voici  deux  vert  de  Bacinc ,  où  ces  deux  mots  sont  cm* 
ployés  avec  les  différences  que  je  viens  d'assigner  : 

Haï,  craint,  envié,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  ponvoir  accable. 

i  ... 

Quelquefois  ces  mots  sont  employés,  non  pas  pour  caracté- 
riser simplement  une  .situation  fâcheuse  et  affligeante,  mais 
pour  indiquer  que  l'être  auquel  on  les  applique  est  iigtte  de 
cette  situation  :  et  c'est  dans  ce  second  sens  que  l'on  dit  d'un' 
méchant ,  d'un  fourbe ,  d'un  homme  sans  mœur» ,  sans  pu- 
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cteur ,  mai  aucune  élévation  dame ,  que c'es* un  malheureux 
ou  un  misérable  ,  parce  qu'en  effet  il  mérite  de  l'être.  Celte  se* 
coude  acception ,  qui  n'est  qu'une  extension  de  la  première ,' 
ne  change  rien  aux  différences  qui  naissent  des  idées  acces- 
soires que  Ion  y  a  déjà  distinguées ,  et  dont  le  choix  dépend 
des  besoins  de  l'énergie.  ~~ 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié 
sans  être  soumises  au»  événements  fortuits  qui  mat  le»  malheu- 
reux, il  y  a  bien  des  cas  où  il  seroit  ridicule  d'employer  cet 
adjectif ,  quoique  l'on  paisse  très-bien  employer  celui  de  mi- 
sérable; il  marque  alors  cette  pitié  dédaigneuse  et  méprisante* 
qui  est  la  juste  récompense  des  prétentions  outrées  ou  chimé- 
riques, mais  que  Ion  a  quelquefois  l'injustice  d'affecter  pour 
des  choses  très-estimables ,  parce  qu'on  n'a'  pas  aises  de  lu- 
mières ou  assez  d'équité  pour  les  apprécier. 

C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  mit  point 
de  cas ,  que  c'est  un  auteur  misérable,  un  misérable  poëte ,  un 
misérable  historien ,  un  misérable  grammairien  ;  et  de  ses  écrits, 
que  ce  sont  de  misérables  rapsodies,  un  poème  misérable,  un 
misérable  commentaire ,  etc. 

Quand  de  pareilles  imputations  sont  fondées,  appuyées  sui- 
des raisons  solides  et  avouées  parle  goût ,  elles  sont  de  mise  ; 
mais  si  elles  sont  dictées  par  la  passion  ou  surprises  à  l'igno- 
rance, elles  sont  elles-mêmes  des  propos  misérables  et  dignes 
du  mépris  qu'elles  veulent  prodiguer.  (B.) 

7^3.    MALICE,  MALIGNITÉ,  MÉCHAHCETÉ. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  une  disposition  à  nuire, 
contraire  par  conséquent  à  cette  bienveillance  universelle  , 
également  recommandée  par  la  loi  naturelle  et  par  la  re- 
ligion. (B.; 

11  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité  et  de  la  ruse ,  peu  d'au- 
dace, point  d'atrocité.  Le  malicieux  vent  faire  de  petites 
peines ,  et  non  causer  de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut 
Seulement  se  donner  une  sorte  de  supériorité  sur  ceux  qu'il 
tourmente  ;  il  s'estime  de  peuvoir  le  mal ,  plus  qu'il  n'aide 
plaisir  à  en  mire. 

11  y  a  dans  la  maHqmité  plus  de  suite ,  plus  de  profondeur , 
plus  de  dissimulation ,  plus  d'activité  que  dans  la  malice. 
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La  malignité  n'est  pas  aussi  dure  et  aussi  atroce  que  la  mé- 
chanceté; elle  fait  verser  des  larmes,  mais  elle  s'attcndriroit 
peut-être ,  si  elle  les  voyoit  couler. 

Le  substantif  malignité  a  une  toute  autre  force  que  son  ad- 
jectif malin;  on  permet  aux  enfants  d'être  malins;  on  ne  leur 
passe  la  malignité  en  quoi  que  ce  soit ,  parce  que  c'est  l'état 
d'une  âme  qui  a  perdu  l'instinct  de  la  bienveillance ,  qui  do- 
sire  le  malheur  de  ses  semblables,  et  souvent  en  jouit.  (Eiv* 
cycl.;  IX,  946.) 

On  leur  passe  des  malices,  on  va  quelquefois  jusqu'à  les  y 
encourager,  parce  que ,  sans  tenir  à  rien  de  révoltant ,  la  ma- 
lice suppose  une  sorte  d'esprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la 
suite.  Cette  sorte  d'indulgence  est  pourtant  dangereuse  :  ht 
ruse  que  suppose  la  malice,  dispose  insensiblement  à  la  mati- 
g  ni  té ,  parce  que  rien  ne  coûte  à  l'amour-propre  pour  réussir; 
et  de  la  malignité  à  la  méchanceté  il  v  a  si  peu  de  distance,  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  prendre  lune  pour  l'autre.  (B.) 

^Sj.    MALIN,  MALICIEUX,  MAUVAIS.  MÉCHAVT. 

Le  malin  Test  de  sang  froid;  il  est  rusé  ;  quand  il  nuit , 
c'est  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  défendre ,  il  faut  s'en  dé- 
fier. Le  mauvais  l'est  par  emportement,  il  est  violent  ;  quand  il 
nuit ,  il  satisfait  sa  passion  ;  pour  n'en  rien  craindre,  il  ne  faut 
pas  l'offenser.  Le  méçhunt  l'est  par  tempérament;  il  est  dan- 
gereux ;  quand  il  nuit ,  il  suit  son  inclination  :  pour  en  être 
ù  couvert ,  le  meilleur  est  de  le  fuir.  Le  malicieux  l'est  par  ca- 
price ;  il  est  obstiné  ;  s'il  nuit ,  c'est  de  rage  :  pour  l'apaiser , 
il  faut  lui  céder. 

L'amour  est  un  dieu  matin  qui  se  moque  de  ceux  qui  l'ado- 
rent. Le  poltron  fait  le  mauvais  quand  il  ne  voit  plus  d'enne- 
mis. Les  hommes  sont  quelquefois  plus  méchants  que  les 
femmes  ;  mai*  les  femmes  sont  toujours  plus  malicieuses  que 
Us  hommes.  (G.)  ... 

Si  le  malicieux  nuit  de  rage ,  il  ne  lest  donc  point  par  ca- 
price; car  la  rage  n'est  -point  nn  caprice.  Mais  le  malicieux  nej 
nait  pas  de  rage<  L'enfant  qui  médite  une  malice  le  fait  sou- 
vent de  sang  froid  ;  et  la  rage  ne  médite  point. 

Cjcéron  dit  que  la  malice  est  une  manière  de  nuire  rusée  et 
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fallacieuse ,  et  qu'elle  veut  même  quelquefois  passer  pour  pru- 
dence. L'épithète  latine  matitiosus  est  synonyme  de  fin  ,  rusé , 
artificieux.  Le  propre  lie  la  malice  est  de  cacher  ses  desseins  et 
sa  marche.  Ainsi  l'on  dit  an  innocent  fourré  de  malice  :  ainsi  on 
dit  la  malice  du  péché,  pour  désigner  le  venin  caché  qu'il  ren- 
ferme t  ainsi  Ton  dit  qu'on  a  fait  une  chose  nuisible  sans  ma- 
tice*,  sans  mauvaise  intention. 

«  Le  matin,  dit  encore  l'abbé  Girard ,  l'est  de  sang  froid.  » 

N  'esfree  pas  le  malicieux  que  l'auteur  nous  donne  pour  le 
malin?  Il  a  été  trompé  sans  doute  par  l'abus  qu'on  fait  de  ce 
dernier  mot ,  surtout  en  parlant  des  enfants.  On  appelle ,  et 
fort  mal  à  propos,  malin  un  enfant  qui  fait  des  malices  assez 
ingénieuses  ;  et  ses  tours  malins  ne  sont  que  des  malices  :  il 
n'est  donc  que  malicieux.  Absolument  parlant,  un  enfant  peut 
être  malin  dans  le  sens  propre  du  mot ,  mais  il  ne  lest  que 
comme  un  enfant. 

L'abbé  Girard  poursuit  ainsi  :  «  Le  mauvais  lest  par  em- 
portement. » 

Ne  diroit-on  pas  que  l'emportement  mit  le  mauvais?  cepen« 
dant  on  peut  être  mauvais,  sans  être  proprement  emporté, 
quoique  la  dureté,  la  brutalité,  la  violence  du  caractère , con- 
tribuent à  rendre  mauvais  :  il  y  a  même  des  gens  emportés 
qui  sont  très-bons.  En  général ,  une  chose  est  mauvaise  quand- 
elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  essentiel ,  ou  qu  elle  n'a 
pas  les  qualités  relatives  à  l'usage  qu'on  en  fait,  à  l'idée  qu'on 
en  a,  au  service  qu'on  en  attend*  C'est  ainsi  que  du  pain  est 
mauvais,  qu'une  action  est  mauvaise,  que  l'air  est  mauvais. 

Le  méchant  est  animé  de  la  haine  du  bien  ,  de  ses  sembla- 
blés , de  ce  qu'il  doit  aimer,  de  ce  qu'il  doit  faire.  Il  est  pos- 
sible qu'on  naisse  avec  dès  dispositions  prochaines  pour  le 
devenir  ;  car  il  naît  des  monstres.  Il  n'est  que  trop  faeile  de  le 
devenir  avec  un  caractère  dur  et  féroce ,  avec  une  humeur 
atrabilaire,  avec  des  passions  aigries,  avec  l'ignorance  et  le 
mépris' de  tous  les. principes ,  avec  des-  habitudes  licencieuses. 
he.méchant  est  mauvajs  quand  il  a  l'occasion  de  faire  du'  njaf  ^ 
mais  de  plus ,.  il  cherche  les  occasions  d'en  faire,  (Il  ) 
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^55.   MALTRAITER,  TRAITER  MAL. 

Traiter  signifie  agir  avec  quelqu'un  de  telle  ou  telle  »»- 
Bière  :  d'où  vient  que  maiêraiter  et  traiter  maTdéeigneAt  éga- 
lement une  manière  d'agir  qui  ae  aauroit  convenir  àeelati  qui 
•en  est  l'objet.  Mais  la  différence  de*,  construction»  en  met  nue 
grande  dans  te  sens. 

Mai  traiter  signifie  taire  outrage  à  quelqu?un ,  aeit  de  pa- 
roles ,  soit  de  coups  de  m&kik  Traiter  mai  signifie-  £ure  foire 
mauvaise  chère  a  quoiqu'un ,  ou  de  n'en  pas  oser  avec  lui  A 
aon  gré. 

Un  homme  violent  et  grossier  maltraite  ce**  qui  ont  a&aere 
à  lui  :  un  homme  avare  et  mesquin  traite  moi  ceux  qu'il  es* 
forcé  d'inviter  à.  mangera 

Il  est  bon  d'observer  que  dans  les  temps  oomposés  du  verbe 
traiter  mal,  le  génie  de  notre  langue  exige  que  l'adverbe  mai 
passer  avant  le  supin  on  le  participe  traité,  ce  qui  semble  le 
rapprocher  du  verbe  maltraiter  :  mais  alors  la  différence  des 
sens  que  l'on  vient  d'indiquer  doit  toujours  subsister,  et  elle 
se  remarque  jusques  dans  l'artographe;  maltraite ,  en  un  seul 
met,  vient  de  matiraiter;  mat  traité,  en  deux  mots,  vient  de 
traiter  mal. 

Tel  qui  a.été  mai  traité  au  jeu,  n'avait  que  cette  ressource 
pour  nàtrepas  maétraHé  à  l'audience  du. grrnd  contre  qui  il  « 
joué.  fB.)- 

7S6.    MATTIAQUE,  tUWATIQUE,   FURIEUX. 

Maniaque,  possédé  de  manie ,  comme  démoniaque,  possédé 
du  démon. 

Maniaame  et  lumatbque  ont  originairement  le  même  sema  ; 
car  de  mon,  lune,  le*  Grec*  firent  mania,  foreur, , maladie 
osvpée ,  à  ce  qu'ils  eroyoient  ,^  par  la  lune  t  de  lav  maniaque^ 
iuaaUqae  abêties  Latins  ,»qui,  par  ee  mot ,  eaprknpieiMé^ninW 
meaut. une-  foreur  produite  par  les  même*  iitfluenoês.  >Maés  ils 
ajppcloient  lunatique  celui  qui  n'a  voit  que  deeJaooèe  périodi- 
ques de  folie  /.tandis que  la  folie  cm  maniaque,  n'a, rien  de  ré- 
gulier ;  et  il  en  est  de  même  de  celle  du  furieux.  Ils  distin- 
guoient  le  furieux  du  maniaque ,  en  ce  que  la  fureur,  produite 
par  la  bile  noire,  entraîne  un  renversement  total  d'esprit  et 
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une  folie  absolue  ;  au  lieu  que  la  manie  produits  par  diffé- 
rentes causes  sur  un  esprit  foible ,  ne  suppose  qu'un  trouble 
ftieleat  dans  l'esprit  et  une  puse  démence. 

Le  maniaque  est  une  espèce  particulière  de  fou  furieux  qui , 
sans  fièvre  et  dans,  um  délire  perpétuel ,  se  jette  sur  tout  ce  qui 
se  présente  à  lui ,  brise  avec  une  fonce  prodigieuse  jusqu'à  de 
grosse*  ckaînes,  ne  sent  pas,  mène  nu  eu  plein  air,  le  froid 
le  plustaaisanjE,  etc.  Il  j  a  des  furieux  qui  n'ont  que  des 
accès  vioients  d'une  narre  chaude  :  il  j  en  a  même  q«, 
hors  de  la  «crise,  pareissent  asses  raisonnables  pour  que  la 
loi  leur  ait  permis  de  se  marier  et  de  tester  dans  leur  boq 
sens.  (R.) 

757.  MÀTJITE3TE,  VOTOIRE,  PUBLIC. 

MfUikfkHe,  qui  est  mis  en  lumière ,  a  portée  d'être  connu  de 
tout  le  me*»de;  m**ifetter,  c'est  mettre  au  jour  ce  qui  étoit,  en 
quelque  sotte,  dans  les  ténèbres,  _ 

Notoire,  ce  qui  est  fart  connu»  ee  qui  l'est  d'une  manière 
certaine..  Ce  mot  est  proprement  un  terme  de  droit;  et  les  ja* 
risconsultet-  nous  apprennent  qu'on  appelait  motarU  les  accu- 
sations et  les  informations  qui  donnaient  la  connoissanoe  et 
la  preuve  du  fait»  La  notoriété  fait  preuve.  Ce  qui  est  notoire 
cet  si  bien-connu ,  qu'il  est  certain  et  indubitable. 

Fuàtiù,  pris  adjectivement,  s'applique  à  toute  sorte  d' ob- 
jets assez  généralement  connus.  Ce  que  tout  le  monde  voit, 
ce  que  tout  le  monde  dit,  ce  que  tout  Je  monde  croit,  etc. , 
est  ég*lmeM.puéUc.  C'est  ici  ee  que  tout  le  monde  sait  ou 
eonnok(  mais  oe  mot  ne  marque  que  l'étendue  de  la  oonnois* 
aaaoe,  sans  établir  par  luirmême  la  «ertilude  de  la  chose  ;  ce 
qui  oit  propre  au  mot  notoire. 

il  est  doe*  facile  dejeoaiM>i*ie  ee  qui  est  manifeste;  ee  qui 
est  notoire  est  bien  et  certainement  connu  î  ou  connaît  asses 
génét élément  «ce  qpi'tHfitbtw.  •» 

•    La .^ebess  mamf&tè  sv'esc  plus  cachée  :  buebosa  notoire  n'Ait 

plu>.iRcerteine  ;  la  eJbose  puhéiqm  p'estpe*  secrète*  » 

.  Il  n'y  a  peint Idtssiintileftsiîal  ouqni  est  >m<uêfrtte;  a  c<m* 

pester  sur  ce  qui  est-  *à4wèe;  àjje»  taire  ♦jtur  oe  jqu*»«*t  e*> 

Dict.  des  Synonymes.    II.  *° 
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^58.   MA5IGANCE,   MACHINATION,   MANÈGE. 

Manigance  est  un  mot  bas  :  faudroit-il  le  rejeter?  ne£aut-il 
pas  des  mots  bas  pour  représenter  des  choses  basses  ?  no  sont-ils 
pas  plutôt  les  noms  propres  de  ces  choses  ?  Machination  est  au 
contraire  un  mot  noble  :  ne  cesseroit~il  pas  de  1  être  ,  s'il  s'ap- 
pliquoit  à  des  choses  qui  ne  peuvent  être  ennoblies  ?  Manège 
est  enfin  de  mise  partout  :  et  ne  faut-il  pas  de  ces 'termes 
communs  pour  exprimer  des  idées  communes  à  divers  genres 
de  choses  ?  Sans  cette  distinction  ,  sans  cette  variété  «,  ou  ' 
plutôt  sans  .cette  diversité  ;  une, langue  n'auroit  qu'une  couleur 
et  qu'un  style. 

Manège  et  manigance  viennent  de  main,manu$,  man.  La  main , 
l'instrument  le  plus  adroit, ou, pour  mieux  dire ,  l'instrument 
par  excellente, "est  naturellement  faite  pour  désigner  l'adresse, 
la  dextérité,  l'artifice ,  la  finesse,  la  subtilité  ;  et  c'est  une  pro- 
priété que  toutes  les  langues  ont  affectée  à  ces  noms  différents. 
Ainsi  donc  le  manège  est  une  manière  adroite  d'agir  ou  de 
faire ,  de  manier.  La  manigance  est  un  mauvais  -manège  ,  une 
manière  rusée  de  faire  des  choses  basses ,  de  vilaines  choses  , 
furtivement  et  sous  main.     \ 

Quant  à  la  machination,  tout  le  monde  sent  qu'il  doit  ex- 
primer l'action  d'assembler  ou  de  combiner  dès  ressorts  ou 
des  moyens  cachés  pour  Tenir  à  bout  d'un  dessein  qu'on  n'o- 
seroit  mettre  au  jour.. 

«La  manigance  est  donc  un  emploi  de  petites  manoeuvres  ca- 
chées et 'artificieuse»  pour  parvenir  a  quelque  fin.  La  maefti-* 
nation  est  l'action  de  concerter  et  de  conduire  sourdement 
dés  artifices  odieux  qui  tendent  aune  mauvaise  fin.  Le  manège 
est  une  conduite  habile ,  ou  plutôt  adroite ,  avec  laquelle  on 
manie,  on  ménage  si  bien  les  esprits  et  les  choses,  qu'on  les 
amène  insensiblement  à  ses  fins..  * 

La  manigance  est  naturelle  au  brouillon  qui  i  «Ta  que' de 
petits  moyens*  Lk- mi  c/tttoblcn  convient  à  ces  gens  sans  hon- 
neur et  sans,  vertu  p  pour  quj  tous  les  moyens  sont:  bons,  et 
les* moyens  les  plu*>  lâches-  les.  meilleurs.  Le  manège  est  la 
ressource  familière  ♦  de  '  ceux-  qui  viverit  dans  les  lieux  où, 
l'on  ne  fait  rien ,  où  l'on  n'a  rien ,  où  l'on  n'est  rien  que  par 
manège. 
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Le  petit  peuple  n'entend  guèse  que  la  mattiyance:  l'intérêt, 
la  passion  ,  la  malignité,  enseignent  la  machination  ;  la  cour 
est  la  grande  école  du  manège» 

75g.  MANŒUVRE,  MANOUVRIER. 

Le  manœuvre  est  on  ouvrier  subalterne  qui  sert»  ceux  qui 
font  l'ouvrage.  Le  manouvrier  est  un  ouvrier  mercenaire  qui 
gagne  sa  vie  à  travailler  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  entre- 
prennent l'ouvrage. 

Manœuvre  est  la  dénomination  propre  de  certains  aides 
qui  servent  les  maçons  et  les  couvreurs  dans  les  fonctions  qui 
ne  demandent  point  d'art  ou  d'apprentissage.  Manouvrier  est 
une  appellation  générale  qui  s'applique  à  toutes  les  sortes  de 
gens  de  journée  salariés.  Le  manouvrier  diffère  du  journalier, 
en  ce  que' le  journalier  tire  son  nom  de  la  journée  qu'il  fait  et 
qu'il  gagne ,  tandis  que  le  manouvrier  tire  proprement  le  sien 
de  son  ouvrage  et  de  son  industrie. 

Pour  désigner  un  mauvais  ouvrier ,  nous  disons  quelque- 
fois, c'est  un  manœuvre:  la  raison  en  est  qu'on  appelle  pro- 
prement manœuvre  celui  qui  n'est  employé  qu'aux  plus  sim- 
ples travaux ,  ou  qui  apprend  l'art  plutôt  qu'il  ne  l'exerce. 
Mais  le  manouvrier  peut  être  fort  habile  ;  et  s'il  n'est  pas  en- 
trepreneur qu  maître,  ce  n'est  pas  faute  de  oapacité  ,  mais 
parce  qu'il  est  atteint  du  vico  de  pauvreté.  (H.) 

* 

760.    MAWQUE,  DÉFAUT,   FAUTE,  MANQUEMENT. 

On*  a  coutume  de  distinguer  manque  et  défaut,  de  faute  et 
manquement  :  des  idées  particulières  m'obligent  à  traiter  de 
tous  ces  mots  dans  le  même  article y  et  j'espère  qu'il  n'en  ré- 
sultera aucune  confusion. 

Le  manque  est  l'absence  de  la  quantité  qu'il  devroit  y  avoir, 
ce  qui  s'en  manque  pour  qu'une  chose  soit  complète  ou  en- 
tière r  par  opposition  à  ce  qu'il  y  auroit  de  trop.  Le  défaut 
est  l'absence  de  la  chose  qu'on  n'a  pas,  dece qu'on  désire* 
roit ,  de  ce  qu'on  n  a  pas  en  sa  possession- ,  par  opposition 
à  ce  qu'on  y  a. 

.  Dans  un  sac  qui  doit  être  de  mille  francs,  vous  trouverez 
trente  livres  a  dire,  il  y  a  trente  livres  de  manque;  le  manque, 
le  déficit  est  de  trente  livres  :  c'est  ain*i  qu'on  parle ,  et  vous 
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ne  dire*  pae  là'  4«/W  peur  jument.  Le  manque  est  donc'  en 
effet  ce  qui  s'en  manque,  ou  oe  qui  manette  dune  quantité  dé-' 
terminée ,  fixée,  ordonnée.  Mais  oe*  rapport»  ne  M«t  nulle* 
ment  indiqués  par  le  défaut:  le  défaut  existe  toutes  les  fois  que 
vous  n'avez  pas  une  chose  ou  que  la  chose  cesse.' 

Le  manque  d'esprit  dit  «pi  on  n'a  pas  la  dos*  d'espe it  ordi- 
naire ou  convenable.  Le  ^/âjtfd'eeprit  exprime  «ne  privation 
quelconque ,  et  même  la  nullité. 

La  faute  est  synonyme  de  manquement*  Le  Manquement  est , 
dit-on  „  une  faute  d'omission,  tandis  que  \&  finie  est  tantôt  de 
commettre  ce  qui  n'est  pas  permis,  et  tantôt  d'omettre  ce  qui 
étoit  prescrit. 

Par  la  faute,  on  fait  mal  ;  par  le  manquement,  on  *  observe 
pas  la  règle.  Dans  la  faute,  il  y  a  toujours  une  omission  qui 
forme  le  manquement  proprement  dit.  Le  manquement  est  fait 
à  la  règle  ;  ainsi  nous  disons  manquement  de  foi,  de  respect ,  de 
parole  :  nous  ne  disons  pas  une  faute  de  parole ,  de  respect,  de 
foi;  ce  terme  marque  l'opposition  au  bien ,  le  an}.  (HJ 

^6l.    MANSUETUDE,  DOUCEUR,  BOVT.É. 

.  Le  mot. mansuétude,  renfermé  dans  le  style  religieux,  n'a 
pas  fait  une  grande  fortune ,  et  parce  qu'il  est  iso&dans notre 
langue,  et  parce  qu'on  n'en  a  jamais  déterminé  la  juste  valeur» 
Il  entre  dans  la  mansuétude  de  la  douceur ,  il  y  entre  de  la, 
bonté;  mais  elle  n'est  ni  la  douceur,  ni  la  bonté  pure.  En  asso- 
ciant la  mansuétude  avec  la  douceur,  en  l'associant  avec  la 
bonté,  je  ne  prétends  pas  associer  et  comparer  ensemble  ces 
deux  dernières  qualités  ,  trop  manifestement  distinevas  :  je 
ne  fais  que  les  rapprocher,  pour  chercher  les  rapports  quelles: 
ont  avec  la  mansuétude ,  et  donner  une  idée  suffisante  de  cette 
dernière  qualité  dont  il  nous  manque  u*enotkm  aaaez  précise. 

Les  interprètes  latine  disent  qmmansuetus-  est  eonme  atout? 
assaetus,  littéralement,  accoutumé  par  i*  mai*.,  c'est-à-dire 
apprivoisé ,  adouci ,  familiarisé  par  les  carènes ,  les  flatterie»;., 
telles  que  l'action  de  passer  doucement  la  main  sur  ks  corpm 
d'un  animal  pour  l'amadouer.  En  effet,  les  Latins  opposoient 
mansmetus  à  feras,  l'animal  «auvage  et  rarouche  à  ranimai  doux 
et  privé.  , 

Mais  cette  idée  eat  bien  foible  et  bien  petile  pou*  une  aussi 


MANSUÉTUDE.  *  i3 

grand*  ve»ui  que  la  mansuétude  >  qui  suppose  les  plus  belle» 

qualités  de  l'âme,,  et  qui  ne  fait  presque  que  perfectionner  ce» 

qualités  par  un  exercice  habituel  et  constant.  M-  de  GébeUn 

élève  notre  esprit  bien  plus  haut.  En  convenant  que  suetus, 

suetudo  ,  marquent  la  courusse-,  il  cherche  et  trouve  dans  la 

racine  matij  1  acception  de  bonté,  celle  de  bonté  parfaite.  Les 

premiers  "Latins  dis  oient  maiios  pour  bon  :  dé  la  manna,  manne, 

suc  doux  et  mielleux  :  de  là  immanis ,  qui  n'est  pas  bon,  qui 

est  cruel ,  outré  :  de  là  vraisemblablement  humanus,  humain; 

de  là  aussi  amcenus,  doux  et  agréable. 

La  bonté  formera  donc  le  tond  de  la  mansuétude.  Mais  la 
mansuétude  est  l'habitude  d"être  bon ,  ou  une  bonté  constam- 
ment exercée ,  et  nécessairement  perfectionnée  par  cette  pra- 
tique constante  :  aussi  est-elle  la  bonté  \&  plus  douce,  la  plus 
égale  ,  la  plus  parfaite.  C'est  la.  bénignité  quand  il  s  agit  de  se 
prêter  au  bien,  à  l'indulgence,  à  là  clémence,  à  la  bienfai- 
sance :  c'est  la  débonnaireté  quand  il  faut  être  patient ,  mo- 
déré,  résigné  jusqu'à  la  longanimité.  'Aussi  l'Académie  1  a- 
t-elle  appelée,  bénignité,  débonnaire  té,  douceur  d  ame.  Aussi  les 
écrivains  sacrés,  et  spécialement  saint  Paul,  associent -ils  sou- 
vent la  mansuétude  avec  la  bonté,  la  bénignité,  la  patience, 
l'humilité,  la  longanimité ,  la  ^modération ,  e{c.  Il  en  est  de 
même  des  philosophes  profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  est  inséparable  de  tant  de 
bonté.  Enfin ,  la  constance  propre  à  la  mansuétude  se  réduit  à 
une  égalité  d'âme  qui,  en  même  temps  qu'elle  nous  rend 
doux,  traitables  et  faciles,  lorsque  c'est  à  nous  à  exercer  la 
bonté,  nous  donne  la  force,  la  fermeté ,  l'espèce  d'immobilité 
par  laquelle  on,  résiste  aux  impulsions  de  la  colère  et  à  toutes 
les  atteintes  étrangères  sans  en  être  ébranlé.  C'est  aVec  ces 
traits  que  Speusippe  peint  la  mansuétude  ;  et  Festus ,'en  la  re- 
tenant toujours  dans  Je  juste  milieu  de  la  modération ,  ne 
veut  pas  même  que  la  miséricorde  l'attriste. 

Ainsi  la  mansuétude  est  une  constante  égalité  de  l 'ame, qui, 
fondée  sur  une  bonté  inaltérable ,  et  accompagnée  d'une  dou- 
-   eeur  inépuisable ,  supporte  le  mal  delà  même  manière  et  avec 
la  même  vertu  dont  elle  fait  le  bien. 

La  mansuétude  n'est  proprement ,  dans  notre  langue ,  qu'une 
Tertu chrétienne  .elle  est  néanmoins  tdans  l'ordre  purement 

"~  xo. 
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moral,  telle  que  les  Latins  nous  l'onjt  transmise ,  et  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  borner  ainsi  l'usage  d'un  terme  si  précieux 
et  si  distingué  de  tous  ses  prétendus  synonymes.  (R.) 

j6a>  MARCHANDISES,  DE  Nil  t  ES. 

Le  mot  marchandise  sert  souvent ,  comme  un  te,rmc  géné- 
rique ,  à  désigner  en  gros  tous  les  objets  de  commerce  ;  mais 
souvent  aussi  on  le  met  en  opposition  avec  denrée,  ef  alors  il 
doit  indiquer  une  classe  .particulière  d'objets  de  commerce! 
Cette  opposition  n'est  pas  nouvelle  -,  et  quoique  du^Cange 
assure  que,  dans  la  basse,  latinité,  denrée  exprimoit  toute, 
sorte  de  marchandise*,  l'un  et  l'autre  mot  annoncent ,  et  jusque 
dans  les  actes  publics ,  deux  objets  différents. 

Les  dentées  sont  les  productions  de  la  terre  qui ,'  brutes  ou 
préparées,  se  vendent  ou  se  débitent,  jusque  dans  le  plus, 
petit  détail ,  pour  ïes  besoins  de  la  vie ,  et  se  consomment  au 
premier  usage  ,s  les  marchandises  opposées  à  denrées,  sont  le 9 
matières  premières  ,  travaillées ,  façonnées ,  manufacturées  f 
simples  ou  combinées ,  appropriées  par  l'industrie  à  divers 
usages ,  ou  faites  pour  l'être ,  et  qui  ne  se  consomment  que 
par  un  usage  plus  ou  moins  long. 

Divers  vocabulistes  définissent  la  denrée,  ce  qui  se  vend 
pour  la  nourriture  et  pour  la  subsistance  des  hommes  et  des 
bêtes.  D'autres  disent,  après  Savary,  que  le  mot  denrée  est  le 
nom  qu'on  donne  aux  plantes  propres  à  notre  nourriture , 
oomme  artichauts,  carottes,  navets  \  panais,  choux;  et  qu'on 
peut  distinguer  les  grosses  denrées,  telles  que  les  blés,  le  foin, 
le  vin^  le  bois  (a  brûler)  :  et  les  menues,  comme  lés  fro- 
mages, les  fruits,. les  graines,  les  légumes.  Tous  ces  objets 
conclurent  à  notre  subsistance  ;  et  au. premier  usage  qu'on  eu 
a  fait  en  ce  genre ,  ils  se  détruisent.  Mais  les  métaux ,  les  lins, 
les  chanvres,  les  draperies ,  les  merceries,  les  toiles,  les  bon- 
neteries, etc..,  sont  purement  des  marchandises,  et  non  des 
denrées,  parce  qu'ils  forment  des  matières  durables,  ou  des 
ouvrages  d'industrie  destines  &  d'autres  besoins  que  .ceux  de 
notre  subsistance  journalière ,  et  qui  ne  s\isent  que  bar  une 
consommation  lente.  (R.)  , 
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^03.    MARI,   ÉPOUX. 

•* 

~  Mari  désigne  la  qualité  physique.  Époux  marque  l'engage- 
ment social  ;  c'est  le  terme  sacramcnpl  ou  moral.  Le  mari  ré- 
pond à  la  femme?  comme  le  mâle  à  la  femelle. 

Époux  est  donc  .par  lui-même  un  mot  plus  noble;  il  est  seul 
du  haut  style  :  mari  est  plus  familier. 

Le  mot  mari  annonce  la  puissance;  Je  mot  époux  n'annonce 
que  l'union..  Qui  prend  un  mari,  prend  un  maître;  qui  prend 
une  épouse,  prend  une  compagne.  Une  femme  est  en  puissance 
de  mari  :  le  mari  est  le  chef  et  le  maître  de  la  communauté  ; 
'deux  époux  sont  l'un  à  l'autre. 

Le  mari  a  les  .droits ,  et  V époux  les  devoirs.  (R.) 

764*    MARQUER,   INDIQUER,  DÉSIGWEn. 

Le  propre  du  verbe  marquer  est  de  distinguer  et  de  faire 
discerner  un  objet  par  des  caractères  particuliers ,  de  manière 
qu'on  ne  puisse  pas  le  méconnoitre  ou  le  confondre  avec  un 
autre.  Le  propre  d'indiquer  est  de  donner  des  lumières,  des 
renseignements  sut  un  objet  qu'on  ignore  et  qu'on  cherche  $ 
de  manière  a  diriger  nos  regards,  nos  pas,  nos  soins,  nos 
pensées ,  pour  le  voir ,  le  remarquer ,  le  trouver.  Le  propre  de- 
désigner  est  d'enseigner  ou  d'annoncer  la  chose  cachée  par  le 
rapport  de  certaines  figures  avec  elle,  de  manière  que,  sans 
la  mettre  sous  nos  jeux,  nous  la  sachions  et  nous  en  soyons 
certains. 

Les  marques,  comme  les  empreintes,  les  caractères  *  les 
taches,  ou  propres,  ou  appliquées  à  l'objet,  le  fonteonnoîtrt 
et  reconnoitre  au  milieuxl'une  infinité  d'autres ,  par  quelque 
propriété  distinct! ve ,  ou  par  des  traits  exclusifs.  Les  indices*, 
comme  les  indications ,  les  notions ,  les  renseignements ,  nous 
montrent,  par  la  lumière  et  l'instruction,  l'objet,  le  but,. la 
voie ,  et  nous- aident ,  en  nous  dirigeant ,  à  y  parvenir. 

Le  cadran  marque  les  heures ,  le,  baromètre  marqua  les  -de<- 
grés  de  la  pesanteur  de  l'air.  î 

"L'index  .d'un  livre  indique  la  division  et  la  place  des  ma- 
tières ;  votre  doigt  indique  l'objet  éloigné  que  vous  voulez 
montrer  :  une  carte  vous  indique  votre  route. 

La  fumée  désigne  le  feu  :  le  signalement  désigne  la  per- 
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sonne  :  l'enseigne  désigne  le  marchand",  les  pavillons  diffé- 
rent» désignent  les  nations  :  le  pouls  désigne  l'état  de  la 
tante.  (R.)  - 

^65.    MARHÏ,  FACBÉ,   H£PE«ÎA*T. 

Marri  mérfteroit  d'être  conservé,  soit  parce  qu'il  est  affecté 
surtout  à  un  genre  particulier  de  style  (au  style  religieux  )., 
et  que  c'est ,  danft  une  langue ,  une  perfection  que  d'avoir  des 
mots,  des  locutions,  des  formes  exclusivement  propret  aux 
différents  genres  du  discours,  soit  parce  qu'il  exprime  seul 
l'espèce  de  tristesse  et  de  chagri*  que  les  Latine  appelaient 
mœror. 

Fâché  est  un  mot  plus  vague;  il  exprime  un  déplaisir  quel- 
conque ,  et  jusqu'à  un  mécontentement  léger  et  passager.  Là 
vertu  propre  du  mot  est  d'exprimer  une  sorte  de  colère ,  un 
commencement  de  colère ,  un  ressentiment ,  le  mouvement 
d'un  sang  ou  d'un  cœur  échauffé. 

On  peut  être  fâché  sans  qu'il  y  ait  lieu  au  regret;  mais  le 
regret  est  inséparable  du  repentir.  On  n  e»t  repentant  que  comme 
on  est  marri  de  ses  propres  actions  :  mais  le  mot  repentant  ne 
tombe  pas  toujours ,  comme  marri,  sur  des  fhtUes. 

.  (/homme  marri  de  ses  fautes  les  pleure ,  les  déplore  ;  et , 
dans  sa  douleur  amère  et  profonde ,  il  demande  sa  grâce  ;  il 
demande  son  pardon  avec  les  sentiments  et  les  accents  tendres 
et  pathétiques  d'un  cœur  contrit  qui  mérite  de  l'obtenir» 
L'homme  fâché  de  ses  fautes  les  déteste,  s'en  indigne; et,  dans 
son  ressentiment,  tourné  contre  lui-même,  il  commence,  en 
quelque  sorte .  à  venger  sur  lui  le  tort  ou  l'offense  qu'il  s'agit 
de  réparer.  L'homme  repentant  de  les  fautes ,  s'en  tourmente 
et  les  abjure  ;  et,  dans  les  regrets  justes  et  réfléchis,  il  sent  la 
nécessité ,  il  reconnoit  le  devoir  de  réparer  ses  torts  et  d  cs> 
pier  ses  offenses. 

C'est,  la  douleur  que  vous  vovea  dominer  dans  l'homme 
marri;  il  semble  n'avoir  pas  même  d'autre  sentiment.  G  "est 
l'humeur  que  vous  croyez,  voir  dominer  dans  l'homme  /5J» 
<hé;  mais  ses  motifà  la  corrigent.  C'est  le  regret  qui  domine 
l'homme  repentant;  et  ce  regret  est  en  lui-même  salutaire.  (H,) 


MAS3AC&E.  tf? 

^66.    MiUâCAS,  C1RSA6I,  BOTJCHIEIE,  TTJZ1UE. 

Massacrer  signifie  littéralement  assommer  avec  une  massue, 
ou  d'un*  manlève  exécrable  :  c'est  tuer ,  écraser ,  déchirer  im« 
pitoyablement ,  jusqu'à  ne  pas  laisser  aux  objets  leur  forme 
sensible.  Ainsi  Ton  dît  d'un  ouvrage  très -mal  fait,  trèft-déu- 
Çiicé.,  qu'il  c»tlmauacré. 

Carnage  est  proprement  l'action  de  faire  chair,  de  mettre 
en  pièces  ou  a  mort  une  multitude  d'êtres  virant*.  On  dit 
qu'us  animai  vit  de  carnage,  lorsqu'il  se  nourrit  de  chair. 

La  boucherie  eat  proprement  le  lieu  où  *  ou  rassemblait  tue 
les  animaux  pour  notre  bouche,  pour  notre  nourriture.  Mais 
ce  mot' exprime  aussi  l'action  même  de  tes  tuer  ;  et  c'est  une 
boucherie  que  de  tuer  une  grande  quantité  de  personnes  dan» 
le  même  lieu. 

Tuerie  est  de  même  le  lieu  particulier  oa  l'on  tue  des  ani- 
maux ,  mais  sans  aucune  autre  indication  donnée  par  Io  mot 
même.  Ainsi,  quand  il  désigne  l'action  de  faire  tuer,  de  faire 
périr  beaucoup  de  gens ,  il  n'exprime  ni  dessein^  ni  intention; 
et  c'est  pourquoi  il  se  dit  particulièrement  dea  meurtres  qui 
arrivent ,  comme  par  accident  ou  par  malheur,  dans  unb 
grande  presse ,  un  grand  tumulte ,  une  grande  bagarre  ;  ce 
qui  a  fait  dire,  avec  quelque  raison,  que  ce  mot  n'est  pas 
noble  $  mais  c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprimer  le 
cas  que  je  viens  de  décrire. 

La  barbarie,  la  férocité,  l'atrocité,  dans  toute  leur  hor- 
reur ,  ordonnent  le  massacre,  La  soif  du  sang,  la  foreur  effré- 
née, l'acharnement,  poursuivent  le  carnage*  'L  "humeur  langui- 
çajre,  l'ardeur  de  dévorer  sa  proie,  l'impitoyable  cruauté, 
font  une  boucherie,.  (Joe  aveugle  impétuosité ,  un  horrible  dés- 
ordre, les  chocs  tumultueux  d'une  foule  emportée  7  causent 
une:  tuerie* 

Il  j  a  cette:  difierenœ  entre  tuerie  et  boucherie  >  pris,  dans  le 
sens  propre  et  pour  des  lieux  particulier*,  qu'à  la  tuerie  va  ne 
fait  que  tuer  les  aaimau*,,  et  qu'a  la  boucherie  on  en  étale  et 
et  vend  la  chair.  Labwie  e^. ordinairement  dan*  la  boucherie. 
U  a  souvent  été  question  de  transférer  les  tueries  (et  non  les 
boucheries)  hors  des.  grandes  villes;  ce  qui  seroit  bon,  si  le 
prix  de  la  viande  n'en  étoit  pas  augmenté.  (R.j 


n*  MATER., 

767.    MATER,  MOHTIP1EB,  MÀCÉHER^ 

Mat,  de  la  même  famille  que  bat,  battre;  en  oriental,  tuer; 
grec  fcwfUt ,  écraser ,  broyer  ;  latin  mactarc,  tuer,  assommer , 
égorger.  Ce  mot ,  employé  d'une  manière  figurée  on  adoucie , 
veut  dire  dompter;,  soumettre,  subjugue^  Saumai se  dit 
que  mattus  veut  dire,  en  latin,  triste,  mortifié,  dompté , 
subjugué» 

Mortifier  est,  à  la  lettre,  "faire  mort,  commencer  la  corrup- 
tion ,  opérer  la  destruction.  La  mortification  ;  dit  très-perti- 
nemment Bossuet ,  est  un  essai ,  un  apprentissage  et  un  com- 
mencement de  mort.  Ce  mot  désigne  physiquement  l'altéra- 
tion des  mixtes,  un  changement  de  figure,  la  perte  de  la  qua- 
lité caractéristique,  la  soustraction  de  la  chaleur  vivifiante. 
Son  premier  eÇet  est  d'attendrir  ,  d'amollir  ,  d'énerver.  Au 
figuré,  mortifier  signifie  réprimer,  abaisser ,  humilier ,  faire 
honte ,  couvrir  de  confusion.. 

Macérer  vient  de  mac,  mâchoire ,  et  tout  ce  qui  sert  a  con- 
lacrer ,  à  broyer ,  à  briser ,  à  meurtrir ,  à  exprimer  le  sue  de» 
mixtes.  Cette  dernière  idée  est  propre  à  la  macération  phy- 
sique. Ce  mot  tient  particulièrement  à  macer  ;  maigre  :  l'effet 
propre  de  cette  action  est  d'amaigrir,  d'atténuer,  de  rendre 
souple,  et  par  conséquent  d'attendrir ,  d'amollir ,  de  flés- 
trir ,  de  réduire  une  chose  à  l'état  d'un  corps  mâché ,  meur- 
tri, épuisé. 

■  Ces  motS  ne  sont  pas  synonymes  dans  toutes  leurs  applica- 
tions :il  faut  les  distinguer  par  leurs  applications  mêmes..*   • 

On  dit  mater  des  animaux ,  et  particulièrement  des  oi- 
seaux :  On  les  mate  en  les  dressant" ,  en  les  domptant ,  en  les- 
apprivoisant ,  en  les  exerçant  à  leur  faire  faire  ce  qu'on  veut.4 
Ou  dit  mortifier  des  corps ,  et  particulièrement  des  viandes  ou 
des  chairs  :  on  les  mortifie  en  les  dépouillant,  de  s  principes  de 
leur  mouvement  ou  de  leur  vie,  en  amortissant  leur  force,. en 
/détruisant  le  tissu  de  leurs  parties ,  en  les  altérant  pour  les 
'Amollir  ou  les  attendrir,  ou  les  mener  à  la  putréfaction  , 
comme  quand  on  bat  la  viande  ou  qu'on  la  laisse  exposée  h 
l'air.  On  dit  macérer  des  mixtes ,  et  surtout  des  plantes ,  en 
affaiblissant  leur  vertu ,  en  les  faisant  tremper  on  rouir  dans 
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une  liqueur,  en  faisant  passer  leurs  principes  dans  la  liqueur 
même ,  en  les  flétrissant  par  quelque  moyen  semblable. 

En  style  chrétien ,  on  dit  également  mate*,  mortifier,  ma- 
cérer son  corps  ou  sa  chair,  Vous  matez  le  corps  par  Jet  vio- 
lences que  vous  lui  faites'  pour  le  dompter ,  le  réduire  en  se** 
yitude ,  comme  dit  saint  Paul  :  tous  le  mortifiez  par  le  soin. 
que  vous  prenez  de  réprimer  ses  appétits ,  d'amortir  s^s  dé- 
sirs, de  briser  l'aiguillon  de  la  chair  ;  vous  le  macérez  pa* 
les  exercices  qui  le  tourmentent  et  le  tiennent  dans  un  état  de 
souffrance.  (R.) 

■ 

768.    MÀTlfcnE,  SUJET,. 

La  matière  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail  ;  le  sujet  ept 
ce  sur  quoi  l'on  travaille. 

La  matière  d'un  discours  consiste  dans  les^motu ,  dans  le* 
phrases,  et  dans  les  pensées.  Le  sujet  est  ce  qu'on  explique. par,, 
ces  mots ,  par  ces  phrases  et  par  ces  pensées. 

,  Les  raisonnements ,  les  passages  de  l'Écriture  sainte ,  les 
pensées  des  Pères' de  l'Église,  les  caractères  des  passions,  e% 
les  maximes  de  morale ,  sont  la  matière  des  sermons.  Les  mys- 
tères de  la  foi  et  les  préceptes  de  l'Évangile  en  doivent  être  le 
sujet.  (G.) 

L'auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour  les  maté» 
riaux;  or,  matière  n'est  point,  dans  cette  acception,,  synonyme: 
de  sujet.  On  ne  dira  jamais  que  les  mots,  les  pensées,  Jes. 
raisonnements  sont  te  sujet  d'un  discours  ;  c'est  la  matière 
dont  ils  sont  composés.  Mais  outre  cette  matière  ou  ces  maté- 
riaux qu'on  met  en  œuvre ,  il  y  a  une  matière  sur  laquelle  on 
travaille ,  dont  on  traite  ,-qu'on  explique  ;  et  c'est  celle-là  qui 
est  synonyme  de  sujet  :  le  sujet  est  la  matière  particulière  dont 
nous  traitons. 

La  matière. est  le  genre  d'objets  dont  on  traite;  lé  sujet  est 
l'objet  particulier  qu'on  traite.  Un  ouvrage  roule  sur  une  ma* 
tière ,  fit  on  y  traite  divers  sujets.  Les  vérités  de  l'Èvapgile 
sont  la  matière  des  sermons  :  un  sermon  .a  pour  sujet  quel-, 
qu'une  de  ces  v,çvi{çs. , . 

Il,  faut  posséder  toute  la  matière  pour  bien  traiter  le  pjuj. 
petit  sujet.  Tout  tient  à  tout.  (R.) 
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769.   MÀTI5ÀL,   MATIHEUX,  MATTHIEU. 

pe  ces  trois  mots ,  dit  Vairgeias ,  matineux  est  le  veilleur  ; 
c'est  celui  qui  est  le  plus  en  usage ,  soit  en  parlant ,  soit  en 
écrivant,  soit  en  prose  ou  en  vers.  Matinal  n'est  pas  si  bon ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  :  les  uns  le  trouvent  trop  vieux ,  et  les 
autres  trop  nouveau  ;  et  l'un  et  l'autre  ne  procèdent  que  de 
ce  qu'on  ne  l'entend  pas  dire  souvent.  Maftneux  et  matinal  se 
disent  seulement  des  personnes  :  il  seroit  ridicule  de  dire 
l'étoile  matlneuse  ou  matinale.  Pour  marinier,  il  ne  se  dit  pins , 
ni  en  prose  ni  en  vers ,  ni  pour  les  personnes ,  ni  pour  autre 
chose ,  surtout  au  masculin  ;  car  il  seroit  insupportable  de 
dire  un  astre  matinier  :  mais  au.féminïn,  l'étoile  matin  1ère 
pourroit  trouver  sa  place  quelquefois; 

«  L'Académie,  dit  Thomas  Corneille  Sur  cette  remarque, 
a  été  du  sentiment  de  Yaugelas  en  faveur  de  matineux , 
quoique  plusieurs  aient  témoigné  qu'ils  '  diroient  plutôt  à 
une  femme  vous  êtes  bien  matinale,  plutôt  que  vous  êtes  bien 
matineute.  » 

Matinal  a  prévalu  depuis  sur  matineux  ;  et  l'Académie  a 
jugé  que  le  premier  doit  s'appliquer  a  celui  qui  s'est  levé 
matin,  et  le  secdnd,  à  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  se 
lever  matin.  Si  l'usage  d'appliquer  matinal  aux  personnes 
se  maintient,  il  faut  nécessairement  adopter  cette  distinc- 
tion. (H,) 

*  Les  nus ,  ^es  autres  sont  opposés  aux  vues  du  Gouver- 
nement :  la  différence  vient  des  motifs  qui  les  poussent,  et  des 
moyens  qu'ils  emploient. 

Les  mécontents  ne  sont  pas  satisfaits  du  Gouvernement , 
des  ministres ,  3e  l'administration  des  «flaires  ;  Us  désirent 
qu'on 'y  fasse 'quelque  changement.  Les  malintentionnés  ne* 
Sont  pas  satisfaits  de  leur  propre  situation ,  et  ptnàént  à  s'en 
procurer  une  qui  soit  à  leur  gré. 

Il  y  a  des  mécontents  dans  les  temps  de  trOuHlè,  parce  que 
la  tempête  fait  aisément  perdre  la  tête  à  un  pilote  qui  n'a  pas 
assez  d'expérience  et  de  lumières ,  et  que  la  manœuvre  peut 
en  souffrir.  Il  y  a  des  malintentionnés  dans  tous  les  temps, 

»  v 
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parce  que  dans  tons  les  temps  il  y  a  des  passions ,  et  qne  les 
passions  sont  toujours  injustes. 

Les  mécontents  ne  sont  pas  toujours  blâmables ,  parce  qu'il 
n'est  jamais  blâmable  de  voir  et  de  sentir;  c'est  le  manque  de 
respect  ou  la  révolte  qui  ît§  rend  criminels.  Il  est  rare  que  les 
malintentionnés  soient  excusable»,  parce  que  leur  mauvaise 
intention  est  criminelle  en  soi ,  que  souvent  leur  motif  secret 
est  orgueil  on  injustice,  et  que  presque  toujours  ils  se  cou- 
**  vrent  du  voile  odieux  de  la  dissimulation  et  de  l'hypocrisie. 

Quand  on  pousse;  à  bout  des  mécontents  modérés ,  en  re- 
jetant avec  hauteur  leurs  représentations  les  plus  raisonna- 
bles, et  en  les  punissant  de  ce  qu'ils  ont  été  trop  clairvoyants 
ou  trop  sensibles,  on  risque  de  les  associer  aux  malinten-. 
t'tonnés,  et  de  prêter  à  ceux-ci  des  prétextes  qui  leur  man- 
quoient.  (B.) 

A  juger  équitablement  d'Helvidius ,  il  n*étoit  que  mécon- 
tent; on  voulut  le  faire  passer  pour  malintentionné.  Ces  deux 
dispositions  ont  un  air  de  ressemblance ,  qui  fait  <jue  la  en* 
lomnie  les  confond  presque  toujours  avec  succès.  (M.  l'abbé 
de  la  Bléterie ,  note  ? ,  sur  la  Vie  d'Agricota  K  par  Tacite.) 

771.  MÉFIANCE,  DÉriAWCE.  *S  '« 

Ce  sont  deux  dispositions  de  l'Ame  qui  otent  }a  confiance 
et  détruisent  la;  sécurité  (B*)    >-,.:.. 

v  La  méfiance  est  une  crainte  habituelle  d'être,  trpmpé.  La 
défiance  est  un  doute  que  les  qualités  qui  nous  seroient  jAÇiles, 
ou  agréables  soient  dans  lea  hommes ,  ou  dans  les  c&o&e*  y  ou 
en  nous-mêmes.  1      ,        . 

La  méfiance  est  l'instinct  dû  caractère  timide  et  pervers.  La, 
défiance  est  l'efiet  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

.  Le  méfiant  juge  les  hommes,  par  lui-même,  et  }es  craint.  Le 
apfiaat  en  pense  mai,  et  en  attend  peu,  .,,:  ^ 

,  On  pait  méfiant.  {fpuv  être  défiant,  il  suffit  de  penser, 
d'observer,  et  d'avoir  vécu.  ,*  ;         .   ,     '        v. 

^  On  se  méfie  du  caractère  et  des  intentions  d'an  .homme  j  on. 
Sfi  défit  de  se*  esprit, et  *de ses  Ulents.  (EneycL  X, £0 ù)« 
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7^2.  SE  MéFlÇft/SS  viviBtu 

GéfdetfK  mô*t*  mïtquèût  ëh  général  té  défaut  de  Confiance 
en  cjrâfcju'ûn  ôti  érf  Çùéfqtte  chose,  avec  lés*  différences  sui* 
vantes  :  *     »  • . 

i ft  Se  m^cf  ex|>*iaïë  tfâ  sentiment  pliïs  fôiblè  que  Se  défier. 
Exemple  :  cet  hoirimé  iiè  nié  pàrôît  pal  fîfanc ,  je  m  en  méfié: 
cet  autre  est  un  fourbe  avéré,  je  m  en»  dfcfjrfe, 

**  &é  méfie*  marqué  une  disposition  pkiskâère  et  qui 
pourra  eé&er.  Se  défier  marque  une  disposition  habituelle  et 
constante.  Exemple  :  it  faut  se  méfier  de  ceux  qu'on  ne  côn- 
rioît  pas  encore ,  et  se  défier  de  ceux  dont  on  à  été  une  Fois 
trompé. 

.  3°  Se  méfier  appartient  plus  Su  séntîmeiÀ  dont  on  est 
affecté  actuellement;  te  défier  tient  plus  au  caractère. 'Exemple  \ 
il  est  presque  également  dangereux  dans  la  société  aé  n'être 
jamais  méfiant,  et  devoir  le  ëaractere  défiant  y  de  né  se  méfier 
de  personne  ,  et  ae  rie  â'ifièr  de  tout  lé  monde. 

4*  Oh  se  méfie  des  cnosés  c/ù'ôn  croit;  en  se  défie  dés  choses 
qu'on  ne  croit  p*à.  fe  irie  méfie  qû*é  cet  Homme  est'  un  fripon , 
et  je  me  défie  de  la  vertu  qu'il^  affecte.  Je  me  mé/îe  qu'un  tel 
dit  du  mal  de  moi  ;  mais  quand  il  en  diroit  du  bien ,  je  me 
dépérok  de  ses  roùarigts.  * 

5°  On  se  méfie  des  défauts,  on  se  défib  Ùéé  vfcfesj  faéêSBpk* 
il  faut  té  Méfier  delà1  iégémé'dé*  {Mttttni&v  «*  8e*dÉj»fe>'*e'4eu* 


6« 3tt>ife mVffrèèt  ^uaiH»  dt»4'è*f>rit  ;  otf-t*  *<9»é fetièllW 
du  cœur.  Exemple  :  je  me  méfie  de  la  capacité  dtf'âffifl1  fnteà^' 
dftnt^^i^^é'dèsÛp^M.    ' 

?«  On  se  -m^  êkétl&b&mWMë  hbfltié  $MlrW  $M  es* 

semble  promettre;  on  ié  ééftè  Wiéhë  b&nrXqmm  Çtfli'^ftè 
lgi3Mrftpfr<*rte<  ÉiWapl^WfWÉI général  «rméëiirW»  Jétf^i^nt 
donné  de  bataille  cette  campagne,  $»**$*»  j*  nie  mVfftoH 4è> 

duré  IbrfgMte^sV Wjé  nié  défMfêtrbL  bénW^^n^^â*- 
rente  de  ceux  qui  dévoient  exécuter  mes  ordres. 

8°  Au  contraire ,  quand  il  s'agit  de  soi-même ,  on  se  méfie 
dune  mauvaise  qualité  qu'on  a  j  on  se  défie  d'une  bonne  qua- 
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lité  4  ont  on  n'a|tçnd-paa  tout  l'effet  qu'clje  sentie  promettre  : 
il  fout  se  méfier  de  sa  toi^lesse  t  *t  se  défier  ^uelauefois  de  ses 
forces  menaçs. 

9*  JLa  méfiance  suppose  £u*Oq  fait  peu.  je  cas  ç\e  celui  qui  en 
est  l'objet  ;  la  défiance  suppose  quelquefois  ç}e  l'estime.  Exem- 
ple :  un  géné>aj  do  jt  quelquefois  se  mèfcr  4«  l'hW^  4e  ses 
lieutenants,  et  se  défier  toujours  £es  mouyem*iit*  çju'un  en- 
nemi actif  et  rus*  faïf  en  9a  présence.  (Epçyçl  )  ,  t 

773.  m£l4H«OIIQUC,  AfAABjlAfat» 

Le nUlançoUçue et  X  atrabilaire  «Hit  tourmentés  4'lW  !£]• 
noire  et  tçnjtçe^  quiy,  adhérente  aux  viscères,  trouble  le?  fh- 
gestions ,  envpiç  des  vapeurs  épaisses  an  cerveau ,  arrête  et 
vicie  les  humeurs  $  &  cause  *nfia  le  plu*-  graufl  d.&pwfre  dans 
tpute  lççonpmie  animale. 

Il  v  a  ujtç  Big/iMtf/ftf  douce ,  agrçalde  m&ae  ;  ïatrpbile  $H 
toujours  cruelle  et  terrible.  Une  simple  tristesse  von*  jçlpnne 
l'air  méjancçlique  qui  intéresse;  m«j»  l'habitude  de  i^nie  et 
la  ftroçité  des  traits  donnent  cet  air  atrabilaire  qui  effraie. 

Le  mélancolique  est  dans,  un  é$a*  de  langueur  «t  d'an^iéj*  ; 
sa  tristesse  est  morne  et  inquiète.  V  atrabilaire  esjt  dans  un  çja  J 
de  fermentation  et  d'angoisse;  sa  tristesse  est  sombre  et  fa- 
rouche. Le  mélancolique  évite  le  monde  ,  il  veut  être  seul  ( 
Xair^iairf  repousse  les  hommes,  et  il  ne  peu*  vjyre  ,ayeç  Jni- 
même,  L*  mélfincplie  attendrit  d'abord  le  eojur  que  Ymlratilç 
endurcit*  Le  mèlancpHque ,  sensible  k  ImXéxH  jjue  ypjw  lui 
témoigne»,  l'est  encore  an* peines  d*w  semblables  :  Xatrabi- 
laire,  mmm  4es  autres  ejl  ele  luf-afa»,  voudrait  ne  voir  que 
des  êtres  plus  malheureux  q^eluj. 

On  est  d'un. Jempérament méfatyllq»*»®*  a  Ibumeur  **><*- 
bUaitf.  Le  mplmfol^ue  meurt  fcutejaen*,  c'ea*  ïttrqkMr* 
qui  »  tue,  (R^  ( 

774.  SlâLBR,  MiftAVfrEft,  MIX^KMlirCft. 

Méhr  est  le  verbe,  sjmpje  et  le  genre  ;  mêfanyer  et  mfcv 
tionner  sont  des  4?riv$s;  ils  modifiant  et  restreignent  l'idéf 
simple. 

Mêler,  c'est  mettre  ensemble,  avec,  dam,  entre»  etc.,  a 
dessein  ou  sans  dessein ,  avec  art  ou  sans  art,  ayee  une  sorte' 
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«...        .      ■ 
de  confusion  Quelconque,  toute  sorte  de  choses  de  quelque 

manière  que  ce  soit,  en  brouillant ,  en  joignant,  en  incorpo- 
rant,  en  déplaçant  y  en  alliant, etc.  Mélanger,  c'est  assembler, 
assortir  ou  composer,  combiner  à  dessein  et  avec  art,  des 
choses  qui  doivent  naturellement  se  convenir,  pour  obtenir  par 
leur  agrégation  et  leur  variété ,  un  résultat  avantageux  et  un 
nouveau  tout.  Mixtionner,  c'est  mélanger,  fondre  les  drogues 
dans  des  liqueurs ,  de  manière  qu'elles  restent  incorporées ,  et 
que  la  composition  produise  des  effets  particuliers. 

On  mêle,  on  incorpore  ensemble  des  liqueurs  j  on  mêle,  on 
bâties  cartes  :  on  mêle, on  brouille  maladroitement  des éche- 
veaux.  Le  peintre  mélange  habilement  ses  couleurs  :'lcm«- 
lange  industrieux  des  couleurs  fait  la  peinturé.  L'on  mixtion  ne 
artificiellement' des  substances  étrangères  les  unes  aux  autres, 
que  Ion  fond  ou  confond  ensemble ,  et  d'est  proprement  la 
drogue  qui  distingue  la  mixtion.  Un  breuvage  mixlionnè  est 
dénaturé. 

Yous  mêlez  le  vin  avec  l'eau  pour  le  boire ,  vous  mélangez 
différentes  sortes  de  vins  pour  les  corriger  ou  améliorer  l'un 
par  l'autre  et  en  faire  un  autre  vin  :  vous  mixtionneriez  1*  vin  - 
que  vous  frelateriez  avec  des  drogues.  (R.) 

77$.    MKMOIAX,   SOUVENIR,   BKSSOU VEHIR,   r£mi*ISCZ*C£. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l'attention  renou- 
velée de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais  la  dif- 
férence des  points  de  vue  accessoires  qu'ils  ajoutent  à*èette* 
idée  çemint^nc,  assigne  à  ces  mots  des  caractères  distinc- 
tifi,  qui  n'échapjierit  point  à  la  fust'ésse 'des bons  écrivains, 
dans  le  temps  même  qu'ils  s'en  doutent  le  moins. 

La  mémoire  et  le  souvenir  expriment  une  attention  libre  de 
l'esprit  à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées ,  quoiqu'il  ait  dis- 
continué de  s'en  occuper.  Les  idées  avoient  fait  des  impres- 
sions durables ,  on  y  a  jeté  par-fhoi^un  nouveau  coup-d'œil  ; 
c'est  une  action  de  l'âme. 

Le  ressouvenir  et  la  réminiscence  expriment  une  attention 
fortuite  a  des  idées  que  l'esprit  avoit  entièrement  oubliées  et 
perdues  de  vue  :  ces  idées  n 'avoient  fait  qu'une  impression 
légère ,  qui  avoit  été  étouffée ,  ou  totalement  effacée  par  de 
j>lus  fortes  OU  de  plus  récentes  ;  elles  se  présentent  d'elles- 
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mêmes ,  ou  du  moins  sans  aucun  concourt  de  notre  part;  c'est 
un  événement  où  l'àrae  est  purement  passive. 

On  se  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  choses 
quand'  on  veut  ;  cela  dépend  uniquement  de  la  liberté  de 
l'urne.  Mais  la  mémoire  ne  'concerne  que  les  idées  de  l'esprit; 
c'est  l'acte  d'une  faculté  subordonnée  à  l'intelligence,  elle 
sert  à  l'éclairer  ;  au  lieu  que  le  souvenir  regarde  les  idées  qui 
intéressent  le  cœur ,  c'est  l'acte  d'une  faculté  nécessaire  a  la 
sensibilité ,  elle  sert  a  réchauffer. 

*  C'est  dans  ce  sens  que  l'auteur  du  Père  de  Famille  a  écrit  ; 
«  Rapportez  tout  au  dernier  moment ,  ou  la  mémoire  des  faits 
les  plus  éclatants  ne  yaudra  pas  le  souvenir  d'un  verre  d'eau 
présenté  à  celui  qui  a  soif.  »  On  peut  dire  aussi  dans  le  même 
sens ,  qu'une  Ame  bienfaisante  ne  conserve  aucun  souvenir  de 
l'ingratitude  de  ceux  a  qui  elle  a  fait  du  bien  ;  ce  seroit  se  dé* 
chirer  elle-même,  et  détruire  son  penchant  favori  :  cependant 
elle  en  garde  la  mémoire,  pour  apprendre  à  faire  le  bien;  c'est 
le  plus  précieux  et  le  plus  négligé  de  tous  les  arts. 

On  a  le  ressouvenir,  ou  la  réminiscence  des  choses  quand  on 
peut;  cela  tient  à  des  causes  indépendantes  de  notre  liberté. 
Mais  le  ressouvenir  ramène  tout  à  la  foi»  les  idées  effacées-  et  la 
eonvietion  de  lenr  préexistence;  l'esprit  les  reconnoit;  au 
lien  que  la  réminiscence  ne  fait  que  réveiller  les  idées  an- 
ciennes, sans  rappeler  aucune  trace  de  cette  préexistence  : 
l'esprit  croit  les  connoître  pour  la  première  fois. 

L'attention  que  nous  donnons  à  certaines  idées,  soit  par 
notre  choix,  soit'par  quelque  autre  cause,  nous  porte  souvent 
vers  des  idées  toutes  différentes ,  qui  tiennent  aux  premières 
par  des  liens  trés-déjicats ,  et  quelquefois  même  impercepti- 
bles :  s'il  n'y  a  entre  ces  idées  que  la  liaison  accidentelle  qui 
peut  venir  de  notre  manière  de  voir,  ou  si  cette  liaison  est 
encore  sensible ,  nonobstant  les  autres  liens  qui  peuvent  les 
attacher  l'une -à  Vautre,  nous  avons  alors,  par  les  une», 
le  ressouvenir  des  autres;  nous  reconnaissons  les  premières 
traces.  Mais  si  la  liaison  que  notre  ancienne  manière  de  voir  a 
mis6  entre  ces  idées,  n'a  pas  fait  sur  nous  une  impression  sen* 
sibfe,  et  que  nous  n'y  distinguions  que  le  lien  apparent  de 
l'analogie,  nous*  pouvons*  n'a  voir  alors  des'  idées  postérieures 
tgft'tme  réminiscence  f^yoniv  «ans  scrupule  du  plaisfr^e' l'in- 

ii. 
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xentiou ,  et  tut*  même  plagiaires  de  benne  foi;  c'est  un  piège 
où  maints  auteur*  ont  été  pw,  (JS/ieyoïV  $,  ££&.) 

776.  MÉNAGE,  MéNAGEMEpT,  ÉPABÔWE. 

,  On  4e  sert  du  mot  de  rténaçt  en  fait  4e dépense  ordinaire; 
de  celui  de  ménagement  -dans  la  conduite  dflf  affaire* ,  et  de 
celui  4' 'épargne  k  1  égard  des  revenus. 

Le  nhénçge  est  J*  talent  des  femmes;  M  «mpfefe*  4e  *e 
crouver  court  dans  le  besoin.  Le  ménflgewmt^  est  du  reasort 
des  mari*  ;  il  faif  qu'on  n'es*  jamais  dérangé.  LVjMtruatt  non- 
yient  aux  père»,  41e  «et  a  amasser  pou*  J'éta^&semeot  *1# 
leurs  enfants.  (G.) 

977.  ME5S0*GE,  HEKTEHII. 

Une  0tt«fer4e  4M  une  simp)e  fausseté  avancée  dane  l'iJttsf*- 
$ion  de  jtrçm|>er  ;  le  menton^  e*t  une  fausseté  «éditée ,  opa> 
}ua$e ,  composée  de  manière  à  Jromper,  fe  sé&pj*  »  *  <&u#tfc, 
Cette  dernière;  aasertiqn  jr  est  peint  une  supposition  çra? 
{oit».  I*  men$çn<p  est  Ja  mviUne  t  laqu^U*  W  »  fo*t  songé , 
flu'on  a  méditée,  arrangée,  composée *ye$  ait,  J*e  fl*/wp*yf 
est  aussi  fable  et  fiction;  la  poésie,  dit-on #  yitde  m**ong&  : 
}e  iptwonjt  et  les  yers  sont  de  joua  tem$a  amiSj  dit  Lu 
Fontaine, 

,  I5t.  c*e*t  pourquoi  ju*a**a?*  est  du  style  no£  le,  et  mtflierU 
du  style  très-familier.  I*  0*0*0119*  est  une  grande  et  profonde 
menterU  :  il  est  inspiré  par  quelque  intérêt  important,  il  yise 
à  un  T>ut  élevé.  La  meitfeWe  n'a  ni  motifr,  ni  te*  même»  pr«:- 
•omption* ,  elle  est  sifnple  et  jamiti^re  :  c'est  un  .«KJwe«jfe 
léger 4  badin ,  ou  du  moins  sans  conséquence,*!  1*09  se  borne 
a  l'otage. 

•:  Vous  p'aceuseseï  pas  sérieusement  fuetyuun  es  |»ee :,  de 
mènfenge.;  vous  l'offenseriez  :  Je  at*/i4e*a*  est  en.généraXgra*e. 
Vous  lui  reprochera*  en  plaisantant  une  nwiferie;  Il  n'eu  sera 
pas  blessé  :  la  me*|*«e.eet  {dut ou  moins  léger*. 

L'hypocrisie  eat  un  (nen#0Jif«  •opntiwet  d'action,,  .ou, 
eomme  dit  La  B*u/èr*,  un  joftwtfe  de  toute  la  personnel 
ear «lie .est ar*ifici#uae ,  profonde ciséduwnte. 

Far  des  mtnionqâs ,  0»  se  rend  odieR*,  ■«*  par  .des  mes» 
Xcrie*,  méprisable,  3f«*fcWe#  et  **s*|©»$«j -w»dent  indifnede 


foi  :  *]>.!  quj  tf&rpjt  dans  fes  g&nfct  pl^fftf  M  flSJl  SA 
croit  pas  dans  les  petites? 

776.  rnlHU,  DÉLIÉ,  MIVCB. 

£p  «jea*  n>  quelquefois  rapport  .qu'à  la  gros* eur  <don*  il 
manque ,  f  t  d'antre»  fins  il  en  a  .a  la  grandeur  en  tons  sens.  Le 
délit  n'est  opposé  qu'a  la  grosseur ,  «opposant  tpujoui*  une 
sorte  de  longueur.  Le  mince  n attaque  qt*e  l'épajûtseur,  ppur 
Tant  beaucoup  avoir  des  antres  dimensions.  Ainsi  l'on  dit 
une  jambe  et  une  écriture  menues;  un  'fil  délié  y  une  planche 
et4ine&a&  ouitccf.  (G.) 

7^9.  MERCI,  MieÉRlCOBDZ. 

Jtfou*  disons  demander,  crjer merci,  mifinèordfi,  c>st-a- 
dire ,  g&cç  çt  pardon- 

On  demande  merci  cpmmje  pn  demandée  pardon ,  m&na 
pour  les  fautes  Ut  plus  légères ,  Aomme  on  demanda  qna?$ier 
ou £?fce  4e  reproches,  de  raillerie*.  «Pn  demande  wisérjcqrfo 
c0nnw«n  iwp!or«  la  çléinence  dansées  *as  gratis,  ppur  des 
%***  grayes ,  commis  £n  implose,  la  pitié ,  des  secours  4ans 
de  grands  dangers ,  dan*  de  rives  alarmes.  $i  quelqu'un  tous 
excjbde  4e  qujejqne  .manière,  yons-csiez  merci  :  dans.une^rande. 
calamité ,  le  peuple  crie  miscVi cçrdfi. 

v  Merci  ne  se  dit  plus  que  dans  certaines  phrases  jfprticifr 
Uctçs  :  .dès-lors  U  a  perdu  son  ancienne  nobles**»  e}  il  n*  c,pn- 
Tient  plus  qxtjB  .dans  des  occasions  communes,.  Les  grande» 
idée  s  morales  appai^ienneut  à  mis  éricerJe. 

.  L'an  demande *}erà  à  celui  a  la^ûjcrcMOn,  ge  qui  lpu.est , 
et  qui  fait  trop  aentir  sa  s^upé^Q^té^J^  iflipjq^^a^û^ 
torde  de  celui  qui  ■peutJpu>nir  etvparçlpn«cu^  ^erjlre,  et  aauTcr,* 
l<efoiMe  amande  **rcjt;Je  xp^ne}  ^mgfor*  l^^sér^corde. 
On  implore  la  ,mù4cjçp#te  4©  Pje»,  ceJJk^  PÔW*  :  <W  dfc 
mande  jptejp/  an  plus  font. 

On  estons* remet ,  on,s'ahandojiAf  à  la  mer/à,  k  la  misera 
ta^egV^^lqu>n/ç>t-^-dirie^^a^ipçrétiau. 

Aforc/  exprime  également  la  grâce  que  J'on  fai£  et  celle  que, 
l'on  jcen,d  -'  çf<uid  jn«rci,.jîgni&e  je  yous^ifl^f^ç,  je  tous  rends 
grâce  iMiséricoedô  ne  .désigne  que  Ja  vyet^quj.fa^grAce,  ©jç 
les  actes  de  cetfe:  vcr^  t  op  a ,4».  Ja  nbvifttfo,  ##,  feît  ««¥? 
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thcorde  ou  ae*  acte»  de  miséricorde  ;  mais  on  ne  rend  pas  misé» 
ricorde  comme  on  rend  grâce. 

Merci  vidntjdu  .latin  merces,  prix ,  récompense  ;  et ,  par  ex- 
tension ,  faveur ,  grâce. 

Quant  à  miséricorde,  ce  mot  exprime  littéralement  la  sensi- 
bilité du  cœur  (cor,cord),  l'attendrissement  de  l;âme  sur  Iar 
misère,  sur  les  maux  d  autrui.  C'est  une  sorte  de  pitié  envers 
celai  qui  souffre.  (R.) 

780.    MSftlTXft,  BTHE  DIG9E. 

Le  mérite  est  proprement  dans  les  actions ,  les  œuvres ,  les 
services  qui ,  selon  la  raison,  la  justice,  l'équité ,  mènent  à  la 
récompense ,  exigent  un  prix ,  donnent  un  droit. 

Digne  signifie  mot  à  mot ,  qui  domine  sur  les  autres ,  qui 
est  distingué  par  ses  qualités ,  soit  par  la  naissance ,  soit  par 
sa  place ,  par  son  talent ,  par  sa  vertu ,  par  son  mérite. 

Ainsi  l'on  mérite  par  ses  actions ,  par  ses  services  ;  l'on  est 
digne  par  ses  qualités ,  par  sa  supériorité.  Le  mérite  donne  une 
sorte  de  droit  ;  la  dignité  donne  un  titre.  Ce  qu'on  mérite  est 
récompense  dans  quelque  sens  :  on  est  aussi  digne  de  récom- 
pense ,  et  même  dune  faveur.  Celui  qui  mérite  s'est  rendu 
digne  par  sa  conduite ,  ses  travaux ,  le  bon  emploi  de  Ses  qua- 
lités et  de  ses  talents.  Mériter,  être  digne,  se  prennent  en' 
bonne  et  en  mauvaise  part. 

«  Dès  qu'on  suppose ,  dit  Burlamaqui ,  que  l'homrrie  se 
trouvé ,  par  sa  nature  et  pat  son  état ,  assujetti  à  suivre  cer- 
taines règles  de  conduite ,  l'observation  de  ces  règles  fait  la 
perfection  de  la  nature  humaine  et  de  son  état En  consé- 
quence ,-  "nous  reconnorssons  que  ceux  qui  répondent  à  leur' 
destination ,  qui  font  ce  Qu'ils  doivent,  et  contribuent  ainsi  au 
bien  et  a  la  perfection  du  système  de  l'humanité  ,  sont  dignes 
de  notre  approbation  ,'  de  notre  estime  et  de  notre  bien- 
veillance ;  qu'ils  peuvent  raisonnablement  exiger  de  nous* 
ces  sentimerits,  et  qu'ils  ont  quelque  droit  aux  effets  avan- 
tageux qui  en  sont  les  suites  naturelles.:/.' Tels  sont  les  fon- 
dements du  mérite.  ».                               •<■•** 

Nous  disons  souvent  un  homme  de  mérite,  et  quelquefois  fa- 
milièrement un  digne  homme.  L'honnêteté;  la  probité,  la  droi- 
ture, la  frandrfse,  qui  forment  le  fond 'du  caractère- de  la 


MÊSAISÊ.  t*Q 

personne,  font  le  digne  homme  ;  il  est-  digne  à  estime  ;  de 
confiance  ,  de  bienveillance.  Des  qualités  excellentes  et  re- 
marquables ,  le  bon  emploi  de  ces  qualités ,  l'emploi  propre 
à  nous  assurer  l'approbation  des  honnêtes  gens  et  la  considé- 
ration publique ,  c'est  là  ce  qui  fait  l'homme  de  mérite  :  il  mé- 
rite bien  de  là  société ,  de  la  patrie ,  de  l'humanité.  (R.) 

j8t.    MESAISE,  11  Al  AU  SE. 

Le  mésaise  n'est  que  la  simple  privation  d'aise  ou  de  bien- 
être,  et  le  malaise  un  mal  positif,  ennemi  dé  Taise  ou  du  bien- 
être.  Mésaise  marquera  proprement  une'  situation  dans  la- 
quelle, après  avoir  cessé  d'être  bien,  on  n'est  pas  encore  mal; 
ci  le  malaise,  une  situation  dans  laquelle  on  est  mal ,  sans 
avoir  un  mal  déterminé.  (R.) 

782.  MEStrssft,  A»0sEm» 

Mal  user.  Il  y  *  donc  deux  manières  générales  de  mai  user 
distinctes  et  importantes  à  distinguer.  ... 

Il  y  à  un  emploi  de  choses  qui  est  mauvais,  il  7  en  a  un 
qui  est,  méchant;  et  voilà  ce  qui  différencie  nos  deux,  verbes. 
Qn,  mésuse  de  la  chose  qu'on  emploie  mal  ;  on  abuse  de  la  chose 
qu'on,  emploie  à  faire  du  mal.  Or ,  dans  le  premier  cas ,  on 
pèche  contre  la  raison ,  contre  la  sagesse ,  contre  ses  intérêts , 
contre  le  bon  ordre;  et  dans  le  second,  on  pèche  contre  la 
justice ,  contre  la  probité.  On  mésuse  par  dérèglement,  en  agis- 
sait, comme  pn  dit,  à  tort  et  à  travers ,  sans  rime  ni  raison  : 
on  abuse  par.  excès,  et  en  outre-passant  son  pouvoir ,  ses  droits, 
les  droits  de  la  liberté. 

.  .Les  jurisconsultes  ont  défini  la  liberté,  le  droit  d'user  et 
&  abuser,  :  ce  n'est  pas  là  le  mot,  il  falloit  dire  m  es  user.  Je 
mésuse  de  ma  liberté  si  je  fais  une  sottise  qui  me  nuit  ;  mais 
j'en  ai  le  droit.  Si  je  m'en  sers  pour  nuire  à  autrui ,  j'en  abuse 
alors ,  et  j'outre-passe  mon  droit  :  majs  c'est  licence ,  et/ non 
pas  liberté.  Une  mauvaise  tête  mésuse  de  vos  bienfaits  ;  un 
mauvais  cœur  en  abuse.  Un  ami  indiscret  mes  usera  dû  secret 
que  vous  lui  confiez  ;  un  ami  perfide  en  abusera  contre  vous- 
même.  (R.)  , 


j«e  044  4«t  une  mtifee  twrée  4r  Mif»  4e  -U  terw* 

J^^wgwfe»  «a  *Mw0t  «te,*»*****,  w«  cQmnnajâon^u 
simriif  umstf  lin  wf IfttMtf 

Mlle/ mangue  4*nc  99  m#«/  q^e^pnignf  9  pvr  #  MWple; 
métaii,  Une  composition  de  métaux,  ou  un  mélange  dans  le- 
quel il  entre  quelque  métal.  Atari ,  quand  nous  voudrons  en- 
richir la  langue  et  parler  clairement,  pous  dirpm  que  l'or  est 
un  m^tal,  que  lîargent  est  un  métal;  et  que  le  sjmilor  est  un 
mêlait,  que  le  tombac  est  un  métail. 

Si  les  choses  n'étoient  pas  telles,  j'ose  dire  quelles  de- 
vroient  l'être.  H  est  ridicule  de  dire  qu'une  tabatière  d'or  de 
Manhcim  n'est  pas  d'or,  mais  qu'elle  est  de  métal;  comme  si 
l'or  netoit  pas  un  métal  :  la  contradiction  ou  l'équivoque 
cesse,  si  l'on  dit  qu'llfe**  <}*  m*M.  (k\() 


Opérer  un  changement  de  forme» 

l>i  métamorphose  appartient  à  le  mythologie  j  le  met  dé- 
nomme les  changements  de  formes  opérés  par  les  dieux  de  li 
fable,  la  transformation  appartient  également  i  l'ordre  ne> 
mrel  et  II  l'ordre  surnaturel  ;  le  mot  indique  tout  changement 
de  forme  .quelconque.,  même  dans  le  langage  des  sciences 
exactes. 

Métamorphosé  n'exprime ,  eu  propre ,  qu'un  changement  de 
forme  :  transformation  désigne  encore  quelquefois  d'autres 
changements ,  comme  la  transmutation  ou  la  conrersion  des 
métaux,  la  transsubstantiation  ou  le  changement  de  subs- 
tance ,  etc.  Les  mystiques  appellent  transformation  l'état  d'une 
âme  confondue,  perdue,  abîmée,  pour  ainsi  dire,  en  Dieu 
,  par  la  contemplation. 

La  métamorphose  emporte  toujours  une  idée  de  merveil* 
leux  ;  et  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  transformation,  suivant 
ce  qui  vient  d'être  remarqué.  Ainsi, au  figuré, la  métamorphosa 
est  une  transformation  merveilleuse f  extraordinaire,  éton- 
nante ,  un  changement  prodigieux ,  Inattendu ,  incroyable , 
de  manières ,  de  conduite ,  de  sentiments ,  de  caractère  ou  de 
mœurs.  La  métamorphose  est  d'ailleurs  une  transformation  si 


êttftère,  éjhé  rob]èt,iï^  ctttïïtèrvàût  amntn  Ûè  se*  trait* ,  e*t 
àb3eiunïentmée<ontioîs*able.  hi  transformation  iërklAvtàihAplè 
et  plus  facile;  ëi!e  i'trrtUc  ft&ttè  6rdhiairem*ttt  à*x  *pp& 
Hh*ee%  et  attis.  manières,  (R.J 

^85.   MÉTI^H,  PROTESSIOI»,  ÀBt, 

Le  «lifter  est-  un  genre  4e  service  q«e  l'on  rend  dana  la 
société  :  la  profession  est  un  genre  d'état  auquel  on  te  dévoue  : 
tort  est  un  genre  d'industrie  qu'on  exerce. 

Métier  désigne  la  condition  qu'on  remplit;,  profession,  la 
destination  que  l'on  suit  mràrt ,  le  talent  qu'on  cultive. 

Le  métier  fait  l'ouvrier,  l'homme  de  travail  :  la  profession 
fait  l'homme  d'un  tel  ordre  i  d'un  telle  osasse  :  Vart  fait  l'arti* 
san  4  l'artiste ,  l'homme  habite* 

Le  métier  demande  nn  travail  de  sa-  main;  la  profession, 
itn  travail  quelconque  ;  Y  art,  un  travail  de  l'esprit,  sans  ex- 
clure comme  sans  exiger  le  travail  de  la/nain. 

Ainsi  vous  dites  le  métier  de  boulanger ,  le  métier  de  ohau* 
-dronnier,  le  métier  àt  maçon.  Mais  on  dit  la  profession,  de 
commerçant,  d'avocat,  de  médecin,  et  non  pas  le  métier;  car 
ces  gens-ia  ne  travaillent  pas  de  -la  main.  Enfin  ,  on  dit  éga- 
lement liàrt  de  la  serrurerie  on  de  l'horlogerie  f  de  la  peinture 
du  de  la  sculpture,  de  la  rhétorique  ou  de  la  poésie,  pouc 
désigner  le  génie  des  choses ,  sans  égard  à  la  manière  de  les 
exécuter. 

Cependant  le  mot  de  métier  est  quelquefois  relevé  par  son 
régime;  ainsi  l'on-  dit  le  mélier-des  armes* 

La  profession  se  prend  pour  1»  livrée  que  l'on  porte  où  l'af- 
fiche qu'on  se  donne  ;  amsi  l'on  dit  profsssim  d'être  honnête 
homme ,  homme. d'honneur,  bon  çitojren*etc.-*  on  est  jouetu» 
ivrogne  de  profession» 

Enfin,  iVfae  prend  £p,ur  l'adresse,  l'habileté  en  tout  ^enre.: 
ainsi  on  dit  Yarl  d'aimer,  IWt  depUirê.,  «tffc  etc*  (R.Ml         .•.. 

'     '     '     '    ■       •  .,.      ; 

.   WO,   METTRE.  P0SSB,  PLACE*,  ,    .    , 

'Métlrè  i  uri  settt*  fini  $£nêt&;  poser1  et  ^èàct'fëk  ont  *rtt 
\iln9  restreint  :  niais  fbiér;  'cVst  ttettre-'Wé'c  justesse4,  Ains  H 
Hens  et  de  là  manière  dent  lé*  drosé*  dtrfVeftt  être'  mises  i 


i3*  MIGNOPC 

placer,  o  est  les  mettre  avec  ordre  dans  le  rang  et  le  lien  qui 
leur  conviennent.  Pour  bien  poser,  il  faut  de  l'adresse  dans  la 
main  :  pour  bien  placer,  il  faut  du  goût  et  de  la  science. 

On  met  des  colonnes  pour  soutenir  un  édifice  ;  on  les  pot» 
sur  des  bases  ;  on  lés  place  avec  symétrie.  (G.) 

787.  MI09OV,  MiaBAAD,  GZVTIL,  JOLI. 

Mignon ,  «lisent  les  dictionnaires ,  signifie  délicat ,  joli, 
gentil.  Ce  mot  est  formé  de  la  racine  g  mi,  mil,  min,  petit,  fin, 
en  celte,  en  grec,  en  irlandais,  etc.  La  petitesse  est  donc  l'idée 
primitive  du  mot;  mais  dans  le  petit,  la  finesse  a  quelque 
chose  de  délicat;  et  si  l'objet  plaît,  sa  délicatesse  est  parée 
d'agréments.  Aussi  mignon  est-il  un  terme  de  tendresse  et  de 
flatterie,  et  l'on  appelle  mignons,  des  favoris;  ce  qui  a  répandu 
sur  ce  terme  quelque  chose  d'odieux ,  fort  propre  à  le  faire 
négliger  :  tant  le  sort  des  mots  dépend  «les  moeurs  ! 

Mignard,  nous  dit-on  encore,  doux,  gracieux,  'délicat  :  il 
a  la  même  origine  que  mignon.  C'est  un  de  ces  mots,  disoit 
Bouhours,  dont  notre  langue  s'est  presque  défaite,  depuis 
qu'elle  est  devenue  raisonnable. 

De  gen,  qui  marque  la  naissance ,  est  venu  gentil,  lat.  gen- 
tilis,  qui  a  de  la  naissance ,  de  la  noblesse  ;  d'où  gentilhomme. 
Un  air  gentil j  une  gentille  action,  une  gentille  entreprise,  étôient 
jadis  un  air  grand,  une  action  généreuse,  une  entreprise 
noble. 

Enfin  joli  a  fait  la  plus  grande  fortune  aux  dépens  de  gentil 
et  de  ses  autres  synonymes,  sans  avoir  par  lui-même  et  dans 
ta  signification  naturelle  un  titre  particulier  pour  mériter 
cette  préférence.  Il  se  met  &  tout,  disoit  Bouhours,  et  les 
femmes  l'ont  toujours  à  la  bouche  ;  elles  ne  trouvent  rien  qui 
ne  soit  pour  elles  on  enchanté,  ou  loti.  On  disoit  particuliè- 
rement de  jolies  choses.  Il  va  de  jolies  choses  que  l'esprit 
ne  cherche  point ,  et-  que  l'esprit  trouve  «tout  achevées  '  en 
lui-même,  dit  l'illustre  auteur  des  Réflexion»  morales. 

JaU  signifie  aussi  gai ,  enjoué ,  content.  En  général ,  le  joli 
ett  dans  le  petit  ce  que  le  beau  est  danS  le  grand;  et  il  en 
arrive  plutôt  que  l'on  admire  l'un,  et  qu'on  aime  l'autre. 
Comme  il  y.  a  tant  de  ohosea/o/ies  dans  ce  monde  !  de  jolis,  en- 
fcnts,  «le  jolies  femmes  f  de  jolis  esprits,  de  jolis  garçons,  de 


MINUTIE.  ;3? 

jolis  chiens ,  de  jolis*  Yen ,  de  jolies  pièces ,  die  jolis  sujets , 
de  jolis  bijoux ,  de  jolis  habits ,  de  jolies  maisons ,  de  jolies 
campagnes.  (R.) 

78$,  Bfl&UTlE,   BABIOLE,  BAGATELLE,  GENTILLESSE,  VETILLE, 

MISEBE, 

Minutie  désigne  la  qualité  de  fort  peu  de  chose,  -de  chose 
de  peu  de  conséquence ,  de  ce  qui  n'est  pas  essentiel,  qui  ne  fait 
rien  au  gros  de  l'affaire.  <■ 

Babiole,  hochet,  joujou  d'enfant,  ce  qui  n'est  pas  digne 
d'un  homme  fait. 

Bagatelle  désign*une  chose  qui  n'a  point  de  valeur  on  qui 
n'a  que  fort  peu  de  prix, 

»    ^Gentillesse  désigne,  dans  ses  différentes  applications,  des 
agréments  légers ,  des  traits  fins ,  des  ornements  délicats ,  dé 
jolies  choses, -et  spécialement  de  petits  ouvrages 'délicatement 
travaillés  et  curieux  par  la  façon.  On  achète  des  gentillesses  U* 
la  foire. 

Les  véti&tes  sont  de  petites  choses  qui  gênent,  embarrassent^ 
arrêtent.  •     •  •*         '    *        ' 

Je  ne  sais  pourquoi  les  vocabulistes  négligent  de  remar-J 
quer  l'acception  de  misère,  pris  pour  une  bagatelle ,  un  rien, 
«ne  chose  méprisable ,  qui  ne  doit  faire  aucune  sensation.  On 
dit  sans  cesse  qu'une  chose  n'est  qu'une  misère,  qu'il  ne  faut 
faire  aucune  attention  à  de  petites  misères. 

Ainsi  minutie  désigne  proprement  Ja  petitesse  ;  le  peu  de 
conséquence  d  une  chose  qu'on  néglige,  qu'on  laisse  de  coté^ 
babiole,  la  puérilité ,  le  peu  d'intérêt  d'une  chose  qui  ne  peut 
occuper ,  qui  ne  convient  qu'a  des  enfants  ;  bagatelle,  le  peu 
de  valeur,  la  frivolité  d'une  chose  qu'on  ne  peut  estimer, 
dont  on  ne  saurbit faire  grand  cas  :  gentillesse,  la* légèreté,  le 
peu  de  solidité  d'une  chose  .qui  n'a  que  le  mérite  de  l'agréa 
ment  :  vétille,  H  futilité ,  le -peu.  de  force  d'une  chose  dont  ot» 
ne  doit  pas  s  embarrasser  :  misère,  la  pauvreté,  la  nullité 
d  une  chose  qu'on  compte  pour  rieny  qui  ne  doit  pas  aJfecter, 
qu'on  méprise  (R.)  .   .     - 
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789.  MUteftf  VISSA.   . 

Mirer,  regarder,  considérer  attentivement.  'W***»»,  fendre, 
diriger  la  vue  vers  un  point.  Mirer  n'exprime  que  l'action  de. 
considérer;  viser  indique  la  fin  ou  le  terme  de  l'action.  On 
mire  un  objet  et  on  vise  à  un  but ,  comme  dit  Malherbe  dans 
••.traduction  ét^BaufiikeéeSékè^ae.  Mirer  ne  de  dit  guère 
iju'ai* propre;  et  viser  Remploie  activent  au  figuré,  pour  dé» 
signer  les  vues  que  l'on  a,  l'objet  qu'on  s  en  vue» 
1  Un  oanounier  mire  une  txrhr  èi  vue  à  l'abattre. 

Nous  avons  beau  mirer  les  objets ,  nous  y  -tomme»  toujours» 
trompés  plus  oti  moins.  Nous  avenf.beawvter  droit  à  tin  but , 
les  voies  qui  y  mènent  n'y  mènent  pas  toujours.  (R<  J 

790.   MOBILISA,  MOBlLÎAltfE. 

,  formée  de  droit  et  d'éoonontiv.  M*kbh,  chose  môbik  eu 
ftraMportftbl*.  Mobilier,  4*i  est  métiblë,  qui  fait  Meuble  :  MO* 
biliaire,  qui  a  rapport  aux  meubles,  au  mobilier  ( pris  suintais* 
threment),  ossqut  eat  regardé  comme  meaMê,  1er»  inême  <Jue 
ce  n'est  pas  un  meuble  proprement  dit.  Mobilier  maVque  hi 
qualité  de  fe  ohdse  ;  mohUlabre,  une  relation  quelconque  avec 
laefcose< 

.  Lot tito^  le»  table»  î  le» chaises  +  sont  proprement  des  effet» 
m*&iti*rs  )  l'argent,  les  obligation*,  le»  rècoitev%  taupées  j 
•ont  proprement  mobUiairet  •  ifene  sont  psi»  meuble*  ?  mais-  01» 
les  wnimJe  an»  meubles*  Afvovtféufoaa  dose- par  lui-même  une 
pie*  gvaode  étendue  de  actes  que  môbttîer,  quoiqu'on  attribue 
a  ce  doemor  la  mémo  capacités. 

> 

7*)I.    MODIFrCATiOH  ,  MODIFIEE,  tlOBIFICATIF ,  MODIFIÀBXE. 

Dons  l'école,  motisficatio*  est  synonyme*  à  mode  cm  aecfr 
dontw  Dan»  l'usage  cojmnaui  de  la  ooeiétév  il  se  dit  des  chose» 
oftdea  personnel  :  â%s  cbrtseà,  par  ekemplè,  d'un  acte,  dan» 
promesse,  dtme  proposimrn,  lorsqu'on  là  restreint  à  de» 
bornés  dent  tin  convient.  Lémvéificutif  e»t  1»  chose  qui  modU 
fié  :  le  modifiable  est  la  chose  qu'on  peut  modifier.  Un  homme 
qui  a  de  la  justesse  dans  l'esprit ,  et  qui  sait  combien  il  y  a 
peu  de  propositions  généralement  vraies  en  morale  ,  les 
énonce  toujours  avec  quelque  modificatif  qui  les  restreint  à 


fuir  jqste  étendue  a  <*v<lW  te*  rend  incontestables  4*?s  fc  eonr 
peisation  et  4wM<¥  &n**r  U  £J;a  PW»*  <k  **use  <jui  *'«* 
son  effet  ;  il  n>  ?  £4Hff^4«ftt  .qui  ne  jnwtifié  la  $*use  JRwr  lar 
quelle  la  .chose  agit.  11  çr'y  a  point  un  atome  dans  fe  nattu* 
gui  ne  «oit  exposé  k  L'ftfitfop  #u»e  Infinité  de  causes  iiyewes* 
3)4oina  un  e£reest  libre,  plus  on  est  sur  de  le  nu&$&>  e*  plus 
la  modificqtipfl  lui  est  néçe^airèmenÊ  agta«h&.  ke*  modifier, 
tions  qui  nous  ont  été  imprimées  nous  changent  sans  res- 
source, et  pour  le  moment,  et  pour  tonte  la  suite  de  la  vie, 
parce  qn'jj  ne  se  peut  jamais  fais* ^ne  çeçuj  a  é|é  une  f ois  tel 
n'ait  pas  été  tel.  {£ftfjp/0 

JO/51.    MOMENT,  IWSTAHT. 

*     Un  momenl  n  est  pas  long  :  «n  îiuf  *nf  est  encore  ptu*  court . 

Le  mot  4e  lueroenf  a  une  signification  pins  étendue;  il  se 
prend  quelquefois  pour  ie  temps  en  général ,  et  il  est  d'usage 
dane  le -sens  figuré,  Le  mot  d*irfrf«nte«nesignificatfon  plu* 
ressource?  il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps ,  et  n'est 
jamais  employé  que  dans  le  sens  littéral. 

Tout  dépend  de  «avoir  prendre  le  marnent  f*rorà%le  ;  Quel- 
quefois un  instant  trop  tdt  ou  trop  tard  est  tout  ce  qui  mit  la 
dii&érence  4u  sueçès  4  l'infortune. 

Quelque- sage  et  quelque  heureux  qu'on  soit,  ou  a  toujours 
quelque  Jâeaeux  moment  qu'on  najauroit  prévoir.  I!  ne  faut" 
souvent  qu'un  instant  pour  changer  la  face  entière  des  tîhoser 
qu on  çroyçit  le  mieux  itabJUe*. . 

Tous  les  moments  sont  chers  à  qui  connoft  le  prix  du 

temps. 

* 
Chaque  instant  de  la  vie  estnn  pet-TO»  bvml* 

iGt) 

m 

793.  Maurm?,  trvivsue. 

Monde  ne  renferme  dans  sa  Yâleau*  que  1  idie^d'un  étire  eeul> 
quoique  général  :  QéH  «equi  existe.  Usmivftn  renferme  l'idée 
de  plusieurs  êtres  ,  au  plutôt  celle,  de  pentes  les  parties  du 
monde;  c'est  tout  ce  qui  existe,  ht  premier  de  oèe  nvats  se 
prend  quelquefois  dans  «a  sens  particulier,  comme  quand  en 
dit  l'ancien  et  le  nouveau  manda  ;  et  dans  in,  -sens  figuré.. 


f3*  LE  GRAND  MONDE, 

eomme  quand  on  dit  ,•  en  ce  monde  et  en  l'autre ,'  le  beau 
menât,  le  grand  mondé,  le  monde  poli.  Le  fécond  se  prend 
toujours  &  la  lettre-  et  dans  un  sens  qui  n'excepte  rien.  C'est 
pourquoi  il  faut  souvent  joindre  le  mot  tout  arec  celui  de 
monde.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  cette  épithète  au 
mot  d'univers.  On  dira,  par  exemple,  que  le  soleil  échauffe 
tout  U  monde  s  et  qu'il  est  le  foyer  de  Y  univers.  (G.) 

794-    L£  GBÀHD  MORDE,  LE  BEAU  MOI*  DE. 

L'Académie  a  dit  :  On  appelle  le  grand  monde  la  cour  et  les 
gens  de  haute  qualité;  et  l'on  dit  le  beau  monde,  pour  signifier 
les  gens  les  plus  polis.  Ces  notions  sont  justes.  C'est  la  nais- 
sance et  le  rang  qui  font  ïm  grandeur,  et  par  conséquent  le 
grand  monde  ;  e  est  une  politesse  aisée  tout  à  la  ibis  et  noble , 
l'élégance  des  formes,  une  certaine  fleur  d'esprit,  U  délica- 
tesse du  goût ,  la  finesse  du, tact,  l'urbanité  dans  le  langage, 
un  certain  charme  dans  les  manières  i  c'est  là  ce  qui  (ak  le 
beau  monde;  car  c'est  la  perfection  «t  l'éclat  qui  constituent 
la  beauté. 

Le  grand  monde  est  la  première  classe  de  la  société;  le  beau 
monde  est  l'élite  du  monde  poli- 

Le  grand  monde  est  un  grand  tourbillon  qu'il  faut  voir  ,4e 
loin  pour  ne  pas  en  être  froissé  ou  foulé.  Le  beau  monde  est 
un  cercle  qu'il  faut,  voir  quelquefois  pour  se  polir  et  s'ar- 
haniser.  (H.)  «  . 

j$5.    M05T,  MOBTAan,  «OBT0lStrt,'MOIfTAC»EUX. 

Mont  et  montagne  annoncent  également  l'idée  d'une  masse 
considérable  de  terre  et  de  roche  fort  élevée  au-dessus  du 
reste  de  la  surface  de  la  terre 

11  me  semble  que  mont  désigne  une  masse  détachée  de  toute 
autre  pareille ,  soit  physiquement ,  soit  idéalement ,  et  que 
montagne  ne  présente  que  l'idée  générale  et  commune ,  sanj  __ 
aucun  égard  à  cette  distinction. 

De  làvient  que ,  pour,  caractériser  individuellement  quel- 
que masse  de  cette  espèce ,  on  se  sert  de  mont ,  parce  que  dis- 
tinguer les  individus,  c'est  du  moins  par  la  pensée ,  les  sépa- 
rer des  individus  de  même  espèce,  s'ils  n'en  sont  même  sépa- 
rés physiquement  :  ainsi  l'on. dit  le  mont  Olympe ,  le  mont 
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Liban ,  le  mont  Sinai ,  le  mont  Parnasse ,  le  moef  Saint-Qo- 
thard ,  le  momt  Saint-Bernard ,  le  mont  Jura ,  le  mont  Céni* ,  le 
mont  Etna,  le  ineat  Vésuve,  etc. 

Mail  dèt  q«e  l'on  n'envisage  aucune  distinction  indivi- 
duelle ,  on  ne  parle  que  de  montagnes  :  on  monte  on  l'on  des- 
cend une  montagne;  une  montagne  est  plus  ou  moins  élevée , 
plus  ou  moins  escarpée;  la  cime,  la  descente,  le  pied  d'une 
'montagne,  une  chaîne  de  montagnes. 

On  dit  les  montagnes  des  Alpes  et  les  numto#Pyrénées  :  d'ans 
la  première  phrase,  la  préposition  de  distingue  le  nom  propre 
silpes  du  nom  appcllatif  montagnes,  afin  de  conserver  à  celui- 
ci  le  sens  général;  dans  la  seconde ,  les  deux  noms  sont  rap- 
procher et  mis  en  concordance ,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  dit 
monts.  C'est  par  la  même  règle  que  Ton  dit  le  mont  Sinai  et  la 
montagne  dm.  Sinai  ;4e  mont  Thabor  et  la  montagne  du  Thabor; 
le  mont  NMbsse  et  la  montagne  du  Parnasse;  le  mont  Apennin 
et  les  montagnes  de  l'Apennin ,  etc.  :  on  en  peut  faire  une  règle 
générale  qui  n'a  point  encore  été  observée. 

■  Promettre  monts  et  merveilles ,  promettre  des  monts  d'or, 
courir  par  monts  et  par  vaux ,  sont  des  phrases  qui  ne  se  pré- 
teroient  peut-être  pas  trop  aux* distinctions  que  Ion  vient 
d'assigner  :  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  regarde  comme  des 
exceptions  ;  mais  ce  sonties  seules.  (£.) 

Il  v  a  des  pays  montueux  et  des  pays  montagneux.  Les 
monts  font  les  pays  montueux;  él  les  montagnes,  les  pays  mon- 
tagneux. 

L'usage  suppose  manifestement,  entre  mont  et  montagne, 
quelque  différence  physique  marquée  par  une  modification" 
particulière  dans  le  mot  composé.  La  montagne  ne  réveille- 
t-elle  pas  toujours  dans  notre  esprit  l'idée  d'une  masse  plus 
forte,  plus  grosse,  plus  large,  plus  vaste,  en  général  plus 
grande  que  mont?  Le  mont  est  opposé  au  val  ou. vallon  ;  on* 
court  par  monts  et  par  vmax  ;  la  montage  est  proprement  op- 
posée à  la  plaine  ;  on  mène  paitre  un  troupeau  de  la  plaine 
sur  la  montagne.  Si  une  province  est  divisée  en  deux  parties , 
l'une  fort  élevée  a  l'égard  de  l'autre,  la  partie  élevée  s'appelle» 
la  montagne,  et  l'autre  la  plaine»  La  montagne*  toujours  quel- 
que ehose  de  grand  et  d'extraordinaire  :  le  mont  varie  et  s'a- 
baisse même  par  degrés ,  jusqu'à  devenir  un  monticule.      »  > 

12. 


r33  MOQUERIE. 

Ainsi  un  |wjt  ftrf  inégal ,  tout  coupé  de  tertres,  d*  colline», 
de.*MM<kifto,  de  monts,  est  «lentusute*  11b  pays,  tantôt  trés- 
élevé ,  tantôt  très-bas  .entrecoupé  d«nKw»to£*«#at  de  plaine* , 
0  d'un  ntoé ,  uni  de* i'àutse ,  est  motibafnmuÊ.  {H.) 


"Ce  sont  trois  manières  de  s'expliquer  sur  quelque  sujej- 
qui  tiennent  de  l'ironie  ,  et  qui  diffèrent  entre  elles  tant  par 
le  motif  qui  les  fonde  que  par  l'effet  qu'elles  produisent. 

La  moquerie  se  prend  en  mauvaise  part  j  la  raillerie  peut 
être  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part ,  suivant  les  çircops? 
tances.  La  plaisanterie  .en  soi  ne  peut  être  prise  qu'en  bonne, 
part. 

La  moquerie  est  une  dérision  qui  vient  du  mépris  qu'on  a. 
pour  quelqu'un  î  elle  est  plus  offensante  même  qjjpne  injure 
qui  ne  suppose  que  de  la  colère.  La  raillerie  est  une  dérisipn, 
qui  désapprouve  seulement ,  et  qui  tient  plus  de  la  pénétra*» 
tion  de  l'esprit  que  de  la  sévérité  du  jugement  :  elle  peut  être, 
offensante ,  si  elle  tend  à  découvrir  ou  exagérer  les  vices  du, 
cœur,  a  déprécier  les  qualité/  de  l'esprit  auxquelles  pu  a  de* 
prétentions  ;  nors  de-là  elle  peut  même  être  agréable  à  cehu\ 
qui  en  est  l'objet.  La  plaisanterie  est  un  badinage  fin  et  &Hicat, 
sur  des  objets  peu  intéressants;  l'effet  ne  peut  en  être  que.de 
réjouir,  pourvu  quel  usage  en  soit  modéré. 

La  moquerie  est  Outrageante  ;'  la  raillerie  peut  être  inno- 
cente, obligeante  ou  piquante.  La  plaisanterie  est  agréable,  si 
elle  est  ingénieuse  -t  et  fade ,  si  elle  manque  de  sel.  (B.) 

•797.    MOT,  PAROLE. 

>  »    * 

La  p*fU  «xprinve  la  pensée  ;  le  mot  représente  l'idée  qui* 
sert  a  former  la  pensée.  C'est  pour  feto  «sage  de  la  parole  qt>e* 
le  met  est  établi.  La  première  est  naturelle,  générale ,  et  un 2* 
verecUe  «hea  les  tonnât».  Le  second -est  avMtraîie  -et  Varié 7 
selon  Us  divers  «sages  des  penptft.  Le  oui-  et  le  non  sont' 
tonjeufê ,  «t  en  tons  liesnt*  les  mêmes  paroleê:  maïs-ce  ne  sont* 
j;as  les  aênjtes  mets  qui  le*  expriment  fen  tentes  -sortes"  <ât  J*rn~' 
gués  «t  dans  toutes  sorte»  d'occasions» .  *!' x 

On  a  le -don  de  la  parofr  et  fcLscicnèe  des  mefr.  On  domit1 


MOT.  t3e 

du  tour,  et  .de  la  justesse  i  celle4a  :  en  choisit  et  on  range 
ceux-ci.  - 

U  est  dé  reseenee.de  le  parole  d'avoir  an  mm  tt  dk  former 
une  proposition  ;  «lût  le  me«  n'a ,  pour  l'ordinaire ,  qn'unt 
valeur  propre  a  faire  partie  de  cesens  eu  de  cette  proposition. 
Ainsi  les  paroles  àî&èrent  entre  elles  par  la  différence  des 
Sens  qn 'elles  ont  :  le  mauvais sens  fait  la  mauvaise  farcie;  et 
les  mot* différent  entre  eux,  ou  par  la  simple  articulation  de 
Ui  voix,  on  par  -les  diverses  significations  -qu'on  y  a  attachées? 
4e  nantais  mot  n'est  tel ,  que  parce  qu'il  n'est  point  en  «sage 
dans  le  monde  poli. 

L'abondance  des  pwnohs  ne  Tient  pas  toujours  ne  la  fécon- 
dité «t  de  retendue  de  l'esprit.  L'abondance  des  mots  ne  fait 
la  richesse  de  1a  langue  qu'autantqu  elle  a  pour  origine  la  di- 
versité et  l'abondance  des  idées.  (G.) 

798.  mot,  tebmi,  1  irazasior/ 

Xe  moi  est  de  la  langue  ;  l'usage  en  décide.  Le  terme  est  du 
sujet  ;  la  convenance  en  fait  la  bonté.  L'expression  est  la  pen-« 
sée  ;  Je  tour  en  Eût  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots  :  «a  précision  dé- 
pend des  fermes  , et  son  brillant ,  des  expressions. 

Vont  discours  travaillé  demande  que  les  mois  soient  fran- 
çais ,  que  les  termes  soient  propre» ,  et  que  les  expressions  soienV 
nobles* 

On  mot  hasardé  choque  moins  qu'un  moi  qui  a  vieilli.  Les 
terme*  d'arts  sont  aujourd'hui  moins  ignorés  dans  le  grand 
-mumde  j  H  en  est  pourtant  qui  n'ont  de  gréée  que  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  font  profession  de  ces  arts.  Les  expressions" 
guindées  et  trop  recherchées  font,  à  l'égard  Au  discours ,  ce 
que  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  sexe  ;  employées' 
pour  embellir ,  elles  enlaidissent. 

Mot  et  terme  peuvent  être  employé»  pour  marquer  une  to- 
talité de  sons  devenue  par  usage ,  pour  ceux  qui  l'entendent , 
le  signe  cVuue  idée  totale.  Maie  s'il  s'agiseoif  de  s'énoncer 
avec  un  certain  degré  de  précision ,  il  foudroh  observer  les 
dafiére^aces  qui  tiennent  à  diverses  idées  accessoires. 
•  Mot  me  paroit  principalement  relatif  au  matériel  on  à  fa  si* 
gnification  formelle  qui  constitue  l'esp&e  :  terme  se  rapporté 


i$o  MÔU. 

plutôt  a  la  signification  objective  qui  détermine  l'idée ,  on  aux 
différents  sens  dont. elle  est  susceptible. 
•  Lsuaasa,  par  exemple ,  est  un  mot  de  deux  syllabes  :  voilà 
ce  qui  en  concerne  le  matériel  ;  etpar  rapport  à  la  signification 
formelle ,  ce  mot  est  un  verbe,  au  présent  de  l'infinitif .  Si  Ton 
veut  parler  de  la  signification  objective  dans  le  sens  propre , 
tBuiuuga est  un  terme  de  fauconnerie ;. et  dans  le  sens  figuré, 
où  nous  l'employons  au  lieu  de  tromper. par  de  fausses  appa- 
rences,, c'est  un  terme  métaphorique.  Ce  seroit  parler  sans 
justesse  et  confondre  les  nuances  ,  que  de  dire  que  LEunax* 
est  un  terme  de  deux  syllabes ,  et,  que  ce  ferme  est  à  l'infinitif; 
ou  bien  que  leurrer  ,  dans  son  sens  propre ,  j  est  «un  mot  do 
fauconnerie  ;  ou ,  dans  le  sens  figuré ,  un  mot  métaphorique. 
.  (  On  dit  terme  d'art,  terme  de  palais,  terme  de  géométrie, etc. , 
pour  désigner  certains  mots  qui. ne  sont  usités  que  dans  lelan* 
gage  propre  des  arts,  du  palais,  de  la  géométrie ,  etc.  ;•  ou 
dont  le  sens  propre  n'est  usité  que  dans  ce  langage ,  et  sert 
de  fondement  à  un  sens  figuré  dans  le  langage  ordinaire  et 
commun. 

Les  mots  sont  grands  on  petits ,  harmonieux  eu  rudes ,  dé* 
clinables. ou  indéclinables,  etc.  :  tout  cela  tient  au. matériel 
du  signe  ou  à  la  manière  dont  jl  signifie.  Les  termes  sont  su- 
Mimes  ou  bas,  énergiques  ou  foibles ,  propres  ou  impropres  : 
tout  cela  tient  à  la  signification  objective. 

Ce  ne  seroit  pas  la  multitude  des  mots  qui  prou veroi*  la  ri- 
chesse d'une  langue ,  s'il  y  en  avoit  beaucoup  qui  rossent  en- 
tièrement synonymes  :  la  richesse  vient  plutôt  de.la  multitude 
datermesj  diversifiés  par  les  idées  accessoires  de  la  signification 
objective.  .    ,  •    .  : :     : 

L'harmonie  du  discourt  dépend  surtout  du  choix  et  de  ras- 
sortiment des  mots  ;  le  mérite  principal  du  style  dépend  -  du 
choix  et  de  l'ensemble  des  termes.  (B). 

799,  MOU,  INDOLEJJT. 

;   JJn  homme  mou  ne  soutient  pas  »e$  entreprises.  Un  inaoient    * 
ne,  veut  rien  entreprendre  :  le  premier  manque  de  courage  et 
de  fermeté;  on  l'arrête,  on  le  tourne,  on  l'intimide,  et.  on  fc 
fait  changer  aisément  r  le  second  manque  de.  volontéetd '-ému- 
lation ;  on  ne  peut  lç  piquer  ni  le  rendre  sensible. 1 
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L'homme  mou  ne  Tant  rien  a  la  tête"  d'un  parti  ;  l'homme 
indotent  n'est  pas  propre  à  le  former.  (G.) 

8oO.  NUI,  MUfcAILLKS. 

Le  mqr  est  un  ouvrage  de  maçonnerie  ;  la  muraille  est  une 
sorte  d'édifice.'  Le  mur  est  susceptible  de  différentes  dimen- 
sions; la  muraille  est  un  mur  étendu  dans  ses  différentes  di- 
mensions :  on  dit  les  murs  d'un  jardin ,  et  les  murailles  chine 
Tille.  ' 

•  L'architecte ,  le  maçon ,  distinguent  différentes  espèces  de 
murs;  ils  considèrent  surtout  les  qualités  de  leur  construction. 
Le  voyageur,  le  curieux,  s'arrêteront  plutôt  à  l'espèce  appelée 
murailles  ;  ils  en  considéreront  surtout  la  force ,  la  grandeur 
et  la  beauté. 

Le  propre  du  mur  est  d'arrêter ,  de  retenir ,  de  séparer ,  de 
partager ,  de  fermer  :  l'idée  du  mot  celte ,  qui  signifie  pierre , 
est  celle  d'arrêter,  de  former  une  barrière.  L'idée  particulière 
de  la  muraille  est  celle  de  couvrir,  de  défendre,  de  fortifier, 
ou  de  servir  de  rempart ,  de  boulerart.  (R.)  N 

8OI.  MUTATION,  CHANGEMENT,  REVOLUTION. 

Mutation  est  une  nouvelle  supposition*  d  objet.  Son  action 
est  physique  ;  et  si  quelquefois  on  s'en  sert  au  figuré ,  c'est  en 
lui  conservant  toute  sa  force  d'origine. 

Changement  est  une  expression  vague»  indéterminée  ,  qui 

se  modifie;  au  lieu  que  mutation  est  un  terme  absolu*  L'usage, 

en  respectant  sa  force  d'expression,  la  relégué  dans  le  tocs» 

bulaire  de  la. jurisprudence.  Si  quelquefois  on  s'en  sert  dans 

le  style  soutenu  ,  l'Académie  observe  que  ce  n'est  qu'au 
pluriel- 

Le  changement  résulte  d'une  simple  altération  ,  d'une 
simple  modification  ;  les  adjectifs  en  déterminent  la  force  et 
l'étendue. 

Les  mutations  sont  l'effet  de  la  lutte  des  principes  opposés 
ou  divers  ;  les  changements  multipliés  les  amènent,  et  les  maux 
accrus  par  cette  fluctuation  rapide,  qui  ne  laisse  que  peu  ou 
point  d'espace  pour  le  bien,  finissent  par  causer  les  révolu- 
tions, ces  crises  de  la  maladie  du  corps  social  ;  qui  l'épurent 
en  le  gangrenant,  le  guérissent  ou  le  dissolvent.  Par  les  chan- 
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fÊm*W >vomi*J&vtPàe  i  injuffift&nçe des  vue*  *t  4m moment . 
Par  les  fréquentes  muiatfow,  vous  3«gere*  de  lipQertjtttde  Ma 
de  l'absence  des  principes ,  et  par  le  tout ,  vous  prédirez  les 
révolutions.  ' 

]fooJutfô*&t,  *»  propne ,  le  piouTement  frfrfediqa*  àftm 
MUe,  gt  «an  retour  a»  point  4e  départ,  J/ACCjqptûin.  figmé» 
qfl'Jil  pftead  jcjl  ,4*t  afeipîunmat  m&anfcpûquje.  , , 

Lej  empira*  >  «J»  ré*ol*\kn>  WQt  «ne  Jiqueur  j*  fermenu? 
1jon,  qui  se  trouble  et  se  décompose  pour  former  un  nouyjaan 
aorps.  £a  rapgur  enivre  et  asphyxie,  M  cette  feftrfoscence 
d»*e  piaqu'a*  f*Qm*nj  où  1»  partie  s pûritueuAe  le  dégageant  r 
v^jette  eu  précipite  toptealee  parties  h*té>ogèn*ç. 

l#  *k*n$epient  n'est  qu'une  altération;  k  etictalAm  *** 
une  succession  d'objets  ;  la  révolution  est  une-  déçompoaittDm 

$oa.  nsjrpa*,  aiciPâQQw». 

Le  mot  mutuel  désigna  l'échange;  le  mot  réciproque, le 
veto».  Le  premier  exprime  l'action  dé  donner  et  de  recevoir 
de  part  et  d'autre  ;  et  le  aeeond ,  l'action  d*  rendre  selon  qu'on  ' 
reçoit  ,  c'est-à-dire ,  la  réaction. 

L'échange  etet  libre  et  volontaire  :  on  donne  en  échange,  et 
evtte  action  est  mutuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé  :  on  paye 
de  retour,  et  cette  action  est  réciproque. 

Mutuel  ne  Be  dit  guère  qu'en  matière  de  volonté ,;  de  senti-} 
ment,  éeaoeietét  amitié  mutuelte,  obligation  mutuelle,  don 
mutuel.  4t.éwprotjuè4ètt*è  sur  une  foule  dé  «hôtes  éloignée* 
de  cette  tdétti  xm  dit  des  ferme»  réciproque*,  des  verbes  récipre- 
omet,  àe»  figures  réciproques,  des  influences  réciproques,  etc. '^ 
pour  exprimer  particulièrement  la  réaction ,  la  corrélation , 
ïa  retour  ,  la  réciprocation  ou  l'action  de  rendre  la  pa- 
reîHe^R.) 

■    N. 

8o3.  f  ABO* ,  B4.O0T ,  TEA*W. 

Le  nab*4  et*  beaucoup  trop  petit  ;  il  doit  fcregrâenjaéme 
tempe  qu'il  est  court.  Le  ragot,  s'il  n'est  pea  p}u»  petit  puplos 
court ,  eal  an  moins  plus  vilain,  plus  difforme ,  plus  radicale* 
U  a  «ne jûO»fîguraûfin  vicieuse,  une  mauvaise  encolure.  C'eet 
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éé*que  Stfaetolt  a  fott  bitiff  ofesérré  dfcné  te  portrait  de  tort 
RdyetlÀ.  iie'  nàAof  est  dette  ridiculètt^At  petit;  k  rrf^d^,  tidic*-* 
lement  petié,  «st  rtâiottle  défis  m  conformation.  Court,  tond/ 
ramassé ,  taillé  dans  le  forf,  *¥èo  un-ai»  vftftttfei»!  etrobiùte , 
un  homme  est  trapu,  (B.)  , . 

8o4«  rfÀl-P,  HT ATUREL. 

Ce  sont  deux  adjectifs  également  propres  à  qualifier  les 
pensée»,  les  expressions  qui  tiennent  à  la  nature  du  sujet  que 

l'on  traite. 

Ce  qui  est  naif  naît  du  sujet,  et  en  sort  «ans  effort;  c'est 
l'opposé  du  réfléchi ,  et  c'est  le  sentiment  seul  qui  l'inspire 
aux  bons  esprits.  Ce  qui  est  naturel  appartient  au  sujet ,  mais 
Ù  néetôt  que  par  la  réflexion  :  il  n'est  opposé  qu'au  recherché, 
et  c  est  à  la  finesse  de  l'esprit  qu'il  est  donné  d'en  reconnoitre 
les  bornes.  f  '  ' 

Tel  qne  cette  aimable  rongeur  qui ,  tout  à  coup ,  et  sans,  le 
consentement'  de  la  Volonté ,  trahit  les  mouvements  secrets 
d'une  âmé  ingénue ,  te  neuf  échappe  à  un  'génie  éclairé  par  un 
esprit  juste  et  guidé  par  une  sensibilité  fine  et  délicate  :  mais 
il  neddif  rîen  a  Fart;  il  ne  peut  être  ni  commandé  ni  retenu, 
ic  On  diroit  qu'une  pensée  naturelle  devroit  .venir  à  tout  le" 
moncté,  dit'  le  f.  BouKours;  on  l'avoit,  ce  semble,,  dans  la 
tête  avant  de  ïà  t ire  ;  elle  paroît  aisée  à  trouver ,  et  ne  coûté 
rien  Jés  qu'on  la  rencontre;  elle  vient" encore  moins  cte  les- 
prit  de  celui  qui  pense ,  que  dé  la  chose  dont  on  parle. 

a  Toute  pensée  naïve  est  naturelle;  mais  toute  pensée,  natu- 
VéUe  n'est  pas  naïve.  »  (B.)         , 

80 St.  UNE  HAÎVfeif  ,  Lh  VMÎVITi. 

Ce  qu'on  appelle  une  naïveté  est  une  pensée ,  up  trait  d'ima- 
gination, un  sentiment  qui  nous  échappe  malgré  nous,  et  qui 
fort  <fuxlq»*rfoi#fo«is  fatr«  «f*  *  MMMtèM**  ^'«stt^x^Âes- 
siMi4hr  briégènté,  dVla  vfrfaêM,  é*rfgKOrftte«,  d#  l'fcaJ 
pvudeno»  r?ovtebt  d*  t<f*i  étfaFfe  1*  tofe>  Telte  est  fo  rfpM** 
de  la  femme  à  son  mari  agonisant ,  qui  lui  désignoit  un  ai**» 
ntaYt:«PreiiéW  cftt  ml,  ||  **  «Vlftritmf,  trois-nWi.  *  «élasl 
dit-la  feame,  fy  wngpoidk 


iJ4  NAÏVETÉ.. 

mais  spirituel  et  raisonnable*  &l  qu'eét  celi^d'vn  Tillageoia 
4e  bon  sens,  ou  d'un  en&ut  qui  a  de.  1  esprit  t  elle  .bit  le» 
charmes  du  discours.  Tel  est  le  ton  de  ce  madrigal. 

Vous  n'écrirez  que  peur  écrire, 

C'est  pour  von*  un  amusement;  .     ,  j 

Moi  qui  tous  aime  tendrement, 

Je  n'écris  que  pour  tous  le  dire. 

Dans  une  naïveté  ,  il  nrf'à  ni  réflexion  ,  ni  travail,  ni 
étude  ;  elle  échappe  comme  elle  se  présente,  Il  y  a  de  tout 
cela  dans  ta  naïveté;  elle  suppose  qu'on  a  examiné ,  comparé  ,* 
choisi  ;  mais*  le  travail  ne  paroït  pas. 

Une  naïveté  ne  convient  qu'à  un  sot  ;  qui  parle  sans  être 
sûr  de  ce  qu'il  dit.  La  naïveté  ne  peut  appartenir  qu'aux 
grands  génies ,  aux  vrais  talents ,  aux  hommes  supérieurs.  (B.) 

,80Ô.  NAÏVETÉ,  CÀSDEUR,  IffGÉSUITÉ. 

La  naïveté  est  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  natu- 
relle d'une  idée  dont  le  fond  peut  être  fin  et  délicat;  et  cette 
expression  simple  a  tant  de  grâce  et  d'autant  plus  de  mérite, 
qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  dans  ceux  à  qui  elle  n'est 
pas  naturelle. 

La  candeur  est  le  sentiment  intérieur  de  la  pureté  de  son 
âme ,'  qui  empêche  de  penser  qu'on  ait  rien  à  dissimuler. 

Uinaênuitê  peut  être  une  suite  de  la  sottise*  quand  elle 
n'est  pas  l'effet  çté  l'inexpérience  ;  mais  la  naïveté  n'est  souvent 
que  l'ignorance  des  choses  de  çonyention',  faciles  à  appren- 
dre ,  et  bonnes  à  dédaigner  ;  et  la  candeur  est  la  première 
marque  d'une  belle  âme.  (Duel  os.  Considér*  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle,  chap.  xiij ,  édit.  de  1 764.  ) 

807.  vAaasfe,  eacovtbb,  comrxà. 

Narrer  >  faire  eonnoltre,  exposer  un  ttàuRac+utôf  ne  veut 
pas  dire  conter  de  nouveau  ;  ce  qu'on,  çenfe  une.  seconde  fois  y 
on  le  récente;  on  racetUe  ce  qu'on  rapporte  pour  ta  première 
fois.  . 

Ou  narre  avec  étude  ou  avec  art ,  pour  attacher»  intéresse*, 
prévenir  un  auditoire,  un  tribunal,  le  publie  qui  juge.  On 
raconte  «rrec  exactitude,  pour  rendre  compte,  «xplHjuej  )e| 


NATION.  i45 

fait*.  On  conte  avec  agrément,  pour  amuser,  pour  plaire,  et 

récréer  sa  société* 

La  narration  doit  être  claire ,  élégante ,  facile ,  concise.  Le 
récit  doit  être  simple,  iidèle,  circonstancié,  exempt  de  réti-  ' 
ctnces  et  de  détours.  Le  conte  doit  être  familier,  court,  pi- 
quant et  curieux.  Le  conte  a  ses  régies  comme  la  narration; 
c'est  de  même  un  genre  d'ouvrage  :  le  récit  a  ses  lois  plutôt 
que  des  régies  ;  il  doit  peindre  les  faits ,  comme  la  parole  le* 
pensées.  (R.) 

6o8»sVATI05,  PEUPLE.  I 

Dans  le  sens  littéral  et  primitif ,  le  mot  nation  marque  un' 
rapport  commun  de'  naissance ,  d'origine;  et  peuple,  un  rap- 
port de  nombre  et  d'ensemble.  La  nation  est  une  grande 
famille;  le  peuple  est  une  grande  assemblée.  La  nation  consiste 
dans  les  descendants  d'un  même  père;  et  le  peuple,  dans  la 
multitude  d'hommes  rassemblés  en  un  même  lieu.  - 

La  même  langue- dans  la  bouche  de  deux  peuples  éloignés , 
comme  les  Bretons  et  les  Gallois,  annonce 'qu'ils  ne  sont  origi- 
nairement qu'une  nation.  La  confusion  des  langues  dans 
l'idiome  d'une  nation,  tel  que  l'anglais,  annonce  qu'elle  n'est, 
quant  a  sa  composition ,  qu'un  peuple  mêlé. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  colonie  dans  un  pays* 
lointain ,  est  encore,  anglais ,  allemand ,  français  ;  il  l'est  de. 
nation  ou  d'origine.. 

Politiquement  parlant,  la  nation  et  le  peuple  conservent  leur 
caractère  propre  et  leurs  différences  naturelles.  La  nation  est 
une  grande  famille  politique  à  l'instar  de  Ha  famille  naturelle.' 
Le  peuple  est  une  grande  multitude  rassemblée  et  réunie  par 
des  liens  communs. 

Nous  considérons  particulièrement  dans  la  nation  la  puis- 
sance, les  droits  des  citoyens,  les  relations  civiles  et  poli- 
tique*. Nous  considérona  dans  le  peuple  la  sujétion ,  le  be- 
soin surtout  de  la  protection,  et  des  rapports  divers  de  tout 
genre,  *  •• 

Un. roi  est  le  chef  d'une  nation  et  le  père  d'un  peuple, 

La  nation  est  le  corps  des  citoyens  ;  le  peuple  est  l'ensemble 
des  i-égnicoles. 

L'État  étant  conquis  et  soumis  à  un  nouvel  ordre  d* 
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ehoses»,  la,  nalbn  proprement  dit*  es>  (tarait* ,  mai*  k» 
peuple  reste. 

1*+peupte  est  etscot*  distingué  delà*  noCio*  eomme  un  ordre 
parti  colite  de*  l'Êta*.  ta-  Motion  est  le  tout;  te  peu  pie  est  1» 
partie ,  eteerte  partie*  est  composée  d'u»e  grande-  multitude, 
l»  nation-  se- divise  eu  pltysieum  ordre»,  et  le  peuple  en  es*  le/ 
dernier* 

809.   SATUaXL,  TÉMPÉnAMEST,  C05STITUTI0H  ,  COlff  LZXgOJf; 

Naturel  annonce/,  les  pnopeiétok»  lej>  qualités ,  les  dispo^ 
sltions ,  les  inclinations ,  les  goûts  ;  en  un  mot ,  le  caractère 
qu'on  a  reçu  de-  la  nature ,  av«o  lequel  on  estnéi  Ge  no^  se 
prend  ordinairement  dans-  u»  aeas  moral  x  on- le  dit-quelque* 
Sais*  dans-  te-  sens-  pbysi«£ue>  de  constitution. 

Le  tempérament  es*  proprement  ce  qui  fait-.ï'hpraeur-,  ce 
que  produit  dans- le- corps  animal  le  mélange  aveela/dosedee 
humeurs ,  tempérée*  ou  teodéréee  l'une  par  Kaurre.' 

Le,  mélange  des-  butneure  produit  dans  leceorpe-  le  tempé- 
rament. L'kumeup  dominante  fbrinc-  te  tempérament  sanguin-' 
ou  bilieux,  chaud  ou  froid-,  bouillant  ou  flegmatique-,  ete* 
l^bbon  tempérament  résulte  surtout  de  l'équilibre  dès  humeurs, 

La  constitution  s'étend  plus  loin  :  elle  consiste  dans  la  coin? 
pqsi^ipa  et  l'ordonnance  des  différents-  éj&nents-  des-  corps , 
êtes  différentes-  parties  d'un  tout.,  qui  le  constituent  ou  Veto*-- 
b  lis  sent  tel ,  ou  qui  fondent  ou  forment  son  existence  ,•  son- 
état  y Isa  manière,  propre  et  stable  d'être. 

La  foreo  ou  l'irritabilité  des  nerfs  influe  sur  1*  cçnsHtutioni 
du- corps» 

La-  complewion  indique  proprement  tes-  habitudes  formées-, 
les  plis  pris ,'  les  penchants  ou  les  disposition*'  babitueHes-,' 
soit-  (ju^les  naissent  dû  tempérament  ou-  des  tourneur*,  soit 
queVes^  naissent'  de  quelque  autre  élément  constitutif  dkt 
corps,  Les  médèc**«  disiingueiïtquarre  cvmpèexions  généta*a>, 
selon  que  Pnne  des- quatre  rmmetfrs  prédomine. 

Le  najurel  est  donc  formé  de  l'assemblage  des  qualités -natu» 
relies;  te  tempérament,  du  mélange  (tes  miment*;'}*  consti^ 
tution,  dto'Syst&ra* entier  départies  coiistittttires- du  corps; 
la  cotnplexion,  des  habitudes  dominantes  que  le  corps-  a  con- 
tractées. 


Le  naturel  fait  lé  caractère ,'  le  fond  du  caractère  ;  le  tempé- 
rament ,  l'humeur ,  Thumeur  dominante  ;  la  constitution  ,  la 
«Mrtéj,lataaeoa  W  crémier  pttrtcipede^a««ttté;  4a«6mpi«rfoft, 
Jktita^tiHièfa^'dàBpo^àon  hàbitwelta'dvxttfÇê.  (*^ 

i. 

816.  nef,  iiXvire. 

Ttêf  tiVst/'dètytris  ïtffrg-ténfps,  cju'ttn  litote  Jrtrëtîc/tfe;  t* 
tant  pis.  H  peut  être  coîWïdéYé  'comme  *»  \À&t  simple ,  lèt  fcnt- 
ifrbyfc  Jcomitfe  %ëtort .'  ftfcWrè  dfttirfgire  Hife¥sr/èce  -de  fcârifcîent 
ôfeTfaYrtfrord'p'ôur  alïet  ctaliïer;  et  ii  toVatffti1rd^sîgr^<rcl*. 
lectfvdfttaA  'tons  tes  grands  iJâttinfento  Montes  vltrsttefetix.  jfcf 
dèVfoft  tfa  «roitte  tfetVfr  idè  gfciirfe  à  TégaYÂ  àôs  pefftB  ttrtt*> 
ments ,  et  navire  à  l'égard  des  autres. 

titf  *Mflrrqtfe  ^tbprttoïe'rft  «j^ielqtre  cfcûsè  4*fteVë  >  *fe  tons-. 
Tttfh'stit  Vfcati;  Write,  tmfe  ttaisàft  ttoftafntè ,  ircte  foafnïatftm 
ptflrr  «attet  Itar  Yne*.  1^  distrtfgttl  ï^lévafttoh  dte  la  ïottoe  i 
thîû  Pôh  fcifc  rôf  d'église,  et  ÏMn  teypeïré  ftè/iteVtaïriB  -pétfft 
vfctfes  ^fti  ttfat  là  fotttfe  d'utre  néf  :  Mirtte  e'xïyrfnie  ÇarTÎtttifc 
ï&metft  f?6*te  tTaîïéty  de  n^get,^'VÔ,gtter,'^e>^tf^iJtta5^;%  fcfri 
î^te*t*a'/rff'c>nira.  (îl.)  %  . 

*        *  » 

811.  wèoKE,  soin. 

Nègre  est  le  latin  niqer,  noir»  Les  Portugal ,  qui  les  pre- 
miefs  découvrirent  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  acpc- 
lèrent  JV^ro  le  peuple  de  oouleur  noire  répandu. sur  la  çlus 
grande  partie  cle  cette  côte ,  et  le  pays  Nigritie.  Les  nègre* 
e  toi  eut  auparavant  désignés  sous  le  som  commun  â'ÊthiqpienSf 

Le  nègre  est  proprement  l'homme  d'un  tel  pays  \  et  ï.e  noù^ 
1  nomme  d'une -telle  couleur. 

Vous  opposez  les  noirs  aux  blancs;  et  des  nègres  voua  faites 
une  sorte  de  bétail..      v 

Si  la  couleur  des  noir*  en  fait  physiquement  une  autre  ea- 
pièce  d'hommesf  comment  arrive-t-ilque  les  nègres  transplan- 
tés dans  d'autres  climats  blanchissent  d'une  rgénération  à 
Vatitre,  et  que  les  Européens  noircissent ,  transplantés  dans 
celui  des  noins,  sans  croisement  $e  race-,  et  par  des  change- 
ments graduée  du  noir  au  blanc  ef  du  blanc  au  noir?  (R.) 


i{8  NEOLOGIE. 

r  * 

$12.    SÉOLOGIE,  SÉOLOG'ISME. 

Ià  néologie  annonce  nn  genre  nouveau  de  langage,  de» ma- 
nières nouvelles  de  parler ,  l'invention  ou  l'application  nou- 
velle des  termes.  Le  néologisme  marquera  l'abus  ouTaffeota- 
tion  à  se  servir  de  mots  nouveaux,  4'exPr6**i°ns  et  ^e  m<>tS 
ridiculement  détournés  de  leur  sens  nature]  ou  de  leur  emploi 
ordinaire  ;  et  je 'est  ainsi  qu'on  l'entend.  ... 

Les  grammairiens  ont  autrefois  agité  la  question ,  s'il  est 
permis  de  faire  des  mots  nouveaux  :  il  vaut  autant  demander 
s'il  est  permis  d  acquérir  de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles 
richesses.  Il  y  a  donc  une  néologie  louable ,  utile ,  nécessaire,  . 
opposée  au  néologisme* 

La  néologie  a  ses  lois  et  ses  règles  :  la  première  de  ces  lois 
est  de  n'ajouter  à  la  langue  que  ce  qui  lui  manque  ;  la  pre- 
mière de  ces  règles  est  de  suivre ,  dans  la  formation  des  nou- 
veaux mots,  le  génie,  l'analogie  et  les -formes  propres  de  la 
langue.  Des  mots  vains  et  superflus ,  qui  ne  font  que  surchar* 
ger  Jia  langue  d'une  abondance  stérile;  des  mots  et  des  ex- 
pressions  baroques  et  bizarres  qui  réveillent  l'idée  du  barba- 
risme ,  sont  du  néologisme  tout  pur.  (R.)  K 

8i3.   SET,  PROPRE. 

Ces  adjectifs  sont  synonymes  ,  en  tanjt  qu'on  les  oppose 
à  sale* 

flet;  ce  qui  est  blanc ,  clair,  poli ,  sans  ordure ,  sans  souil- 
lure ,  sans  tache ,  sans  défaut ,  sans  mélange  étranger.  Propre 
exprime  ce  qui  constitue  l'essence ,  ce  qui  appartient  en  pro- 
pre ,  ce  qui  est  convenable  ou  disposé  pour'  une  fin  :  mais , 
par  une  ellipse  particulière  à  notre  langue ,  selon  la  remarque 
de  Gébelin ,  il  prend  la  signification  de  net,  ajusté. 

La  propreté  ajoute  donc  à  la  netteté  l'idée  d'un  arrangement 
ou  d'une  disposition  convenable  à  la  destination  et  à  l'usage 
de  la  chose.  La  netteté  n'est  que  le  premier  élément  de  la  pro- 
preté. Une  chose  est  propre  quand  elle  est  nette  et  arrangée 
comme  il  convient.' 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  laisse  rien  dans  les  plats.', 
qu'il  fait  les  plats  nets  :  mais  ces  plats-là  ne  sont  pas  pourtant 
propres,  il  faut  les  laver  pour  qu'on'  y  mange.  (R.J 
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8l4»    BEUF,  NOUVEAU,  &ÉCEBT. 

Ce  qui  n'a  point  servi  est  neuf.  Ce  qui  n'a  voit  pas  encore 
paru  est  nouveau.  Ce  qui  vient  d'arriver  est  récent. 

On  dit  d'un  habit  qu'il  est  neuf  ;  d'une  mode,  qu'elle  est 
nouvelle}  et  d'un  fait,  qu'il  est  récent» 

Une  pensée  est  neuve  par  le  tour  qu'on  lui  donne;  nouvetlc, 
par  le  sens  qu'elle  exprime  ;  récente,  par  le.  temps  de  sa  pro- 
duction.' 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  et  l'usage  du  monde, 
est  un  homme  neuf.  Celui  qui  ne  commence  que  d'v  en- 
trer, ou  qui  est  le  premier  de- son  nom,  est  un  homme  nou- 
veau. L'on  est  moius  touché  des  anciennes  histoires  que  des 
récente*.  (G.) 

8l5.   SIPPES,  HAUDES. 

Nippes,  dit  Gébelin,  signifie  hardes,  habillements  avec 
lesquels  on  est  toujours  propre^  et  qui  se  lavent. 

Hardes,  dit  encore  ce  savant,  c'est  tout  Féquipage  tTune 
personne ,  tout  ce  qui  est  destiné  à  être  porté  sur  soi.  Horde, 
en  français ,  signifie  troupe ,  bande ,  compagnie  de  betes  y 
d'oiseaux. 

Les  hardes  sont  expressément  distinguées  des  nippes  dans 
divers  passages  d'auteurs  connus.  Ainsi  Molière  fait  dire  à  son 
Avare  :  que  l'emprunteur  prendra,  pour  une  partie  de  la 
somme ,  des  hardes  ,  nippes  et  bijoux. 

Les  dictionnaires  nous  donnent  le  mot  nippe  pour  "  un 
terme  générique  qui  se  dit  tant  des  habits  que  des  meubles,  et 
de  tout  ce  qui  sert  à  l'ajustement  et  à  la  parure;  et  le  mot 
hardes  pour  un  terme  collectif  qui  désigne  tout  ce  qui  sert  à 
t  habillement,  et  par  conséquent  à  la  parure ,  et  par  extension, 
des  meubles  destinés  à  parer  une  chambre. .  } 

.  Nippes  indknie  donc  également  et  des  habits  et  des  meu- 
bles ,  et  /tanflKi'indique  proprement  que  des  habits  ou  des 
habillements  quelconques. 

Quand  il  s'agit  de  désigner  l'habillement ,  en  quoi  ces  deux 
termes  diffèrent-ils  l'un  de  l'autre  ?  En  ce  que  le  mot  hardes 
renferme  toutes  les  sortes  de  vêtements  qu'on  porte  sur  soi 
pour  quelque  fin  que  oe  soit,  pour  l'utilité ,  pour  la  nécessité, 

i3. 
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pour  l'agi ément  :  mais  les  nippes  sont  des  hordes  destinées  , 
surtout  à  la  propreté  et  à  la  parure,  comme  le  linge  dont 
OU  changé ,  dt  qu'on  Ifrre  pour  être  p*o£*e.  Si!  est  £4rlé 
dans  la  môme  phrase  <de  hordes  et  de  >*ifrpts,  fa  -torée*  «sont 
de  ■gros  v&tertents  qui  couvre*»  ;  **  l'eta  p&rle  4e  )ri/>pt«  >pour 
marquer  précisément  ce  qU 'H  y  à  âe  tardes  <êt  f>arufe  '<et  -d% 
propreté. 

ë'iis  désignent  des  «meubles ,  quels  itfeùfcles  pàtticutfer*  &* 
signent-ils  l'un  ou  l'autre?  Nippes  désigne  de  môme  le*  toitto* 
Mes,  ou  plutôt  les  effets  employés  pont  la  propreté  ,  «cttMme 
te  linge  de  table  ou  de  lit  :  [tardes  ne  peut  -désigna  JjUfe  cielN 
tains  petits  meubles  portatife  <?»  à  l'usage  <te  la  pe¥stonfefe , 
comme  des  étuis ,  des  ctfuteanx.  La  preuve  que  hardi*  'ertipfrrte 
de  petits  meubles ,  c'est  que  /tarder  signifie  troquer  ,'édfefcttgc> 
des  /tardes  ou  des  menus  meubles.  ; 

Hardes  n'a  point  de  singulier  ;  et  nippes  en  a  un ,  quoiqu'il 
frort  "plus  iréqwemmeirt  employé  au  pluriel.  Ijûs'hnrdés  se  pren- 
nent donc  en  gros;  les  nippes peuvent  être  étmstdérëes  «h 
détaif 

Hordes  s*  dît  égwtefcènt  de  <?e  qui  cotatejBmre  les  hommes  et 
1  es  femmes  5  nippes  s«  cl  it  pltftAt  de.ee qui  &mttèrtoe  les  femmes , 
comute  si  la  propreté  et  la  parure  étoient  particulièrement  *f* 
fetrtées  à  ce  sexe ,  ou  'ri  leUrS  wppes  formaient  la  "partie  prin- 
cipale de  leurs  effets  t>u  -de  leurs  jouissances.  ^R.) 

B'l6.   NOCHER,  PILOTE,  WAUTOÏTIEft.  (. 

On.  a  dit  noch&r^x  hatttonier  ;  cm  «e  dit  $uere  trf  l'un*  ni 
l'autre ,  "sitîe  n'est  en  poésie ,  et  je  «e  sais  pourquoi.  JJt  nvdhet 
est  proprement  le  maître ,  te  patron,  te  thtff ,  te  conducteur 
du  bâtiment;  le  pthte -est  un  conducteur.  Ite  ftffcher  tocmduft 
sa  barque  :  te  pilote  gouverne  son  varsseanenhabOefhrW^atettJ' 
et  sous  les  ordres  d'un  capitaine. 

lie  n  auto  nier  travaille  a  la  manoeuvre  du  Retinrent  :  c'est 
te  qu'exprime  la  terminaison  du  met.  ïl  u'«st  £«s  le  mhtéldt; 
car  celui-ci  est  proprement  attaché*  *u Service  des  tnirh^ôes 
navires  hmdts.  11  nYflrt  pas  le  tnarinkr;  Car^élui-ci  htàeVt^ro- 
premunt  que  sur  nrcV^  uu  par  wensron  «rr  les  grandes  ri- 
vières. H  n'est  pas  le  îateiier;  car  celui-ci  ne  mên«  qu'ira  ÏîAà 
Watt  :  te  ftOftftmter-Caron  conduit  une  barcftfe,  ÇR.)        -    *'  '  * 
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817.  NOi&Gin9.&£aj0JUU. 

Dénigrer  est  le  «latin  denigrare,  'compoâé  de  Auptfr*,  noircir, 
rendre  noir  ;  dénigrer?  travailler  a  rendre'  noir  par  décolora- 
tion ou  dégradation  de  couleur,  comme  il  arrive  à  ce  qui  *e 
ternit ,  se  flétrit  \  a  obscurcit.  Dénigrer  ne  te  dit  qu'au  auguré  : 
noircir  prend ,  au  figuré ,  l'idée  rigoureuse  de  noirceur,. 

Celui  qui  vous  dénigre^  veut  vout  nuire.;  il  attaque  votre 
réputation ,  il  ravale  votre  mérite.  -Celui  qui  vous  noircit,  veut 
vous  .perdre .$  il  attaque  votre  honneur,  il  vous  perd  de  xqpu- 
lation^  Jexalomniateur-jtoirci/»  le  détracteur  dénigre. 

L'action  je  noircir  est  d'autant  plus  odieuse ,  qu'elle  -ne 
tombe  que  sur-  l'innocence ,  ra  vertu^  la  probité,  l'honueOçet  les 
mœurs*  L'action  de  dénigrer,  .toujours  maligne ,  maris  moiss 
méchante  par  ell -même,  et  avec  un  ressort  beaucoup  plus 
étendu.,  roule  sur  tous  les  genres  de  réputation  et  4e  mérite  * 
sur  les  talents  agréables  comme  sur  les  qualités  essentielle** 
en  un  mot  sur  toute  sorte  d^avanta£e«  11  faut  à -celui  qui  Tiras 
noircit,  que  vous,  paroi  teiez  vicieu*-,  méchant,  criminel  :  il 
suffit  quelquefois  à  celui  qui  .voue  dénigre,  que  v*ra*  passieu 
pour  ignorant,  ridicule  f-s»t,  ©te.     .         ., 

Les  -.savants  Me  dénigrent  quelquefois  les  uns  les  autres  : 
ceuK  qui  n'ont  d'autre  raison  de  k*  haïr  que  leur  eciencfe  , 
sans  avoir  même  l'espérance  de  les  dénigrer  efficacement,  les 
noirchsemU 

A  noircir  les  autre* ,  il  y  a  d'abord  un  e£%t  certain  $  c'teàft 
celui  de  commepeet:  par  <e(re  «oi-môme  rioireî.  A  dénigrer  ses 
concurrents ,  c'est  au  moiu* parler  «ttflpsue  l'envie  ;  et  l'envie 
est  un  liommage  rendu  4u  jnutite ,  oemfue  l'hypocrisie  eu  «A 
un  rendu  à  la  vertu» 

Par  la  raison  que  neinéir  attaque  l'honneur*  il  -ne  se  dit  àpie 
des  personne»  ou  de  leurs  actions  m+rele*-.  Par  la  raison  que 
dénigrer  ^adresse  à  tout  genre  de  mérite  ,  il  s'applique  uns 
choses;  car  on  tache  de  rabaisser  leUr  pris ,  de  les  rendre  mu* 
prieablee.  Ou  dénigre  un  «fuvrage*  «me  marchandise  ;  on  me* 
les  noircit  pas  :  on  denigre  et  on  nbtfok  un  auteur ,  un 
chaud.  (R^ 
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8l8.    WOI8E,  qVglELLE,  RIXE,  CtC. 

Il  y  a  afférentes  sortes  de  disputes  on  de  combats  de  pa* 
rôles  dans  lesquels  les  esprits  s'entre-ohoquent  plus'ou  moins 
par  divers  motifs,  arec  des  conséquences  différentes,  enfin, 
avec  des  caractères  particuliers  qui  leur  ont  fart  donner  divers 
noms.  Je  demande  la  permission  de  rassembler  ici  les  notions 
<de  ces  termes  ,- quoiqu'ils  ne  soient  pas  annoncés  dans  mon. 
titre.  Tous  ces  objets  s  éclairent  les  uns  les  autres. 

L'opposition  des  opinions,  le  désir  de  défendre  la  sienne, 
l'envie  de  la  faire  prévaloir,  l'opiniâtreté  à  ne  pas  céder,  la 
vivacité  qui  s'en  mêle,  forment  et  maintiennent  la  dispute. 

La  force  et  l'éclat  de  la  discussion ,  ou  plutôt  de  la  contes- 
tation, 1  esprit  de  parti  impétueux  et  obstiné,  les  altercations 
vives  et  multipliées ,  avec  les  grands  mouvements  de  l'oppo- 
sition ,  portés  même  jusqu'au  tumulte ,  font  et  distinguent  le 
débat. 

L'alternative  de  la  parole  qui  passe  d'une  branche  a  l'antre , 
la  contestation  tout  entrecoupée  de  réponses  ',  de  répli- 
qua*, de  ripostes,  qui  sont  plutôt  des  mots  et  des  saillies 
que  des  raisonnement»  suivis ,  l'impatience  que  la  contra- 
diction excite  et  qui  excite  la  vivacité  de  la  contradiction ,  et 
même  des  cris,  m..is  sans  querelle  établie,  forment  V alter- 
cation. 

La  confusion  et  l'embarras  des  choses ,  la  difficulté  de  les  - 
débrouiller  et  de  les  éclaircir ,  là  dissension  portée  dans  les 
esprits  par  la  diversité  de  sentiments  ou  d'intérêts ,  brouillés 
eonuac  les  affaires ,  l'attache  à  son  sens  ou  &  son  intérêt  avec' 
de*  raisons  apparentes  pour  s'y  tenir,  et  sans  raisons  suffi- 
santes pour  s'en  départir ,  produisent  les  démêlés. 
.  La  différence  de  sentiments ,  de  volontés ,  de  préten- 
tions,  etc. ,  qui  intéressent ,  piquent ,  compromettent  la  for*-' 
tune,  l'honnêteté ,  l'honneur,  quelque  passion ,  l'amottr-pro- 
pre ,  la  mésintelligence  qui  se  refuse  à  l'accord  et  provoque  le 
conflit ,  l'humeur  ou  la  passion  qui  veut  avoir  raison  ou  satis- 
faction de  la  chose ,  produisent  le  différent* 

Ces  sortes  de  divisions  sont  quelquefois  accompagnées  ou 
suivies  de  querelle,  de*oiiej  de  rire,  etc. 

La  querelle  est ,  à  la  Uettre ,  une  plainte  vive  e{  emportée 
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contre  quelqu'un  :  quereller,  se  plaindre  avec  emportement, 
traiter  mal ,  accabler  de  reproches. 

La  iiowé"est  une  sorte  de  querelle  méchante ,  maligne  f  faîte 
pour  nuire ,  molester ,  vexer,  on  de  manière  à  causer  du  mal , 
du  tort ,  du  tourment. 

La  rixe  est  une  sorte  de  querelle  accompagnée  d'injures ,  de 
coups,  ou  du  moins  de  menaces,  de*  gestes  onde  signes  in- 
sultants d'une  rive  colère.  La  rixe  est  une  petite  guerre 
entre  des  particuliers.  C  est  là  un  terme  de  pratique  ;  «rt  des- 
lors  ce  mot  indique  une  querelle  qui  mérite  l'animadvcr- 
-sion  de  la  justice.  Riote  -est  un  diminutif  de  rixes:  il  indique 
une  petite  querelle  populaire ,  de  ménage ,  de  société ,  etc.  Ce 
mot  est  bas  i 

Les  gens  pétulants  et  emportés  sont  sujets  aux  querelles* 
Les  personnes  aigres,  acariâtres ,  sont  sujettes  aux  noises.- Le 
peuple  grossier  et  brutal  est  sujet  aux  rixes.  (R.) 

&!£.    HON,   ESaOM,  1EWOMMÉI. 

VelUo  per  ara  virdm,  je  vole  de  bouche-en  bouche  :  voilà 
Tidée  commune  de  ces  trois  termes.  Ils  signifient  ce  quon  pu- 
blie de  quelqu'un;  tandis  que  réputation  exprime  littéralement 
ce  qu'on  en  pense;  et  la  célébrité,  l'éloge  qu'on  en  fait.  Mais, 
dans  l'usage ,  le  nom  annonce  plutôt  une  sorte  de  célébrité  ;  le 
renom  se  rapporte  mieux  à  la  réputation  ;  la  renommée  est  au- 
dessus  de  l'une  et  de  l'autre.  Sans  éptthète",  ces  trois  syno- 
nymes se  prennent  communément  en  bonne  part  :  mais  le  mot 
nom  ne  se  dit  guère  que  dans  le  genre  noble,  au  lieu  qu'on  dit 
d'un  artisan  qu'il  a  du  renom;  le  renom  est  la  réputation  d'être 
un  bon  ouvrier  :  la  renommée  n'est  qne  dans  le  grand.  Em- 
ployés comme  synonymes  les  uns  des  autres  ils  désignent 
divers  degrés  d'une  grande  réputation  :  le  renom  ajoute  au  nom, 
et  la  renommée  au  renom* 

Nom  signifie  ce  qui  fait  connoltre  et  reconnaître. -Avec  l'ac- 
ception de  renom,,  il  n'est  d'usage  que  dans  certaines  phrases , 
acquérir,  se  faire  un  nom;  avoir ,  laisser  un  nom;  c'est-à-dire,  se 
faire  connoitre ,  être  bien  connu.  Il  ne  s'emploie  que  dans  un 
sens  absolu  ;  vous  avez  un  nom,  et  non  pas  du  nom,  quoiqu'on 
ait  dit  un  peu  de  nom,  quelque  nom ,  an  lieu  de  renom.  11  rejette 
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le  réniytte  composé  :  ion  n'acquiert  pas  le  nant  d'être  nomme 
d'honneur  ;  on  en  acquiert  lie  tettem* 

Lte  renom  test  le  imnri  Tepétfc ,  Todonlblé ,  répandu  >  -suivant  la 
fofoe  dé  la  parti  ctrle  rédupèicatrve  *t  intensive  *e  ;  il  «emporte 
donc  un  plus  grand  nom ,  une  plus  grankieiréputation.  Quand 
il  «est  employé  «d'une  manière  îabsolne.,  comme  -dswia  toes 
-esempiea ,  hàarme vie f renom,,  vilte  dewnoiru,  tl  prend  le  sens  de 
renommée  sqtn  <ne  ««emploie  pas  de  cette  *ortei 

]La  rvnommae  est  un  très-grand  riant**»  f*iom  partout  connu  ; 
le  rejttmvqni'àfefriffs  d'éclat  et 'de  durée;  «nre'réputtertionitiBssi 
haute  que  vaste,  iorttée  par  te  «onteourt  dfe  mit  trour:,  par  une 
sorte  de-concert  on  d'accord  unanime ,  'et  même  -par  une  es- 
pèce de  jugement  public  qui ,  sur  des  faits  et  des  titros'coniàss, 
et  itaéme  "écratairfs ,  -fixe  i 'opinion  et  la  mémoire.  Ce  nxrt  fre  si- 
gnifie qnelquef qnv que  le  brutaqui  court ,  ou  même  Itothnatknt 
commune. 'Souvent  il  annonce  un  çwrfetfttnagfe  aMègoriqucqoi 
sème  les  bruits  et  distribue  les  réputations. 

Par  le  nom,  vous 'êtes  «msin ,  distingué  ;  p£fr  le  renom  J  on 
fait  du  bruit,  on  a  de  la  vogue  :  parla  renommée,  vous  êtes 
fameux  ;  totrt  est  rempli  'de  volve  nom7  et  il  vst  dwAfo.  Te 
nom  vous  tire  de  Pobscurité;  le  Pêiiom  Votes  'donne  *fo  4 "éclat; 
la  renommée  vous  couronne  de  toim  "sa  gloire.  Le  wm  vous  « 
élevé  au-dessus  *le  votre  sphère  4  le  renom  vo*n  a 'élevé  *u~ 
dessus  de  vos  pairs-;  la  renommée  vous  "a<élevé  sur  JeHgrMMl 
théâtre  où  les  réputations  n'oirt  tti  tommes  ,  >nt  •fin.  fin  dos» 
mots ,  ce  quête  rtoynvotamestce y  feverio/al'ivanoe,  ik  renom- 
mée le  consomme. 

Avec  un  mérite  brillant  et  les  ci¥Cc*ttrançe*-,  *>ta  setâft  «un 
nott».  t>es  qualités  et  -des  «necès  qni  éblouissent  #e* 'esprits  'et 
iflattent  la la venr  populaire ,  dépend  k  rertônu  A»*St  phuses  ' éle- 
vées ,  aux  talents  subknM* ,  «u&  qualités  transcendantes ,  k<e* 
qui  produit  de  profondes  ♦fanpros&ions  *«t  de  <gr**à»  >ctffelB», 
s'attache  la  renommée, 

fi  n'ertpasfci  aisé*,  dît  La  Bnf^è-, ^e«& faire  Un'ir^ih^ftrtin 
ouvwge  parfait  t  que  'd'en  faire  Vtfloir  «m  «tté dtan*  p#r  4e  toft* 
qw'on  s'est  'déjà  «cquit,  tiest  aussi  tdifficrieàe&re  poimsuoi 
eertaôtte*  gewson*  <m  ntitrefeis-âtt  ftftidff»,qcfe  d-e*jprrtnWfc«tt«* 
métft^l  sefaitqfuetafntt  d'mm%ta«mt%ttcft*.ll  settrtt^ptaft 
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« 

fàeiiftde  trovwem  dcQ.TejDtus.modestes.qoi  fuient  la,  renommée, 
que  des  vertus  éclatantes  qui  n'en  soient  point  enorgueillies. 

C'<e*lun  fardeau,  pesant  qui 'un  nom. taop  tôt  fameux.  Le. succès 
vient  du  sort-;  du,  suc  ces.,  le  renom.  L'obscurité  vaut  mieux  aue 
tant  de.  renommée. 

Le  nom  est  ua  bouit  qui  flatte  ;  le  renom*  un,bruitqaii.é£ûue* 
dit  ;  la  renommée,  un  bruit  qui  transporte:  tout  cela  n'estqpta 

Combien;  d'hommes  qui  sacrifient  leur*  cepasjpour&vxur  un] 
nom!  Combien* qui  sacrifient  leur-honueuc  pouu  ajueir  du  rep. 
naan!  Coaebieq  qui  sacrifiant  leuc  vertu,  et  leur  bottheui;  pour/ 
avoir  de  la  renommée!  (H,) 

820.    KOMMEB,  APPELER. 

On,  nomme  pour  distinguer  dans.  Le-  discours^:  on.  appelée* 
pour  faire  venir  dans  le  besoin.  Le  Seigneur,  appela,  tous;  les, 
ajj&maux,  et  les;  nomma  devant  Adom.pouB  iïnscBuire  de  leurs 
noms.:  tel  es&le  sens  du  teafe  hébreu*  Il  net  finit  pat> toujours, 
nommer  les  choses,  par  leur  asm.,  mi  appâter  toute»  sortes  dej 
gens  à  son  secours.  (G.) 

Appeler  n'est  point  synonyme  de  nommer,  lorsqu'il  signifie 
W&fcV,  à»  WWfc  à-spi  ,  comme  dans  les.  cas  posés  par  l'abbé 
Girard.  Appelez-moi  cet  homme,  et  nommez-ropi  ee)L  hpmme.}t 
squj  oVft  péages,  fort,  djfferenjtesv  (?esJL;tpl.quji  las  nommé.,  je 
le%4U.at-mjn  npmm$,,  c^p'esî.ga^âj^e,.  c'.etf . Loi, quj  l'as  appelé, 
je.  le  a^s,eUïn;a^pp\i^  j^s.  dan$,  un/ï  ap^pjipA.sfigpndairfr, 
appeler  signifie  dire  le  nom  de  la  personne,  ou  lui;  4onner.*mi, 
npm^saus  Jl'infentjojv 4«  Kfaj  reve^  à^soJLou  à  son,  secours  ; 
e,*c.'e.s|  a.lQW.  qu'il  cjf viejtf;  s^non^m^  de.  nojnmef.,  et,  c es.*  la, 
diftj^ence  4«,STnanj^m^s  que  n,ous.  chef  c»QU^ 

Nommer,  dire,  le  rçowou.donjc$r,un,./jofli.;  je»  vje^s.  d'e^li- 
gu£V.  le.  s^ns,.  de  <$  der^ierma^  4  poêler, Je^m^d^  /tf'^an- 
«pnec,  proju- emj»nt  dçs .4g,qe^fai^.aye^la,,Waiu.;  Y apneA esjtut* 
8jgn,al,ngu^.fa#re  ve^.^ajs  comme,  en  qpoejtmt  &  «?t.  aases> 
ordinaire  que  l'on  nomme  les  personnes ,  on,  a  dit  A/?/?e(çi?noHr- 
nommer  :  comment  /'appeler- vous  ?  comment  se  nomme-t-Ul ? 
Nommer,  marque  le  nom  propre  de  la  personne  :  appeler  n'é- 
nonce qu'un  signe  ou  une  qualification  distinctive  ,  quelle 
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qu'elle  soit.. On  nomme  quelqu'un  par. son  nom;  on  Yappefte 
de  diverses  manières. 

La  belle  Hélène  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval  de  boisipour 
découvrir  le  piège  ;  et ,  dans  l'espérance  que  les  Grecs  se  tra- 
hi roient  pa<r  surprise,  elle  appela  leurs  principaux  capitaines 
en  les  nommant  par  leurs  noms ,  et  en  contrefaisant  la  voix  de 
leurs  diverses  femmes. 

Appeler  demande  à  sa  suite  quelque  nom  ou  quelque  signe 
particulier  pour  qu'il  signifie  nommer  :  mais  on  ne  nomme  les 
gens  que  par  leurs  noms ,  ou-  propres ,  ou  patronimiquës ,  ou 
usités;  et  on  les  appelle,  ou  de  leurs  noms ,  ou  par  leurs  qua- 
lités ,  ou  de  différentes  qualifications.: 

Vous  nommez  Tibère ,  et  vous  l'appelez  monstre.  Vous  nom- 
mez Louis  XII ,  et  vous  Y  appelez  le  père  du  peuple.  Vous  nom- 
mez Bayard  ou  duTerrail ,  et  vous  Y  appelez  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche* 

Plusieurs  anciens  peuples  (et  il  reste  des  traces  dfeycet  usage 
dans  le  Nord) ,  en  nommant  un  tel ,  Y  appel  oient  fils  d'un  tel;  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  renier  son  père.  (R.) 

821.    1T0VVK,  V0VSXTTE,  909NAIB.     . 

Noms, donnés  autrefois  aux  religieuses ,  et  employés  encore 
dans  le  style  badin.    * 

Nonne  est  le  mot  simple  ;  il  signifie  une  fille  religieuse. 
Nonnette  est  un  diminutif  de  nonne;  c'est  une  jeune  religieuse. 
Non  nain  est  une  fille  d'un  ordre  religieux  ou  appartenant  à  un 
corps  de  religieuses. 

Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc  l'état  ou  la  qualité 
__  de  la  personne  ;  le  second ,  sa  jeunesse ,  ou  quelque  chose  de 
tendre  ou  de  fin  ;  le  troisième ,  un  rapport  particulier  de  la 
personne  avec  l'ordre  on  la  société  dont  elle  est. 

La  nonne  diffère  de  la  religieuse  en  ce  qu'elle  est  agrégée 
h  une  famille  et  soumise  à  une  mère  spirituelle,  au  lieu  que 
L'autre  est  vouée  a  une  espèce  particulière  de  religion',  et  sou- 
mise  aune  règle.  (R.) 
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822.      BOTE»,     REMARQUES,     OBSERVATIONS,     CONSIDERAT  10 VS  > 

RÉFLEXIONS, 

Les  notes  disent  quelque  chose  de  court  et  de  précis.  Les 
remarques  annoncent  un  choix  et  une  distinction.  Les  obsen- 
v allons  désignent  quelque  chose  de  critique  et  de  recherché. 
Les  réflexions  expriment  seulement  quelque  chose  d'ajouté 
aux  pensées  de  1  auteur. 

Les  notes  sont  souvent  nécessaires  ;  les  remarques  sont  quel- 
quefois utiles;' les  observations  doivent  être  savantes:  les  ré- 
flexions ne  sont  pas  toujours  justes. 

Le  changement  des  mœurs  et  des  usages  fait  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  besoin  de  notes.  Il  y  auroit  peut-être  d'aussi 
bonnes  remarques  à  faire  sur  les  modernes  que  sur  les  anciens. 
Les  observations  historiques  qu'on  a  faites  rendent  l'antiquité 
plus  connue.  Les  réflexions  ne  servent ,  le  plus  souvent ,  qu'à 
faire  perdre  de  vue  la  première  pensée.  (G.) 

Ces  termes ,  présentés  ailleurs  comme  synonymes ,  ne  peu- 
vent L'être  tous  que  dans  une  acception  littéraire.  J'avouerai 
même  qu'il  y  a  loin  des  notes  aux  réflexions  :  cependant  on  en 
a  même  rapproché  les  pensées. 

Les  notes  servent  proprement  à  éclaircir  ou  expliquer  un 
texte  :  les  remarques,  à  relever  dans  un  ouvrage  ou  dans  un 
sujet  ce  qui  arrête  ou  mérite  particulièrement  l'attention  :  les 
observations ,  à  découvrir  par  un  nouvel  examen  des  choses 
nouvelles ,  et  à  conduire  par  de  nouveaux  développements , 
ou  d'un  ouvrage ,  ou  d'un  sujet ,  à  des  résultats  du  moins  plus 
certains  :  les  considérations,  à  développer  avec  étendue  les 
différents  rapports  d'un  objet  intéressant  et  la  raison  de» 
choses ,  en  présentant  l'objet  distinct  sous  seB  différentes 
faces  :  les  réflexions,  a  creuser  les  idées  ou  à  tirer  de  nouvelles 
pensées  du  fond  des  choses. 

Les  notes  doivent  être  claires ,  courtes ,  précises ,  comme  les 
notices  et  les  notions  ;  car  il  ne  s'agit  que .  d'expliquer  des* 
mots ,  des  passages ,  des  allusions ,  en  un  mot ,  de  dissiper 
quelques  obscurités  ;  et  si  elles  étoient  fort  étendues ,  elles  se- 
raient commentaires. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles  ,  utiles," critiques; 
car  il  seroit  peu  judicieux  de  vouloir  faire  remarquer  ce  que 
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tout  le  monde  remarque ,  ou  ce  que  personne  ne  se  soucie  'de 
remarquer. 

Les  observations  doivent  être  lumineuses ,  curieuses ,  sa- 
vantes.; car  c'est  pour,  démêler  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin ,  décou- 
vrir ce.  qui,  est  cach*,,  développer  oc  qui»  est-  intéressant,  j 
qu'on  met  une  attention  particulière  à  observer.,  qu'on  .étudie 
lvQSr  choses,,  qu'on,  exercer  avec  constance  sa  sagftoitç  et*  aa 
critique. 

H,  Boanrée  donneroit ,  oe  me  semble,,  lieu,  de  ovaire  qu'il 
OAnfopd  letrobstrvation*  a¥ec'lo&.  remarques;  caril  dit  que  la 
mot  d'observation  sert  à  exprimer  les  remarques*  que  l'on  fait 
dao*  la.- société  OTiSiirleSrOuyrage*;  et  il  ajoute  que;  1<S>  o£*er- 
votions,  demandent  de  la  sagacité  po.ur  •  déraèlen  ce  qui:  est  le 
moins,  sensible?, .  et  du  goût  pour  choisir  ca  qui  eafcle  plna 
digne  d'attention.,  e*  pour  rejeter  oe  qui.  n;'en.  mérite  point* 
% f'abb©  Girard  estime,  qui»  le*  remarque*,  annoncent  un  choix 
et  une  distinction ,  et  que  lea-  obturation*  désignent  quelque 
cjioae  de  critiqua  et- de  recbeichi.  Il  y  a,  certainement  plus-  de 
«qoherebes  dans  les  observations  que  dan*  les  remarques  :  vous 
rttna.Fquez.cp  qui, vous,  frappe;  et  vou*o&*m>e&po%ir  découvrit! 
et  savoir.  Il  faut ,  sans  doute,  dans,  lefeunes  et  dans,les  autres* 
dégoût  et  de,  la.criticpie  ;  mai*  dmsle&re  marques, c'est  plutôt 
lar  critique,  de  l'homme  de.  goût  qui;  sent  ;  ettdansîleiiofaerpotf 
tfeWj.celfodiun-sapant  qui  iuterrogeiles,  choses-*  lûsrdrtajlley 
J^creuaçt,  les, possède* 

Ite*  considérations  .doivent  être*  éjfeenduefe et  profondes  ;  elfe* 
ne  *'ej# *cent  proprement^  qïie;  sur  de*  o&jçte.  csmsidéraHesii 
fiaits,  po-ur,  être  considéré*»  dignes,  d&  considération  y.  selon,  le 
rapport*  r^rtunel  ?qne  ces  mots-  ont  entre  enau  » 

IwréfleawflSs  doivent  être  naturelles  sans,  êtret  triviales^ 
eg^r*w?e*  d'une,  n^ière»  i*euv.e;  et  piq,ua»te.,t  pfeiiète  ju* 
dicieuses  ef  solides  que  subtiles  etringéftibibesj;  otr>U>fan^ 
qnj'eUe*1n*issewt>  <fo  sujet,,  qu^UfljiufttrujUent  et  Aftog»R«int 

dans4*ajffit»  (^.)f 
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823.   NOTIFIER,  SIGHIFIER. 

&<H4fer s  c>m :Jtylfitir  fortodleirterit  et  nettement,  dutfe 
marôàveaifthentiqne ,  «dans  lés  Tonnes  /de  façon  que  la  chose 
soit ,  non-sejuletnent  kco«noe ,  mais  mdnbîtable ,  constante , 
notoire.  Vous  signifiez  ce  que  tous  déclarez  avec  uae  réso- 
lution expresse  aux  personnes  :  vous  notifiez  ce  que  vous  leur 
si^nt/tëz^en  règle  on  'avee  les  -condition*  propres  a  dotrtfer  à 
Y&tPevignipttation  la  vrflcur-ctmvenableonle  poids  nécessita». 
Gerqu'en  «vous  a  lignifié ,  vous  ne  nourex  l'ignorer  :  »  vous  ne 
petwezipas  elndêirce  qu'on  "votts  a  notifié, 

■  On  motèfh  des  ordres ,  de  manière  à  ne  hrisfter  que  la  res- 
source de  l'obéissance  :  on  signifie  ses  intentions ,  de  manière 
S  «e  pas  4aia*er 'l'excuse  de  l'ignorance. 

Vons  notifier,  h  un  valet  ou  'à  ira  oWirreT'die  'sortir '3e -cne* 
vous;  votas 'le'dhrfssez',  il  Ven  *va  :  vous  ne  Votfdrh»',ptfs  le 
signifier  h  «une  «personne  de  Votre'société ,  mais  Ton  'entend  ce 
que  tous  voulee  dite ,  'et  l'on  part.  (*R.) 

824.   NOUR-RIfi,  .ALlttElfTEll,  SUSXESTE41. 

-  'Ce»  termes  ne  'sont  tous  les  «rois  synonymes  'qn'atftant 
qu'ils  désignent  tin  *oin  relatif  à  la  conservation  fiel*  vîe 
par  les  aliments. 

Nourrir,  c'est  fournir  à  la  substance  des  corps  vivants,  de 
manière  'quelle  soft  conservée  ^ar"Vds  aliments  *qui  *se  trans- 
forment .en  «cette  substance  même.  JÊUatamter,  cVst  fournir  à' 
leur  substance,  de  manière  qu'ils  aient  toujours  dés  aliments 
pour  se  nourrir.  SusHériter,  c'est  ^rcmrvoir  "à  leurs  Tjesohrs  ri- 
goureux et  pressants ,  de  manière  que ,  "part  vois  aliments ,  ils 
aient  ee  iqui  est  nécessaire  pour  vivre. 

L'idée  nécessaire  Jâ'tilimetiter  est  d'entretenir  d'aliments  ? 
ffttssi  n'exprime-t-fl -point  cette  d'entretenir  rmmedratement  la 
vie  ou  la  substance,  ou  l'existence  même  des  objets;  acception 
des  mots  nourrir  «et  ïustenler,  Arnsa  l'aliment,; Te  |faih,  par 
exemple ,  rftalfWnfe*  pat ,  Il  nourrit  'et  sustente.  Tout  aliment , 
en  tant iqn'il  entretient  notre 'substance,  nourrit  :1a  nourriture 
strmsante  et  nécessaire  pour  soutenir  la  rie ,  sustente.  11  y  a 
dbtre  tme  mesure  donnée  de  nourriture  l>bûr  sustenter;  mais 
srvrc  pins  on  moins  d'aliments,  tm  est  nourri,  'bien  ou  mal  r 


tfio  NOURRISSANT. 

trop  ou  trop  peu ,  ou  avec  toute  autre  sorte  de  modification! ." 
On  sait  déjà  que  nourrir  signifie  entretenir  la  substance  par  la 
conversion  de  l'aliment  en  cette  substance  ;  au  lieu  que  sus- 
tenter signifie  seulement  soutenir  la  vie ,  sans  aucun  rapport  à 
la  manière  dont  l'effet  est  opéré  par  les  aliments.  (R.) 

8a5.   BOUBBISSAlfT,  VUTRlTir,  B OC AKlClEB. 

Nourrissant,  qui  nourrit,  qui  nourrit  beaucoup,  Nutritif, 
qui  a  la  faculté  de  nourrir,  de  se  convertir  en  la  substance  de 
l'objet.  Nourricier,  qui  opère  la  nutrition,  qui  se  répand 
dans  le  corps  pour  en  augmenter  la  substance.  Le  premier  de 
ces  termes  marque  l'effet;  le  second^,  la  puissance;  le  troi- 
sième ,  l'action* 

Les  mets  nourrissants  abondent  en  parties  nutritives,  dont 
L'estomac  extrait  une  grande  quantité  de  sucs  nourriciers. 
. .  Nourrissant  est  le  mot  usité.  Nutritif  est  un  mot  dogma- 
tique :  les  médecins  disent  un  remède  purgatif  et  nutritif:  on 
distingue  par  la  qualification  de  nutritives  les  parties  subtiles 
des  aliments  propres  à  la  nutrition,  des  autres  substances 
grossières  qui  en  sont  séparées  par1  l'effervescence  de  l'es- 
tomac. Le  mot  nourricier  appartient  proprement  à  la  physique 
des  corps. animés,  et  spécialement  des  plantes.  (R.} 

826.  SUE,  VUEE,  BUAGE. 

Tous  ces  mots  se  disent  des  vapeurs  qui  s'élèvent  en  l'air , 
et  qui  ordinairement,  après  s'y  être  condensées,  retombent 
en  pluie.  Cependant  il  est  bien  des  cas  où  la  justesse  ne  permet 
pas  d'employer  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Il  semble  que  nue  marque  plus  particulièrement  les  vapeurs 
les  plus  élevées  ;  que  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité 
de  vapeurs  étendues  dans  l'air  et  promettant  de  Forage;  et 
que  nuage  soit  plus  propre  a  caractériser  un  amas  de  vapeurs 
fort  condensées. 

Ainsi  l'idée  de  nue  fait  penser  à  l'élévation  ;  celle  de  nuée, 
à  la  quantité  et  à  l'orage;  et  celle  de  nuage,  à  l'obscurité. 

On  dit  donc  d'un  oiseau ,.  qu'il  se  perd  dans  les  nues,  pou» 
dire  qu'il  s'élève  fort  haut  dans  lai  région  de  V&iv,  qu'une  nuée 
s'étend  vers  la  droite ,  pour  marquer  ce  'qui  est  exposé  aux 
accidents  dont  elle  menace;  et  qu'un  nuage  ne  tardera  point 
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a  crever,  pour  indiquer  qu'il  est  extraordinaircment-qpndensé 
et  noir. 

Ces  idées  accessoires  deviennent  presque  les  principales 
dans  le  sens  figuré. 

On  dit,  élever  quelqu'un  jusqu'aux  nues,  pour  dire,  le 
louer  excessivement  :  faire  sauter  quelqu'un  aux  nues,  pour 
dire  l'impatienter,  faire  qu'il  s'emporte  :  tomber  des  nues, 
pour  dire,  être  extrêmement  surpris  et  étonné,  ou  quelquefois 
embarrassé,  comme  on  l'est  quand  on  tombe  de  haut.  .Un 
homme  tombé  des  nues ,  pour  désigner  un  homme  qui  n'est 
eonnu  ni  avoué  de  personne  sur  la  terre  :  se  perdre  dans  les 
nues,  en  parlant  de  quelqu'un  qui ,  dans  ses  discours  et  dans 
ses  raisonnements ,  s'élève  de  manière  à  faire  perdre  aux  au- 
tres ,  et  à  perdre  lui-même  de  vue  le  sujet  qu'il  traite ,  ou  ce 
qu'il  a  entrepris  de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes  ces 
phrases ,  l'idée  d'élévation ,  celle  des  vapeurs  a  disparu  ;  et 
dans  tous  ces  cas,  on  ne  pourroit  se  servir  ni  de  nuée,  ni  de 
nuage,  qui  ne  réveilleroient  point  l'idée  d'élévation  que  l'on 
envisage  principalement. 

On  dit  figurément  qu'une  nuée  se  forme ,  et  ne  tardera  pas 
à  éclater,  pour  faire  entendre  qu'une  entreprise,  un  complot, 
une  conspiration ,  un  projet  de  punition  ou  de  vengeance  se 
prépare ,  et  n'est  pas  loin  de  se  manifester,  par  des  effets  frap- 
pants :  et  Ton  dit  une  nuée  d'hommes ,  d'oiseaux ,  d'animaux  ,- 
pour  une  troupe  considérable  des  uns  ou  des  antres.  On  voit 
dominer  ici  l'idée  de  la  quantité,  ou  de  quelque  chose  de 
sinistre. 

Enfin  l'on  dit,  un  nuage  de  poussière,  pour  marquer  l'obs- 
curcissement de  l'air  par  la  quantité  de  poussière  qui  y  est 
élevée.  Avoir  un  nuage  devant  les  yeux,  pour  désigner  quel- 
que chose  que  ce  soit  qui  empêche  de  voir  distinctement  \  et 
plus  figurément  encore  on  appelle  nuages  les  doutes. ,  les  in- 
certitudes et  les  ignorances  de  l'esprit  humain.  Ici  c'est  l'idée 
d'obscurité  qui  est  principalement  envisagée.  (B.) 

8*7.    KUEB,   NUÀWCER. 

Nuer  vient  Nie  nue.  Les  couleurs  variées  produisent  à  peu 
près  sur  un  fond  le  même  effet  que  les  nues  sur  le  ciel. 

Nuer  et  nuancer  signifient ,  dit-on  ,  mêler  et  assortir  les 
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couleurs ,  de  manière  qu'il  le  fasse  une  diminution  insensible 
d'une  couleur,  à  l'autre ,  ou  d'une  même  couleur,  en  la  faisant 
f>a*Str  Au  clair  àTobscur ,  ou  de  l'obscur  au  clair. Les  'anciens 
dictionnaires  semblent  avoir  uniquement  affecté*  au  verbe 
huer  la  premièreydé  ces  iAées ,  qui  attribue  à  ce  mot  la  seule 
propriété  d'assortir  les  couleurs  par  une  diminution  insen- 
sible. Nuancer  désigneront  donc  l'assortiment  des  différentes 
teintes  de  1»  même  couleur  ;  ce  mot,  inconnu  aux  vocabulistes 
de  ce  temps-là ,  est  encore  peuusité. 

Nuer  «signifie  proprement  former  des  nuances ,  soît  avec 
différentes  couleurs,  soit  d'une  seule;  nuancer,  assortir  ces 
nuances  selon  leurs  propres  rapports.  11  est  a  observer  quo 
huer  un  dessin  signifie  marquer  sur  les  fleurs  les  couleurs  que 
l'ouvrier  doit  employer:  ainsi  le  dessinateur  nue,  et  l'ouvrier 
nuance.  Hairsle  Dictionnaire  du  Commerce ,  nuer,  c'est  dispo- 
ser les  couleurs  selon  leurs  nuances;  et  nuancer,  disposer,  les 
kuances  de  l'étoffe ,  delà  tapisserie ,  <de  la  broderie. 

Nuer  se  dît  proprement  de,  ces  sortes  d'ouvrages  :  cepen- 
dant les  fleuristes  disent  une  fleur  bien  nuée;  Y  anémone ,  appe-' 
lie  àtbertlne ,  est  nuée  d'incarnat.  Les  naturalistes  diront  que 
des  papillons  et  des  chenilles  étalent  une  riche  variété  de 
couleurs  nuées  avec  un  art  infini. 

Dans  ces  applications ,  nuer  indique  une  diversité  de  cou- 
leurs. Les  brodeurs  appellent  or  nué,' l'or  employé  avec  de  la 
«oie  dans  un  ouvrage  ,  de  sorte  que  l'or  serve  comme  de  foud 
au  tableau ,  et  que  la  soie  serve  à  donner  les  couleurs  conve- 
nables aux  figures. 

Nuer  ne  se  dit  point  au  figuré  ;  mais  on  y  dit  nuancer,  pour 
désigner 'la  différence  fine,  délicate,  imperceptible  qui  se 
trouve  entre  les  mots , les  idées ,  les  mêmes  espèces  de  choses, 
comme  vertus ,  passions ,  etc.  ;  et  c'est  une  raison  d'appro- 
prier au  mot  nuancer  l 'expression  particulière  des  nuances  do 
la  même  chose  ou  de  la  même  couleur. 

En  dernière  analyse,  nuer  exprime  l'action  ou  l'art  d'àsso'r- 
tir  et  de  distribuer . sur  «a. fond  ou  un  tbsu  les  couleurs  ou 
leurs  teintes ,  selon  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles ,  avec 
ïe  fond  et  avec  les  objets  qu'elles  figurent,  représentent  ou 
imitent.  Nuancer  exprime  l'action  ou  l'art  d'observer ,  de  dis-» 
ijhguer ,  «l'employer  les  nuances ,  soit  celles  qui  forment*  ou 
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marquent  'te  passage  d'une  ootetau*  a  une  autre,  loitcelles  qui 
marquent  «u  feraient  les  difîeretets  degré*  4' «ne  tfcrotour,  sfe 
kmqve  la -chose  l'**i£î.  <tt.) 

"'  828.    HUL,  AUCUN. 

t 

JSuïy  **e  wtk*  f  rte  ukuè,  pas  un ,  pas  un  «Oui ,  **«M>  àtiyuto, 
*t*us,  quoiqu'un.  JVnf  porte  avec  lui  «a  négation  ;  ttoyeic/i  en 
attend  «ne  «pottr  "en  devenir  Je  By*ion  yme.  Abrita  pïtts  de  forcé 
exfchreive  et  absolue  qu'<r*ctt/i.  Nul  «xclttt  chacun  ,  abaque  in- 
divkr* ,  chaque  «&0&e ,  d'une  matière  déterminée,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  :  ameu n  «égattf  eJsoitit  cfttéitju'itn, 
oelwi-ei  eu  «edui-tà ,  «ne  <:b*9e  et  une  autre ,  d'inre  taénièr* 
indéterminée.  Nui  n'**e,  c'«9t-a-dir%  qu'il  ti'y  *  pasttn  seul -qui 
ose  ;  aucun  d'eu*  n'ose ,  « *est~&-dire  f^iïl  ne  ire  trouvfc  pas 
ifuetyann  qui  «se.  L'homme  négatif  est  fcfcbe  égards ,  n'a  tzutf 
égard  pour  vos  prières ,  il  les  rejette  absolument  :  l'hoïamte, 
honnête  et  capable  d'égards,  n'a  «meurt  égard  a  vos  prières 
dans  telle  occasion ,  il  ne  se  rend  p*à.  Là  justice  rigoureuse 
q«ri  ne  fiât  /wiflfe  acception  des.personnés ,  n'en  fera  nulle  *to 
votre  faveurs  l'équité  moins  aévère ,  qui  fait  quelquefois  ac- 
ception des  malheureux  et  des  foibles  ,-n  en  fera  tntetthe.  "Vous 
n'aurez  nuUà  considération ,  quand  vous  devez  n'en  avoir  ^pers 
la  moindre  :  vous  n'en  are»  aucun 6 y  quand  «wroS  auriez  pu  *ô 
avoir  qoeiqu 'une. 

De  la  foroe  des  termes,  il  Téâttite  que  nai  pettt^t  doit«n 
général  éf  r«  employé  «n  régime  ,  tont  comme  &ucun ,  qnoi 
qu'en  disent  quelques  grammairiens.  Selon  eux',  au  lieu  de 
dire  :  4es  injurxs  ne  fireni  sur  -fitt  utrile  impression,  H.faudroit 
dire  :  far  t  «jures  ne  firent  mtt  /<*£  acretme  impression. .  Pourquoi 
donc,  si  un  terme  renchérit  sur  l'autre ,  si  vous  avez-besoin 
de  marquer  une  parfaite  insensibilité,  s'il  est  utile  d'aggraver 
le  reproche?  Nul  ajoute  à  aucun,  comme  pointa,  pas.  Si  l'o- 
reille préfère  quelquefois  aucun  à  nul ,  il  n'en  fant  pas  moins 
que  la  justesse  de  l'expression  remporte ,  dans  les  cas  graves , 
sur  la  délicatesse  de  l'oreille. 

Kous  'disons  fort  bien ,  je  n'ai  vutéthomme-lh  nulle  pari, 
\e  ne  fais  nul  cas  de  cetui-ci,  je  ne  dots  nul  égard  à  Faftlre;  un- 
contrat  est  nul  et  de  nul  effet.  Les  personnes  les  plus  délicates 
parloat  ainsi.  Une  observation  .grammtticftle  à  faire  ,  c'ef  • 
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que,  loin  d'exclure  nul  du  régime,  il  est  absolument  néces- 
saire, lorsque  la  phrase  ne  porte  point  de  négation',  et  la  rai- 
son en  est  que ,  sans  nne  négation  particulière ,  aucun  signifie 
quelqu'un  ou  quelque.  Et  c'est  pourquoi  on  a  bien  dit  :  te  bien 
est  de  nulle  considération  devant  Dieu,  mais  non  pas,  devant 
les  hommes;  cette  pièce  est  de  nulle  valeur;  cette  "machine  est 
bien  inventée,  mais  elle  est  de  nul  usage.  On  ne  diroir  pas 
qu'une  chose  est  d'aucun  usage,  d'aucune  valeur,  d aucune 
considération,  pour  exprimer  qu'elle  n'en  a  point:  aucun  ne 
prend  ce  sens  que  dans  la  proposition  négative.  Des  historiens 
disent  :  It  y  avoit  peine  de  mort  contre  quiconque  avait  tué  vo- 
lontairement aucun  de  ces  animaux  :  U  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  ignorent  ta  liaison  de  toutes  tes  espèces  de  connaissances  entré 
elles,  d'en  mépriser  aucune  partie.  Aucun  est  là  mis  en  mauvaise 
style ,  à  la  vérité ,  maisldans  son  vrai  sens ,  pour  quelqu'un  ou 
quelque. 

Nul  se  dit  au  nominatif ,  pour  personne,  sans  rapport  à.  un 
nom  exprimé.  Nul  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  : 
nul  ne  va  au  Père  que  par  te  Fils.  Nul  désigne  là ,  sans  aucun 
nom ,  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus 'propre  au  style 
énergique  des  sentences ,  l'universalité  des  hommes.  Aucun  se 
lie  nécessairement  avec  un  nom  :  ainsi  vous  direz;  aucun  non 
teur-) aucune  raison,  aucun  de  ces  g ens-tà* 

Nul  se  prend  encore  dans  une  autre  acception  absolument 
étrangère  à  aucun  :  il  marque  l'invalidité ,  la  nullité  d'un  acte 
et  autres^chqges  semblables.  On  dit  aussi  en  ce  sens,  qu'un 
homme  est  nul ,  quand  il  n'a  ni  vertu ,  ni  caractère;  .Cette  ac- 
ception sert  bien  encore  à  confirmer  la  force  négative  du  mot , 
qui  réduit  les  choses  à  rien ,  qui  fait  qu'elles  sont  comme  si 
elles  nlétoient  pas.  (R.) 

829,   HUMÉRÀL,  UUMÉRlQUt. 

Le  mot  numérique  n'est  pas  la  même  chose  que  numéral} 
car  la  chose  numérale  forme  toujours  un  nombre  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  chose  numérique.  Trois  est  un  nom  wu- 
i»tVû/  ou  un  nom  dé  nombre  :  mais  une  différence  numérique 
n'est  pas  même  cette  différence-  dans  le  nombre  ,  c'est  celle 
d'un  individu  à  un  autre.  Numéral  signifie  ce  qui  dénomme 
on  nombre;  numérique ,  ce  qui  a  rapport  aux  nombres.  Les 
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lettres  nunrércles  servent  de  chiffres,  le»  vers  numéraux  mav-c. 
qucnt  des  dates  ;  mais  le*  rapporta  numériques  sont  seulement 
tirés  des  nombres  ;  l'arithmétique  numérique  se  *crt  seulement 
de  chiffres  au  lieu  de  lettres.  (H.) 

o. 

830.   O,  OH,  HO,ÀH  ,  HA  ,  EH,  HÉ. 

0 ,  est  une  vox  forte ,  pleine ,'  sonore ,  naturelle  h  celui  qui 
s'écrie,  qui  appelle ,  qui  invoque ,  qui  apostrophe,  qui  s'é- 
tonne, qui  s'indigne  ou  qui  éprouve  une  grande  joje»  Un  cri 
fort  et  retentissant  est  le  signe  et  l'expression  naturelle  d'une 
impression ,   d'une   sensation  profonde  ,   qui   a  besoin   de  * 
s'exhaler  et  de  se  répandre.  Le  son  O,  en  frappant  le  haut  du 
palais ,  et  en  se  répercutant  dans  toute  la  capacité  de  la  bouche, 
s'enfle  ;  et  en  sortant  par  un  passage  étroit ,  par  le  canal  de  la 
bouche  rétrécie  OU  des  lèvres  arrondies ,  comme  par  un  porte- 
voix ,  il  porte  au  loin ,  et  va  frapper  fortement  l'oreille.  11  ' 
s'emploie  donc  naturellement  pour  appeler,  pour  réveiller 
l'attention,  pour  attirer  les  regards,  pour  exprimer  une  si- 
tuation extraordinaire. 

L'interjection  o  s'emploie  avec  ou  sans  aspiration.  Elle  ne 
prend  point  d'aspiration ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'exprimer 
purement  et  simplement  la  sensation ,  ie  sentiment ,  l'idée 
sans  accessoires.  Ainsi  vous  vous  écriez  :  ô  ciel  !  6  Dieu  ! 
6  mon  père!  6  temps  i  6  mœurs  !  0  n'est  là  que  le  cri  du 
pur  besoin,  de  Tétonnement,  de  l'effroi,  de  la  reconnois- 

sance ,  etc. 

Si  l'aspiration  suit  la  voyelle,  il  est  évident  qu'elle  allonge 
la  syllabe  et  qu'elle  prolonge  le  cri.  Oh  l  c'est  comme  si  vous 
disiez  réduplicativement  o  o,  en  coulant  et  sans  distinguer  les 
deux  voix.  Oh  est  donc  une  exclamation  plus  forte,  plus 
grande ,  plus  soutenue ,  le  cri  d'une  sensation  plus  profonde 
et  plus  durable ,  celui  d'une  intention  plus  marquée  et  plus 
développée ,  tandis  que  o  n'est  qu'un  pur  éclat  de  voix. 

La  même  observation  s'applique  naturellement» aux  inter- 
jections ah,  ha,  eh,  hé,  etc. ,  puisque  la  différence  vient  de  la 
manière  de  placer  l'asjpiration. 


-  i 

*  m*Èh,  fte,  dh,  -fxpiTHicixnït  la  surpîîse  :  T'exprimeront-!!* 
#atfs  aucune  -tfifleVcnee?  «en ,  -certes-;  var  *cet  cri*  *ont  -or- 
érnfttreméirt  invfcleot&mîs ,  'om  ire  -enowh  pas  centre  l'un  et 
l'autre;  c'est  donc  la  nature  <fui/imprretéHe  ou  telle  von*  et 
chaque  voix  ai  sa  raison  dans  la  nature.  Quelle  est  donc  la 
raison  particulière  de  ehaeune  tfe  ces  exclamations  ? 

Il  faut  la  chercher  dans  la  valeur  distinctive  des  Voix  et  des 
VO) elles.  A  se  pjononce  «ans  modification,  de  toute  l'ouver- 
ture de  la  bouche  ;  et ,  si  je  puis  ainsi  parler ,  de  toute  l'ou- 
verture de  î'Sinç.  "Cette  vbix  rend  et  réfléchit  en  quelque 
sorte  la  sensation  de  la  manière  la  pins  libre,  la  plus  franche, 
fartas  ptiM,et  cette  tensathra  doit  remplir l'âme,  puisqu'elle 
force 'où  nécessite  la  plus  grande  ouverture  de  la  bouche.  Jth! 
%e$t  donc  l'exclamation  d'un  cœur  plein,  et  libre  de  rendre  fa 
Sensation  par  un  écltft  égal  a  la  force  de  l'expression.  A  ex- 
prime ,  Sans  tontes  les  langues ,  la  possession,  la  jouissance , 
ce  qri'on  a  dans  l'âme.  L'interjection  est  donc  l'expression 
naturelle  et  nécessaire -delà  grande  sensation. 

Ah  l  sera  donc  l'éclat  franc  d'une  grande  plainte., "dune 
grande  joie ,  ou  de  toute  autre  grande  sensation ,  sans  autre 
dessein,  et  par  l'effet  naturel  de  l'impression.  E h '!  sera  l'é- 
mission douce  de  la  plainte,  de  la  joie',  de  tout  autre  senti- 
ment qui ,  s 'ri  ne  peut  pas  absolument  se  contenir  ,  se  modère 
du  moins.  Qth  t  sera  l'explosion  ôTune  grande  peine,  d'une 
grande  joie,  dHrae  grande  sensation  qui  cherche,  pour  ainsi 
dire,  un  soulagement,  un  remède,  lin  effet  propre  à  satisfaire 
la  passion  de  l'âme.  Eh  !  marque  l'existence  de  la  sensation  ; 
âh  !  sa  grandeur;  oA.' son'énergfc. 

De  même  ha,  ha,  ha,  est  un  éclat  de  rire  franc  et  ouvert. 
Hê,  hé,  hé,  est  un  rire  simple  "et  modéré.  Ho,  ho,  ho,  est  un 
gros  rire  accompagné  de  surprise  ou  de  moquerie ,  ou  de 
quelque  autre  circonstance  aggravante.  Tti,  ht,  ht,  est  le  rire 
tout  bas  et  contraint.  fR.1) 

$3i,  om.icraj'toimrAiïrDTiE,  roncEB,  violeht^h. 

CW  teime*  «rpriment  Hes  action*  contraires  â  la  liberté  de 
quelqu'un.  LVbbé  Girard  remarque  que  violeitter  endiëi-rt  sur 
forcer,  et  celui-ci  sur  contraindre;  mais  toutefois  que  la  liberté 


OBLIGER.  167 

est  également  ravie  par  l'action  qu'ils  éaoncenJL  ^expression 
est  au  moins  trop  fortes  car  la  contraint*  ne  ravit  pas»,  elje 
n'oie  pas,  même  toujours,  absolument  la,  liberté.  P'Afembert 
pense  que  contraindre,  oA%er^/arce^,désismeutQ^l<|ue  chose 
que  Ton  fait  contre  son  gré  ;  cependant  ce  n'est  pas  toujours, 
contre  son  gré  qu'on  remplit  des  obligations ,  celles  .  par 
exemple ,  de  la  reconnoissahcer  " 

•  On  dit,  ajoute  ce  philosophe,  célèbre*:  Le  rasgee*  me,  firce 
à  me  taire,  la*  reconnoisaaace  m'y  oblige  r  l'autorité .  m'y  con- 
traint* Le  mérite,  oblige  les  plus  ind^ffiécenta  à  Tefitimer;  il  j§ 
force  un-  rival*  juste,  il  y  contraints  l'eovie»  On  dit  :  une  fête, 
6V obligation  ,  un  consentement  forcé,  un*  attitude  contrainte* 
On  se  contraint  soi-même  K  on.fpfice  un.  poste-,  et  on  o4%* 
l'ennemi  d'eu,  décamper.  , 

L'oA/i^oiio^lie,,  engage,  :  la,  c<w(r«yite  molem ,  oon&arje^ 
la  /&rc«  emporte,  entraîne.  :.  la. ^ieiew*  jnalH4ue>,,0U4ra3Ct, 
L'o^^a<ioit4mpâc^o^fe«txa4iu^la«libeBtéi.la  aetiUaùitû  la» 
tourmentefl^/ô#u^lote;:Ja,^ 
de  le  dire. 

A  ce  que  dit  l'abbé  Girard  à  l'article  de  c*sj)»e4s^art,  260),, 
j.'ajoute  qu'o^ii^r  exprime^ uu empêchement  mis '.?  la  libqrté , 
soit  avant,  sait  pendant. et.  la.  délibération ,  etlajdéttefminas 
tion  ,,et  1  -exécution ,. par- une,  caus£  quelconque t  même  p^f  la* 
volonté  de-  la.  personne  okligi*. 

Ainsi ,  ohligfir  est  ui?.  acje  4e  pouvoir  qui  impeae:  un  (Ick 
voir  ou  une  nécessité;  Coniifûindr^:  esc .  un*  aqte.  dft  perséo.urj 
tion  ou  d'ojhaessjpn  qui.  a»ra#he>  plutôt  qu'il  .n'obtient  jito, 
consentement.  . Force*  est  qu  acte  dp  puissance  et  de  vigueur» 
qui.,  par  sou  énergje,,,  détruit  celle  d'une  ^alonUé  opppsée^ 
VioUfaer-f*\  un  acte  d'empflrtem;ent>o*  de  brutalitâquMm-. 
ploie-  le;  droj^  qt  l<^re*sourçp%dii- £ln$,  fort:  à,  de*»p^r  «ne  . 
volo^^e)ieUeîe^vo^injâ.tiîe^(A.)j   u,  < 

:.;-?  •».,.    .  $3*,  qb*i  g***  .*$*><¥*$*«. 

<^fl«/vdi*tque%ie.  chose'  de  plushfofti,se<ieii»w,dit  gjielV 
que  chose  de4pIus^acieu%,0%n^uM^Sia^  faire  une  cbose^ 
cm  nous. eu  ûnppsaut  le  devoi^.ou  ,1a.  nécessité.  Qanous  /  «#?, 
gag*,  par  des*  promesses,  ou  aar  .fe  bonnes,  in^ityèties,, 
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•    Les  bienséances  obligent  souvent  ceux  qui  vivent   dans 
le  grand  monde  à  des  corvées  qni  ne  sont  point  de  leur 
goût.  La  complaisance  engage  quelquefois   dans  de   m  au-  . 
vaises  affaires  ceux  qui  ne  choisissent  pas  assez  bien  leurs 
compagnies.  (G.) 

833.    OBLIGE*  A  FAIKE,  OBLIGE*  DE.  FÀIItE. 

Th.  Corneille  et  Bouhours  ont  remarqué,  et  prouvé  «par 
l'usage ,  que  plusieurs  die  nos  verbes ,  tels  qu'obliger,  con- 
traindre, forcer,  $ 'efforcer,  tâcher,  etc. ,  prennent,  également 
après  eux  la  préposition  à  et  la  préposition  de,  quand  ils 
sont  suivis  d'un  antre  verbe ,  comme  d'un  régime.  Ainsi  l'on 
dit  obliger,  contraindre,  forcer,  etc. ,  A  frire  ou  de  faire.  Il  est 
sans  doute  plus  naturel  de  dire  à  ou  de  devant  un  verbe ,  se- 
lon qu'on  dit  l'un  ou  l'autre  devant  un  substantif,  obliger 
k  frire  une  chose ,  comme  obliger  à  une  chose ,  etc.  ;  mais 
l'usage  a  ses  licences,  et  même  ses  raisons  pour  s'écarter  de 
la  règle  générale.  Il  s'agiroit  donc  de  trouver  dans  ces  deux 
manières  de  s'exprimer  une  différence  générale  qui  en  dé- 
terminât  le  sens  particulier  et  en  réglât  l'emploi. 
•    Si  je  ne  me  trompe,  i°ia  préposition  h,  placée  entre  les 
deux  verbes ,  marque  particulièrement  le  rapport ,  l'influence 
et  l'action  de  la  cause ,  de  la  puissance,  du  sujet  qui  oblige , 
force  ou  contraint  :  au  lieu  que  la  préposition  de  marque  spé- 
cialement l'effet  de  cette  oausé  et  de  cette  action  sur  1  objet  ou 
lé  sujet  qui  est  contraint,  forcé  ou  oblige  a°  La  préposition  à 
désigne  plutôt  le  genre  d'action  et  le  but,  sans  aucun  rapport 
déterminé  de  temps  ;  an  lieu  que  la  préposition  de  annonce 
plutôt  l'acte  et  l'exécution ,  ou  présente  Ou  prochaine ,  et  par 
conséquent  avec  une  détermination  de  temps  assez  prédise. 

Je  prouve  la  première  de  ces  distinctions  relative  à  la  cause 
et  à  l'effet.  Nous  disons  plutôt  à  lorsque  le  verbe- régisseur  est 
à  l'actif ,  et  de  lorsqu'il  est  au  passif.  Vous  vous  obligez  a  faire 
une  chose ,  et  voua'  êtes  obligé  de  la  faire.  La  nécessité  nous 
force  à  nous  aider ,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  aider.  La 
résistance  vous  contraint  à  user  de  force ,  et  vouantes  contraint 
d'en  user. . . .  Corneille  observe  'qu'on  met  plutôt  de  que  à 
après  le  passif.  Bouhours  observe ,  et  confirme  par  des  exrm- 
.  pies,  que  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque  toujours 
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ainsi.  Or,  il  est  à  remarquer  qu'avec  le  verbe  passif  vous  n'êtes 
pas  môme  obligé  d'énoncer  ta  cause;  ainsi  Vous  dites  -je  suis 
obligé  de  partir,  forcé  de  me  défendre  fltyi^ffad^céf!^r,,  «ras 
autre  énqnciation.  L'actif  énonce  au  çpn traire  nécessairement 
)a  cause  ;  ajna}  voua  dirçz  :.Ja  lfti;m!ç$yi#e, le  respect  me  force  1 
la  fQrtuue,m.e  tontrain^t  3  ,  s..,j.  f;tljj  0  #ri*  ■  "f*  -I  .■»!-.  u 
Je  prouve  la  seconde  di^ér/?pcç  relative  ^)1  action  et  à  l'acte. 


06/i^e  le  diffamateur  à  réparer  1  'hqnncux  .£e  5.5x91  .prochain a|i£ 
dépens  du  sym  propre >,  e.est  un  (Jevojr  qu'iJ(4o^rempJir  ^     , 
mais  la  justice.  r»6tto;e« ,  par  une  condamnation.',  $«te  fajre..fi  sa/ 
partie  réparation  d'Jienneur  't  cept  une  .peine  jqu  \j\  subit, ^ua, 
yous.  occupez, à^unç  cljofejfluand  elje'e.st Ityjjfè  4ftvpj3>,q«/;un 

vous  vous  occupez  c/e  la  chose,  quand  vous  y  songez,  «qrçamij» 
vous  y  trajaillez.  a,çtuejleme»t.  I/am^^^ 
ri  ramper;  M>^aqu^famipe./iqmu^  U '«U^e^Ç Arpft 
rfe  ramper.  ■  *     ■  , 

.  t  Auss,i,  oUt-on  à  plutôt. que <^Qrsgu'ilvne,  sjigit  que 4«ne 
oMigation  morale  et  gé nirfu>  à fiemjdir  jdansni:qçcasi|^;  auf 
lieu  qu'on  dit  bien  plutôt  <4e  que  «  lorsqu/^ jùagit ,  d  .une  pOçL 
cess^  pbvs^uc,et  pré^ato,  J^^^^^^^^é. 


mieux  que  «^  Qui,,.  certe^Ior^'on^  pffifeftlfofe^iv, y 
d  une  règle,  d;un^fautqrité  ^ïmJWmfi  rfcTOÎM^ 


Cette  seconde  distinction,  s^^de^aj^al^em^nt,  aveç^ 
première,  et  elles  se  confirment  lune T  l'autre.  '' L'actif  j  qui 


préposition  de.(R.) 

Dict.  àet  Synonyme*.  II.  j"5 


*jo  •,",6B9C*!rfi.:-"  • 

.,-    .  .  ,834«,OB8cfcsi#,  nisHosséia. 

"Botittbttr*  VtlfeMèn  VtthuHfbê  qtfe  F^thète  âhhatinëu 
s'appR^àe  att*  ëhVwés-  ëotitrtfires  A  la  pureté,  à  lu  chasteté ,  à 
la  pudfeitt,  ifets  phdèur;  tttttdft  ($ft  Cei\fe  de  ihûtfkonnétB 
marque  le  défaut  ou  de  politesse,  de  bienséance,  ou  de  bonne 
foi ,  Se  prbfcité:  Hjbitèttè  drt  Ttemeoup  plus  (pie  dithoMéle 
dans  tefaeinfe  oVchrè  de  dnott**;  tar  son  idée  propre  e*t  oelH 

dSeskrë*;  InmWhde,  tràmié*.     -      '     ■•  ■ 

'  lia  dhosé  tréécèAeMéÙ  <ytrvertemHif  fejntetttis  «Jtfe  f*  ëhttté 
àèsùùnnVto  Me&tt.  Je  VKs"<ftH'èff4*inft,  car*  cVrt  ce  qté  la  pré- 
poiitioti  bA^riint.  fc'o6J*tafté  ajoute  à  la  dêthtinkttttè  Fatt- 
modestie ,  o^ù pfatàt  la  lïcente  iïh{mderite-.  Violer,  tromper, 
coinmetotrifo'atinftefc,  dit  Crèéroti,  <fHt  chose  dé*hbnnéttt 
honteuse  éh  soi  |°mâk>  tttfe  *e  dh  sa**  Wcêtitlêi  lf  parait 
qile  lê^  latitr^  ëfe*d6Wét  £h*s  lofer  ^e'nduVrémpfoi  9u  mot 

6  ftinhies  ?'  souWnlMfOus  ïïèfc  Vprtriffc  fémêé^^s/fonnitè 
fait  pc^ô^  la'pùWé'J  tf  qfcHme  Iptirolé  tfftttfttë'fot  pCtdre  la 
pudeur.  ' 

1  ©es  jlet^eW&Ifo^ 

fc*pItrtlpu^;Wfs^desittaùÎ€*res  otorèiaêt  a ppàrtteririetit  à  la 
pfu^salèèoVru^tittu.l      '     •     'i        *' <•       " 

O^h^ We  'se  dtf  donlirfuWmè^t  ^treA  céïtmtte*  vliotts , 
de  èWsWHipparerft^;  uV*'pta0e*,  flés  i*1Wéat&;  dei;  pos- 

ta*¥svaaw4uufôrfeu^ 

▼fé^t^é^rtfitorrt^  ttiii^^ô^j<]afi'm^^lV  pftuVbr  trti  ïa 
tftfréW.'eu  à^o^îfent  m'iëikk,  'M  m*^*tîot*  vhscètes, 
forsifu*  fei  id^^rulénV  dés  ^tag^^Mi  îte  pîâft  a  côosil' 
dèVérfmaltf1!*  fAus*  ïégStVfletiéée  fënt^é1  */M<M*tf  e/ «h* 
géuêHl1, WWSifcW  ÂfUaifléa*  /  «;èe'4taBiaiisLproiWfitfe  Wi 
te^e&'W  ^u*^kl«  ^Hu*  ifoMkHlfc  Wtfrr* -M»?  IW 
l'Académie,  un  poète  obscène,  et  de  même  dW peiitfté ,**(!?& 

i*   ■>     i  .)iiiji>'t    'in  .'!    j.      '    i    r       <*      ''    i      ^     *>rj»..       ; 

•fltofir;  ùufiaHîsYfai  éhrfr,  priVél  &  tfJfrt*.4  3fcm*>*;  qui 

«fa  qulu\/èf*Wfè  fâMH#v^«ittf  diUktv.  Y4tf  tofer/frf  fiw 

i :i_^ i_  f.  .     r       -l      .    | 


sans  lumière .  noir, 
»  i 


Obscur >fa\&*  àç  *l*r lé  >  dVsaimijère  qiie«  les.  objet*  sont  ai* 
mo.irçs  plu*  aïeules,  a.  toîî  ou  à  distinguera  Somtee,  ftntffltv 
jo«r,  dftmanjfcrç  que  la  luwtère*pclaire  m^ns,}*»  o^jefc  que. 
les  ombres  ne  les  ettacer#.  Ténébreu*,  Jp*tiQ  4^  4put$  Imiirt* 
de  manière  qu'on  ne  voit  rien ,  on  ne  voit  pas. 

Un  lieu  est  obscur,,  qui  n'eafcpas  a*aex^plair4*  Un  bois  est 
sombre,  dont  l'épaisseur,  interceptant  le  jour,,  n'y  laisse  pé- 
nétrer, qu'une,  fojjrie  «t,tri**fl  hûnjièiie,,  Laos??  ©ft  #néfmx, 
©urs'ii*'y  éJèveque^u*  fo^Awlueurj  «lie  ne  sei^n'à;  WftÀ!% 
les  ténèbres  visites  et^fc^fce^SjBSr  ,.  ,     ,   ,     ><r 

h'<J*amté  iqjtpifp,  iW  F*»f  &*  et  de*  *e.n*jmQnt»  4ift?f  W$  «1 
aelon  ft#  degrés,  e* #**  jnod^tfiftns,  &* .««éf  **#fî«iJA< 
tristesse  et   la  crainte.   Les   ténèbres   inspirent  l'horrçuf  fft[ 

Cet  inoj s  y  au  figuft ,  ^spi^i^n*  à  ^  pU jçt^  4*Wff  i  ^*t 
c^tte4iv«^M^4:^^lù^9%ser|.^ftc^»à  l&fftUÀjPW*  4*  l«*f  > 
wnsnrûgpu  ".     ./     , ..  ♦,  I 

Un  .homme  est  obscur,  qui  n'est  pas  connu,  quiest.çpçfc 
fpjidfidft&s,  Ja^tyulfe  qupn  n*  igftMqu^fft^  ga  yfe  f tégfrfitre 
sielleest.cacJWe,  inconnue ,  sai^é^*'»^  apsa*^ ,  •  „  ,., 

£<Mp£re.ne  se  4»*  ftgui^inente  qu»  4*fc'%i*;<kk>Y^£>  4*, 
l'humeur,  des  personnes,  des  pensées,  etc%-$p*t6f£,.e&jt>çQ3v»t 
*ertru?*4«,  rfnÇajpiç,  W8#auwtn*  *  un*,&#m£»#H&wfr4Fst 
inquiète,  çha^fne^  ■$?•«#• ,  mjl*Bf;»lw$p*«  MvaM«^'  ,  j  , 
Twbwix  ^ditlH^MW^nV^a^ti^i^,  deg  ^fi,^, 
enUftpn^s  pf^HSfS, rt^cx4|«s,  *nve&ppift  4e,)^eft  Ûtypér 
né^atyaijiJW  .  •     ,    •     ..•    i.   .ii-.      ...     ,     ■■ 

836.  •»**£*£*,  iMitltet,  '         ' 


î-.î.  / 


Au  puons*,  4* «**%*  •HWHPMfti uo# pja^^, u^^nnfipf^^tp. 

QM4»?w*^4i*  v^MiSigiwk  M-ftmii  fft'ffeMi*4  été  »§>*- 

ciakn^t^pipcun^  ,«J^^^  Omet 

«30*  i  il  H#t  4»  4*re  çi*'un  booms  Ml  «M*»*  FfflK  %1«* 
entendre  qui)  l'ftst.ps*  le  malin  ee$p*t*  qnj  ft'aftAfth*  ^  1a 
poursuivre  d'illusions  pour  le  posséder/      .   ■ ,     ,  ■ 

On  assiège  par  l'assiduité ,  les  assauts ,  les  poursuites ,  pour 
parvenir  à  un  but  quelconque  :  on  obsède  par  l'assiduité ,  l'ar- 
tifice ,  la  malignité ,  pour  parvenir  à  gagner  et  gouverner  la 


ijri  OBSMÉUVATrÔN. 

pédé^n^âittU/p^dfcrqtkfelcfD'àn,  eyest  l'assiégea  êkni  ccise, 
letrr'edrivenlr  ou  j^velbppferpar  lés  circuits  artificieux  Héla- 
éêShcûéÛ ;  r^u*'s>mpàrer,de,1sbh  esprit  et. de  ses  volontés. 
L\>bsersioW k  pour  btft  la  fosiesshn:  (H .  )         '  ' 


*    '    i      ,  <    .  :    •        .    v      i 


tao  ai  mÎ  alj  è37v  O^sftfiVATtdir,  *obszitvawcz.' 

v  '  Selon  Ia-f«ïM?r^tié  dé Bbuhdurs1,1  observance  signifie  pro-' 
ftetheùt  rtfele',  îtfstMttt  /'tobsti  turf  on  réligiVuse,  réforme.' 
Nous  disons  les  observances  ^êguUèréé,  Vétràité  observance. 
JS&ui  appelons' atièrfi  observances  \t%  cérémonies  légales,  les 
p^atiqtteBfextérlenresl  Nous  disent  les  observances  de  la' loi  de' 

On  a  'dit  aussi  l'observance  pour  l'o^ie/varion  des 'com- 
mJtndcnieât»  de  Dteu ,  dfcê  régîtes  tfttn  monastère ,  etc.  Ainsi , 
edmme  le  rtoai^ue  Boirboùrs,  la  règle,  qui  -est  elle-même 
l'observance,  a  conduit  insensiblement  à  l'observance  de  la 

1  II  résulte  dé  të  (fét^bservance  se  dit  pour  et  comme  obser- 
vation, en  Inatlêré  religieuse  rdans  tout  autre  cas ,  on  ne  dit 
qn'obsèrtfaddn.'Oh  ne -dira  pas  l'observance  des  lois  civiles  ou 
des  règles  de  Fart.  , 

Il  en  résulte  encore ,  qute  l'observance  regarde  proprement 
les  réglée  monastiques  et  les  pratiques  cérémonielles.  On  loue 
ifnî  religieux  de  son  rèlé  pour  l'exacte  observance  des  consti- 
tutions de  son  ordre:  on  loue  les  gentils  de -leur  zèle  poitr' 
l'observation  de  la  loi  naturelle.  On  dira  l'observance  du  jettne, 
et  l'observation  des  préceptes,  de  la,  charité.  k 

Inobservance  est  proprement  le  résultat  de  l'observation, 
ou  l'observation  accomplie»  L'otiervâtion  fait ,  exécute  :  Vob- 
rervntié'e  su£j>d*e  la  chose* faite  j  exécutée.  En  suivant  la  même 
hlée ,  observation  sera  plus  propre  à  désigner  une  action  par- 
âcunère/l'tffoen'aifcJjl. particulière  d'un  précepte,  les  observa-' 
(ions  différentes  des  différents'  préceptes  ;  et  observance,  l'exé- 
ihîtion  habituelle  et  entière,  l'observation  fidèle,  constante/ 
absolue  de  la  loi.  (R.)       *J  ' 


OBSERVER.  ir3 

v  » 

838.    OBSERVER,   GARDER,,   ACCOMPLIR, 

.     » 

T2es  termes  sont  synonymes  dans  le  sens  de.  faire  suivre , 
exéeuter  ce  oui  est- prescrit  par  un  commandement,  une  règle, 
une  loi.  « 

Le  sens  propre  d'observer  est  d'avoir  sous  les  jeux,  de 
donner  son  attention  à.  Le  sens  propre  de  garder  est  de  tenir 
sons  sa  garde,  d'avoir  toujours  ses  regards  sur  l'objet ,  pour 
le  conserver,  le  maintenir,  le  défendre.  Le  sens- propre  d'ao* 
compiir  est  celui  d'achever,  de  remplir,  de  compléter,  de  con< 
sommer. 

Vom  observez  la  loi  par  votre  attention  à  exéeuter  ce  qu'elle 
prescrit  :  Vous*  la  garde*  par  le  soin  continuel  de  veiller  a  ce 
qu'elle  ne  soit  violée  en  aucun  point  :  vous  l'accomplissez  pat 
votre  exactitude  à  remplir  entièrement  et  finalement  tout  ce 
qu'elle  ordonnoit. 

Observer  marque  proprement  la  fidélité  à  son  devoir  ¥f 
garder,  la  persévérance  et  la  continuité;  accomplir,  la  per** 
fietition  ou  la  consommation  de  l'œuvre. 
-  Le  précepte  qui  n'oblige  qu'à  certaines  actions  et  dans  cer-? 
tains  cas,  comme  le. précepte  du  jeûne,  vous  l'observez.  L'obli-* 
gation  qui  vous  lie  sans  cesse ,  et  que  vous  pouvez  à  chaque 
instant  violer ,  .  comme  la  loi  conjugale ,  vous  la  gardez.* 
L'œuvre  qu'il  s'agit  de -terminer  ou  de  mettre  à  sa  fin,  comme 
une  pénitence  imposée,  vous  Y  accomplissez.  (R.) 

839.   OBSTACLE,   EMPÊCHEMENT. 

IJ obstacle  est  devant  voua,  il  vous  arrête  :  V empêchement 
est  çà  et  là  autour  de  vous,  il  vous- retient.  Pour  avancer,; 
il  faut  surmonter;  aplanir  Vobsiacte  .1  pour  aller  librement ,  ii 
faut  ôtei  Y  empêchement,  le  lever,  •  '      *  « 

V obstacle  a  quelque  chose  de  grand,  d'élevé,  de  résistant^ 
et  c'est  pourquoi  il  faut  le  vaincre,  le  surmonter;  il  faut  en- 
core le  détruire  ou  passer  par-dessus.  L'empêchement  a  quelque 
chose  de  gênant,  d'incommode  v  d'embarrassant  ;.  et  c/est 
pourquoi  il  faut  Fôter,  le  lever,  on  s'en  débarrasser;  c'est  un 
lien  à  rompre.  ..  -, ,  , 

L'c/frcfaafesf  trouve  surtout  dans  les  grandes  entreprises  et 
avec  de  grandes  difficultés;  V empêchement,  dans  les  actions 

i5. 


,74  OCCASION. 

ordinaires  et  arec  des  difficultés  ordinaires.   Les  obstacles 
allument  le  courage  ;  les  empêchements  l'impatientent. 

Celui  qui  craint  les  difficultés,  Toit  partout  des  obstacles. 
Celui  qui  manque  de  bonne  volonté ,  a  toujours  de»  —  >pé» 
chements.  £R.) 

840.  OCCASION,  OCCURRENCE,  COff  JOBtCTUftE ,  CAS,  CrRCOHSTANC^ 

Occasion  se  dit  pour  l'amvéedequelque^hea&Âenotiyafttt, 
soit  que  cela  se  prétenu  ou  qu'on  le  «cherche ,  et  dans  un  aena 
assez  indéterminé  pour  le  temps  comme  pour  l'objet,  Qccu+x 
rence  se  dit  uniquement  pour  ce  qui  arrive  sans  qu'on  1*  f&e** 
eue ,  et  arec  un  rapport  fixé  au  temps  présent»  Qosj**Mure 
sert  à  marquer  la  situation  qui  provient  d'un  concours  d'évé- 
nements, d'affaires  ou  d'intérêts.  Cas  s'emploie  p*urindiqsu#p 
le  fond  de  l'affaire ,  avec  un  rapport  singulier  à  1  espèce  et  à  la 
particularité  de  la  chose.  Circonstance  ne  porte  que  l'idée  d'un 
accompagnement ,  ou  d'une,  «boas  accesstiiiçe  a  une  autre  qui 
•at  ia  principale* 

On  connoit  les  genÂ  idane  Voccashu.  IL  faut  «a  cosnp»rteg 
selon  V occurrence  des  temps.  Ce  «ont  oodraaijeejiieAi  Itp  con- 
jonctures  qui  déterminent  au  parti  qu'on  prend.  .Quelque»  p«ô- 
litiques  prétendent  qu'il  y  a  des  oas  o4  la  sataon  dépend  d* 
consulter  la  vertu,  La  diversité  dej  circoasUnçes  Dut  que  la 
même  homme  pense  différemment  sur  la  même  chose. 

Quoique  tons  ces  mots  a'unjaseat  £s*exj4>difcreœme»tav*c 
les  mêmes  épithètes,  il  me  semble  pourtant  qu^ls  en  affectent 
quelques-unes  en  propre,  et  qu'on  dit  quelquefois  avec  choix, 
une  belle  occasion,  une  occurrence  favorable,  une  conjoncture 
avantageuse ,  un  cas  pressant ,  une  circonstance  délioatê  ;  et 
qu'on  ne  diroit  pas  une  occasion  heureuse ,  une  occurrence  dé» 
licate  %  une  belle  conjoncture  ,vm  cas.  avantagent,  un*  eirconsr 
tance  pressante.  (G*) 

8,4».   ODEUR,  SERTETJ». 

Xi* odeur  est  l'émanation  4**  corps,  sensible  a  l'odorat; et 
la  senteur  e*t  cette  même  émanation  «entie  par  l'odorat.  L  «^ 
deur  peut  absolument  n'être  pas  sentie,  il  suffit  qu  jdtye«'egdaaie$ 
îl  faut  que  ïa  senteur  le  «oit,  elle  frappe  le  sens*  IMtdeur  p*ut 
être  assez  légère  et  fbible  pour  qu'elle  joit  insensible  J  nab  la 


ODIEUX.  *?5 

senteur  est  toujours  plus  ou  moins  fane  pu  abondante ,  pouf 
qu'elle  affepté  l'organe  :  aussi  n'appelle-t-pn  senteur  qu'une 
odeur  forte.  L'o^«r  esjt  cpmmuae  à  une  infinité  de  corps  :  1q 
senteur  çs.t  prppre  à  certains  corps  odoriférants,  tels  que  }ef 
aromates,  certaines  fleurs,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas  qu'un 
corps  qui  ne  sent  rien ,  n'a  ppint  de  senteur;  jl  n'a  pojqt  $odeuh 
h*  senteur  &  répand  au  loin,  prédpmine,  absorbe  les Qff^ufs, 
foiblea  ou  délicates. 

Odeut  esl  donc  Je  ternie  générique;  et  «est  celui  qu'on  em* 
ploie  ppujr  exprimer  l'espèce  particulière  à'odeur  fe  éhaquf} 
espèce  de  corps,  au  lien  que  senteur  ne  se  ditguère  que  ij'upfm^r 
nière  vague  et  indéterminée ,  pour  une  forte  «^fiyr.  Non*,di*qn% 
Y  odeur  et  non  la  senteur  du  plâtre,  du  charbon,  du  thym,  et*.  ft 
pour  distinguer  les  espèces.  Un  bois  a  Y  odeur  f  et^non  la  seu-i 
teur  de  la  rose.  Un  mélange  a  une  odeur,  et  non  une  senteur 
vineuse.  Au  pluriel ,  les  odeurs  et  les  senteurs  sont  également 
de*  parfums  agréables  destinés  a  embaumer,  ^  pariqfnes»  * 
faire  sentir  bon.  .  .       »  < 

On  <Mj  ftgurém*n*  ojkur  4*  sumtfif*?  Tp^W  fo  WM*»  J$G* 
Senteur  ne  se  d£t  que  dans  le  sens  prppre.  (R.) 

84a.  ODrtux,  haIssable.  •.*    "' 

Ge  dernier  terme  est  infiniment  plus  foi)4e  de  kainp  que 
le  premier.  Si  l'objet  haïssaf>t£  e*t  digne  de  haine,  l'ol^t 
adieux  est  digne  de  toute  rofrç  haine»  > 

Avec  certains  défauts ,  on  est  haïssable  :  avec  .certain  vices, 
on  est  odieux*  Un  h^ime  méchant ,  peryera ,  4angeceu£,  p§\ 
odieux  :  une  personne  incommode,  ftcJ^uftÇj  impatientante , 
contrariante,  Revient  haïssable. 

Il  n'y  a  point  d  homme  .#  parfcif,  quU  nç  *oi* .  4?Â"gt£f 
pour  un  autre»  11  p'y  a  point  de  mÉcJbant  &j  endurci ,  qu4J  n/a, 
»oitqwtaiM;Au>^«u^^  .     , 

Haïssable  ne  {se  dit  guère  que  des  personnes  ou  ^e  Içyrç 
manières ,  «  t  flans  le  tfyfe  modépé.  Odieux  se  $t  dan*  tonales 
•tjles  t  de*  paonnes  *t  o>  $ta*es.  (ft .) 


>  > 


843*.  ODOBAHT,  ODORIFERANT. 

On  a  bea?  ftp-  que  ces  <fe&i  *e*m£*  'igmfirat  M  mi** 
çïmp,  odoriférant  4oij  &J9ViW  W  tfée  £  çe|je  #&49**M*  m 


ijIG  OEILLADE. 

l'addition  du  mot  fèr^  qui  signifie  porter,  produire,  pousser 
ail  dehors,  jeter,  répandre.  Ainsi  Pline  donne  à  l'Arabie  l'épi- 
fbéte  d'odoriféranle^odoripra  ) ,  parce  qu'elle  produit  les  par- 
fums ;  et  no.i  celle  d'odorante  (  bdora  ) ,  car  ce  mot  ne  rendroit 
pas  son  iiéc.'Odorîjér'ant,  exprime  la  propriété  de  produire  rô- 
deur,'dte  l'exhaler  die  ton*  sein ,  de  la  répandre  au  loin  ;  tandis 
qu'odorant  désigne  seulement  la  chose  qui  a  de  l'odeur,  qui 
en  donne, qui  en  jette.  Le  corps  odoriférant  est  donc  naturelle- 
ment tvte^odoraiit.  Otr  flaire,  on  sent  ce  qui  est  odorant:  on  n'a 
Qttà'beio'm  ôVfiattcr  ce  quiest  odoriférant,  il  se  fait  sentir. 
Aussi  rAfcadém?ér'dtt-«lle  une  fleur  odorante,  un  bois  odorant, 

s 

et  des  parfumes  odoriférants,  des  aromates  odoriférants.  Les  corps 
odorifcratiis ,  parfument,  embaument;  le*  corps  odorants  ont 
une  odeur  agréable,  seutent  bon.  (R.) 

•  •  *  •  ■ 

•       -  8ij4*    ŒILL4.P»,  COUP  D'CEIL,  REGARD. 

■'  V  œillade  est  un  coup  d'œil on  un  regard  jetécomme  furti- 
vement avec  dessein  et  avec  une  expression  marquée.  Le 
coup  d'ail  est  un  regard  furtif  ou  jeté  comme  en  passant; 
le  regard  est  l'action  de  la  vue  qui  se  porte  sur  l'objet  qu'on 
▼euttvoir. 

11  v  a  toujours  dans  l'œillade  une  intention  et  un  intérêt 
visible  :  on  jette  del  œillades  amoureuses ,  jalouses ,  animées , 
favorables ,  etc.  On  donne  un  coup  d'œil  pour  voir  en  gros  : 
on  jette  un  coup  d'œil  à  dessein  ou  par  hasard  ;  et  il  y  a  des4 
coupé  d'ail  très-expressifs.  Les  regardé  se  portent ,  se  jettent , 
se  lancent,  se  fixent  sur  les  objets;  ils  forment  l'action  propre' 
de  la  vue ,  et  même  une  sorte  de  langage  naturel. 

Les  passions  dissimulées  Jettent  des  œillades.  La  légèreté' 
jette  un,  coup  d'œil  vain  ;  mais  la  fierté  lance  un  coup  d'œit 
dédaigneux.  Chaque  passion  a  «on  regard,  et  le  regard  prend' 
toute  sorte  de  caractères ,  regard  de  tolère,  regard  de- pitié,  re- 
gard'doux  ou  sévère, etc.' 

'    Œillade  parle  aux  veux.  H  y  a  tel  jtoup  d'œil  qui  ne  dit 
rien,  et  tel  autre  qui  dit  phts  qu'un  long  discours,  et  qui'* 
compromet  moins.  Tout  se  peint  dans  les  regards,  au  moral 
comme  au  physique  « 

Les  amants  trahissent  par  rdes  œillades  l'intelligence  qu'ils 
veulent  cacher.  Il  v  a  un  coup  d'œil  d'avis  qu'on  jette  inutile- 


OEUVRE.*  %ij 

nient  sur  ceux  qui  ne  pensent  pas  h  ce  qu'ils"  disent.  Le  regard 
ou  la  manière  de  regarder  propre,  à  chacun,  indique  ou  décelet 
le  caractère  a  Celui  qui  sait  lire  sur  les  visages. 

'Œillade  ne  se  dit  qu'au  propre  et  dans  le  style*  familier.* 
Dans  le  style  soutenu,  U  faut  dire  càiêf  rf'œtf  pour  œillade. 

Coup  d'œil  se  dit  au  figure,  comme  regard,  (R.)      '  '' 

.    r       .    ,  -.  i.     .     « 

845.    ŒVVHE,  OT^TRACE.' 

Œuvre  dit  précisément  une  chose  faite;  mais  ouvrage  Air 
une  chose  travaillée  et  fahe  avecarti  Les*  bons  chrétiens  font 
de  bonnes  œuvres;  les  bonr ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

Le  mot  d'oeuvre  convient  mieux  à  l'égard' de  ce  que  le  cœur 
et  les  passions  engagent  à  faire.  Le  mot  d'ouvrage  est  plus 
propre  a  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  l'esprit  du  de  la  science. 
Ainsi  l\m  dit  une  œuvre  de  miséricorde  et  tme  œuvre  d'ini- 
quité ,  un  ouvrage  de  bon  goût  et  un  ouvrage  de  critique. 

Œuvres,  au  pluriel,  se  dit  pour  le  recueil  dé  tous  les  ok-. 
vrages  d'un  auteur;  mais  lorsqu'on  lès  indique  en  particulier, 
ou  qu'on  leur  joint  quelque  épithêtè,  on  se  sert  du  mot 
d'ouvrages.  *' 

H  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  un  petit  ouvrage  qui  n'est  ' 
presque  rien ,  mais  qu'on  dit  avoir  produit' un  grand  effet,  en  * 
arrêtant  le  ridicule  qu'on  étoit  prêt  à  se  donner  par  la  con- 
damnation delà'  philosophie  de  Descartes;  c'est  l'arrêt  de 
l'université  deStagire.  (G.) 

Œuvre' exprime  proprement  l'action  d'une  puissance,  ce  ' 
qui  est  fait ,  produit  par  un  agent  .*  ouvrage,  le  travail  de  1  •  In- 
dustrie ,'  ce  qui  est  fait,  exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit,  Y  œuvre  • 
de  la  création  est  Y  ouvrage  de  six  jours  :  la  créa  ti  oh  est  elle- 
même  Y  oeuvre  de  la  Toute-Puissance  :  le  monde  sorti  des 
mains  du-Créateur  dans  six  jours  d'exécution ,  est  sou  ouvrage,  ■ 
La  force  productive  est  dans  Yœuvre;  Ihfièt  de  son  action  est-- 
dans  Y  ouvrage.  L'œuvre  'de  la  rédemption  est  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  le  salut  des  hommes; et  son  ouvrage  est  leur  • 
salut.  Nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la  nature' son  éner- 
gie, et  dans  ses  ouvrages  leur  beauté.  La  puissance  et  (action 
de  l'agent  font  Yœuvre:  Y  ouvrage  est  le  résultat  :du  travail  et 
de  l'industrie.  On -dit  œuvréxel  non  ouvrage  de  la  ch&ir.  L'ar- 
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tiaan  fait  des  ouvrafti,  et  son  cbef-d*«ibM  es*  la  pluaJbcjU 
preductipn  de  ton  talent. 

V œuvre  est  l'action  ,  l'action  faite  par  aine  puissance.  :ûr, 
qncst-ce  que  la  morale  considère?  Le»  actions,  Les  aetiosks 
bonnet  ou  mauvaises,,  le  bien  et  le  mal ,  la  vextu  et  le  vicie., 
principe  de  ces  actions*.  L'outrage  est  le  travail.,  ce  qui  résulta 
ou  reste  de  ce  travail  :  Or ,  qu'est-ce  que  la  science  entend  par 
ouvrage?  Les  discours,  lejt  écrits,  les  pintes,  les  traités,  les 
livres  ;  et  l'art ,  le  mérite ,  les  beautés  ou  les  défauts  qui  sont 
dans  l'amwa*  même.  h'tKwwe  morale  n'est  qu'un*  action 
bonne  ou  mauvaise ,  selon  les  marnas*  et  cette  action,  est  pro- 
duite par  la  miséricorde,  par  l'iniquité»**^  Vftwreyt  Utt4v 
raire  est  une  ehûêe  bnane  ou  mauvaise,  selon-  la,scjenflf  »  on 
taoa  ve  dans  la  ebos e  marne  de  la  oritique  et  du  goût.  -, 

Mais  les  ouvragée  d'esprit  sont  dp»fradqfitieuf.d'm\  auteur: 
auasi  le*  àppeUe-t-on  quelquefois  e^vjçe* ,  aw«#  de  tjifâtre* 
teu vres. morales  ;  ceuvpes,  mêlées*  on*?***  complètes,  «wwts  po> 
thumes,,  et*.  L'abbé  Gira&d  prétend  qn'qsttyrgf  serdit,  a»  plu* 
rielf  du  recueil  de  t#ut  tes  omisses  d'un  auteur;  et  $up,. 
lorsqu'on  les  indique  en  particulier,  et  qu'on  Jeu*  joint  quel- , 
que  épithéte ,  on  se  sert  du  mot  d'ouvrages.  Ce  qui  signifie  un 
recueil  entier,  c'est  le  mot  owstr*  au  singulier  et  an.  nta&cul}n , 
quand  il  s'agit  de  gravures;  Vœuvre  de  Caloti,.  Vœw/**  de  £ar 
leehon, 

Œuvre  est  le  titre  de  certains  ouvrages.  Le#<wvres  annoay 
cent  l'auteur;  les  ouvrages  le  supposent;  V-aw%r*  est  sa  pro~ . 
duction  ;  le  livre  est  uouauvrage»  L'eewreeat  Vqu*vuç&,  en  tapt 
qu'il  est  mit  par  l'auteur  et  considéré  comme  tel  ;  \\QwUa$*; 
est  bien  fait  par  l'auteur,  mais  on  le  considère  tel  qu'il  est  en 
lui-même  ou  indépendamment  de  ce  rapport.  Ainsi  (on  jpg* 
lVuvrep*  et  non  l>«rr«.  ;  V ouvra?*  est  bon  ou.  mauvais  en  M- 
m«m*  et  sans  égard  à  celui  qui  la  fait  i  mais  fe  l'emrc  fm  «Km* 
npfr  Youyrifif,  on  juge  l'homme. 

Àvwc  le*  d>pnées  précédentes^  me?  lecteur*  reftoV/Wt»  fol- 
lement raison,  des  différente*  manières  usitées  4'emplojrcw  ces . 
termes.  Par  exemple ,  on,  dit  mettre  an  o*H*9  4**  mstféwa»*  : 
mettre  des  matériaux  en  ouvre,  c'est  doou^r  1*  ferme  ou  la 
façon  à  la  matière,  l'employer  k  faire  quelque  puvraqe.  L'ac- 
tion d'employer  ou  de  fprjp^er  est  .propre  à  l'ouvrier  ,  à  la  per- 


tonne ,  et  c'est  la4*wn*r«<  ta  matière  empltt^e ,  mise  en  œuvre, 
qui  à  reçu  la  forme ,  est  l'ouvrage. 

La  nature ,  dit  un  aitwtt*  é<Jr1vaîn,tfafr  lé  mérite;  et  la  for- 
tune te  met  en  œuvre.  Là  fbrtutlVMt  àïrisl ,  par  ses  influences , 
le  prix  de*  Vàuvragê* 

On  dïr*  se  mettre  à  i'g&tffe,  et*  te  mettre  I  1  ouf  rage.  On  se 
toret  à  rteacw,  quand  an  cdmsiénce  son  travail  ;  on  se  met  a 
l'ouvrage,  (Jtiâtid  on  commence  à  donner,  par  son  travail ,  des 
formes*  a  là  nttrtièfe.  (*L) 

Ces  titves  désignent  également  des  titres  qui  donnent  le 
pouvoir  d'exercer  quelque  fonction  publique.  (&.) 

On  confond  souvent  charge. et  office  :  et  «n  effet  Jout  office 
est  une  chatae,  mais  toute  charge  n'est  pas  un  office.  Ainsi  les 
charges  dans  les  parlements  sont  de  véritables  ojpee*  ;  mais 
les  places  d'ecjievius ,  consuls  et  autres  charges  municipales  , 
ne  sont  pas  des  offices  en  titre,  quoique  ce<&oïent  des  charges} 
parce  que  ceux  qui  les.  remplissent  ne  les  tiennent  que  pour 
un  temps ,  sans  autre  titre  que  celui  de  leur  élection  :  au  lien 
que  les  offices  proprement  dits  sont  une  qualité  permanente, 
eten conséquence  sont  ainsi  appelé?  élaft.  (Encycl.  XI,  4 1  j.  ) 

■S^T*  «rirruS*',  itr*isïfeK£,  changé,  émplot. 

•i  -    • 

-...i&'id»*;ptt»pfi«  âoffHte,cest  d'obliger  à  faire  une  «bote  utile 
àlajAQCieté  :  eeUe  de  miatttêtû  est  d'agir  pour  un  autre,  an 
tunfc  d'An  artse,  dun:maituBjqui  ccunouutde  :  ceUe  dé  charge > 
de  porter  un  fardeau ,  ou  de  faire  une  cbwer  pénible  pow  vu 
bien  «n  tin  avantage  anhœau  t  celle  &eiMpfcî,  «d'acte  attaché 
fcttn  travail  qai  «et  e^mmancLé* 

t'  1*offik*nhn\tàm  un^  devait^  le  mimtiive^  ^an  *e*V4*c  ç  ht 
charge,  disjonctions;  Y  emploi,  de  l'occupation. 

.  ïra0«todfoiine<  mi  'étînr  tetapr  nu  poiatsiKy  «lie  autorité 
pot»)iaii«4, U  mbikàève*  haie  qntaftté ,  où  ttifte  pourteppése^ter 
lea)^raonstis^.dAp«Mecvdé^eiH^£s^  k-iwyes  des  parërftg** 
t2ve»j,  de»  p?iviiég«sr>qn€i»ner«wt  rad»ttng*wt te 'titulaire^ 
l'enijife*,.  dât  aaiartesvà»*'  ifoflj»e*t»yi-pgja^-<itt reeony 


•  •  * 
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Dans  un  sens  rigoureux,  l'06/4/iouest  l'action  d'offrir-  et 
l'offrande  est  la  chose  à  offrir ,  et  ensuite  la  chose  offerte. 

h' offrande  est  donc  proprement  la  chose  des^née  ppur 
Yoblation.  Si  l'usage,  intervertissant  les  idées  t  attrihue  éga- 
lement à  Y  ablation  l'idée  de  V  offrande,  et  à  Yqffrande  l'idée  de 

Yoblation,  la  différence  n'en  existe  pas  moins  dans  Us  mots; 

«•  ,      *        '  -"t  I*.  i* 

et  le  sens  primitif  de  l'un  n'est  que  le  sens  çlétourn<j  de  l'autre. 

h' offrande  se  fait,  dit-on,  a  Dieu,  à  ses  Saints,  et  même  à 
ses  ministres  ,  Yoblation  ne  se  fait  -qu'à  Dieu,  h'oblalion  est 
alors  un  vrai  sacrifice  :  Yoffrande  est  seulement  un  don  reli- 
gieux. L'offrande  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrifice  de  la  messe, 
est  une  oblation.  Les  présents  que  les  fidèles  font  k  l'autel  j 
sont  proprement  des  offrandes, 

Oblation  a  toujours  Un  sens  plus  rigoureux  qm  offrande;  et 
il  ne  se  dit  que  pour  exprimer  le  sacrifice  ou  le,  don  fait  avec 
les  cérémonies  religieuses  prescrites 'à  cet  effet."  Ainsi  toute 
offrande  n'ësVpas  oblation  :  et  l'idée  'dû  doh  ,  ou  même  du  dé- 
voilement ,  sii/ffit  pour  constituer  une  offrande  sans  aucune  ce* 
remome.  (R.J  ' 


\. 


.849.  OFFUSQUES,  OBSCyjlCIft.,' 


Offusquer  signifie  empêcher  de  voir  ou.d.'étre.vu^jdu  moins 
de  voir  ou  d'être  vu  clairement  dans  sa  clarté  naturelle,  par 
l'Interposition  ou  l'opposition  cL'un  corps  f  d'un  pbs£acle*  06«- 
curcir  exprime  l'action  simple  et  vague  de  faire  perdra -«M 
pbjet  sa  lumière  .ou  son  éclat;  sans,  aucun  rapport  indiqué  ni 
au  moven  pi  à  la  vue.!         ;  •  >     ■  '!'...       •{    '. 

Les  passions,  obscurcissent  1  entendement ,  -de  .quelque  ma- 
nière qu'elles  le  troublent  :  elles  Y  offusquant  \  en  «levant  <att» 
tour  d^lui  des  nuages  ,  ou  «p  l'interposant  pntrevluf  et  la 

vérité.  .  .1     i    •  ,'    -  »j  ^!  • ,  «  :   «1  >îj  ••  »  I  -   f»  .  '  .  *»:».W 

La  grandeU£«*itfi  o  flaque,  «t  nous  tâchonsde  hohsàar<Mr. 
■j  •  La  gloire  ,  de,  Mâitiade  ojfksquoU  à  eapiiit  idet  Thjémistocle  j 
la(glrOh*e  de  Ihémistocle  obsturcit>  c*H«  jdW'MiltiadejiMouJ 
pouvez  dire  que,,  la  gloire  «de  Thé&mockn  ;  offusque  tàU*^ 
M^Ua^ie.;  mais  noni  que  celle  de  Miltàade  obscurcit  l'espriorde 
Thémistocje.  La  raison  en  est  que  Yoff^atMM^soaàaie  owsut 
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tous  qui  voyex  et  consistez  l'objet ,  ou sur  l'objet  lui-même , 
au  Heu  que  l'obscurcissement'ne  touche  que  l'objet  seul. 

L'objet  qui  vous  éblouit ,  v.dus  offusque  ;  et  vous  n'en  sou-i 
tencr  la  lumière  qu'à. mesure  qu'il* obscurcit. 
•  -Trop  de  paroles  offusquent  le  discours  ;  et  cette  surabon* 
dance  fait  perdre  de  vue  eé  que.  vous  dites,  ce  qui  vaut  quel- 
quefois son  prix.  Trop  de  brièveté  dans»!  expression  obscurcit 
l'idée  ;  mais  cette  obscurité  vous  donne  un  air  de  profondeur , 
ce  qui  a  bien  aussi  son  mente.  (K\/  ^ 

850.     OISIF,   CI3EUX, 

Termes  qui  annoncent  également  l'inaction  et  l'inutilité. 

Êtveoàtf  >  o'eet  ne- rien,  faire,  être  sans  action ,  sans  occu- 
pation ;  être  oiàe*x,  c'est  avoir  quelque  rapport  à  l'oisiveté, 
soit  par  goût ,  parce  qu'on  l'aime  ;  par  habitude  ,  parce  qu'on' 
y 'passe  sa  vie  ;  ou  par  ressemblance,  parce  qu'on  est  inutile. 
.  :  Qu  doit  donc  appeler... oisifs  L'homme  ,,  W  animaux  j  .les, 
êtres  qu'on  regarde,  comme  actifs,  si  Ion  veut  dire  qu'il  wont 
mctueUament  dans?  l'inaction  ;  maissi  l'on:  veut  dire  qu'ils  en 
ont  l'habitude,  on  doit  les  appeler  oiseux, -ainsi que  de  toutes 
les  choses  inutiles;  comme  l'inaction, quand  même  ce  seraient 
$es  actions.  .■•,..  i  .   •  .   ♦ 

Tel  qui  pwroit  oisif  peut  être  occupé  trè^sérieusement  ;» 
oarJJa.v«onteutioi*  de  resfvéfrijtsfe  «ouvéut  un  exerQftie /plus 
pénible,  que,  h*  travail  corporel  ;  mais,  ai  .ses  pensées:  n'abou* 
tisseut  qu'à  des  projets  chimériques*.^  des  systèmes  sans  fon- 
dement ou  sans-  proportion ,  ce  ne  sont  plus  que  dés  réflexions 

-'  :  Il  est  jdeil'intéret.etdfl  la  sa§e4se  de  tout  gouvernement  de* 
ne  souffrir  de  bras  oisifs  que  le  moins  qu'il  est  possible  :  peut- 
être  ne  faudroit-il  pour  cela  qu'adopter  la  loi  de  Solon,  qui 
notoit  d'infamie  tous  le»s  citoye^isiq«4<«fw  ■+■    -» 

U.v.a  6^s^e!^,.dit  Séaèqwe^^wit  en  ne  doit  paft  dire  que 
U . vi ^  soi t  oMtve^BMiS'OA  doit  dire  «psïls  la  passent  dans  des 
occupation*  o(*6i<#e*.: ,(]?,} .       .  y. .      w  .  \  \  tt  >         ♦-' 

Avec  du  -loisir  »  ou  ejg  [oisif  ;.  avec  de  ;  l'diswrcté1 ,  on  est 

OifûSVC.  ♦    j*.  j    ;  t  :;  •   ,  '     :n  nul  j      •  ■  i-  »  ; 

Oisif  n'exprime  proprement  que  l'acte.-,  un  état  passager, 
lHttaction>*otU'8Wia  :  p^iix^nar<|ue  l'habitude,  1»  qualité  ou, 

Dict.  de*  Synonyme».     11.  1  > 


tt*  OMBRAGEUX 

l'état  antmattea*  r  i  i»e«ie.  0»  est  *i*if  dès  qt»'om  n'vat  pas  en 
activité!?  qaaad  «a  t*<*ip&  dan»  l'inaction ,  on  est  oiseux,  i 
-•  <U»  ouvrir  qu«  -  n'a  poinf  diaurtag*  est  «W^  •:  ma  anvrier 
qui  ne  veut  pas  travailler  est  dtreeav  ta  premier  ne  iait  rien  , 
quoique  petrt4tt«  il  vouUU  Caête4  quoiqoe  chose  :  le  «eoead  ne 
frirtéeti ,  parc»  qnïl  ne  vwat  pa*  mate  *  et  a»ém*  quand  il  an* 
<Jnel^a*clio»«,n»a«<l'HÉmi4eo«d^o^a5*..fH.> 


*  •  ■      . 

85l.     OMBHÀGETJX,  SO.UPÇOVBEUX,   mÏfIAHT. 

V ombrageux  yoit  tout  en  noir ,  tout  l-ofiutque.  Le  soupçon- 
neux voit  tout  en  mal ,  tout  le  choque.  Le  méfiant  est  toujours 
en- carde  »  iï  éteint  tout.       • 

Ombrageux  te  dit,  an  £$•*&,  eVw  personnes  qu'un  rien 
offusqué  (  il  est  pris  em  mandatée  part .  C-'eas  A*  «aaacxfa  àe 
fchomme  timide ,  que  aen  mnbt%'  effraies 

Le  «oapf omteoj?  vit  de  seupeoa* ,  ««<«oifjt>e«hf#  (TOtjjoatt  le 
mal;  ft'emtVaaea*  peut  tevtair  ,  et^loteqtt'it  a»«Mttcll*  l'objet, 
il  se  «assure;  mairie  «MipfON  **«*«•( («quiet,  quand  torty  a» 
môme  rien  qui  paisse  jastl  (fer  sa»  cpftnttë»;  Le  pwuwa  -#♦ 
trompe  en  rt Hélant  a  la  s^rleee';  <*l*i-«i  négWg*  havappe** 
rtuioe» ,  ec  présume  le  HwlJwsqttUUd^ie  :  vntape*.  ■' 

L'homme  méfiant  se  tient  en  garde  :  ce  n'est  paa  dfetfétabfey 
c'est  de  la  personne ,  «'en*  de  la  «tot*  qV«|  a  pewr,  • 

Vombruaeux  s'arrête  aux  appattenccs^  lewùfyù*"***^  ** 
siippofitk»^lem^h</*»acraiiit»d«tiiiirotapê\  (fl.)1   - 

,    ooa.  on.  Los* 

Ces  deux  expressions  sont  entièrement  semblables  peur  le» 
«sa*  ;  elles  ne  dffîilmYô^*r*jsag*  <|*fceipap  «apport 'à  la  déli- 
catesse de  l'aveille,  pour  ériter  la  caeopfeoaft*,  Il»  me  parole 
qu'on  doit  se  servit  ide  ion  «prés*?,  ti,\ou,  ^nrtme  après- 
que,  lorsque  4e  mot  qaienit'<oomtiielKeê  par  i»  syHâbe'oomj 
qn'iaîllèOYs  il  eBtU>râMrente^'mje*>x  d»se<s«tvir  d^a.  < 
•  Qm  lV>nt<cawie«tt*Ueujen**  de  la  ▼ttlen**de*  ternie»,  si  Vem 
veut  s'entendre.  On  peut  commences  4-Kre  «e*  ett  twgetpBrxvà 
ftm  **ud»*  ;*t  1W  doîtda  liré^à  plàtPdtaie  rtpriséi      .* 

Quelquefois  la  poésie  met  Ion  an  lien  don /uniquement 
pour  la  mesure  du  vers.  ((*.) 

Bans  l'écrit*»  afeaégée  y  *•**  v«*lek  dire  fam&j  homme* 


Hom,  hon,  se  prononce  on  :  par  succession  du  temps ,  on  a 
écrit  comme  on  prononçoit.  On  dit  signifie  donc  homme  dU 
On  ou  homme^tmmxmm  préposition,  paoùcaiière^sa*  «*  signi- 
fie un  nomme  queècuuquct,  quelqu'un.,  et  des.  gens»  L'en, 
Ykomm*  dit,  tét  une  proposition  géuéeale*  l'M.s'giiiîe  lu 
hommes,  la  généralité  y  la  multitude  du  meàns.  Ôa  est  un 
pronom  Indéfini  :  Iom  cet  une  expreseian  collective). 

Cette  distinction  si-  naturelle  de  sent,  Yaiagels»,  «laUfan  ■ 
sais,  et  presque  tons  nos  habiles  grammairiens r  à  'ont  gecnniMin. . 
Du  $f  areatt  rnptdchci  jneme'ù i^ibbé>iUrard.de.n*  pas.  Vafveir 
observée.  «  Quand  nous*  disons  jî  l'on  au  lieu  de  m  eit^dtailen. 
jœdantdu^AsJimmettt!,  17  n'est  point  alnt*  nneJettve  «upbot- 
nique  ,  quoi  qu'en  Aise-  l'jdsbé  Girard.  O»  est  un  abrégé  id#- 
h+mmep  on  dit  l'on  comme  ou  druMewais.  On  asarque  une 
ptttpftstoo» indéfinie,  itutimdtH»m<vaêmm*p  Gemment  «e  peua-« 
11  donc  que  ce  grammairien  philosophe  enuolue  ensuit» r  avec 
fc&plf^n,';*  est  indiftteni  omit  U  ***$  -de  dire,  <m-dit  ou 
l'on  d</ ,,  etjpie  cent  a  1  owUie  à  décider  feçvel  doit  au* 
préféré  ? 

C'est  une  règle  que  quand  on  répète  plusieurs  on  on  Von, 
itfaut  t»uj«nm  dite  de  même.  On  loue ,  on  felaa»e,  on  crie,  et 
non  pat**  dit  et  l'on  fait.  (1.) 

$53,  ôvsns>  *tQ»t»,  ▼Aeatt* 


j.v. 


L'es  ondes  sont  l'effet  naturel  de  la  fluidité  d'naceatt  qui. 
cent*  r  eilep  ne  s'appjiquent  guère  qu**»  l'égard  des  ririèimf  et 
laissent  une  idée  de  calme  ou  de  cours  paisible*  Les  /fol*  Won-. 
n*nt  d'un  mouvement  accidentel,  ans' assez,  tadpmire;  ils 
indiquent  un  peu  d'agitation,  et  »  appl^uent  prepveatent  à 
la  mer.  Lee  wgeuogpecjfÊennonrd'uir mejeiyemint  plusTicdeiit; 
elles  marquent  par  conséquent  nue  plus  forte  agitation,  et 
s -appliquent  également  «u*  rivières  èomme  à  la  me». 
-  Onéonls  ennlce'eudei .'  on  esfeuoité  eut»  It*  flots  :  oateaten* 
traîné  par  les  vagues. 

'  Xhk  terrait»  râbeeauurenâ  le*  «»dei  Inégale*  j  un  grand  T4nt 
fait  elnner  les  fbu,  etenette  des  vagues.  (G.) 


i8*  '       ON  NE  SAUKOIT. 

'       85a.   OS    SE    SÀUROIT,  05    HE    PEUT. 

.    '    .      •        •  '.•        T;     î'  .    "•  >       :'       •>       •    .    v>  îi    .'» 

*  On  ire  smuroit  parait  plus  propre  pour  marquer  l'iînpni**) 
sanee'où  l'on- est  de  faire  une  chose.  On  ne  peut  semble  mar-: 
quer  plus  précisément  et  avec  plus  cl  énergie  l'impossibilité  I 
de  la  chose  en  èUe-méme.  C'est  peut-*étre  permette  Maison  que  '.' 
la  particule  pas,  $ai  fortifie  la  négation v  ne  as  (point  jamais 
avec  la  première  dé  ces  expressions,  «et- quelle: accompagne 
souvent  l'autre  avec  grâce. .  i   '    ".■».!•  .    *'»•(  >  ••  •  >-, 

Ce  qu'on, ne seutoit  fairejestatrop  ^difficile.  6e [qu'en,  ne* peut' 
faire  est  impossible.' ■  :    .•.'*.•»_       Vi».   i  .«r  r1  -  .•>">         ' , 

On  ne  sauroit  bien  senvir  deux  maîtres.  On  ne  peut  pas  obéir, 
en  même  temps  à  detix  ordres  opposés.    *•  •  ,  • 

On  ne  .smuroit  aimer  une<  personne  dont  on  a  lieu -de.  se \ 
plaindre.  On  ne  peut  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  nature  nous 
a  donné  de l'avèraios»  '  f   >  »,     ,^ 

Un  esprit  vif  ~*e  soicreif  s'appliquer  à  de  longs  *nvrages*; 
Un  esprit  grossier  ne  peut  pas  en  foire  de  délicats.  (G.)  .  I 

855.  OPTEH,  choisir.  '' 

On  opte  en  se  déterminant  pour  une  chose,  parce  qn'on.ne' . 
peut  les  avoir  toutes.  On  choisit  en  comparant  les  choses, 
parce  qu'on  veut  avoir  la  meilleure.  L'Un  ne  suppose  qu'une 
simple  décision  de  la  volonté ,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ; 
"  l'autre  suppose  un  discernement  de  l'esprit ,  pour  s'en  tenir  à 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  .1 

Entre  deux  choses  parfaitement  égales ,  il  va  k  opUr,  mais , 
il  n'y  a  pas  à  clvo'uir. 

On  est  quelquefois  contraint  à' opter;  mais  on  ne  l'est  ja-. 
raais.de  choisir.  Le  choix  est  un  plein  exercice  de  la  liberté;, 
c'est  pourquoi,  lorsque  le  sens  ou  l'expression  marque  use, 
nécessité  absolue ,  il  est  mieux  de  se  servir  du  mot  d'opter . 
que  de  celui  de  bkoisir.;.  dolà  vient  que.  l'usage  dit ,  puisqu'il 
est  impossible.de  servir  en  mêjnettemps.deux  maitetfs  ,vil-&ut 
opter.  -.".■.''».'•     j 

Le  mot.de. choisir  ne  me  paroi t  pas  non  plus  èt?e  tou£-è~fait 
à  sa  place  lorsqu'on  parle  de.  ehosea  entièrement  dispr*>~* 
portionnèes ,  a  moins  qu'il  n'y  soit  employé  dans  un  sens 
ironique.  Par  exemple,  je  ne  dirois  pas,  il  faut  choisir  ou  de 
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Dieuiim  i^iuojade;  m#is  jeoUroi#Jr  il  fitut  fplet  ;  car  le  cho& 
etaart  une  puéMvBPÙ*  iwdée.su*  te  cOmparai/jou  ,4e»  cW«> ,  M» 
n'y  aipafciieja^jOiuiAXy  fttf0***  d#OOmj*r frison  à  faire.^Un, 
prédicateur  &^t.cef*;n4ajit^vec  beaucoup  de  .grâce.:  «Mes-, 
sieur*  r  le  )*ug,,4u  Seigneur  est  doux,  et  nous  con4uit  au 
comble  de  toius  Ici  biens;  le,  joug,  du  mon&e  eat.dur,  et. 
noua  plonge&Uns  1  abime  de,t0u*.)e£  maux  ;  ^ç/w/wWmaiik-. 
tenant  Moquai  d*%  jdflur  yous  vp,ule$  vo,u#  soumettre  i  »  »parce> 
qu'alors^  se^roûve  une^Gae  ironie  dans  Ample*  de  effoisir. 

&  ue  cfoijjçf&ippiftt  détroit  de  c/i^'*;:/mais  il  y  a  un  ^roit, 
â'0p.t<W>:  C£S£Aprf que  entre  pjus\eur;i  <&ftes  a  .distribuer.*  on 
a  droit  de  prendre  .avant  les  au,tre6,;«edle  qu'où, veuV  Quand 
on  a-ee  droit,  on.a  par  conséquent;  la^iberté  de  choisir  ;  car  on. 
pw&  P0erpar/û/iOÙçXJeu  examiuant  quelle Àest  la  meilleure; 
comme  on  peut  opter  sans  choix,  en  se  déterminant  indifîe\ 
rc^ment  po^v ^première  yc^ue.     •  .    v. . 

Wou»n,,o/||«n#rguepoup;.Bqusi,3Pa5^ppij||  çfeok«.fOiu  quel^ 
çuefei»  pour.  Je*  autres . .'.    , ,    -,  :  é„ . ^ . ,  4  :  ;    ,. 

On  peut  opter  san*  choisir;  il  n'y  a  qu'a  suivre  le  hasard  ou 
slcrfQnsejkl  4'*tt4rW  i 1  «^ai%P^  «e.  (peut,  cAoi^^c  sans  ^pler^  quand 

Lorsque  les.  ciboa^s^ntÀ  uotveoftfùw,  il  faut  tâcher  de. 
faire  u»  bpn  di<**.     Kl       ,  .,     ,.     .    .     ,  ...     , 

•  ,Ëntre,le.Tjiç£  ej.la  yertu,  il.n/y  a  point  d  accommodement  ; 
il  £iut  Of^et  p$>Uï.  l!tty  PU  ppur^autre.Jl^en  ne  meparoit  jjIus; 

diffic^e  à^A^riqttVawi-.x.   ^  .  ,r .   . 

Sij'avois  à  o/?{er  entre  un  ami  fort  zélé ,  mais  indiscret,  e£ 

UftiAKii  discçefe  ma^^n^lé  „  je^^û  Je  dexniex^(G,) 


V  11- 


,  fô^qaAityo^,,  Discoon/i.     j 


.,  M.  Ta^bé  Girard  a  compare,  ees(mots  cpmme>  synonymes 
dfoej^l^ngage^^béteurs^ici  nous  les  considérerons  dant  le 
l^t^PL^^g^  ^pg^gi^iTXTn airiena.  :  ils  y  signifient  également  1  enon» 
•çiaûon^cjgft  nensé^  par  la  parole  ,  et  ces$ en  quoi  ils  y  sont 
•/nonymesj,  y^fÀren  guqi  Us  y  diffèrent, 
j  pans  l^fifscçur^  ou  ei^isage,  surtout  l'analogie  et  la  res-; 
gçfqblanç.edf^j^nppciation  ayee  la  pensée  éupncée  :  dans  IV 
raison,  Ton  faitplus  attention  à  la  matière  physique. de l'énon- 


rfSfr  OftAlfi&Xl 

ctatan  et  feux<4Pga«#  voetfa*  ^uii  y  svnt  è*rçtevjéY  Àitui  y 
lbrsqtfe  l'en  Af  vu  français,  Wwietl  éttàël;w$atftslB*éN**> 
éêt  Dtut  ;  eto  kaftettV  Eumkb  è  %4fH»  ,\VeM  t*uje»ar*  tearôrn* 
dUcoufo,  pave*  que  e'eet  toiijomwil*  mena*  ptrttéVéïiotteée  par 
là  parole,  et  rendue  aree  lia  mfcue  fidélité  t  mai»  VçrmuH*  es* 
différent*  dtn*  chaque  énJMieiaCfibD; ,  'parce  que  les  signe»  *i*~ 
caufc  fle  T**e  sont  différent»  des  efg&es  vocaux  dêU'atotre»  efr 
l'on  dit  ett  franfàfe',  P*r  bk  foliée  tûrtfr'd* ce  tvouèle  f*ai?  09: 
bien  ;  ifc  m  ttàtH*  fU*i  par  +àihb~je'iér9it?  C'est  «nom*  k|> 
mette  dlicourê,  patte  <J«eVe*t  l'éfeatoéiaftioa  fidèle  de  lattiémc 
pensée  -:  mai*  qutâjtee'  {M  mènes  signes  rotoanite  eeiett  em-* 
plovéi  dans  te» deux  pbrases  ^  tfsst  portent  pas  tout^M»* 
le  même  a/katrtm> -perce  que  PeasemblejihyBfcjfee  de  l^aenei#*> 
tion  n'est  pas  le-méme  de  part  et  d'autre  ,  PottéV»  fes*  4fl£»[ 
férent.    *  ..•;;.-  .     •,••  > 

Le  discours  est  donc  plus  hrtcîfeeW*4l;  s*»  partie*  **nf  les* 
Acmés  que  cette*  3e la  ptééiée;  le  sujet  v  rKtjtrÂefci,  et  ^tf  di- 
vers compléments  nécessaires  aux  vues  de  J'Siiotacietion»  Heet» 
du  ressort  de  la  logique.  ;  »•.....  s 

,    l'oraison  est  plus  matérielle  t  ses  ptotie*;s^4les  diA^l 
rentes  espèces  de  mots  ;  le  nom  ,  le  pronom  ,  l'adjectif ,  le' 
verbe ,'  la  préposition*,  l'adverbe ,  la  cou foéetâon  et  l'iaterjcc- 
tion.  Le  mécanisme  en  est  soumis  aux  lois  de  m  grammaire. 

Le  discours  s'adresse  à  l 'esprit  /  parée  qu'il  4ni  -présente  des 
idées.  Geqnrle  caratrténse,  c'est  lé **yfe>  qui  le- refs*!  précis  ou 
diffus  ,  élevé  ou  rampant ,  facile/  on  emWreeaé-,   vif  h>o> 
4oid,'  etc.  •••.-.* 

L'orxlson  est  Ipour  t 'imagination , '^arce  qu'elfe  *«pré*eM#i 
<d  une  manière  matérielle  et  sensible.  Ce  qui  la  caractérise, 
c'est  la  diction,  qftttraTen<îe<yrrectV:c^u incorrecte,  cataire  ou 
jobscure ,  harmonieuse  ou  mal  sonnante ,  etc. 

L'ètjhtnèîogie  petit  servir  à  amuméreette  distinction  entre 
discours  et  oraUon.  tt  mot  diséoars  vietrtr  d'xurmot latinf  «pïfstfV 
rnifîe  Kttéraiemem  *oiirfr  de  l'un  Kt&ltrê;1*.  W*fkt)'ik*lf& 
Se  la  pensée ,  qui  est  l'objet  du  ^kdta^Vanrjntré?'/  rnne^ptitf 
l'autre,  les  idées  partielles,  et  p&seeft  qîieïque  manière  àé 
Tune  a  Vautre.  Le  mot  oraison  vieaVd/àti  autre  mfet  latfn  Jpii 
signifie  littéralement  action  de  ta  tokché;  et  labWjéheestriir?!' 
trament  organiquedu matériel  d^lûparojle.  gti.) 
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857.    OADIMAIBS,  COMMVI,  VU**AI1L£,  TRIVIAL. 

Le  fréquent  "usage  tend  les  choses  ordinaires^  eommuues, 
vulgaires  et  iriviatet;  mais  il  j  a  a  cet  égard  un  ordre  degra* 
dation  entre  ces  mots;  qui  fait  que  irwiml  dit  quelque  chose 
de  plus  usité  que  vulgaire,  qui ,  à  son  tour,  enchérit  sur  corn* 
*»un,et  cdni^cisur  ordinaire.  Il  me  paroit  aussi  qn  ordinaire 
est  d'un  usage  plus  marqué  pour  la  répétition  des  actions,) 
commun,  pour  la  multitude. des  objets  ;  vulgaire,  pour  la  con- 
noissance  des  faits  ;  et  trivial,  pour  la  tournure  du  discours. 
-  La  dissimulation  eet-ùrdmaire  à  la  cour.  Les  saLoftstros  sont 
ftmœuai  en  Afrique.. Le*  disputes  de  religion  ont  rendu  vtU* 
y  aires  bien  des  faits  qui  n'étoient  connais  que  des  savants*  Dsj 
tous.les  genses  d'écrire,  ilu'y  a  que  le  eomtqueoà  les  expres- 
sions triviftbas  puissent  trouve*  place* 

. .  Ces  mots,  peuvent  être  considérés  dsaù.  un  autre  sens  que 
daasceJaû  du  fréquent  usage  :  Hs  se  disent  sou  vrai  par  rap» 
port  au  petit  mérite  des  choses;  ot  ils  ont ooeoce  un.  ocdfe  d* 
gradation ,.  de  façon  que  le  dewiier  de  ces  nuett  est  celui 
qui  6te  le  plus  au  mérite.  Ce  qui  est  ordinaire  n'a  rien  de.  dis- 
tingué. Ce  qui  est.  conunu h.  n'a  rien  de  rechercha.  Ce  qui  et* 
vulymire  n'a  rien  de  npb|e.  Ce  qui  est  trivial  a  quelque  4&asft 
de  bas.  (G.) 

©•£8.  babonàrn,  commander. 

Le  commandement,  est  la  notification  4e  l'ordre.  Celui  qui 
gouverne  ordonne  :  celui  qui  fait  exécuter  commande?  On  oa- 
iooiM^en  vertu  de  l'autorité,  à  celui  qui  doit'ohéir  :  on  com- 
mande, en  vertu  ;du*i  pouvoir  ou  4  uni  charge,  à-  ««lui  qu* 
doit -exe  eut  or;   1      ...      -  .  ■     , 

H  faut  la  puissance ,  la  fonce  pour  ordonner  ;  U  feut  une  4*r> 
mination ,  une  supériorité  pour  commander.  XJn  maître  Qf* 
doR«e>nn  chef  eaauaWe.  La  lioi,  1*  juatâoe,  eiMtaftftft/,,  1*  forosj 
en1  mat» s  un  général,  un  oflkier  oanwuiude,,  par  son  grade f 
une  année  l  une  troupe;  cpinme  une  citadelle  cçmon&nde  049 
Tito* ,  ou  une  montagne  ^a  plaine ,  par  ftoai&é^nian,  U«  gé- 
néral ordonne  un  assaut  à  des!trwtsMSt;iàaffîojer  pr*n«j$>$i  A» 
aVMnmunieJOu  le  conduite  (R.)/  i;   ,....] 
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188  ORDRE. 

859.  OûDre,  ne  g  le»  »  .   ~  , 

Us  sont  l^in  et  l'autreune  sage 'disposition  des -choses;  mais 
le  mot  &  ordre  a  plus  de  rapport  à  l'effet  qui  rés-abte  de  cette 
disposition ,  et  celui  de  règle  en  a  davantage  èr  l'autorité  et4 au 
modèle  qui  conduisent  la  disposition. 

'  On  observe  Y  ordre  :  on  suit  la  règle.  Le  premier»  est  un  effet 
de  la  seconde.  (G.)        • 

86/0.     0HGUEIL„  VAHITi,   PRÉSOMPTION. 

»  >  .  • 

lu  orgueil  fait  que  nous  nous  estimons.  Là  vanité  fait  que 
nous  voulons  être  estimés.  La  présomption  fait  ijtfo  nous  nous 
flattons  d'un  vain  pouvoir.  '*..'• 

-  h' orgueilleux  se  considère  dans  ses  propres  idées  :  plein  et 
bouffi  de  lui-même,  il  est  uniquement  occupé  de  «a  personne.! 
Le  vainse  regarde  dans  les  idées  d  autrui':  avide  d'estime  \  il 
désire  d'occuper  la  pensée  de  tout  le  monde.  Le  présomptueux: 
porte1  son  espérance  audacieuse  jusque  la  chimère  :,  hardi  ^ 
entreprendre ,  il  sHmàgmé  pouvoir  venivrà  bout  de  tout. 

La  plus':  grande  peine  qu'on  puisse  iaistkiJxnbrcjâeiUeux , 
est  de  lui  -mettre  ses  défauts  sous  les  jeux.  On  ne  sàuroi? 
mieux  mortifier  ira  homme  vain,,  qu'en  .ne  faisant  aucune 
attention  aux  avantages  dont  il  veut  se  faire  honneur.  Joue 
confondre  le  présomptueux,  il,  n'y  a  qu'à  le. prés  enter  à  l'exé- 
cution. (G..) 

86 1.%  ORIGINE,    SOÇRCE. 

\f  origine  est'  le'  prdmicr  commencement  des  choses  qui^ont 
suite  :  la  source  est  le  principe  ou  la  cause  qui  produit 
une  succession  de  choses.  JS  origine  met  au  jouv'<ee»9Bisi;h>jp 
étoit  point  :  la  source  répand  au  dehors  ce  qu'elle  renfermoit 
dans  son- sein.  Les  choses  prennent  'naissance  h  1<  ur  origine} 
elles 'tiennent  leur  existence  dé  leur  source*  h  origine  nous  «fi* 
prend  dans  quel  temps ,  en  quel  lieu ,  de  quelle  manière  les 
objets  ont  paru  au  jour;  \*  source  nouSsdécouvre  Je -^principe 
fécond  d'où  les  choses  découlent ,  procèdent,  émanent ,  ftVée 
plus  ou  moins  de  continuité  ou  d'abondance.     •,-•!<.'.. 

Les  familles  tirent  leur  origine}  d'un  homme  connu.,,  du 
moins  jadis,  qu'elles  appellent  leur  auteur,  parce  qu'il  l'tst 


où  MM*.  *§ 

dnùpwbruobUltti  ;  j^iSJci»hG%m**oto**auj,  ef  très-nouv^aii  ; 
a  voit  unjpèré^fct  de*>aléi££  inconnus  ^  et  feut Jette  e%t-?ld)ou' 
d'ignorer  la  source  de  son  illustration,  ce  qu'il  a  fait  pour  y 
parvenir ,  et  ce  que  la  fortune  a  fait  pour  Vj  élever. 

fToute  çrigine  est  petite;  lcmbr von ,4'uu  géant, n'e# t  .pas 
moin»  .imperceptible  que  celui  d'un  nain.  T^oute  courte,  e^t, 
primitivement  foible  ;  les  plus  grands  fleures  ^  comme,  lie*, 

cuisseaux,  que  .vous  franchissez  d'uppasî/deBp^n^iit.d'uflafil^v 

d'eau.  {a.).j;   ,     .,*        _:         .    < \     .    ,         ;       t  /? 

Au  propre,  ourdir  signifiée  disposer  les,  fils  pour x faire  une r 
toile  ;  et  tramer,  passer  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendus,, 
sur  le  nxétier.  Qn  commence  par.  faire  la  chaîne;  et  par  \entre* 
lacement  des  fil»  passés  danjs  un  sens  contraire  ou.  en,  travers  ,'i 
pp  formula  irame.^  jr  ,  .  -  ,.  ,;  .  j  .,*..,.  .  .  ;,  ,  A,  .,  ,, 
£  ,'Çej  termes ,^5. se  confondent  ppin^t  daijàje  ^^n^^Qpr/a $, 
ma|s  au  figuré,op  .dit»,  sans  avoir  égard  \  leur  Wée  rjgon-. 
reuse ,  ourdir  et  tramer  nn  mauvais  dessein,  une  trahison ,  ejfl,, 
Cependant  il  est  bien  sensible  que  tramer  dit. plus  qu'ourdir; 
c  est  un  dessein  plus  arrêté,  une  intrigue  plus  forte,  des  me^. 
sures  plus  concertées,  des  apprêts  plus  avancés  pour  Vqxécu*. 
tion.  OarJtr,,  c'est  commencer;  on  ourdit  même une  Jcams\ 
tramer,  c'est  avancer  l'ouvrage  de  manière  à  lui  donner  la^ 
consistance  convenable  :  la,  chpse  çtan*  tramée,  elle  est1  toute/ 
prête. 

,  Si  donc  il  e^t  utile  de  déterminer  l'état  delà  choseet  d  en  disl 
tinçuer  les  progrès,,  il  l'est  au£si  4'emplover  f gurémenûe 
mot  ourdir  pour  annoncer  le  commencement  d'un  projet,  un 
dessein  informe ,  les  premières  idées  et  les  premiers  traits  de 
la  chose  ;  et  celui  de  tramer  pour,  annoncer  une  intrigue  qui 
se  noue ,  des  moyens  qui  se  combinent,  et  la  forme  et  la  con- 
distance  que  la,cho?ç cpmmence à  prendre,.  ,    , 

Au  fieu  jïW  (exprç?sion  vague, ef.^mmH^,  * 


Nous  disons  aussi ,  dans  le  môme  sens  ;  machiner,  qui  marque 


quelque  çhm*  d«  pi**  mi&mm»'  4«  pta*  jnfcfctoftjnd*  plu* 

863».  OUTIJ.J  issTauaiiHt/ 

*  '  » 

f>'é*ttte**  We  tuvenHan  utile,'  usuelle ,  simple-,  mftirfeBle , 
«fart  tes  arts  mécanique*  se  servent  -pour  foiré  des  trairaur 
*4téflT4*vTagefrsHnpletf  et  communs,  ^instrument  est  une  fn- 
v*n*ft»ft  «droit»,-  ingénieuse,  don*  le*  arts  pju%  référés  et' 1er 
sciences  mêmes  se  servent  pour  faire  des  opérations  jet  (fer1 
ouvrages  d'un  -ordr*  aupéijieuf  .QUjfduft.  felevé.  Si  la  chose 
étoit  plus  compliquée,  plus  savante,  plus  puissante,  ce  seroit 
Une  mac%bt*i  h'entrm  annonceroit  surtout  l'esprit  d'invention , 


nue  sorte  de  génie. 

Ou  Ak  les  omtiTs  d'un  menuisier,  d'un  charpentier;  et  de» 
iustniments  de  chirurgie,  de  mathématiques,  L* 'agriculture  a 
des  outiis  et  des  instruments  :  la  pioche  est  un  outït;  ïàktsûdtJ 
charrue  lest  un  htstrnmcnt:lhé  luthier  féii  avcè"dfesr  outiU&et 
instrument*  de  murique.  L'instrument  est  eu  lui^ittéW  un  ou-1 

Age  supérieur  <a  Youilt.    >  .:^    r.vv  -  : 

i/éuiH  est,  tu  quelque  sorte ,  le  supplément  de  ta  main  ; 
elle  S'en  aide  :  l'instrument  est  ira  supplément  de  l'intelligence  ' 
ou  dePllabiîelé.  VwttU  ne  fait  qu'obéir  ;  Vinitrtiment  exécute 
♦çftVcIfi  étt.  Uouîit  à**à  propriété;  l'iwiirwmertfa  son  habileté, 
si  je*'  puis  parler  ainsi,  ou  sou  industrie  propre!  11' y*  à  des 
Instruments qiii ,  une  fois  mis  en  actibn,  font  tout  par  eux-' 
mêmes  \  Y  outil  suit  la  main.  . 

*""  la*  nécessité  a  inventé  les  ootits  :  la  sçieiide  a  Imagine  ïes- 
instruments.  Eti  perfectionûant  les  outils,  on  en  vient  aux  ins- 
truments* 

Par  les  outils  d'mu  peuple ,  vous  conhoisséz  son  genre  d'in- 
dustrie; par  SeS  instruments,  vous-  connoissez  Miel  est  chez  lui 
Tétat  des  arts*  et  des  sciences.  .       -,/.     ' 

Celui  qui ,  le  premier,  considéra  te  bras  He  liiomihe  et  ses  ' 
manœuvres  aveCÏâ  sagacité  de  ro^serVateu'r/nhl'niyèntéur 
d'ôlitifi  te  ptaJ'Vctffrit,  M 1*  premier  erêate.ùr  ^instruments. 
E*  mainV  mdafle  tf^H  tfômire  wbdigieiix  Woàtîù,  est  te  preV 


864*   OUTRAGEAfTr,   OUTRAOEUX. 

Outrageant,  participe  présent  du  verbe  outrager,  converti 
en  adjectif  verbal,  exprime  l'action  x6.'outrager.  Outrageux , 
formé-'  du  substantif  outrage,  espèce,  particulière  d'offense , 
désigrte  la  nàtuiré  de  la  ebosej/ra1  propriété  on«  tito  eafractèrei 
Fdffiét  qàveliè  doit  patreilevatëine  produis*  j.  elle  «et  fcitë  pbu* 
**toa$*r>  ft'-est  le  prdpre'idè  ta  dbuôie  d'otffnier  «VtteHenéWt 
Ainsi ,  un  discours ,  un  procédé  outrageant  fait  un  outrage  i 
U^gcoUy»,  le  "prevçéé  outrageux fait  ootiage;  •''•.'> 

L'Académie  observe  qu'outrageant  ne  se  ditqiftè  det  bfottarj 
navets  qa^tirfrageupa'appHqtieigaittMttV  au»  personne*.  Cette 
tbftervdtion  donfinae  Wi  distinction  pvéèéâ'eutet  car  «a  heatme 
«tip«*«*<£0  a  rintënrtioM  etiq  dessein ,  l'habitude  et  Us  d«7unf  i 
lu~<c*t«ctere  et  l'humeur  qui  portent  à  outrager.  (R.> 


•   ) 


Quoique  ÏWprit  ah  Jiart  I  ÏW  et  a;  l^utr^  ce' qût  ïirfft 
synonymie  dés  deux  expressions',  ce'  sont  pourtant  de»  choses' 
différentes. 

Tout  ce  que  les  hômmë*  iiiVèn'teàtdàurfés' sciences  ct'dài& 
les  arts /est  uni  ouvrage  deTeipfit  :lleèJ  compositions'  tngé* 
nieùses  des  gens  de  lettres,  soit  eH  prWe,  Voit  en  veri  ,'sôri^ 
des  /ouvrages  a  esprit,  ^      *  '■ 

' f  dn  entehif^àr  ouvïag'é  de  teiprW,  titf  olWrage <lé  la!  raison 
et  de  cette  intelligence  qui  tâstmgurl'homm'e  dé  la  bête:  on* 
entend  par  ouvrage  d'esprit,  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  et  &é 
cette' fine  intelligence  qui  distinct»  un  nomme  «Tua  homme, 
(tfouhours,  2oVm.  nouv.tota.  I.) 

Les  systèmes  des  règles  qui  constituent  la  îoçiqué,  ta  rhé- 
torique, la  poétique ,.  sont  de  beaux  ouvrages  de  l'esprit  :  la 
théorie  des  sentiments  agréables',  le  Lutrin,  la  Henrîàdej 
AthalU,,\t  Tartufe,  sont  d'excellents  ouvrages  d'esprit.  (B.) 


•ipi  :    fcA.CÀ.<S&      > 

866.  PACAGE,  PATURAGE,  PATIS.  PATTJEE. 

*      .  !     '  <     -y   i    •  •  'a      •■*   «,  » 

Le  pacage  est  un  lieu  pcopve  poutinouirir  et  engraisser  du 
bétail.  Le  pâturage, est  non  champ  où  lelrétail  pâture  et  se  re- 
^aft.  Lé  pâtk>  est  une  terre;  où  l'on. met; paît»  la  héfaik  I*a 
pâture  é$t  un  terrain  inculte  où  Ee  bétail  trouve  quelque  chose 
à  paitre*      »  -M       •       «  j  f     ..■-'•  ,, 

On  dit  de  bons  paomges  >  devrai  pâtamets?.  un  sinpie  p&t*, 
%me -vaine  pâture.  »,-  -       ,..■«'    'j'    t 

•  P<ic* 9  ^désigne laquatité .de  la  terre  et  la  production  propre 
dont  elle  se  couvre*,  Pâturage  marqué  >1&  propriété  de  la  terre 
et  l'abondance  de*  la  production  propos  au  bétail,  et  l'usage, 
qu'on  enf  iait,iPrffû.ffappxllej.se|uiWnitn*  l'action  s  un  pie  .de 
paître;  le  bétail  y  trouve  à  paître;  c'est-à-dire,  de  l'herbe  à 
brouter^n  a  mander  stfr  pied.  P^fo^né^e^étfd/dansTâccep- 
Vftiffés?nt^  £ue  pour-u,!!  lieuj  y^n  et  .entièrement  négljgé, 

Pacage  est  un  terme  de  coutume  ;  il'  désigne  plutôt  lç?  ttroit 
ijg  faire  paître  q^aa,dépa^s,ançe;eye-mfm«.  ^jiroit  s'excr- 
çoit  pendant  un  certain .  temps  t  de  l'année ,  soit  dans  les. 
chaumes,  soit 'dans  les  prés,  après  la  fauchai  son., 'Le  mot 
pâturage  étant  générique ,  ne  suflisoit  pas  pour  exprimer  une 
action  limitée;  on  ftij  p{aca^  Oi^Ufdit  ensuite,  p^r  extension, 
pacages  frai  $t  juic^;,^ 
terme  de  coutume.  , 

Patu*age*8t  d'un  usage  générale  il  désigne  un  lieu  couvert 
d'herbes,  ou  les  troupeaux  paissent  habituellement.  On  dit 
aussi df oit  de  pâturage,  mais  dans  un  autre  sens,  comme  dans 
les  communaux ,  les  marais  et  les  landes ,  où  l'on  peut  mener 
paître  dans  toutes  lesy  saisons  -  de  l'année.  Ainsi  Vuu  désigne 
une  faculté  limitée ,  et  1  autre  un  droit  habituel,  ^ 

Les  pâtis  sont  des  espèces  de  landes  ou  de  friches ,  oul'Iiérhe 
est  rare  et  ne  se  fauche  pas  :  on  sait  que  la  nature,  dans  les 
lieux  arides  et  secs ,  compense ,  par  l'excellence  et  la  salubrité 
des  sucs ,  l'abondance  qu'on  n'y  trouve  pas. 

Pâture  est  un  mot  générique ,  employé  au  propre  et  au  fi- 
guré  j  c'est  la  pourriture  qu'on  trouve  dans  les  pâturages  x  les 


*    PALE.  19.I 

•       « 

pâtis  ou  le*  pacages,  Si  pacage  n'avoit  pas  son  acception  pro- 
pre ,  si  pâturage  n'étoit  pàà  un  terme  trop  vague,  si  pâtis  n'eift 
pas  désigné  une  étendue  indéfinie  et  la  nature  du  terrain ,  on 
n'eût  pas  donné  une  râleur  nouvelle  au  mot  pâture,  dont 
l'effet  est  pris  ici  pour  la  cause,  (Anon.) 

667.  PALE,  BLEME,  LIVllïB,  HAVE-,   BLAFARD^ 

Un  objet  est  pâte  ou  naturellement ,  ou  par  accident.  Cette 
épithète  s'applique  aux  personnes ,  aux  couleurs,  à  toute  sorte 
de  lumières ,  aux  corps  lumineux.  Une  personne  est  pâle?  une 
couleur  est  pâte,  une  lumière  est  pâle,  le  soleil  est  pâte. 

Un  objet  n'est  guère  blême  que  par  accident.  Cette  épithète 
ne  convient  qu'aux  personnes*  ou  aux  êtres  personnifiés  ;  et 
dans  les  personnes ,  il  n'y  a  que  le  visage  ,  le  teint  OU  sa  cou- 
leur qui  soit  blême. 

Des  coups,  des  contusions',  des  maladies ,  l'épanchement 
cfu  sang  et  sa  corruption  ,  rendent  livide  une  personne ,  oïl 
plutôt  son  teint,  ses  chairs ,  sa  peau.. 

Hâve  ne  s'applique  aussi  qu'aux  personnes,  et  proprement 
à  l'aïr,"  au  visage ,  à  son  ensemble.  Les  yeux  creux,  enfoncés , 
éteints,  contribuent,  comme  les  joues  creuses,  pâtes,  dé- 
charnées ,  à  former  un  visage  hâve. 

Blafard  se  dit  en  général  de  toute  couleur,  de  toute  lumière 
qui  n'a  point  d'éclat  ou  de  vivacité,  de  tous  les  objets  qui 
tirent  sur  le  blanc  ou  qui  blanchissent  en  se  décolorant.  (R.) 

868.    *AAABO£rB»  ALLÉGORIE* 

II  me  semble  que  la  parabole  a  pour  objet  les  maximes  de 
morale,  et  Yallégoriê,  les  faits  d'histoire.  L  une  et  l'autre  sont 
une  espèce  de  voile  qu'on  peut  rendre  plus  où  moins  trans- 
parent ,  et  dont  on  se  sert  pour  couvrir  le  sens  principal ,  èn: 
ne  le  présentant  que  sous  l'apparence  d'un  autre.  Ce  déguise- 
ment se  4ait  dans  la  parabole  par  la  substitution  d'un  autre 
sujet  ,  peint  avec  Hes  cdu%irs  convenables  à  celui  qu'on  a 
en  vue.  II  s'exécute  dans  V allégorie A  en  Introduisant  dés  pet« 
sonnages  étrangers  et  arbitraires  au  lieu  des  véritables;,  ou 
en  changeant  le  fond  vée!  de  la  description  en  quelque  chose 
d'Imaginé,  . , ,    . 

Les.  paraboles  sont  fréquentes  dans,  les  instructions  que 

Die  t.  *)«•  Synonyme».  II.  '      %fl 


4  PARADE 

us  donne  le  nouveau  Testament.  V allégorie  fait  le  caractère 
la  plupart  des  outrages  orientaux.  (G.) 

•6$,  ****** ,  c*t*fr*A*ibflr. 

Dans  les  choses  morales ,  parade  est  regardé  comme  syno^ 
me  dWeirtoJi**. 

Cependant  ils  diffèrent  en  ce  que  parade  sert  plutôt  à-dé- 
;ner  l'action  et  sa  fin ,  ou  son  but  ;  et  o$ten(ationj  la  manière 
faire  l'action  et  ion  principe,  ou  sa  cause. 
On  fait  plutôt  parade  a  une  chose  qu'on  n  en  fhlt ostentation: 
sage  ordinaire  est  d  exprimer  l'action  par  le  premierde-ces 

>fS. 

bn  fait  une  chose ,  non  avec  parade,  mais  avec  ostentation  J 
qui  désigne  la  manière  de  faire. 

On  se  met  en  parade  pour  être  yu  ;  on  s'y  montre  avec  os* 
dation.  On  fait  une  chose  pour  la  parade;  on  la  fait  par 
entalion  Pour  marque  la  fin,,  et  par,  le  principe* 

l*e  paralogisme n'est  qu'un  raisonnement  faux,  un  argument 

iieùx,  une  conclusion  mal  tirée  ou  contraire  aux  règles. 

sophisme  est  un  trait  d'artifice ,  Un  raisonnement  insidieux, 

argument  captieux,  'tellfi  est  là  distinction  qui  parolt  être 


jue. 


1&  paralogisme  et  le  sopkUme  tnctuisrnt  en  erreur  j  le  pàra- 
lisme,  par  définit  dtliUUfièrft  W  d"*f»f>lkktibn  ;  le  sophisme, 
r  malice  ou  par  une  subtilité  méchante^  Je 'me  troinpeipar 
paraloaisme;  par  unsophhme*  on  m'abuse.  Le  paraloaisme 
;  contraire  aux  règles  du  raisonnement  :  le  "sophisme  l'est  de 
us  à  la  droiture  d'intention.  FaralogUme  est  un  terme  dqg- 
*  tique;  et  par-là  même  il'désigneplutot  une  opposition  aux 
gles  de  l'a^t  \  sophisme  est  un  terme  plua  familier  k  et  il  déT 
jne.plutèt  l'art  d'abuser,  ou  je  métier  de  chicaner  ;  ç'^st 
ssi  l'idée  propre  à  tous,  les  mots  français- de  la  tjîême  vfo- 

toi.  fàxàsit*,  iconvirxxva.  • 

Gens  qu'on  appelle  trivialement  piqueurs  a?assieUt&9'*#tèpé 
*.urrriéfh*ktûts'fyp0ts>  et&nomtrik  r*un*it**>  apir£e*ej*'ils 
nt  mçtier;  d'ajler  manger  a la  cable  d'autre*. 


-      PAISSE.  195 

L'assiduité  à  une.  table  et  l'art  de  s'y  maintenir  distinguent 
le  parasite  :  J'avidité  de  manger  et  Fart  de  surprendre  des 
repas  distinguent  Vécorniflettr.  Le  parasite  a  du  moins,  l'air  de 
chercher  le  maître  et  de  s 'eu  occuper  ;  il  prend  des,  formes  s 
Yécornifhur  à  l'air  de.  ne  chercher  que  la  table  et  d»  s'en 
occuper  uniquement  ;  il.  n'a  guère  bespin  que  d'impudence. 
Le  parasite  sait  se  faire  donner  ce  qu'il  convoite ,  et  du  moins 
on  le  souffre  :  Vécor  ni  fleur  escroque  souvent  ce  qu'on  n'a  pas 
rnvie  de  lui  donner,  ep<m  le  seulre  impatiemment.  Le  para- 
site paye  en  empressements,  en  complaisances,  en  bassesses, 
sa  commensalifÂ  :  Wcornifteur  mange ,  le  repas  est  payé!.  H  y  a 
des  parasites  qu'on  est  bien  aise  de  conserver  :  il  n  y  a  pas  un" 
évorni  fleur  dont  on  ne  tâche  de  se  défaire,  (ft.y 

La  palmsse  est.  «n  moindre,  yaoe  que  la  fismêmttise  ;  ctHe-]& 
semble  avok  sa  seuree  dans  I«  tempérament;  et  cella-ei  dan», 
le  eacaetèi*,  de  l'âme.  La.  pmmiète  s'appikj«e>  »  l'action  d* 
l'esprit  comme  à  celle  du  corps  :  la  second  uecOavieBtqiftl» 
eatte  damtfèm'sona  b?Mtla«.  ^ 

Le  paresseux  craint  M*  pain*  a*  la  fiîtigàe  :  il  eetfieutàaft» 
ses  opérattraos,  et  ait  traiaec  l'oavvag*.  h*  fki*éast  aim*  V 
toe  désœuvré ,  il  hfût  l'oomapatto»  **  fait  1*  tvvmi.  (<^.) 

8^3.   PARFAIT,   FINI, 

4t  de  U  cwwirutftW»  4f  ttrarage  ;  et  k  fni>  «alla  qui  vtesi^ 
4*  uawi  tt  4*4a  hsaî»  d*l  vo*kwi**  L  ua  «tolut  um* défait» 
•|  Vautre  mo****  nu  *»»  pa**i«mli«c  -et  un*  a ttejtti**  an  pto. 
ggtfediteaU? 

Qs^pl'o^peufVttjeu^feira  *'*«*  p**  pp/f»ifc  <*çu'«»p«tt* 
«née**  traraiUer  n'«tt  pas.  fU*. 

Le*  au»**  «»  |«it  pj^4  attac&s  «»  jrMfMj  et  kç  asexué* 

fy4*  *ajmmi  ,  sais,  Bflan^t^u 

Ea  f  « itte  est  ce  qu'on  détache  du  tout.  La  pari  est  ce  qui  en 
doit  revenir.  La  portion  est  ce  qu'on  en  reçoit.  Le  premier 
de  ces  mots  a  rapport  à  l'assemblage;  le  second,  au  droit  de 
^ropriétéj  et  le  troisième,  à  la  quantité. 
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On  dit  une  partie  d'un  livre  et  une  partie  du  corps  humain; 
nue  part  de  gâteau,  et  une  part  d'enfant  dans  la  succession; 
une  portion  d'héritage  et  une  portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de*  Norman  die,  toutes  les  filles  qui  vien- 
nent a  partager,  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troisième 
partie  des  biens  pour  leur  part,  qui  se  partage  entre  elles  par 
égales  portions,  (G.) 

8?5.  PAS,  POIST- 

Pas  énonce  simplement  la  négation  ;  point  appuie  avec  force, 
et  semble  l'affirmer.  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu'en 
partie  ou  avec  modification  :  le  second  la  nie  toujours  absolu- 
ment ,  totalement  et  sans  réserve.  Voilà  pourquoi  l'un  se  place 
très-bien  devant  les  modificatifs ,  et  que  l'autre  y  auroit  mau- 
vaise grâce.  On  diroit  donc ,  n'être  pas  bien  riche ,  et  n'avoir 
pas  même  le  nécessaire  ;  mais  si  Ion  vouloit  se  servir  de  point, 
il  faudrait  Ôter  les  modifications ,  et  dire ,  n'être  point  riche , 
n'avoir  point  le  nécessaire» 

Cette  même  raison  fait  que" pas  est.  toujours  employé  avec 
les  mots  qui  servent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  de. 
quantité  ,  tels  que  beaucoup  ,  fort  ,  u* ,  et  autres  sembla- 
bles* ;  que  point  figure  mieux  à  la  fin  de  la  phrase ,  de  la  parti- 
cule de  ,  avec  nu  tout,  qui ,  au  lieu  de  restreindre  la  négation, 
en  confirme  la  totalité. 

«  Pour  l'ordinaire,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'argent  chez  le» 
gens  de  lettres.  La  plupart  des  philosophes  ne  sont  pas  fort  - 
raisonnables.  Qui  n'a  pas  un  sou  à  dépenser,  n'a  pas  un  grain 
de  mérite  a  faire  paroitre.  Si ,  pour  avoir  du  bien,  il  en  coûte 
a  la  probité,  je  n'en  veux  point,  11  n'y  a  point  de  ressource 
dans  une  personne  qui  n'a  point  d'esprit.  Hien  n'est  sûr  avec 
4es  capricieux  :  vous  croyez  être  bien ,  point  du  tout  ;  l'instant 
de  la  plus  belle  humeur  est  suivi  de  la  plue  fâcheuse.  (G.) 

Règle  générale  :  on  doit  employer  la  particule  point  quand 
elle  a  la  signification  de  jamais.  Toutes  les  fois  que  les  parti- 
cules pas  ou  point  sont  des  pléonasmes ,  il  faut  les  retran- 
cher. (R.) 
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87,6.  fASSER,  SE  PASSEE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  une  existence  passa- 
gère et  Bornée  ;  mais  ils  la  présentent  sons  des  aspects  dif- 
férents. 

Passer  se  rapporte  â  la  totalité  de  l'existence;  se  passer  a 
trait  aux  différentes  époques  de  l'existence.  Le  temps  passe 
si  rapidement ,  qu'à  peine  ayons-nous  le  loisir  de  former  des 
projets ,  bien  loin  d'avoir  celui  de  les  exécuter.  Une  partie  de 
la  vie  se  passe  à  désirer  l'avenir;  et  l'autre,  à  regretter  le  passé. 

Les  choses  qui  passent  n'ont  qu'une  existence  bornée;  les 
choses  qui  5e  passent  ont  une  existence  qui  varie  et  se  dé- 
grade. Un  grand  motif  de  consolation ,  c'est  que  les  maux  de 
cette  vie  passent  assez  promptement,  et  que  ceux  même  qui 
paraissent  les  plus  obstinés,  se  passent  à  la  longue,  et  dispa- 
roissent  enfin. 

Ce  qui  passe  n'est  point  durable;  ce  qui  se  passe  n'est  point 
stable.  La  beauté  passe;  et  une  femme  qui  veut  fixer  son  mari 
pour  toujours,  doit  plutôt  recourir  à  la  vertu  qui  ne  passé 
point.  Bien  des  femmes  qui  se  voient  abandonnées  de  ceux 
qui  leur  faisoient  la  cour,  aiment  mieux  accuser  les  hommes 
d'inconstance,  de  légèreté,  ou  même  d'injustice*,  que  de  re- 
connoitre  de  bonne  foi  que  leur  beauté  se  passe  insensible- 
ment, et  que  le  charme  s'affaiblit.  (B.) 

Les  verbes  neutres  différent  des  mêmes  verbes  accompagnés 
du  pronom,  en  ce  que  les  neutres  désignent  d'une  manière 
générale  là  propriété  ou  la  qualité ,  le  sort  ou  la  destination 
du  sujet ,  l'état  de  la  chose  ou  le  fait  et  l'événement  final  -: 
au  lieu  que  les  autres  désignent  d'une  manière  particulière  les 
changements  successifs ,  l'action  progressive ,  le  travail  on  la 
crise  qui  attaque  actuellement  le  sujet  et  conduit  à  levé- 
nement  final. 

«  La  qualité  et  le  sort  des  choses  qui  passent,  c'est  de  n'avoir 
-qu'une  existence  bornée  et  de  finir.  L'état  actuel  et  la  révolu- 
tion des  choses  qui  se  passent,  c'est  d'être  sur  leur  déclin  ou 
-dans  une  crise  de  décadence  qui  annonce  leur  fin. 

Les  fleurs  et  les  fruits, passent  :  ils  n'ont  qu'une  saison.  Les 
fleurs  et  les  fruits  se  passent  lorsqu'ils  se  fanent  ou  se  flé- 
trissent. 
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Bouhours  observé  que  s'il  s'agistott,  par  exemple,  de  la 
beauté  eu  général,  on  drrok  ta  beauté  pont;  mais  que  s'il 
s'agit  d'un»  belle  personne  qui  commence  à  vieillir,  on  dira 
plus  proprement  e$  plus  élégamment  sa  beauté  te  passa;  c'eat 
que  le  but  de  la  beauté  en  général  est  de  passer  :  mais  l'événe- 
ment particulier  à  telle  beauté  9  c  es*  de  se  passer  pat  des  alté- 
rations  successive*. 

Gomma  I*  mot  passer  n'a  trait  qu'a  la  duwçe  et  k  l»  fin ,  ou 
•'eu  sert  partsculiçretneut  pour  marquer  le  peu  de  duisée  des 
choses.  Comme  le  verbte  4e  pattar  désigne  particulièrenwn? 
une  action  ou  une  révolution ,  il  sert  particulièrement  à  in- 
diquer un  rapport  à  l'emploi  des  choses.  Ainsi ,  Bouhours  rer 
marquc ,  arec  ce  goût  fin  qui  le  distingue  et  sans  pouvoir  en 
rendre  raison ,  que  quand  on  parle  du  temps ,  seulement  pour 
exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  jl  s'échappe ,  on  dit  le 
temps  passe,  les  jours  passent  :  mais  que  quand  Ott  parle  du 
temps*  avec  rapport  a  l'usage  que  bou&  en  laiton*,  on  dit  qui] 

epeu  ae>eev^B^*e* 

La  vie  pats*  et  elle  te  patte  à  peirdre  1*  plus  grande  partie 
du  temps. 

La  vaine  joie  passa  comme  un  éclair  :  la  'peine  ta  poste  avec 
le  temps  et  la  «éflexie*. 

Passons  a  quelques  autres  verbes  qui ,  de  même ,  dans  un 
sens  neutre ,  désignent  simplement  la  qualité,  le  destination , 
le  résultatetTévénement;  tandis  qu'avec  la  iorjne  réciproque, 
Us  indiquent  une  succession  d'efforts ,  de  changements ,  de 
progrès.,  jusque  vers  le  ferme  de  lévéuemeiujinal. 

Des  fleure,  de»  oiseaux  panachent;  c'est  leur  propriété  que 
de  prendre  les  couleurs  ou  les  formes  d'un  panache.  Les  oi- 
seaux ,  les  fleurs  te  panachent  lorsque  ,,par  le  développement 
et  l'énergie  de  çe^te  propriété ,  ils  prennent  en  effet  ces  cour 
leurs  ou  ces  formes. 

Là  viande  poucU*  les  configures  ^hanaUse,a^  \a  pain  moisit, 
et  ce  sont  des  accident»  que  ces  objet»  doivent  éprouver,. ou 
même  qu'ils  éprouvent  actuellement.  La  viande-  ta  p<w*{t,Xe* 
confitures  se  chaucUscnl,  le  pain  te  saoitit  ;  cet  objeJ#,*OJtf 
alors-  dans  la  crise  ou  fammtajioji  gui  pwdW  <U  !§wvi*»rc  t 
la  ckanûsmre  ou  la  noiêiwfpg. 
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Un  homme  meurt  qui  rend  le  dernier  soupir  ;  un  homme  se 
meurt  qui  se  débat  centre  la  mort.  (R.) 

L'opinion  commune  sur  l'origine  du  mat  patelin,  es{  que 
la  langue  l'a  reçu  de-  l'auteur  de  l'ancienne  farce  intitulée 
Y  Avocat  patelin.  Quel  qu'en  soit  le  créateur,  he  mot  est  tien 
fait  ;  et  vous  en  trouvez  aussitôt  le  sens  par  ses  rapports  mar« 
qués ,  soit  arec  la  dénomination  de  patte-pelue  donnée  a  celui 
qui  fait  comme  le  loup  en  imitant  la  patte  de  brebis  pour  atti- 
rer l'agneau ,  soit  avec  la  phrase  très-usitée ,  faire  ftaUe  de  ve- 
lours ;  c'est  ce  que  fait  le  patelin,  patte  douce  (Unis,  4<>ux-) 
Papelard  semblerait  venir  de  palpator ,  flatteur  ,  par  une 
transposition  très-naturelle  de  la  lettre  L.  Le  papelard  est 
en  paroles ,  selon  les  idées  reçues ,  ce  que  le  patelin  est  par  ses 
manières. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  appelle  patelin  l'homme 
souple  et  artificieux  qui ,  par  des  manières  flatteuses  et  insi- 
nuantes, fait  venir  les  antres  à  ses  (las.  11  appelle  patetiaeur 
celui,  qui ,  par  des  manières  souples  et  artificieuses ,  tâche  dfi 
faire  vcjùr\^%  autres  à  ses  fins.  Le  papelard  est  ordinairement 
un  hypocrite ,  un  faux  dévot;  mais  c'est  aujssi  tout  homme  ca- 
ressant et  rusé  qui  flatte  et  amadoue  avec  de  belles  paroles , 
pour  séduire.  Celui-ci  a  dessein  de  tromper  ;  les  autres  ont 
dessein  de  gagner  les  gens.  (R:) 

$yê.  FA?**,  pàst*uh,  »EJtoxn. 

Pâtre  se  prend  dan*  un  sens  générique  et  collectif,  pour 
désigner  tout  jgardièn  4e  toute  espèce  de  troupeaux  %.  comme 
le  bouvier ,  le  chévrier ,  le  porcher ,  le  berger  ;  et  il  se  dit  par- 
ticulièrement 4e  ceux  qui  gardent  le  gros  bétail ,  les  bœufs ,' 
les  vaches,  etc.  Pasteur  se  prend  quelquefois  dans  un  sens 
générique  ;  majs  U  se  dit  proprement  de  celui  qni  garde  lé 
menu  frétait  Le  forger  n'est  qu'un  gardien  de  montons  ou  de 
brebis ,  Q.u  plutôt  il  en  est  l'éducateur. 

Ifcu,»  avonj  coutume  d'attribuer  au  pâtre  des  mœurs  gros- 
sières. Je  ne  sairf.  sj  ce  n'est  point  jpar  une  sorte  de  rapport 
gu'on  suppose  entre  }  tomme  ej  le  gto»  bétail  gu'pn  m*t  par- 
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ticulièrement  sous  sa  garde..  Nous  supposons  au  contraire , 
dans  le  berger,  des  mœurs  simples  et  douces ,  comme  à  sou 
troupeau.  Nous  donnons  plutôt  au  pasteur  des  qualités  mo- 
rales, surtout  pour  l'administration-,  parce  qu'il  n'est  guère 
employé  qu'aut  figuré  pour  désigner  des  chefs  spirituels  ou 
temporels.  (R.) 

879.  TÂXTVML,  IKDÏOEDTr,  VÉCESSITEUX',  MESSL4RT,  GUEUX. 

.  Je  ne  suis  point  pauvre,  disoit  un  bon  paysan  qui  n'avoit 
pour  tout  bien  que  ses  bras ,  et  sur  ses  bras  une  famille ,  mais 
&  qui  l'on  offrait  la  charité  quand  il  demandoit  du  travail.  Il 
y  a  le  pauvre  qui  demande  dn  travail  pour  vivre',  et  le  pauvre 
qui  demande  l'aumône  et  qui  en  vit.  Lepremierestunhomme 
pauvre;  le  second  est  ce  qu'on  appelle  un  pauvre,  un  mendiant; 
un  gueux.  Pauvre  de  profession ,  il  fait  le  métier  de  mendiant , 
et  communément  avec  la  livrée  du  gueux,  il  mendie,  il 
gueuse.  Pauvreté  n'est  pas  vice,  sans  doute  ;  mai»  la  mendicité 
est  l'abus  et  la  honte  de  la  pauvreté»  Je  ne  dis  pas  que  le  men- 
diant soit  coupable ,  et  encore  moins  punissable  ;  je  dis  seu- 
lement que  c'est  ou  sa  faute  ou  celle  d'autrui  d'en  être  ré- 
duit la.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  falloit  d'abord  distinguer  le 
pauvre,  l'indigent,  le  nécessiteux,  le  gueux,  qui  ne  sont  que 
dans  le  besoin  -,  d'avec  ceux  qui  se  font  un  état  de  la  men- 
dicité. 

Le  pauvre  a  peu;  il  est  mal  partagé,  il  manque  de  fortune. 

h* indigent  n'a  point  de  bien  ;  il  éprouve  le  besoin,  pâtit. 

Le  nécessiteux  est  dans  les  liens  et  les  douleurs  de  la  né- 
cessité, d'un  besoin  urgent,. dune  détresse  dont  il  ne  peut 
se  tirer. 

Le  mendiant  tend  la  main  en  demandant  et  pour  recevoir 
la  charité. 

Gueux  signifie  dépouillé ,  dénué  de  biens.  Nous  disons  un 
gueux  revêtu,  par  la  raison  que  le  propre  du  gueux  est  d'être 
nu,  dénué ,  dépouillé.  Les  guenilles  sont  l'équipage  du  gueux: 
on  dit  un  équipage  de  gueux.  Nous  appelons  hyperbolique- 
ment  gueux  celui  qui  n'a  pas  la  fortune  et  le  costume  de  son 
état.  Gueux  est  un  mot  injurieux  ;  et  il  indique ,  au  physique 
et  au  moral ,  un  désordre;,  un  dérèglement  :  vous  appelez 
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gueux  un  misérable ,  un  fripon ,  un  homme  vil ,  etc.  Les  gueux 
sont  de  vilains  pauvres,  des  mendiants  suspects,  des  fainéants 
vagabonds.  (R.) 

:    880.    PAUVRETE,  INDIGENCE  ,  DISETTE  ,  BESOIN,  NÉCESSITÉ. 

La  pauvreté  est  une  situation  de  fortune  opposée  à  celle  des 
richesses,  dans  laquelle  on  estprivé  des  commodités  de  la  vie, 
et  dont  on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  sortir;  c  est  pour- 
quoi l'on  dit  que  pauvreté  n'est  pas  vice.  L'indigence  enchérit 
sur  la  pauvreté}  on  y  manque  des  choses  nécessaires;  elle  est, 
dans  l'état  de  fortune,  l'extrémité  la  plus  basse,  ayant  à 
l'autre  bout,  pour  antagoniste,  la  supériorité  que  fournissent 
les  biens  immenses  ;  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puisse  s'en 
tirer ,  à  moins  qu'il  ne  soit  hors  d'état  de  travailler.  La  disette 
est  un  manque  de  vivres ,  dont  l'opposé  est  l'abondance  ;  elle 
semble  venir  d'un  accident  ou  d'un  défout  de  provisions, 
plutôt  que  d'un  défaut  de  biens-foncjs.  Le  besoin  et  la  nécessite 
ont  moins  de  rapport  à  l'état  et  à  la  situation  habituelle  que 
les  trois  mots  précédents;  mais  ils  en  ont  davantage  au  se- 
cours qu'on  attend ,  ou  au  remède  qu'on  cherche  ;  avec  cette 
différence  entre  eux  deux ,  que  le  besoin  semble  moins  pres- 
sant que  la  nécessité. 

Une  heureuse  étoile  ou  d'heureux  talents  tirent  d*e  la  pau- 
vreté ceux  qui  y  sont  nés ,  et  la  prodigalité  y  plonge  les  ricfies. 
Un  travail  assidu  est  le  remède  contre  Y  indigence;  si  l'on 
manque  d'y  avoir  recours,  elle  devient  une  juste  punition  de 
la  fainéantise.  Les  sages  précautions  préviennent  la  disette  ;  les 
consommations  superflues  et  immodérées  la  causent  quelque- 
fois. Quand  on  est  dans  le  besoin,  c'est  à  ses  amis  qu'il  faut 
demander  de  l'aide;  mais  il  faut  aussi  s'aider  so'i-^nêmè,  del 
peur  de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  secouru  dans  une 
extrême  nécessité ,  est  d'implorer  les  personnes  vraiment  cha- 
ritables. 

Les  lettres  ne  sont  guère  cultivées  au  milieu  des  richesses  , 
et  elles  le  sont  mal  dans  la  pauvreté;  une  fortune  honnête  est 
leur  état  convenable.  Le  plus  noble  et  le  plus  doux  plaisir 
que  procurent  les  grands  biens  à  ceux  qui  les  possèdent ,  est 
de  pouvoir  répandre  un  superflu  qui  fournisse  le  nécessaire  à 
ceux  qui  sont  dans  V indigence;  s'ils  pensent  et  usent  autre- 
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ment  de  leur  fortune ,  ils  en  sont  indignes,  lie*  disettes  qui  ar- 
rivent dans  un  État  sont  une  marque  indubitable  que  la  po- 
lice n'est  pas  parfaite ,  ou  qu'elle  n'y  est  pas  fidèlement  ad- 
ministrée. On  connoît  le  véritable  ami  dans  le  besoin;  mais 
tant  qu'on  peut,  U  ne  fout  pas  s*  mettra  dan*  le  cas.  de  &ke 
cette  épreuve.  Un  grand  coeur  ne  se  laisse  point  abattre  dans 
la  nécessité  :  il  cherche  des  expédients  pour  en  sortir ,  ou  il 
la  souffre  avec  une  patienee/  qne  l'obscurité  n'empêche  pas 
détre  héroïque.. (ÇLJ 

88 1,  PAtt,Sptpi,  salaire. 

L'idée  propre  de  paye  est  celle  de  remplir  un  pacte,  de 
donner  la  valeur  dont  on.  étoit  convenu. 

L'idée  pvppre  de.  solde  est  de  s'acquitter  finalement  de  ce 
qu'on  doit,  de  ce  qui  étoit  en  compte. 

L'|dée  propre  de,  salaire  est  de  délivrer  la  provision  çte  sel 
(  symbole  antique  de  la  subsistance  )  ,  le  prix  du  travail. 

Le  salaire  est  le  prix  ou  la  rétribution  due  à  uji  travail ,  à 
ujx  service.  La  paye,  est  le  salaire  continu  d'un  travail. ou  d'un 
service  continu,  ou  rendu  chaque  jour,  ta  solde  est  le  prix  ou 
la  paye  d'un  service  rendu  par  une  personne. jou<{o[/e<,  c'est-à- 
dire,  engagée  a%  obligée  à  le  rendre  moyennant  ce  salace, 
et ,  dans  une  autre  acception  t  le  paiement  ou  l'acquit  final 
d'un  compte. 

U  ne  faut  pas  définir  la  paye/ce  qu'on  donne  au*  gens  de 
guorre  peur  leur  solde,  comme  si  elle  ne  regardait  que  les 
soldats  :  on  dit  aussi  la  paye  des  ouvriers ,  quand  ou  leur  dis- 
tribue tout  à  la  fois  le  salaire  qu'ils  ontfeagné  dans,  un  certain 
temps,  par  unje  suite  de  travaux, 

Quoique  la  solde  regarde  t  selon  l'usage  ordinaire  ,  le 
soldat,  il  faut  observer  que  soldat  vient  de  solde,  et  non  sjolde 
de  soldat.  Ainsi  ,  il  y  avoit  des  soldes  avant  qu'il  y  eût  des 
soldats;  etl'oB  dit  soudoyer,  avoir,  tenir  k  sa  solde  des  agents, 
des  espions-,  etc. ,  engagés  et  payés  pour  d'autres  genres,  de 
tervieç. 

Le  salaire  concerne  proprement  l'ouvrier  „  qui ,  pour  ga- 
gner chaque  jour  sa  vie,  travaille  pour  autrui  chaque  jour. 
Igats  ce  mot,s>pj?lique  aussi  généralement  k  t«uje  rétribution 
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légitimement  et  rigoureusement  clue  pour  tout  genre  de  soin  : 
ainsi  l'on  dit  que  toute  peine  mérite  salaire. 

Paye  désigne  particulièrement  Vaction  de  payer ,  de  distri- 
buer; de  délivrer  actuellement  la  solde  ou  les  salaires  que  l'on 
ïioit ,  selon  les  conventions  qui  bnt  été  faites.  Solde  désigne 
^surtout  l'engagement  jiar  lequel  on  s'est  mis -au  service  et  sous 
la  puissance  d'autrui  pour  tel  genre  3e  service  avec  la  condi- 
tion de  là  solde.  "Salaire  désigné  spécialement  un  droit  et  un 
besoin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne.  (R.j 

882.  PATER»  ACQUITTER. 

Payer,  donner  ce  âont  on  est  convenu,,  le  prix  d'une 
chose. 

Acquitter ,  'décharger  d'un" fardeau  ,  libcrer.ou  délivrer 
d'une  charge,  rendre  tranquille  et  libre. . 

Ainsi  payer  ,  c'est  remplir  là  condition  d'un  marche*  en 
livrant  le  prix  convenu  d'une  chose  ou  d'un  service  Çu'on 
reçoit.  Acquitter,  c  est  remplir  .une  charge  impa&ee  ,  de  ma- 
nière à  être  -libéré  et  quitte  avec  celui  envecs  qui  elle  étoit 
imposée. 

On  page  des  denrées ,  des  marchandises. ,  .des  services ,  •  des 
travaux ,  etc. ,  ée  qu'on  reçoit  moyennant  un  prix  ;  mais  on 
n'acquitte  pas  ces  objets.  On  acquitte  clés  obligation»,  des 
billets ,  des  contrats ,  ce  qui  engage  et  grève  à  quelque  titre.; 
et  ce  n'est  pas  dan*  oe  sens  qu'on  la  paye.  On  s'acquitte  d'un 
devoir,  et  l'on  Ile  le  paye  pas.  En  payant  une  dette ,  on  s'acquitte 
envers  son  créancier.  Le  paiement  termine  le  marché  ;  l'acquit 
décharge  la  personne  ouia  chose.. 

Vous  payez  un  droit  pour  prix  de  quelque  équivalents  vous 
acquittez  un  droit  à  titre  de  chaïge.  Vous  jayèz  des  impôts, 
le  tribut ,  à  raison  des  avantages  que  vous  retirez  de  la  pro- 
tection et  des  dépense*  publiques  :  vous  acquittez  de*  droits 
•de  péage  et  d'entrée  A  dans  la  simple  idée  d'acquérir,  ou  de  re- 
couvrer la  liberté  de  passer 'et  d'entrer. 

On  paye  le*  personne*  et  Von  s'acquitte-  envers  elles.  Vous 
acquittez  quelqu'un  lorsque  vous  payez  pouf  lui,  .Acquitter  , 
c'est  toujours •  décharger  ;,  pajfer  >  c*fes*  satis faire . 

On  ne  paye  pas  un  bieniait ,  il  est  gratuit  ;  mais  on  acquitte 
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envers  le  bienfaiteur  les  obligations  de  la  rcconnoiâsance , 
c'est  un  devoir. 

On  dit  payer  de  paroles,  d'excuses  ;  payer  de  sa  tête,  de  sa 
personne;  payer  d'ingratitude, de  mépris;  payer  de  complaisance, 
d'attention  ;  payer  d'audace,  d'effronterie ,  etc.  C'est  comme  si 
Ton  disoit  métaphoriquement ,  payer  en  telle  ou  telle  monnoie; 
il  s'agit  de  la  manière  de  remplir  les  conditions  données,  ou 

de  donner  en  retour ,  en  réponse ,  en  revanche..  (R.J 

* 

883.  ÀVOI*  PEINE,   AVOlft  DE  LÀ  PEINE  A  FAIEE  USE  CHOSE. 

Nous  disons  de  même  ?  avoir  pitié  et  avoir  de  ta  pitié;  avoir 
envie  et  avoir  de  t'envie;  avoir  horreur  et  avoir  de  l'horreur,  etc 
Avoir,  pitié,  honte,  soif ,  c'est  l'équivalent  et  l'explication  des 
Verbes  qui  seroient  formés  de  ces  noms.  Aimer,  estimer,  crain- 
dre, etc.,  signifient  avoir  amour,  estime,  c  rai  nie.  Les  Latins 
disent  misereri,  avoir  pitié  ;  pudere,  avoir  honte;  sitiré,  avoir 
soif,  etc. 

Dans  la  phrase  Ravoir  peine,  pitié,  horreur,  ces  noms  sont 
des  noms  d'espèce  pris  dans  un  sens  indéfini ,  sans  extension 
et  sans  restriction ,  sans  gradations  sans  qualification.  Dans 
la  phrase ,  avoir  de  la  peine,  de  la  pitié,  de  l'horreur,  ces  noms, 
précédés  de  l'article ,  sont  pris  dans  un  sens  particulier  ou  in- 
dividuel et  susceptible  de  restriction ,  d'extension ,  de  quali- 
fication ,  en  un  mot ,  de  modifications  différentes. 

La  phrase  avoir  peine,  honte,  etc.,  exprime  uniquement 
l'espèce  de  sentiment  qu'on  a,  le  genre  de  disposition  où  Ton 
est.  La  phrase  avoir  de  la  peine,  de  la  honte,  etc. ,  marque  tel 
effet  qu'on  sent ,  certaine  épreuve  qu'on  fait ,  avec  telle  cir- 
constance, çUus  un  sens  particulier  ou  particularisé. 

Yous  avez  peine  à  faire  la  chose  à  laquelle  vous  répugnez 
naturellement;  vous  avez  de  4a  peine  à  faire  ce  que  vous  ne 
faites  qu'avec  plus  où  moins  de  difficulté. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  choque  nos  idées  \  nous 
avons  de  la  peine  à  concevoir  ce  qui  ne  nous  est  pas  présente 
d'une  manière  claire  et  intelligible. 

Il  est  clair  que  le  nom  sans  l'article  d^pnne  au  discours  plus 
de  rapidité  que  le  nom  précédé  de  l'article.  Il  est  scnstbîe 
qu'il  doit  lui  donner  plus  de  force ,  puisqu'il  exclut  la  reflr 
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triction  que.  le -nom  souffre  ordinairement  d'ans  le  second  cas, 
&i  les  accessoires  n'en  changent  la  valeur.  (R.) 

884»    PKSCHAHT,  PEU  TE,   F,ROPE»SIOÎI ,  IBCLIBT  ATIOBT. 

Au  propre ,  le  penchant  est  une  direction  qui  porte  la  chose 
vers  le  bas  :  la  pente  est  un  abaissement  progressif  qui  mène 
la -chose  de  haut  en  bas  :  la  propension  est  une  tendance  nato- 
relie  de  la  chose  vers  un  terme  qui  l'attire  puissamment  ;  l't/i- 
ciination  est  une  impression  qui  fait  plier  ou  courber  la  chose 
.  d'un  côté. 

Nous  disons,,  au  propre x  le  penchant  .d'une  montagne, 
d'une  colline ,  et  la  pente  d'une  montagne ,  d'une  rivière.  Le 
penchant  est  un  point  quelconque  d'inclinaison  ou  d'abaisse- 
ment ,  avec  opposition  au  sommet  :  la  pente  comprend  tous 
les  points  du  penchant,  ou  les  divers  degrés  d'inclinaison  sur 
la  surface  du  plan  incliné..  Yotis  êtes  sur  le  penchant  de  la 
montagne,  quand  vous  la  descendez  :  vous  suivez ,  vous  gra- 
duez,, vous,  mesurez  sa  pente  ou  l'étendue  de  son  abaissement. 
Nous  disons  proprement  la  pente  et  non  le  penchant  d'une  ri- 
vière ,  parce  que  la  rivière  a  une  inclinaison  prolongée  et 
progressive ,  tandis  qu  elle  n'a  pas  un  sommet.  Propension  est 
un  terme  métaphysique  qui  désigne  une  sorte.de  force  interne 
par  laquelle  un  objet  gravite  ou  tend  en  bas  :  ainsi  les  corps 
graves  ont  une  propension  naturelle  vers  Je  bas  ou  leur  centre. 
Inclination  ne  se  dit  guère  dans  un  sens  physique  que  quand  il 
s'agit1  de  courber  son  corps  ou  sa  tête ,  ou  de  pencher  douce- 
ment un  autre  corps,  comme  quand  on  verse  par  inclination- 
Hors  de-4à ,  et  s'il  est  question  de  lignes  et  plans ,  on  dit  incli- 
naison; V inclinaison  de  t'axe  de  la  terre. 

Le  penchant  et  la  penlé  ne  figurent  guère  dans  la  métaphy- 
sique :  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  propension,  et  surtout  de 
l'inclination.  L'inclination» est  une  impression  reçue  qui  nous 
porte  vers  certaines  choses.  Ainsi ,  nous  avons  de  ïincèination 
pour  le  bonheur,  pour  la  conservation  de  notre  être  ;  nous 
ayons  de  Yinclindtion  pour  les  sciences ,  etc.  ;  ce  sont  là  nos 
mobiles.  Quand  une  inclination  est  si  forte  et  si  puissante ,  que 
l'âme  est  dans  un  état  violent /si  elle  ne  se  réunit  à  son  objet, 
comme  an  corps,  s'il  n'est  pas  cUuyi  son  centre ,  c'est  une  p/*o- 

Dict-  des  SjnoBjmes,  II.  *  18 


*ôt>  PENDANT  XJtJE, 

-pension.  En  métaphysique,  Ylnclînalion  devient  propension, 
comme  en  monde  elle  dévient  penchant  par  un  accroissement 
de  force  et  d  énergie,  - 

En  morale ,  le  penchant  marque  une  fort  :  impulsion  ;  la 
-ponte,  tme  «ituatien  gtteMtnte*;  k  proponsHon ,vm  pnfosafnt  at- 
trait; IhèttnàtkHi,  use  sotte  de  goût  <m  «ne  disposition»  fa- 
forfible.  (>R.)  • 

885.    rEHDAST  QVg,,  T AI» PIS  QUJC. 

Pendant  que  nef  t  guère  employé  que  pour  désigner  la  cir- 
cotostanceou  1  époque  commune  de*  choses;  au  lieu  que  tan- 
ûb  que,  parmi  usage  familier  aujourd'hui ,  sert  à  marquer  des 
rapports  moraux  entre  deux  «chose* ,  et  a  faire  sortir  les  op- 
positions ,  les contrastes  ,  les  disparates,  comme  si  l'ondisoit 
tfu  contraire,  ttuitëu  qui,  au  rebours. 

ainsi  Berssùet*  pour  présenter  uniquement  tes  faits  dans 
leurs  rapports  chronologiques ,  se  sert  toujours  du  premier 
terme ,  comme  dans  te?  phrases  suivantes.  Tendant  que  la  va- 
leur 'de  Constantin  maintenoit  Hempire  dans  une  souveraine 
tfanquifïrté,  le  repos  de  sa  famille  lut  trouble  par  les  artifices 
fie  "Parrtte  sa  femme  :  fendant  que  Rome  étoit  affligée  d'une 
peste  fyoùvantaMe, saint  Grégoire  le  Grand  fut  élevé  malgré 
lai  sut  le  siège  de  saint  Tierre  ;  'il  «pake  la  peste  par  ses 
prières  ï'PëMtaHt  que  la  puissance  des  Perses  étbit  si  bien  ré- 
primée  par* Tftraekus,  Mahomet  s'érigea  en  prophète  parmi 
tes  Sarrasins ,-  etc.  Jean-Baptiste  Rousseau  !  veut ,  au  con- 
traire, exprimer  l'opposition  ou  le  contraste  par  tandis  que^ 
dans  tes  passages  suivants  : 

<3«st4toil»<faj«*tç;  «iastitipie teSMUMMe 
.QCiamam son  ups» i  4andit*q**JKÛiuBam 

tdntlisqtit^ùiTt  torafftism't  k  sort'uVifiDttJb, 
Vetbiesftto  *ttt<âi%&é  ée*t^f*jtwqatâ<mtjr.' 
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886.   PEMÉIS,  ïekse^. 


luemotpehiëe  «e^ésfgne-qtie  ftacrioirâe  peaitr  ;'tattdisqirt 
penser  en  «marque  la  manière  propre  et  tlistfnctfVe. 
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Avee  des  traita  si  caractérisés ,  penser  a  nécessairement  et 
manifestement  une  énergie  que  pensée  ne  peut  jamais  acqué- 
rir. Frappé  du  grand,  sens  et  de  l'excellence  du  mot,  La 
Bruyère  le  trouve  beau ,  et  vante  ses  effets  en  poésie.  Penser 
est  leverbo  changé  en  substantif  par  une  «on version  fami- 
lière, à  notre  langue.  Ainsi  nous  disons  Je  rire  cttine  personne, 
le  parler  d  une  autre,  le  faire  d'un  artiste,  etc.  Or,  ces  subs* 
tan  tifs-  verbaux  marquent  le  genre,  l'espèce,  la  manière 
propre  de  rire,  de  parler,  cle  fairede  la  personne  :  et  c'est  pré- 
cisément c«  que  marque  le  penser.  Oe  n'est  pas  tout  ;  penser  et 
pensée  diffèrent  essentiellement  quant  à  la  forme  :  de-là  une 
différence  naturelle  de  sens.  Pensée  a,  comme  l'italien  pen- 
$atax  une  terminaison  passive  :  c'est  la  chose  pensée,  l'effet  ou 
le  produit  de  l'action  ■  de  penser.  Penser. *  a»  contraire  »  a  la 
forme  active  du  verbe  :  il  désigne  l'action  %  l'opération  »  l'ef- 
ficacité ,  la  cause  productive.  Aussi  le  penser  a-t-il  une  acti- 
vité et  une  efficacité  particulière  x  c'est  le  trayail.et  le  tour- 
ment de  l'esprit  ■:  il  le  tient  et  pensant  ejt  pensif  j  il  l 'attache  à 
ses  pensées,  et  le  mène  de  l'une  à  l'autre.  (R.) 

88j>  jemsiJE-,  jJUMEtrxjas» jciAmo**  cawujuKX*  .utfs, 

SDXI9JU 

Ce  n'est  pas  moi  qui  présente  ces  terme»  comme  sjno- 
ny,mcs  ;  je  les  trouve  associés  de  la  sorte  et  avec  opération  de 
l'esprit  {définition  particulière  d'un  mot},  dans  le  XIe  volume 
de  l'ancienne  Encyclopédie  :  je  les  rapporte  pouj  examines  lçs 
explications  qu'on  en  donne-. 

«  Tous  ce»  terme*,  dit  l'auteur  de  l'article,  semblent  être 
synonymes^  du  moins  à  des  esprits,  superficiels,  et  pareAseux , 
qui  les  emploient  indifféremment  dans  leur  façon?  de- s'expli- 
quer :  mais  comme  il  n'y  a  point  de  mot*  absolument  syno- 
nymes ,  et  qju'U*  ne  le  sont  tout  au  plus,  que  par  la  ressem- 
blance que  produit  en  eux  l'idée  générale  qui  leur  est 
commune  à  tous*  je  vaia  marquer  leur  différence  délicate, 
c'est-à-dire  la  manière  dont  chacun  divecsifie  une  idéejjrinci-, 
pale  pair  l'idée  accessoire  qui  lui  constitue  un  caractère  propre 
et  singulier.  Cette  idée  principale,  est  celle  (I&Ul  pensée;  et  les 
idées  accessoires  qui  les  distinguent,  en  sort*  qu  ils  ne  «ont 
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point  parfaitement  synonymes,  en  sont  les  diverses  nuances,  vf 
Je  cloute  que  mes  lecteurs  aperçoivent  une  grande  synonymie 
entre  tous  ces  mots  divers ,  et  que  personne  les  confonde  au 
point  de  dire,  par  exemple,  sensation  -pour  idée,  ou  notion 
pour  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  examinant  les  idées  de 
l'auteur,  je  me'borrierai  à  y  ramener  ou  a  y  opposer  les  notions 
simples,  communes  et  usitées  de  ces  termes,  métaphysiquement 
pris,  sans  m 'embarrasser  ni  des  sens  particuliers  que' chaque 
école  peut  leur  donner  dans  son  langage,  ni  des  acceptions' 
détournées  qu'il  a  plu  à  l'usage  de  leur  attribuer.  Je  traite  de 
la  langue  que  tout  lé  monde  parle ,  et  que  nous  devons'  tous 
entendre. 

«'On  peut  regarder  le  mot  pensée  comme  celui  qui  exprime 
toutes  les  opérations  de  l'âme  :  ainsi  j'appellerai  pensée  tout 
ce  que  l'aine  éprouve,  soit  par  des  impressions  étrangères, 
soit  par  l'usage  qu'elle  fait  de  sa  réflexion  ;'  et  opération  la 
pensée,  en  tant  qu'elle  est  propre  à  produire  quelque  chan- 
gement dans  l'âme ,  et ,  par  ce  moyen ,  à  l'éclairer  et  à  la 
guider.  » 

Tous  ces  termes  annoncent  des  modifications  de  l'Ame.  La 
pensée  est  l'opération  propre  de  l'esprit.  L'âme  pense  et  sent  : 
le  cœur  sent  et  l'esprit  pense.  A  mettre  une  différence  entre  la 
pensée  et  l'opération  de  l'esprit ,  il  faut  dire  que  pensée  ne  pré- 
sente qu'un  acte  pur  et  simple,  et  qu'opération  indique  une 
action ,  un  travail  de  l'esprit. 

«  J'appelle  perception  l 'impression  qui  se  produit  etr  nous 
par  la  présence  des  objets.  » 

La  perception  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  vision  de  l'objet  pré- 
sent, qui,  par  l'impression  qu'il  fait  sur  l'entendement,  s'en 
fait  apercevoir  et  connoitre.  Apercevoir  n'est  pas  simplement 
recevoir  les  impressions  des  objets ,  c'est  encore  les  leur  rap- 
porter comme  à  leur  cause  ou  à  leur  source.'  Cette  dernière 
opération  suppose  manifestement  la  réflexion  d'après  l'im- 
pression reçue. 

'    «  J'appelle  sensation  cette  même  impression  qui  se  produit 
en  nous ,  en  tant  qu'elle  vient  par  les  sens.  » 

La  sensation  est  la  perception  excitée  dans  l'âme  par  la  force 
deS  Impressions  produites  sur  nos  sens  ou  sur  les  organes  du 
corps  >  à  la  présence  des  objets  extérieurs  et  sensibles.  La 
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sensation  est  donc  une  sorte  de  perception  matérielle.  Il  y  a 
des  perceptions  purement  intellectuelles ,  telles  que  celles  des 
objets  spirituels,  des  choses  abstraites,  des  notion*  générales , 
des  objets  moraux  :  elles  appartiennent  à  l'entendement  pur , 
et  l'esprit  n'a  pas  besoin  de  s'en  former  de»  images  corporelles. 
La  sensation  y  a  donc,  pour  ainsi  dire,  ,k  lame  par  les  sens; 
car  c'est  l'âme  qui  sent ,  et  non  le  corps.  La  sensation  est  dam 
l'âme ,  qui  en  éprouve  de  la  douleur ,  du  plaisir  ou  autre  sen- 
timent, en  même  temps  qu'fl  s'y  forme  des  perceptions  cor- 
porelles. ,  ■.-..' 

«  J'appelle  conscience  la  connaissance  qu'on  prend  des 
objets.1  » 

En  métaphysique ,,  la  conscience  est  le  sentiment  intérieur 
que  nous  ayons  des  objets ,  sans  en  avoir  reçu  Vidée  par  une 
impression  étrangère.  Nous  avons  le  sentiment*  intérieur  de 
no(re  existence ,  de  nos  pensées,  de  notre  liberté ,  sans  qu'on 
nous  en  3onne  l'idée. 

«  J'appelle  idée  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets 
comme  image,  ». 

Vidée  est  en  effet ,  selon  le  sens  propre  du  mot  f  l'image,  la 
représentation  des  objets,  intimement  unie  à  l'âme  ou  gravée 
dans  son  entendement.  C'est  par  Vidée  ou  la  représentation 
immédiate  des  choses ,  que  l'esprit  les  aperçoit  et  les  recon- 
naît .:  c'est  par  cette  idée ,  conservée  dans  la  mémoire ,  que  la 
mémoire  nous  les  rappelle. 

«  J'appelle  notion  toute  idée  qui  est  notre  propre  ou- 
vrage. »  .•*■•••  >   ■ 

Toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage  est  notre  censée,  et 
non  pas  une  notion.  J^idèe  représente  l'objet;  la  notion  en  re- 
présente quelques  détails.  Si  Vidée,,  dit  Leibnitz ,x représente 
ce  qu'un  objet  a  de  commun  avec:  les.  autres  «individus,  de  son 
'  espèce ,  c'est  alors  une  notion  ;  et  en  effet  «lie  en  considère  et 
compare  alors  les. qualités  communes. 'La  notion  déploie  l'idée 
àe  la  chqse  r  mais  d'une  manière  succincte  et  imparfaite. 
,  'Après  ces  notions  un  peu  "hasardées,  notre  auteur  continue  : 
«  On  ne . peut t 'dit-il,  prendre  indifféremment  ces  termes  l'un 
pour  l'au^ç,  qu!autant  qu'on  n'a.  besoin  que.de  l'idée  prin- 
cipale qu'ils  signifient.»  Ces. cas,  sont  rares-,  et  il  n'y  en  a 
pcnvêtçe  point  où  tel  de  çeg  inoiM  puisse,  être  employé  poux 
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tel  autre;  tanse «viircieftee  ponwsXMatàùn  :  et  l'auteur  1»  te*, 
eonnefr  hMnéme  touftauneifoi, 

ii  €hr  fntet ,  éMày  appeler  Wr  <^fet  iàu^lc»ia4ftiÉfo»ttiBef 
perception  eu  mMw^ nuit  «m  a*  doit  pnènt  iev  appelé*  weewm* , 
pêne*  qu'cisea»  sur  «ont  par  l'ouvrage'  de  Irespefc*  On  u>  doit 
pu  dite  1*  notsen,  du  fcfam*}  il  me*  èss»  1»  pei<oe**ieM  du 


Onns  dttrn«J*ite&aâ»  blnue*  pmaeieme  l'inVedu  Mené 
•te  «m  idé>nèmple*r.  pseannèse 'nrui  a»  «'snfahfte  pat?  et  la  m* 
tion  est  unr  essai  d'analyse.  On  .ne  dit  pas  non  pins  la  ponséoéu 
hiana,  aunoique  s  seiesi  fauteur ,  la>  ponté*  suit  teue,  ce  que 
lame  éprouve.  Ainsi,  ce  n'est  point  parce  que  la  n^timort&o 
k'ou.vtagc  dr  l'esprit ,  qsve&nw  6km  pan  la^etten»  ato-1*»*  de  la 
perception  eu  l'idée  du  hbiise» 

Nous  dirent  éguleaeeart  des  idem  ou  dev  perOepthnt  ehûtes 
sn»  obscures,  distinctes  ou  confiâtes ,  simples  e*  «empesés , 
parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  considérer  des  qualité*  ceen* 
■tunes  aux  ieWe»  et  aux  péremption*,  «uns  avenu  égaed  a-  l'at- 
tention que  l'esprit  peut  leur  donner ',  et  à  la  manière  detff  if 
peut  les  envisager.  pou*  dirons  eamttfé  que  fesprfr  forme, 
aveu  §os  perceptions  ou  ses  ù/é*#  combinée* ,  ôW  jugement*  et 
des  lusuttuementsi;  car  il  ait  évident  qe*i  esprit  do  une  aters* 
à  Vidée  l'attention  que  la  perception  exige.  Mais  s'il  mu*,  en* 
primer  formellement  cette  attention ,  c'est  de  la  perception  et 
non  de  Vidée  qu'on  parlera* 

«  Les  notions,  à l#ur  tour,  continue  l'auteur,  peuvent  être 
considérées  comme  images  y  on  peut  par  conséquent  leur 
donner  le  non»  d'idée*,  niais  jamais  ceh»  de  perceptions  ;  ce 
seaott  faire  entendre  qu'elles  ne  sont  pas  notre  ouvrage  :  oit 
peut  dire  la-  nation  de-  la  hardiesse,  et  non  la  perception  à* 
le  hardie**»,  èu*Hun  veut  faké^uatge»  de  ce  terme,, Il  fetrt 
dira  les  perceptions  qui  composent  Iaw>ft*f»  de  là  hardiesse.  »  - 

Quant  a  perception,  il  ne  se  dit  paspoea  notion,  parce  qne 
la  perception r  ne  se  pèsent*  quo'eoasane  uue  ifeVe  simple,  atf 
lie»  que  la  notion  eovftprend  plusieurs  idées,  et  parce  que  la 
p*r«e)4t*>i  >n!**t  ipsvl»  vue  de  l'ébjct  qurse>£ii«<connoitre  à 
noua;  taudis  que  la  motion  en*  est  une 'ee^otssttifë*.  distincts 
at  détaillée  qui  Je-fsit  »feu*  eonneitret  Si  les  perceptions  coin- 
posent;  lammeou  ledit  »  la  notion  de-la  hardiesse,  ilestévï- 
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dent  qu'on  a  des  perceptions  de  la  hardiesse ,  et  que  la  notion 
n'en  est  qu'un  assemblage.    ' 

£n£tt.,  £«ttif W4*  l'Boeyf lepédie  «at  teannaé  pur  oetttr  ob- 
aatratiai»  :  «  Une  cKaafe  qu'il  fiât  encona  «tm^r^aav-  aar  Jfos 
metstd'JAfe  «l  dbjtflJfo»;  «est  que  le  pnwaaiag  Atgn*l»a  «jhï  j*»*. 
ception  considéré»  timnfiimeytj  et  le  seeeod,  un^ûfcie.  q»e 
V*&ftU*hù-*nim9  foona*  :  ka  àfaa*  et  le*  *•**»««  ne  peuvent 
ftppftrtoiiis^pfr^ti*  dira»  «p»  **ttt  «apa&ea  da  vé^*****  $  qum  t 
aux  bêtes ,  si  tant  est  qu'aile»  ptâsânt*  al  qu'elle*  ne  Wang 
f*M«t  de»  pttta^attteenate* ,  eUem'oau  qu*  4«s  40*544*0**  «t  «Ifs 
pareepsicM»^  eftiae  qui  dsweat  fpm  ejfe»  une  p#vteftûm,  4a* 
vient  <a*ee  à  notre  égard ,  par  la  réflexion  qve  4MMW.fttiaee#-qtte 
oett*ffcatte»tM*MpattS«ittwqM^  »(&.) 

888.  pisser,  soscuea,  aivEï*. 

On  péns^franqirîHement  etavee  ordre  pour  «orm-orire  son 
objet.  On  stmge  avec  pfns  d'inquiétude  et  san»  suite ,  pou* 
parvenir  i  ce  qu'on  souhaite.  On  rêve  chine  manière  abstraite 
et  profonde  pour  s'occuper  agréablement. 

Le  philosophe  pense  à  l'arrangement  de  son  système  : 
l'homme  embarrassé  d'affaires  songe  aux  expédients  pour  en 
sortir  :  l'amant  solitaire  rêve  à  ses  amours. 

lit  plaisir  èVi»ê>e*est  peut-être  îeplt»  doux,  mais  tenYeins 
fttile  ef  le  moins  raisonnable  de  tow. 

J*at  soturent  remarqué  que  les  chose»  e&9eure*ne  paroi**» 
sent  claires  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  penser  nettement  ;  iU 
entettdetft  itrat  aana  pouvoir  rien  expliquer.  Est-il  sage  de 
longer  ans  besoin!  de  r*Venir  d*tH*e  meraténe  qui  fesse  perdre 
Un  j«irts»eneedes tkeoé pvéaen*»? (^.J 

lie  mot  de  perçant  tient  delà  force  de  la  lumïére  et  au  coup 
_dsœil  ;  celui  de  pénétrant  tient  de  la  force  'de  l'attention  et  de 
la  réflexion.  TJn  esprit  perçant  voit  les  choses  au  travers  des 
voiles  dont  on  les  couvre  :  il  est  difficile  de  lui  cacher  la  vé- 
rité; il  ne  se  laisse  pas  tromper.  Un  esprit  pénétrant  approfondît 
les  choses  sans  s'arrêter  a  la  superficie  :  il  n'est  paa  aisé  de  lui 
donner  le  change  ;  il  ne  se  laisse  point  amuser.  (G.) 


ai*  PERMÉABLE. 

890.  perméable,  pésétrable. 

»  • 

Ces  deux  termes  appartiennent  au  langage  didactique  delà 
physique,  et  se  disent  de  tout  corps  dont  l'existence  n'excfa- 
roit  pas  la  coexistence -d  un  autre  corps  dans  le  môme  espace; 
mais  ils  s  entendent  dans  des  sens  différents. 

Un  corps  e3t  perméable  lorsque  ses  pores  sont  capables  de 
laisser  le  passage  a  quelque  autre  corps;  c'est  ainsi  qu'nn  corps 
transparent  est  perméable  k  la  lumière. 

Un  corps  seroit  pénétrable,  si  le  même  espace  qu'il  occupe* 
roit  tout  entier  potrvoit  encore  admettre  un  autre  corps  sans 
déplacer  le  premier. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  pénétrabittté  est  une  qualité  pore» 
ment  hypothétique ,  imaginée  par  le  péripàtétisme ,  pour  ne 
pas  rester  court  sur  les  phénomènes  crus  trop  légèrement  , 
ou  trop  difficiles  à  expliquer;  elle  implique  contradiction.  Les 
corps  sont  perméables  h  d'autres  corps  ;  cela  est  attesté  en 
mille  manières  par  les  faits  naturels  et  par  les  expériences  de 
l'art  :  mais  les  corps  sont  Impénétrables  les  uns.  à  l'égard  des  ' 
autres.  (B.) 

89I.   PÉRIPHRASE,  CIRCOWLOCTJTIOH. 

La  périphrase,  et  de  même  la  circonlocution,  signifie  un  cir- 
cuit ,  un  détour  de  paroles.  C'est  une  figure  par  laquelle  on 
exprime  en  plusieurs  paroles  ce  qu'on  aureit  pu  dire,  en 
moins. 

La  péripftrase  suppose  la  phrase  ;  or  nous  entendons  pat 
phrase,  une  proposition  composée  de  divers  termes,  ot  qui 
forme  un  sens.  La  circonlocution  suppose  la  locution;  et  nous 
entendons  par  locution  une  certaine  manière  de  s'exprimer  qui 
a  quelque  chose  de  particulier.  Ainsi  la  périphrase  devroit  na- 
turellement rouler  sur  une  proposition  entière ,  et  la  circon- 
locution, &uv  une  expression  quelconque.  Par  circonlocution, 
vous  appellerez  Louis  XII  te  père  du  peuple;  Alexandre,  le 
vainqueur  de  Darius:  ce  n'est  pas  là  une  phrase.  Par  périphrase, 
vous  direz  que  le  soleil  sort  des  bras  de  Téthus  9  ou  qu'il  se  re- 
plonge dans  l'Océan,  pour  dire  qu'il  se  lève  ou  qu'il  se  couche: 
chacune  de  ces  propositions  a  un  sens  complet.  Cette  diffé- 
rence est  dans  les  termes ,  quoiqu'on  n'y  ait  point  d'égard  ; 
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car,  ainsi  que  l'observe  Dumarsais,  la  périphrase  tient  aussi 
la  plaee  d'un  mot ,  quoique  ce  soit  plutôt  l'officié  de  la  circon* 
locution.  <  •..•-. 

Périphrase  est  proprement  un  terme  de  rhétorique  :  la  péri* 
phrase  est  une  figure  par  laquelle ,  à  l'expression  simple-  d'une 
idée,  vous  substituez  une  description  ou  une  expression  plu* 
développée ,  pour  rendre  le  discours  plus  agréable ,  plus  noble, 
plue  sensible,  plus  frappant,  plus  intéressant,  plu»  pitto- 
resque. Circonlocution  est  Uniterme  plu»  simple  ;  la eifeonla-' 
eution  sera  plutôt  une  expression  détournée,  développée,  et 
substituée  à  l'expression  naturelle ,  sans  art ,  ou  moins  par  art 
et  avec  une  intention  oratoire  ou  poétique ,  que  par  nécessité, 
par  convenance,  pour  la  commodité,  pour(  l'utilité, soit  parce 
qu'on  n'a  pas  le  mot  ou  l'expression  propre,  soit  parce  qu'il 
est  à  propos  de  s'en  abstenir ,  soit  parce  qu'il  s'agit  deiaciti  ter 
l'intelligence  des  choses.  La  circonlocution  seroit  donc-la  péri- 
phrase commune,  familière, sans  prétention  de  style  et  de  re- 
cherche dans  l'élocution  s  la  périprhase  seroit  dono  la  circon- 
locution  oratoire  ou  poétique  ?  faite  pour  embellir  ou  relever 
le  discours.  (R.) 

892.    PERPÉTUEL,    CONTIRUEL,    É-TEHBEL,    IMMORTEL, 

8EMP1TEHSEL. 

•  -  •  »  *  • 

ferpétuel,  appliqué  au  temps ,  à  la  durée ,  désigne  propre- 
ment l'action  de  traverser,  pour  ainsi  dire, toute  1  étendue  du 
temps,  d'aller  toujours ,  de  ne  pas  finir.  > 
>.  Continuel  marque  proprement  l'action  qui  se  fait  avec 
tenue,  suite ,  cpnstance,  sans  relâche,  sans  interruption,  ce 
à  quoi  on  tient  la  main, et  long-temps ,  qui  ne  cesse  pas. 

Etemel  désigne  l'état ,  la  qualité  de  ce  qui  est  detoutiemps , 
en  tout  temps,  dans  tous  les  temps.  Mais  ce  mot  ne  signi- 
fieroit-il  pas  plutôt  Y  être,  celui  qui  est,  celui  qui  est  même 
avant  et  après  le  temps  ?  car  l'Éternel ,  proprement  dit ,  n'a 
pas  commencé  d'être. 

Immortel.  Il  marque  la  qualité  de  ce  qui  ne  meurt  pas,  de 
ce  qui  vit  toujours. 

Sempiternel.  Ce  mot  qualifie  ce  qui  est  à  jamais,  ce  qui 
existe  toujours ,  ce  qui  ne  s'évanouira  pas. 

'Ainsi  perpétuel  désigne  le  cours  et  la  durée  d'une  chose  qui 
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▼a  ou  qui  wvktot  toujours-  :  emUimuêl,  le  cours  ou  la  durée 
p^le^géod>uu*  chose  ojax  nè*>aeroie  paa,  Mi  use  «vite  leaguo 
de  choses  qui  le  succèdent  rapidement  :  éternel  ^  la  «huée  dé 
Dobjet^tiiTi^fcrttebnti  — oc  « ant  nrfis»,  ottd»is»taèquiua 
pm*tdè'fitti;  iass*orfs*>  la  doréode  lfêsosqm  ne  meurt  pa»  oui 
•a  passe  pas  :  êempiêermeè,  k<  duré*  delà  «note*  qui  exêste  too>< 
joute  ouqui  tW  périra  pas* 

Bar  le  valcao  paoatoe  des*  têrvKP^pmrpéèmU  et  comiùtmkeh* 
priment  uée  aotie4»  on?  un>  eoogseWehoocss  e*ee  eett^dim^ 
ronce  que  )nerpft**£cac*«st  toute  borna  à  -  far  dttaéé  de  m»  «boa» 
data  laTeaor,  et  qna*  eeuejnaei  maremouite  ohoae)  eonaaneneés 
et  suivie,,  sens  rien  déterminer  ouf  aa.  dorée  future;  £ttrmtr 
immortel ,.  tempiterkei',  ne  saut  proprement  qu^aunoncar  mu 
état  permanent  et  illimité  dan*  aa  dorée  ;  mars  orée  eette  dktté-> 
ronce  (p^éternet  eaprimo  Ktnirelement  la  durée  do  temps*;' 
immorUi,  la  durée  bVla  yi*y  «àsseiteranf,  la  Jdtoresx  de-  l?esns-> 
feues;  Basa  on  semvstriet,  toneaf  exclut  on  oommonaornoot,, 
de  admet  qu'une  sm?  immortel  cfr  jceeuieariiei'font  a^eeetèoun 
du  commepoemetit;.. 

Le  mot  perpétuât  n'exclut  ni  n'exigé  la  continuation' «fou* 
reuse  et  absolue,  sans  interruption  et  sans  intcrxnission  : 
ainsi  nous  disons  également  le  mouvement  perpétuel  (et  il  ne 
cesse  jamais) ,  et  des  rentes  perpétuelle*  (et  elles  ne  font  qoo 
Devenir  à  certaines  époques)* 

Lemot  continuel  ne  sonore  point  d'interruption  t  ou  il  roue 
une  succession  rapide  sans,  autres  aeeesaotre*:  ainsi,  d«s  psuneui 
sont  longues  ou  continuollew,  dan»  une  saison ,  mais  a  la  fin 
olles  cessent.  Si  de»  maux  contiuuolr,  ou  qui  ne  laissent  potsrt; 
de  relâche,  dareient  toujours,  ils  seroievt  pesptatefa 

Le  mot  étemêi  réunit)  las  idées*  de  coUtomâté  et  de  perpétuité, 
toujours  asjoo  une  idéo  pans  ou  moine  sévère  et  mémo* 
esuajaiite;  ou  plutôt  il  emporta-  tout*  la  oentlnuisé  et  la.  psi* 
péUUé  dai  temps  :  c'est  dana  oa  dernier  seaW  qoo  Dtea*  es* 
éternel;  dans  un  autre  sens,  les  peines  de  l'enter  soBt^esraaiJoty 
ou)  saue  cesse  et  aanw  fiav 

Le  mot  immortel  marque  la  sorte  d'éternisé  do  l'être  Tiaawa> 
ou  d'un  èunpersoamiié',  ot  do  toojt  objet  à»  qui  l'on  ottrioue 
la  vie  :  l'âme  est  immwû&Hm}  la>  gloire  qui  ne  paas*  peétrt ,  quô 
titdaua m  meusorr^de»liomanea,  mPèmmo*uêê*r  eto; 


Le  mot*«mpiltrji*t  rappelle  «ne  aorte  &é*ensrtg<eai cessai ve 
qui  parcourt ,  «comme  par  degrés ,  toute  laeuite  dee  3eevp», 
pour  ainsi  dite,  jour  par  jour,  4eus  les  jours,  toujouca 
(semper),  pour  ne  jamais  finir;  mais  ce  mot ,  pvmmeat  latin, 
n'est  point  usité ,  et  il  ne  se  dit  qu'en  vaillant ,  d'une  femme 
très-vieille,  et  quif,  ce  semble,  ne  peut  mourir. 

..Ces  terme*  ae  relàeneat  de  lenr-ae  vérité ,  et  ne  «arquent 
souvent  qu'une  durée,  eu  untemps  piofOUfliotB*  loag.  fAkmk 
wa  wtaspètim»  de  couvent  est  perpétuel-,  lorsqu'il  leet-powr  sa 
vie;  et  *on  *é*ige  «les  monuments  ferpéUièls  c/ui  durent,  tant 
qu'ils  peuvent  :  des  plainte»  très-longues  et  -t*ès*fr«qBen4ee 
sont  continuelles  ;  ce  qui  dure  outre  mesure ,  contre  «etee 
attente  ou  Tordre  oemmun ,  de  manière-  à  fatiguer ,  4  oxeéder , 
«ftt<él0mtf/;cequi  mérita  ou  laisse  une  langue  et  glorieuse  mê- 
moire ,  ast  immontet  :  la  personne  qui  passe  les -bernes  delà 
vie ,  -et  *qu'on  -  semble  ennuyé  de- voir  vivre ,  est  +emptiem*Ue> 
Cas^^ioatioùs^eu  «lisent  asso*po«r  que  le  leeteur  distingue 
aisément  ce  qui  se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part.  (R«) 

JBo3,  F#a#évÉ«M,  *  bus  rats*. 

ftsrisvJtfwoignifie'  continuer  avec  ««tache ,  -09  ffotet >$eur- 
auiivre  av*c\me  longue  oonatanoe ,  ce  qu^oa  *vw  eonmeuot 
at'nrôme«o«AinttévP0rvi«l«r  signifie  eouteotr  avec  attachement', 
«t  confirmer  '  awoc  <**e  foi  me  aesafonce  ee  *qu  #n <• : décidé  *m 
résolu. 

Persévérer  se  djt  proprement  des  actions  et-de.  la  conduite  ; 
persister,  des  opinions  et  de  la  volonté*  C'est  dans  la  pratique 
ou  Te*ettfcie  d  «ne  chose  r  dans  4e  bien  ou4ana  le  mai,,  -dans 
«m  genre  dtaeupatioM . ou  de  v4e,  quVn  ptmMre  :  *'os* 
dfiMso«,4e^iH*ntieud«tta*ottdke,  dans  sa  détermination 
ou  dans  jsto*é»e'feitton ,  da«aaa-maniere<d1e|peaser  ou  do  von» 
loir,  ^quHnvpèwrta. 

Ve^WneyeTis^i^y^diwfle^tt»^ 
«&>***  .*  v*ms  po/ttsfe*.  dans  votre  déposition;  et  vous  n'a* 
7^j^fetc*uMu*en*qu44t'eajt  queatieo  d'oeteafépétés  ,ou  d'aifo. 
«M!tioiis«r^tipMees,-Fottr^af«Mfi^i  41  faut  toujours  agir  da 
thème, «ans -se  démentir;.  p*a*  ftnuterj  il  -n'y  a  qu'à  de- 
taeurcr  ferme,  'SUMiverier» 


*i$  PERSONNAGE. 

A  persévérer /  on  arrive  à  son*but  :  à  persiste*,  on  demeure 
dans  le  même  état.  Rien  ne  résiste  à  celui  qui  persévère  :  celui 
qui  persiste,  résiste  à  tout.  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la 
fin,  aéra  sauvé.  (R.) 

894.  PER30S5AOE  ,   RÔLi;. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  repré- 
sentation ,  soit  sur  la  scène ,  soit  dans  le  monde. 

Le  terme  de  personnage  est  plus  relatif  au  caractère  de 
lob  jet  représenté  ;  celui  de  rôle,  à  l'art  qu'exige  la  représen- 
tation 1  le  choix  des  épithétes  dont  ils  a'aocommodent  dépend 
de  cette  distinction.. 

Un  personnage  est  considérable  ou  peu  important  ;  noble 
ou  bas;  principal  ou  subordonné;, grand  ou  petit;  intéres- 
sant ou  froid;  amoureux,  ambitieux,  fier,  etc.  Un  rôle  est 
aisé  ou  difficile  ;  soutenu  ou  démenti;, rendu  avec  intelligence 
et  avec  feu,  estropié  ou  exécuté  njaussademem,  froidement , 
maladroitement,  etc. 

t'est  au  poète  a  décider  les  personnages  et  à  les  caracté- 
riser ;  c'est  à  l'auteur  &  choisir  son  rôle,  à  l'étudier  et  à  le 
bien  rendre. 

■•  H -est  presque  impossible  à  un  méchant  de  faire  long-temps, 
sans  se  démentir,  le  rôle, d'homme  dé  bien  t  ce  rôle  est  trop 
jdif&oile  pour  lui  »  parce  qu'il  le  tiendront  dans  une  contrainte 
d'autant  plus  .gênante,  que  l'acteur  est  plus  loin  de  ressembler 
au  personnage  qu'il  veut  jouer.  (B.) 

895.  risAHT^ua,  poids,  gravité.  ' 

,  Vu  pesanteur  est  dans  le  corps  une  quantité  qu'on  sent  et 
qu'on  distingue  par :  elle-même,  h*  poids,  est  la  mesure  ou  le 
degré  de  cette  qualité;  on  ne  le  connaît  que. par  comparaison, 
ta  gravité  est  précisément  la  même  chose  que  la  pesanteur, 
avec  un  peu  de  mélange  de  l'idée  du  poids;  c'est-à-dire, 
quelle  désigne  une  certaine. anesuse;  générale  et, indéfini?  de 
pesanteur.  Ce  mat,  pris. dans  le^cas  physique  »te*t  un  terme 
dogmatique  de  «ciçnce,  qui  n'est  guère  d'usage. que  dans  l'oc- 
casion où  l'on  parle  d'équilibre ,  et  lorsqu'on  le  joint  avec  le 
mot  de  cewtee  :  ainsi  l'on  dit  que  pour  mettre  un -corps  dans 
l'équilibre,  il 'faut  trouver  W^cehtre  Je  gravité;  mais  on  s'en 


PESTILENT.  ai7 

sert' plus  fréquemment  au.  figuré ,  lorsqu'il  s'agit  de  mœurs  et 
de  manières.. 

Ou  dit  absolument,  et  dans  un  sens  indéfini,  qu'une  chose 
a  de  la  pesanteur;  mais  on  dit  relativement  et  d'une  manière 
déterminée,  qu'elle  est  d'un  tel  poids,  de  deux  livres,  par 
exemple ,  de  trois ,  de  quatre ,  etc. 
•  Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur  de  l'air ,  et  le  mercure* 
en  .marque  le  poids» 

■•  Au  siècle  d'Aristote,  la  pesanteur  des  corps  étoitune  qua- 
lité occulte  qui  les  faisoît  tendre  vers  leur  centre  ;  et  de  notre 
temps,  elle  est  une  impulsion  ou  un  mouvement  inconnu  qui 
.les  envoie  dans  les  places  que  la  nature  leur  a  assignées.  Le 
pçids  seul  a  d'abord  réglé  la  valeur  des  monnoies  ;  ensuite 
l'autorité  les  a  fait  valoir  par  l'empreinte  du/coin. 

Dans  le  sens  figuré ,  la  pesanteur  se  prend  en  mauvaise  part; 
elle  .est  alors  une  qualité  opposée  a  celle  qui  provient  de  la 
pénétration. et  de  la  vivacité  de  l'esprit.  Le  poids  s'y  prend  en 
bonne  part  ;  il  s'applique  à  cette  sorte  de  mérite  qui  naît  de 
l'habileté  jointe  «  un  extérieur  réservé  ;  et  <jui  procure  à  celui 
qui  le  possède,.. du  crédit  et  de  l'autorité  sur  l'esprit  des 
autres.,  f 

Rien  n'est  si  propre  à  délivrer  l'esprit  de  la  pesanteur  natu- 
relle, que  le  commerce  des  damés  et  de  la  Cour.  La  réputation 
donne  plus  de  poids,  chez  le  commun  du  peuple,  que  le  vrai 
mérite.. 

L'étude  du  cabinet  rend  savant,  et  la  réflexion  rend  sage, 
mais  l'une-  et  l'autre  émoussent  quelquefois  la  vivacité  de 
l'esprit ,  et  le  font  paroître  pesant  dans  la  conversation  ,•  quoi-v 
qu'il  pense  finement.  (G,) 

.896..  PESTILEHT,  PESTÏLEÏTIEL ,  PESTILEflTTIEUX  ,  PESTIFÉ&X* 

« 

Pestilent,  qui  tient  de  la  peste,  du  caractère  de. la  peste, 
qui  est  contagieux.  Pe*tÙentiel>  qui  est  infecté  de  peste ,  qui 
est  propre  h  répandre  la  contegion.  PestUentUux  ,  qui  est  tout 
infecté  et  tout  infect  de  pesté,  qui  est  fait  pour  répandre  de 
tous  côtés  la  contagion.  Pe«ti/cré,  qui  produit,  porte,  com- 
munique ,  répand  partout  la  peste  >  la  contagiou. 

Une  chose  est  pestUente,  qui  peut  exciter  ou  communiquer 
un  venin  :  on  dit  une  fièvre  peslitentef  un  souffle  pestUent,  un 

Dict.  des  Synonymes.     H,  19 


^j8  peu; 

.air  pestilent,  etc.  Ckéron  oppose  les  lieux  pejsifenij  aux.licem 
salubres  ."leur  infection  peut  causer  ou  communiquer  la  -con- 
tagion» 

Pestilentiel  dent  à  pestilence,  et  pestilence  marque  le  règne 
4e  la  peste ,  une  contagion  établie ,  uneinAveoee  «pidëmiquo. 
Des  maladies  pestilentielles,  comme  lès  &èvres  malignes  et  les 
-petites  vendes  pourprées,  sont  propre»  4  etogeoérer  de  fu- 
nestes épidémies  :  des  exhalaisons  ou  des  vapeurs  ptttiten* 
Hettes  «ont  les  unaames  ou  les  émanations  propres  4c  la  cor- 
TUptiow ,  de  la  oontugita  ;  ce  q«i  Jes'dssrîngiie  fortement  des 
sapeurs  pe*Mentes» 
•     De  tous  ces  txvèt» ,  «eM  dé  pestilentiel  dons  «st  le  ptes  4*- 

Pestitentimx  «Barque»,  par  sa  TRnale ,  4a  force ,  l'activité , 
l'opiniâtreté  de  la  cwtagioa  t  nais  «c  «wt ,  adopté  dam  le 
dernier  Dictionnaire  de  l'Académie ,  n'*w  pas  usité-  et  s'il  est 
quelquefois  employé ,  41  <pareft ,  par  les  citatiotwde l'Aoadé- 
anie.,  que  c'est  dans  «n 'Ma»  nffigiettx<Oia«a«>taf .  Aâhwi  on  dira 
des  déseours  pe#tien\iewxy  ém  senttottewts  pesttfetataitr.,  une 
àtotowe  fteslUêntiïui*.  tG%at±imïqu*1*  Mms.artmal^petU:  étae 
utilement  distingué  du  sens  physique.  Les  Latins,  qâtto^o- 
qweatsfiie  Aet  w>tt  >pestikn*  et  pestifefi/dimiqin  au 'figuré  ,:des 
*siSoyemip*siift>*!$,i\m  tribwdtfeM&fir*,  ê&waès  pettifèmyum 
f*ie  pestiféré. 

Dans  notre  langue ,  pestiféré  est  un  terme  didaeffqtfe  , 
eamme  vemia^re,  mortifère,  tefte.  f3n« odeur  fe*tlfe'fie,,Mne'vaL- 
s^uv^ésti/C/«tcsèea»tssâqiie  ,'appe*teien'e#rt  JaJpefie,  la-oon^ 
ttgioii^l£^é*iie,'(fto) 

8971    PEU,  OUEftC. 

Peu  est  l'opposé  de  beaucoup ,  et  guère  en  devient  une  forte 

«légation.  HB^l  »*y  *  tpttète  d  tafteKjhofce  jtnetn-^eirfement^l^'y  en 

-a  pas  feaj<e»tfj»,  qttcw  HA  n^y><w&>$mK%9ei,  il  it  yen  a  pas  oe 

«pi '-il  ans*,  il  ^  «h  :*>t»»»  •#««,  fbrtftm,  il  «riy  «n  *  g>mq«e 

ipokiti/TOage^t  »pafcfakeWntfc*¥*fo«né  à»èêtte  «béervatron. 

#fai*' je  «fiels  «emapqtta?  o^bord*  q*e  ^^tArmé  «positive- 
ment  la  pettougnatttité ,  et  que  g*èr¥*te  fefr  «pfefPfad^tref'e* 
i*  «rupposerv  jRw*  déterrai  ne  **ive  petite  q»a»ti*e  )  ^ét  ties^ors  il 
«nn^etvt «v  ton>pow**f , 4  \^iswrttmi^4int^h ,'  à Pôpïttiôn  dé* 


otdée.  Guère  ne  détermine  rien  sur  la  petite  quantité ,  et  dès* 
lors-  il  laisse  nécessairement  u»  doute  et  quelque  chose  de, 
vague  dans  lid.ee  de  feu.  A  la  vérité ,.  dès  qu'il  exclut!*  quan* 
tité,  il  lâisae  ew*/*w,de  chose. 

Qui  ue  veit  a*«re,«dit  L%  Fontaine»  il  à  guêtre  h  dise  l.  ce 
u'tttpaa  à  dire  que  qiu  sait  *«*  perle  peu.  Savoir  pair  et  jusUm 
peu*,  expriment  l'opposition  formelle  à  beaucoup.; .  im  Voir 
fjaéra ,  n'avoir  guère  k  dise  y  indique  l'idée  vague  de  pas: 
grand' chose;  maie  l'esprit  invite?,  pan  cette  manière: de.  pariée , 
à  diminuer  l'objet ,  le  réduit,  presque .  k  rien* .  . . 

Il  v  a  différents  degrés  de  peu:  bien. peut,  font  pem,  Jrep  peu, 
très^peu,  tant  sait  peu,  si  peu  que  rie*.  U  a  on  e»l  pae  ainei  de 
guère ,  U  désigne  le  pem  comme  indiv»i^es)a  hVexnlut  flecno  ua~- 
tureUement^par  sou  emploi. négatif,  tout  ce  qu/tl  peut  ex^ 
dure, et  il  ne  laisse  du  peu  que  *e  qu'il  est  obligé  d'en  laisser, 
le  moins.  ,  .     . 

Arec  peu  >  ou  £ait  qnelqâèfok  beaucoup  :  arettrap  peu %  en) 
ne  mit  y«^r«,  on  nefaitpasgîranercnoaes.  - 

L'Académie  observe  que  guère  se  met  souvent  pqnn  m» 
que  ,  presque  poimi  ,  comme  quand  ce  met  est  suivi  d'un  que* 
Pax  exemple,  il  n>  a  guère  gua  lui  qui  fiu  eapabbe  de  mise 
celav  c'est-à-dire,  il  est  presque  le  seul*  peut-être  le  seul 
homme  capable  de  le  faire  t  s'il  y  en,  a  4  autres. n  il  v  en  a* 
fort  peu. 

Enfin ,  il  est  très-ordinaire,  d'employer  le  mot  guère  pour 
adoucir  la  force  et  modérer  l'énergie  de  la  négation  absolue 
pas  ou  peins,  par  un  air  d'exception  ou  de  doute*  Ainsi ,  pour 
au-  pat  dire  sèchement  qu'une  femme  est  laide ,  voue  dite* 
qu'elle  a esceuère  jolie;  et  voua  dîriei  qu'elle  n>st  pas. fort' 
jolie ,  pour  dire,  qu'elle  l'est  peu  ou  qu'elle  ne  l'est  quei 

O^O.'FEVm,  fftAYEtfA,  TEÛREtnt.  , 

Ces  trois'  expressions  marquent  par  gradation  lé»  divers 
états*  de  l'âme  ,  plus  ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque 
danger*  Si  dette  vue  est  vive  et  subite,  elfe  cause  la  peur;  si 
elle  est  plus  frappante  et  réfléchie ,  elle  produit  la  fr  agent;  si* 
elle  abat  notre  esprit,  c'est  la  terreur. 
•    La  peu*  est  souvent  un  foible  de  la  machine  pour  le  Main 


420  PIQUANT. 

de  sa  conservation,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  péril.  La  frayeur 
est  un  trouble  plus  grand ,  plui  frappant ,  plus  persévérant. 
La  terreur  est  une  passion  accablante  de  l'âme ,  causée  par  la 
présence  réelle ,  ou  par  l'idée  très-forte  d'un  grand  péril. 
.  P vrrhua  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  république  ro- 
maine ,  que  d'admiration  pour  ses,  procédés.  Attila  faisoit  un 
trafic  continuel  de  la  frayeur  des  Romains  ;  mais  Julien*,  par 
sa  sagesse ,  sa  constance,  son  économie,  sa  valeur,  et  une  suite 
perpétuelle  d'actions  héroïques,  rechassa  les  Barbares  des 
frontières  de  son  empire;  et  la  terreur  que  son  nom  leur  ins- 
pirait les  contint  tant  qu'il  vécut» 

Dans  la  peur  qu'Auguste  eut  toujours  devant  les' yeux  d'é- 
prouver le  sort  de  son  prédécesseur,  il  ne  songea  qu'as  éloi- 
gner de  sa  conduite  :  voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur  frit- eïtrêrae 
dans  Rome:  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un 
peuple  libre  et  belliqueux ,  qui  trouve  toujours  desressources 
dans  son  courage ,  comme  de  celle  d'un  peuple  esclave ,  qui 
ne  sent  que  sa  faiblesse. 

.   On  ne  sauroit  exprimer  la  terreur  que  répandit  César  lors- . 
qu'il  passa  le  Rubicon;  Pompée  lui-même,  éperdu,  ne  sut 
que  fuir,   abandonner  l'Italie,  et  gagner  promptement  la 
mer.  (£/ic</c/«  XII ,  38o«.) 

—  #  .  899.  PIQUAVT,  POIGMAMï. 

...  '  . 

•  "Piquer  signifie  percer  dans,  entamer  légèrement  avec  une 
pointe ,  faire  par  ce  moyen  un  .petit  trou  :  la  piqûre  est  plus 
ou  moins  légère  ;  elle  ne  fait  qu'une  petite  ouverture  ;  elle  ne 
pénètre  pasjtrès-avant  dans  un  corps  épais  et  gros.  Nous  disons 
poindre,  plutôt  dans  le  sens  de  percer,  paroitre ,  commencer  à 
luire  comme  le  jour ,  ou  à  pousser  comme. les  herbes,  quand 
on  n'en  voit  qu'une  petite  pointe,  que  dans  lé  sens  littéral  de 
piquer.  Cependant  .on  dit  .en  proverbe,  poig nez  vilain,  il  vous 
oindra;  oignez  vilain,  il  vous  poindra  :  mais,  dans  cet  exemple, 
le  mot  ne  désigne  que  vaguement  llaction  de  faire  du  mal  au 
4e  la  peine.  Il  faut  donc  consulter  ses  dérivés  ;  or ,  ses  dérivés, 
désignent  quelque  chose  {le  très-piquant ,  trèft-perçant ,  très- 
**£>"  >  plu*  ou  moins  profond  et  douloureux.  Ainsi  la  ponction 
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n'est  pas  une  simple  piqûre;  la  componction  est  une  vive  dou- 
leur; un  poignard  est  uue  arme  cruelle  >  et  qui  cause  une 
grande  douleur,  etc.  

Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point  de  côté  voua 
poindet  ne  vous  pique  pas:  il  vous  cause  une  vive  douleur 
avec  des  élancements,  comme  si  l'on  vouSj  donnoit  des. coups 
de  lancette,  et  non  de  petits  coups  d'épingle.  Une  injure 
poignante  pique  jusqu'au  vif ,  perce  jusqu'au  cœur.  Le. piquant 
est  même  quelquefois  très-agréable;  il  réveille ..  il  chatouille  ; 
on  est  toujours  blessé ,  toujours  souffrant  de  ce  qui  est  poiç 
g  nant. 

La  différence  ordinairement  observée  dans  l'usage  de  ces 
mots ,  consiste  en  ce  que  piquant  s'applique  a  la  cause ,  Ù  la 
chose  qui  pique ^et  poignant,  au  mal,  à  la  douleur*  que  vous 
éprouvez.  Un  trait  est  piquant, et  votre  mal  est  poignant-:  vous 
dites  une  raillerie  piquante  et  une  douleur  poignante  :  une  épi- 
gramme  est  piquante,  et  le  remords  est  poignant,  ÇR.) 

'    gOO.    VIS,    PlBEr 

-Cherchez  le  mot  pis;  vous  le  trouverez  partout  qualifié  d'a- 
bord à' adjectif  comparatif:  Je  l'ai  cru  sur  la  foi  de  l'autorité , 
Je  pourrois  dire  sur  la  foi  publique.  Mais  en  tâchant  de  dé- 
couvrir une  différence  entre  pire  et  pis  ,  adjectifs,'  je  n'ai  pu 
reconnaître  dans  cev  dernier  qu'un  adverbe. 

I  'Si  pis  étoit  adjectif,  il  serott  du  moins  quelquefois  joint  à 
un  substantif ,  puisque  c'est  là  l'office  propre  de  l'adjectif  .Or , 
il  ne  l'est  jamais  ;  du'  moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  exem- 
ple 4  citer.  On  ne  dira  pas  Un  remède  pis  que  le  mal;  on  ne  dira 
pas  qu'un  «salade  est  dans  un  pis  état  qu'il  n  étoit ,  etc.  ;  c'est 
toujours  pire  que  vous  joignez  à  un  substantif. 

On  suppose  que  pis  est  adjectif  dans  les  phrases*  suivantes  : 

II  riu'u  rien  qui  soit  "pis  que  cela;  ce  q}ue  j%y  trouvé  de  pis  ;  il  ne 
me  sauroït  tien  arrêter  de  pis.:  Or  ;  ces  exemples  ne  prouvent 
rien.  Pis  est  adverlfc  dan»  ces  phrases ,  Ôomme  mieux  dans 
eeUesici  :  llrty  arien  qui  soit  mieux  que  cela;  ee  que  j'y  trouve 
de  mieu* ,  éWf.  Ws  ett  Pôppos^Vfâ  mieux  M  Use  place  de 
même  datas  lé*  cernes  car,  cbmme'advefbe  :  pire  est  l'opposé 
de  meilleur,  et  il  s'emploie  de  mémcTséùi  comme  adjectif; 

'  PU  adjectif  auroitun  féminin,  car  ce  mot  ne  sauroit  être 

*9 


des  deux  genres  ;  seroithoé  pire?  Mais  pire  est  pire,  rxwt  des 
deux  genres  :  et  il  est  ridicule  de  supposer  qu'un  adjectif  qui 
est  masculin  et  féminin  ait  encore ,  on  ne  êml  pourquoi ,  un 
autre  masculin.  Pire  est  le  latin  pejùr,  des  deux  genres ,  comme 
meilleur,  meti&r  ;  pis  est  l'adverbe  pejàs,  comme  mieux  est 
melihs.  — 

Pu  est  adverbe  ;  on  en  convient  :  or ,  s'il  n'est  point  che  crû 
où  il. ne  puisse  être  reconnu  pour  adrerbe,  comme  mieux,  il 
n'est  que  cela.  Ainsi,  père  n'est  qu'adjectif  Comme  meilleur* 
cent  un  point  convenu  :  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  tant 
pire,  de  mal  en  pire,  etc.  Pis  signifie  plus  mal;  et  pire,  plut 
mauvais. 

Je  sais  que  pis  et  pire  s'emploient  substantivement  et  danf 
le  degré  superlatif ,  mais  celuinù  comme  adjectif,  et  celui-là 
comme  adverbe.  On  dit  le-  pis ,  Comme  le  mieux  ;  et  te  pire,' 
comme  te  meilleur.  Dans  ces"  manières  de  parler  elliptiques^ 
dire  suppose  un  substantif  sotts^entetidn ,  dont  il  exprime  la 
qualité ,  et  auquel  il  se  .rapporte  :  pis  suppose  un  .verbe  sous- 
entendu  dont  il  modifie  l'expression.    .     .   ..  * 

Le  pis,  le  pis  du  pis,  qui  pis  est;  ce  qu'il  u  a  de  pis,  le  pis  ut* 
1er,  toutes  ces  locutions  et  autres  scmblaldes  annoncent  par 
le  mot  pis  ce  qui  est ,  ce  qu'il  y  a,  ce  qui  axrjye,  ce  qui  se  fatt 
de  plus  mal.  Pis  qualifie  l'espèce  d'action. ou  d 'existence  qui 
seroit  exprimée  par  le  verbe  sous-entt ndu^  On  fait  dM-fûs  q»on 
peut,  quand  on  fait  aussi  mal  ou  autant  mal  qu'on  .peut, 
comme  on  fait  du  mieux  qu'on  peut. ,  JL'.uni .prend  les  ehetes  «t 
pis,  aussi  mal  qu'il  est  possible ,  taudis  que  i-autre  les  prend 
bien  ou  en  bien  autant  que  cela  se  pe.ut.  Ce  qup  vouf  trouvez  de 
pis,  est  ce  qui  vous  paroi t  être  plus  mal,  ce  qpilfMV*,  arrives* 
de  plus  mai. 

Pis  désigne  adverbialement  comme  plus. mal»  le  fice  ^ofj» 
le  pire  événement;  ainsi  quemieux,  quaod~ on  diuUhmieuxJ 
désigne  le  meilleur  élut ,  lz  meilleur*  flctjani     /.._,>  :>, 

.  Le  pire  réveille  toujours  l'idçe-d'un  substantif  \  par  lequel 
tous  expliquerez  votre,  phrase.  Qui  choisit  .prend  U  pi***  • 
c'est-à-dire,  le  plu^a.ujajs jwuty.  l'objet  le  pû*J m*ctyai».  U 
n'y  a  point  de  degré  du,  médiocres  aMnpife,.  ç'eit-a~dire,  ont** 
le  degré  médiocre  ou  moyen ,  et  Je  fUgv*  j»rB>  ou  Ie  ^u5  ^as* 
Toujours  le  pirete  rapporte  à  un  mal  ou  à  un  autre  substantif 


• 


PITIÉ.  pa3 

équivalent  et  suffisamment  indiqué  ;  et  c'est  te  pire  on  lé  plat 
grand  des  maux  comparée. 

Tout  rentre  ainsi  dans  la  règle  ;  et  il  ne  reste  ni  bizarrerie.» 
ai  inconséquence,  ni'difficulté,  ni  synonymie.  (H.)* 

9OI.   PITIÉ,  COMPASSION  ,  /COMMfrSÉnATIOff. 

La  pitié  est  proprement  la  qualité  de  l'âme,  qui  dirige  sur 
les  malheureux  Je  sentiment  de  la  bienveillance,  ou  plutôt 
de  la»  cjterkié  unrvewelle»  La  fipmpassion  est  le  sentiment  «Le 
pitié  actuellement  excité  dans  lame  par  des  malheureux  dont 
la  douleur  nous  frappe  droit  au  cœur..  La  commisération  est 
l'expression  sensible  d'un  vif  intérêt  qui ,  excité  "dans  lame 
par  la  compmssion,  se  répand  sur. les  malheureux  arec  plus  ou 
moins  d'effet* 

La  pitié  résulte  d'une  correspondance  générale  établie  dans 
la  constitution  et  l'organisation  des  êtres*  sensibles ,  en  vertu 
de  laquelle ,  si  tous  faites  résonner  dans  les  Uns  les  cordes  de 
la.  douleur,  vous  {les  ébranle*  dans  le»  autres.  Chaque  homme* 
dit  Montagne,  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition* 
Lfc  compassion  est  l'effet  actuellement  produit  dans  ce  Sjsstèmo 
d'harmonie  par  le  seul  mouvement  imprimé  à  une  touche ,  et 
non ,  comme  le  dit  Pope ,  l'effet  d'une  imagination  qui  s'élève 
par. degrés  de  l'idée  vive  au  sentiment  réel  de  la  misère  des 
hommes  :  l'âme*  est  émue  a  vont  que  l'imagination  travaille; 
aussi  les  bâtes  donacnt-eUes  des  •  signes  sensibles  de  com~ 
pas*i*n.  >h&>  oommiMérotion ,.  en  vertu  du  mouvement  commu- 
niqué ,  fcvmo  un  .accord  haraoraenx  par-  lequel  les  âmes  se 
répondent  les  unes  aux  autres,  et  ht  voix  de  l'attendrissement 
se  tnâloiRvec  celle  de.ia  souffrant»  :  un  cri  de  plainte  excite 
une  exclamation. 

haipUié  nous  condaitnatu  tellement  au  grand  précepte  de  ne 
pas. faire  au*  aiutnes  «e  que  mous  ne  voudrions  pas  qu'oa  nous, 
fît  :  elle  nous  apprend  par  sentiment  ce  que  la  raison  démontre 
à  JUt  rigueur,  que  l'intérêt  de  chacun  est  celui  de  tous ,  et  que 
l'intérêt  de  l'humanité  est  celui  de  chacun.  La  compassion  ou 
la  pUié  appliquée  à  des  cas  particuliers ,  fournit  de  si  fortes 
preuves  de  ces  vérités,  qu  elle  va  jusqu'à  désarmer  l'ennemi 
furieux,  qui  m  croit  alors  et  se  trouve  en  effet  plus  heureux, 
de  sau\cr  sa  victime  suppliante  que  de  l'immoler  à  sa  colère. 


*»4  PLAINDRE, 

Y  oyez  Marcellus  /considérant  eu  peuple  infortuné  qu'il  vient 
d'écraser  et  d 'ensevelir  sous  les  ruines  de  Syracuse  ;  il  frémit 
de  sa  gloire ,  et  il  en-  est  puni  comme  d'un  grand  crime  par 
les  larmes  améres  et  intarissables  d'une  commisération' stérile  et 

désespérée.  (R.) 

#  $03.  FLAMBAS,  iïailETTEH. 

Ou  plaint  le  malheureux  :  on  regrette  l'absent.  L'un  est 
un  mouvement  de  la  pitié  ,  et  l'autre  est  un  effet  dm  l'am- 
endaient.' 

La  douleur  arrache  nos  plaintes.  Le  repentir  excite  nos 
regrets. 

Un  courtisan  en  faveur  est  l'objet  de  l'envie)  et ,  ^lorsqu'il 
tombe  dans  la  disgrâce,  personne  ne  le  plaint  Les  princes  les 
plus  loués  pendant,  leur  vie  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
regrettée  après  leur  mort. 

Le  mot  de  plaindre,  employé  pour  soi-même,  change  un 
peu  la  signification  qu'il  a,  lorsqu'il  est  employé  pour  autrui, 
Retenant  alorsTidée  commune  et  générale  de -sensibilité,  il 
cesse  de  représenter  ce  mouvement  particulier  de  pitié ,  qu'il 
fisit  sentir  lorsqu'il  est  question  des  autres,  et  au  lieu  de  mar- 
quer un  simple  sentiment ,  il  emporte  de  plus  dans  sa  signi» 
fication ,  la  manifestation  de  ce  sentiment.  Nous  plaignons  les 
autres  lorsque  nous  sommes  touchés  de  leurs  maux;  cela  se 
passe  au-dedans  de  nous,  ou  du  moins  peut  s'y  passer  sans  que 
nous  le  témoignions  au  dehors.  Nous  nous  plaignons  de  nos 
maux  v  lorsque  nous  voulons  que  les  autres  en  soient  touchés  : 
il  faut  pour  cela  les  faire  connoître.  Ce  mot  est  encore  quel- 
quefois employé  dans  un  autre  sens  que  celui  dans  «lequel  je 
viens  ôfe  le  définir  ;  au  lieu  d'un  sentiment  de  pitié  ,  il  en 
marque  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce  sens  qu'on  plaint 
ses  pas  ,  qu'un  avare  se  plaint  toutes  choses ,  jusqu'au  pain 
qu'il  mange.  *■ 

Quelque  occupé  qu'on'soit  de  soi-même, 'il  est  des  moments 
où  l'on  plant  les  autres  malheureux.  Il  est  bien  difficile,  quel- 
que philosophie  qu'on  ah,  de  souffrir  longtemps  sans  se 
plaindre.  Les  gens  intéressés  plaignent  tous  les  pas  qui  ne 
mènent  à  rien.  Souvent  on  ne  fait  semblant  de  regretter  le 
pa*ft$  que  pour  insulter  au  présent. 


PLAISIR.  ai5 

Un  cœur  dur  ne  plaint  personne.  Un  courage  féroce  ne  9e 
plaint  jamais.  Un  paresseux  plaint  sa  peine  plus  qu'un  autre. 
Un  parfait  indifférent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  seroit,  à  mon  avis,  de  plaindre  les 
autres,  lorsqu'ils  souffrent  sans  l'avoir  mérité  ;  de  ne  se- plaindre 
que  quand  on  peut  par-là  se  procurer  du  soulagement;  de  ne 
plaindre  ses  peines  <jue  lorsque  la  sagesse  n'a  pas  dicté  de  se 
les  donner;  et  de  regretter  seulement  ce  qui  méritoit  d'être 
estimé.  (G.) 

903.  PLÀISIH,  *  OH  H  EUR,  FÉfclClTÉ.  ** 

.  Ce  qu'on  appelle  bonheur  est  une  idée  abstraite  composée 
de  quelques  idées  de  plaisir;  car  qui  n'a  qu'un  moment  de 
plaisir  n'est  point  un  homme  heureux;  de  même  qu'un  moment 
de  douleur  ne  fait  point  un  homme  malheureux. 

Le  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bonheur,  et  le  bonheur  plus 
passager  que  la  félicité*  Quand  on  dit ,  je  suis  heureux  dans  ce 
moment,  on  abuse  du  mot;  cela  veut  dire  j'ai  du  plaisir. 
Quand  on  a  des  plaisirs  un  peu  répétés,  on  peut,  dans  cet 
espace  de  temps ,  se  dire  heureux  :  quand  ce  bonheur  dure  un 
peu. plus, c'est  un  état  de  félicité.  On  est  quelquefois  bien  loin 
d'être  heureux  dans  la  prospérité ,  comme  un  malade  dégoûté 
ne  mange  rien  d'un  grand  festin  préparé  pour  lui.  (Encycl. 

VIII,  i9{.) 

904-  PIAISXB,  DÉtlCE,  VOLUPTÉ. 

li'îdée  de  plaisir  est  d'une  bien  plus  vaste  étendue  que  celte 
de  délice  et  de  volupté,  parce  que  le  mot  a  rapport  à  un  plus 
grand  nombre  d'objets  que  les  deux  autres  ;  ce  qui  concerne 
l'esprit,  le  cœur,  les  sens,  la  fortune,  enfin  tout. est  capable 
de  nous  procurer  du  plaisir*  L'idée  de  délïce  enchérit ,  par  la 
force  du  sentiment,  sur  celle  de  plaisir;  mais  elle  est  bien  moins 
étendue  par  l'objet  :  elle  se  borne  proprement  à  la  sen- 
sation,  et  regarde  surtout  celle  de  bonne^  -chère.  L'idée  de  la 
volupté  est  toute  sensuelle ,  et  semble  désigner .,  dans  les  or- 
ganes, quelque  chose  de  Hélicat  qui  raffine  et  augmente  le  goût. 

Les  vrais  philosophes  cherchent  le  plaisir  dans  toutes  leurs 
occupations ,  et  s'ils  s'en  font  un  de  remplir  leur  devoir.  C'est  un 
délïce  pour  certaines  personnel  de  boire  à  la  glace,  même  en 


hiver,  et  cela*  est- indifférent  pour' Vautres ,  même  en  été. 
Les  femme*  pointent  ordinairement  la  sensibilité  jusqu'à  la 
volupté,  mais  ce  moment  de  sensation  ne  dure  guère;  tout  est 
chez  elles  aussi  rapide  que  ravissant. 

•    Tout  ce  que  je  viens  de  dfré  ne  regarde  ces*  mots  que  dans5 
le  sens  où- ils  marquent  un  sentiment  ou  unesiruatidn  gracieuse 
de  Tâme.  Mais  ils  ont  encore ,  surtout  an  pluriel ,  Un  autre' 
sens ,  selon  lequel  ils  expriment  l'objet,  ou  la  cause  de  ce  sen- 
timent, comme  quand  On  dit 'd'une  personne  quelle  se  livre 
entièrement  aux  plaisirs,  qu'elle  jouit  de*  déliées  délia  cam- 
pagne, qu  elle  se  plonge  dans  les  voluptés.  Pris  dans  ce  dernier 
sens ,  ils  ont  également ,  comme  dans  loutre ,  leurs  drAe- 
renecs-  et  leurs 'délicatesses  particulières.  Alors  le  mot  de 
plaisirs  a  plus  4c  rapport  aux  pratiques  personnelles ,  aux' 
usages  et  au  passe-temps;  tels  que  la  table,  le  jeu,  les  spec- 
tacles et  les  galanteries.  Celui  dt  délices  en  a  davantage  aux 
agréments  que  la   nature,  l'art  et  l'opulence  .fournissent; 
telles  que  de  belles  Habitations,  des  commodités  recherchées 
et  des  compagnies  choisies.   Celui  de  votaptés  désigne  pro- 
prement des  excès  qui  tiennent  de  la  mollesse,  delà  débauche  ' 
et  du  libertinage ,  recherchés  par  un  goût  outré ,  assaisonnés 
par  l'oisiveté ,  et  préparés  par  la  dépense,  tels  qu'on  dit  avoir 
été  ceux  où  Tibère  s'abandoiraoit  dans  l'île  de  Caprce,  (G.) 

905.  PL  El  5,  REMPLI. 

*       •  -  • 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  est  plein.  On  n'en  peut 
pas  mettre  davantage  dans  ce  qui  est  rempli.  Le  premier  a  un 
rapport  particulier  à  la  capacité  du  vaisseau,  et  le  second ,  à 
ce  qui  doit  être  reçu  dans  cette  capacité. 

Aux  noces  de  Cana,  les  vases  furent  remplit  d'eau,  et,  par 
miracle ,  ils  se  trouvèrent  pleins  de  vin.  (C.J 

906.  PfcM&ll,  FL<J¥*R. 

Vaugeïâs  a  très-bien  observe  que  ces  mots  ofltdetfx  signi- 
fications fort  différentes;  mai-s  on  n'a  pas  voulu  l'entendre  :  et'' 
plier  a  pris,  presque  partout,  la  place  de  ployer,  sans  tou- 
tefois l'exclure  de  la  langue  ;  car  les  bons  écrivains ,  et  surtout 
les  poètes,  ploient  encore  des  choses  que  la  foule  n'a  aucune7 
raison  de  plier.  ' 


PLUS»'  iay 

.  Tout  le  monde  wit ,  dit  Vaugelas  fque  piUr  Veut  dire  faire 
des  plis  ou  mettre  par  plis,  comme  plier  du  papier,  du  .linge  ; 
et  ployer  signifia  «céder,  obéir,  et.,  en  quelque  façon ,  suc* 
combex,  comme  ptoyer  sous  le  faix,  une  planche  qui  ploie  À 
*  force  d'être  chargée.  Mais  comme  on  a  dit  aussi  jWier  pour  céder 
on  obéir,  player  a  paru  dès-lors  inutile* 

Plier,  c'est  mettre  en  double  ou  par  ptis,  &  manièrte  qu'une 

partie  de  la  chose  te  rabatte  sur  l'autre  ;  ployer,  c'est  mettre 

en  forme  de  boule  ou  d'arc  ,*de  manière  <jue  les  deux  bouta 

.de  .la  chose  se  rapprochent  plus  ou  moins.  Pu  pli*. h  pbrt;  on 

ploieev  ronid.  Personne  ne  contestera  qu'on  .ne  p/iWe  la  sorte  : 

la  .preuve  que  cîest  ainsi  qu'on  ploie,  e*t  dans  l'usage  général 

iet  constant  d'expliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  et  fléchir. 

JPiter  et  ployer  diffèrent  donc  comme  la  courbure  du  pli.  Le 

papier  que  -vous'  plissez,  vous  le  plie*;  le  papier  que  vous 

roulez.,  vous  .le  ployez.  Cette  distinction  fort  claire  démontre 

.1'ujtftitédea  deux  mots. 

Ou  avoÂt  Lpiié  ce  que  vous  déplies  *•  on  a  voit  ployé. ce  que 
vous  déployiez.  Déployer  est-il  un  moi  inutile*  et  le  «01*- 
fan.dez«vou9,aveo.<ty>l4?r?  Pourquoi  donc  abandonner  ployer 
ou.  le  confondre  avec  plier?  Vous  "ne  p/iez  ni  ne  dépliez  l'éten- 
dard que  vous  roule»  ou  déroute*.;  vous  le  ployez  et  déployez. 

Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces  et  flasques , 
4>U  du  moins  fort  souples ,  qui  se  plôtesent  facilement  et  gar- 
dent leur ,pti  :  ployer  se  dit  particulièrement  dés  corps  roides 
et  élastiques  qui  ^fléchissent  oous  ileâbut  et  tendent. à  se  réta- 
blir dans  leur  premier  état.  On  plie  de  la  mousseline ,  et  on 
iptoie  une  Jb cane he  d'arbre.  Quand  ]&  dis  pttrtUulisèretnent ,  je  ne 
dis  pas  exclusivement  et  sans  exception.  (R.) 

,907.-  PLUS,  DjAVASTAGE. 

Ces:  mots  sontJégaiement  comparatifs,  et  marquent  dans 
tous  les  deux  la  supérioxité;.o.'eetten  quoi'ils  sont  sjtnonvmes  : 
Voici  en  quoi- ils  dictent.  !       •■ 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  et  directement 

-mtc  *Qm\>*x*mm$è*ii(ikt(ti}e  en  rappelle  implicitement  l'idée, 

et  la  renves&eiS'ajfféaprfitf  ?  loi»  on  et  ordinairement  un  que,  qui 

.amène  lo  second  terme  ^  ont  lé  terme  .conséquent  du  «apport 

ténoneé  dans  Ia  phrase  comparative;  après  davantage,  on  ne 


*a8  POISON. 

doit  jamais  mettre  que ,  parce  que  le  second  terme  "est  énoncé 
auparavant. 

Ainsi  l'on  dira,  par  une  comparaison  directe  et  explicité , 
les  Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les  Grecs  ;  l'aîné  est 
plus  riche  que  le  cadet.  Mais»  dans  la  comparaison  inverse  et 
implicite,  il  faut  dire,  les  Grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi; 
les  Romains  en  ont  davantage;  le  cadet  est  riche,  mais  l'-ainé 
Test  davantage. 

Dès  que  la  comparaison  est  directe ,  et  que  le  terme  consé- 
quent est  amené  par  un  que,  oh  ne  doit  pas ,  quoi  qu'en  dise 
le  père  Bouhours ,  se  servir  de  davantage.  Ainsi  Ton  ne  doit 
pas  dire ,  conformément  a  la/  décision  de  cet  écrivain  :  Vous 
avez  tort  de  me  reprocher  que  je  suis  emporté,  je  ne  le  suis 
pas  davantage  que  vous  :  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  davantage 
éviter,  en  écrivant;  que  les  équivoques;  jamais  on  rie  vous 
'connut  davantage  que  depuis  qu'on  ne  vous  voit  plus  .11  faut 
dire ,  dans  le  premier  exemple,  je  ne  Suis  pas  plus  que  vous  ; 
dans  le  second,  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter 'avec  plus  de 
soin  que  les  équivoques;  et  dans  le  troisième,  jamais  on  ne 
vous  connut  mieux  que  depuis  qu'on  ne  vous  voit  plus.  (B.)  • 

■ 

1908.  poisow  ,  vsviir. 

On  désigne  par4à  certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les 
principes  de  la  vie  par  quelque  qualité  maligne  ;  c'est  le  sens 
propre  et  primitif-  :  dans  le  sens  figuré,  on  le  dit  des  chose» 
qui  tendent  à  ruiner  les  principes  de  la  religion ,  de  la  mo- 
rale, de  la .  subordination  politique,  de  la  société,  ou  de 
l'honnêteté  civile. 

Poison,  dans  le  sens  propre,,  se  dit  des  plantes  ou  des  pré- 
parations dont  l'usage  est  dangereux  pour  la  vie  :  venin  se  dit 
spécialement  du*  suc  de  ces  plantes ,  bu  de  ccrtafae  liqueur 
qui  sort  du  corps  de  quelques  animaux. 

La  ciguë  est  un  poison ,  le  suc  qu'on  en  exprime  en  est  le 
venin,  »        •  «' '  >  ' 

Le  sublimé  est  un  poison  violent  ;  il  renferme  un  venin  cor- 
rosif qui  donne  la  mort  avec  des  douleurs  cruelles.  :  » 

Tout  poison  produit  son  effet  par  le  venin,  qu'il  renferme; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  poison  partout  où  il  y  a  du 
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venin  :  et  jamais  on  neMira ,  par  exemple ,  le  poison  de  la  ri- 
père  et  du  scorpion. 

Le  mot  poison  suppose  une  conteztnre  naturelle  ou  artifi- 
cielle dans  les  parties  propre*  à  contenir  et  à  cacher  le  venin 
qui  s'r  trouve  ;  et  le  mot  de  venin  désigne  plus  particuliè- 
rement le  suc,  ou  la  liqueur  qui  attaque  les  principes  de 
la  vie. 

C'est  avec  cette  différence  que  ces  deux  termes  s'emploient 
dans  le  sens  figuré;  et  il  faut  peut-être  ajouter  que  le  terme 
de  poison  y  désigne  une  malignité  préparée  avec  art ,  ou  ca- 
chée du  moins  sous  des  apparences  trompeuses  ;  au  lieu  que 
le  terme  çU  venin  ne  réveille  que  l'idée  de  malignité  subtile 
et  dangereuse,  sans  aucune  attention  aux  apparences  exté- 
rieures. 

'  Certains  philosophes  modernes  affectent  de  répandre  dans 
leurs  écrits  un  poison  d'autant  plus  séduisant,  qu'ils  font  con- 
tinuellement l'éloge  de  l'humanité,  de- la  raison,  de  l'équité-, 
des  lois  :  mais  aux  yeux  de  la  saine  raison ,  qu'ils  outragent 
en  l'invoquant,  rien  n'est  plus  subtil  que  le  venin  de  cette 
audacieuse  philosophie ,  qui  attaque  en  effet  les  fondements 
de  la  société  même.  (B.) 

-  Le  poison,  de  sa  nature,  est  mortel;  quelquefois  le  venin 
n'est  que  malfaisant.  Le  poison  se  forme  d'un  venin  mortel. 
Le  venin  est  dan»  la  chose ,  et  la  chose  elle-même  est  nn 
poison,  considérée  relativement  aux  ravages  quelle  produit 
dans  le  corps ,  quand  on  l'a  avalée.  On  dit  qu'une  plante  est 
un  poison,  pour  exprimer  sa  propriété  destructive  à  l'égard  de 
l'animal  qui  la  man'gcroit  comme  une  atitre  plante.  On  ne  dit 
pas  qu'un  animal  est  un  poison,  il  n'a  que  du  venin;  car  sa 
propriété  n'è&t  pas  d'empoisonner  comme  aliment.  Le  venin 
est  la  qualité  maligne  de  la  chose  :  le  poison  est  le  contraire  de 
l'aliment,  quant  à  l'effet.  La  nature  donne  seule  le  venin  ; 
l'art  emploie ,  extrait',  prépare  les  poisons.  (R.) 

ê 

909.  LE    POvIIfT    DU    JOUR,  Là    POI5TE    ©tf  JOU*. 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler,  il  faut  en 
connoitre  la  valeur.  Le  point  et  la  pointe  du  jour  diffèrent  natu- 
rellement entre  eux  comme  le  point  et  la  pointe.  Ainsi  le  point 
et  la  pointe  du  jour  s'accordent  à  désigner  le  plus  petit  jour, 

pie:;  dci  Sjnonjmei.     II.  20 


j3o  POLI. 

par  la  raison  que  le  point  et  U  pointe  désignent  et  qu'il  y  a  de 
plus  petit. 

Le  point  e# t  la  plu*  petite  division  de  l'étendue  :  la  peinte 
est  le  plus  petit  bout  de  la  cboae.Xe  point  du  fomr  est  le  p*e- 
jjsier  et  le  plus  simple  élément  de  ia  journée  qui  «emmenée  à 
courir  :  la  pointe  4m  jour  eat  la1  première  et  la  pins  légève  appa- 
rence du  jour  qui  commence  à  luire.  Le  jour  est  la  clarté  ré- 
pandue dans  le  monde  ;  la  journée  est  la  succession  des  temps 
«enfermée  dans  la  durée  du  jour  :  or  la  peinte  est  au  point, 
«aminé  le  jour  à  la  journée» 

Je  m'explique.  Le.  pointe  fait  le  point  j  la  pointe  de  l'aiguille 
fait  le  point  de  couture,  un  ouvrage  :  la  pointe  du  jour  Ait  le 
feint  du  jour  ou  le  oommeneement  du  tempe  que  dure  le 
jour.  La  pointe  fait  partie  du  corps  ;  le  point  en  est  un  ouvrage 
distinct.  La  pointe  du  jour  est  le  premier  rayon  d»  jour  qui 
commence  à  poindre  on  apercer  les  ténèbres;  c'est  la  naissance 
du  jour.  Le  point  du  jour  est  le  premier  instant  qui  com- 
mence k  marquer  la  division  de»  époques  différentes  de  la 
journée  pu  du  jour, considéré  dans  sa  durée-;  c'est  l'origine 
du  temps.  Le  point  du  jour  est.  le  commencement  de  La  durée , 
comme  le  midi  en  est  le  milieu  :  la  pointe  du  jour  est  le  com- 
memejnejtt  de  1*  clarté ,  comme  le  grand  jour  en  est  la  pléni- 
tude ou  leelat.  L'observateur  se  lève  avant  le  point  du  jour 
peur  considérer  la  petite  pointe  d*  jour*  Y  eus  partez  an  point 
du  jour  à  latte  époque»* e*  vous  marebe*  à  la  pointe  du  jour  ou 
a  la  elarté  du  jour,  naissant.  Von*  mesures  le  temps  par  le 
point  du  jour  :M  pointe  du  jour  vous  fait  distinguer  les -objets. 
.  On  dit  la  petite  pointe  du  feuti  et  non  le  petit  point,  ht  point 
«est  ordinairement  censé  n'avoir  point  d'étendue.  Le  poinl  du 
jour -est  donc  .regardé,  «esnme  indivisible  :  la  pointe,  an  /con- 
traire ,  a  plus  ou  moins  de:  longueur  et  de  grosseur;  -et  £'*»* 
une  raison  pour  dire  la  petite  pointe  du  jour,  (H.) 

910.  poli,  polk#, 

Ces  deux  termes ,  également  relatif  aux  devoirs  récipro- 
ques des  individus  dans  la  société,  sont  8f non/mes  par  cette 
idée  commune  ;  mais  les  idées  accessoires  mettent  entre  eux 
une  grande  différence, 

Poti  ne  suppose,  que  des  aigne*  extérieurs  de  bienreis* 
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lance;  signes  toujours  équivoques ,  et,  par  malheur ,  souvent  - 
contradictoires   avec  Us  actions  :   policé  suppose  des  lois 
qui  constatent  les  devoirs  réciproques  de  la  bienveillance 
commune ,  et  une  puissance  autorisée  à  maintenir  l'exécution 
de»loisL(B.)  ^  fy& 

Le*  peuples  le»  pi»  polis  ne  sont  pas  aussi  les  pins  veiv 
tueux  :~  les  moeurs  simples  et  sévères  ne  se  trouvent  que  parmi 
ceux  que  la  raison*  et  l'équité  ont  ffUeit,  et  qui  n'ont  pas 
encore  abusé  de  l'esprit  pour  se  corrompre. 

Les  peuples  policés  valent  miens  que  les  peuples,  pofo* 
Ches  les  barbâtes,  le»  lois  doivent  former  les  meeurs  : 
chez  les  peuples  policés,  les  sueurs  perfectionnent  les  lois  , 
et  quelquefois  y  suppléent  ;  une  musse  politesse  les  fait  oublier. 
(Dfeclos,  Comidér.  sur  tes  memrs  de  ce  siècle,  ehap.  I ,  édie. 
de  1764.} 

911.  fOLTHOir,  LACHE. 

L'abbé  Girard  dit  que  le  lâche  recule  ,'et  que  le  poltron  n'a- 
vance pas;  il  a  raison  :  mais  l'application  est  commune  aux 
deux ,  et  ce  n'est  pas  par  un  simple  jeu  de  mots  et  des  traits 
insignifiants  qu'on  peut  les  distinguer. 

Lâche  est  une  expression  figurée  qui  regarde  la  force;  non* 
seulement  c'est  le  manque  d'énergie ,  mais  c'est  l'incapacité  - 
de  tension.  Le  péril  effraie  tellement  l'homme  lâche,  qu'il  ne 
conçoit  pas  même  l'idée  de  la  résistance. 

Poltron  est,  selon  les  uns,  l'ellipse  de  potier  truncatus  t 
pouce  coupé  (moyen  dont  Se  servoieht  cetix  qui  craignoient 
d'aller  à  la  guerre)  ;  selon  d'autres,  c'est  l'allemand poûter  qui 
signifie  oreiller,  parce  qu'on  suppose  que  le  pohron  aime  à 
rester  au  lit.  La  première  étymologie  me  pérrât  plus-  naturelle, 
d'autant  que  l'usage  l'a ,  pour  ainsi  dire ,  consacrée  ,  en  don- 
nant le  nom  de  potiron  aux  oiseaux  de  proie  auxquels  on  coupe 
l'ongle  du  doigt  de  derrière. 

Voftron  est  celui  qur  craint  le  danger ,  qui  se  lais**  aller  à 
la  peur.  Il  diffère  de  lâche,  en  ce  que  celui-ci  n'ose  ni  reculer 
ni  se  servir  de  ses  armes,  et  que  le  poltron,  qui  n'est  qu'inti- 
midé ,  met  tout  en  usage  pour  se  sauver. 

Le  lâche  tombé ,  s'abandonne  et  se  laissé  achever.  Le  poltron 
dort  l'œil  ôuverr,  il  luit,  il  craint  le  bruit  de  la  guerre;  mais, 
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s'il  est  forcé,  il  se  bat,  et  se  bat  bien  :  aussi  dit-on  qu'il  ne 
faut  pas  le  rérolter  ;  au  lieu  que  Yépée  du  tâche  ne  fit  jamais 
de  mal.     ^»  *  • 

La  lâcheté  suppose  l'abandon  absolu  du  devoir,  l'incapacité 
de  le  remplir  ;  la  poltronnerie,  prévoyance  trop  inquiète  ,  n'est 
quelquefois  qu'un  excès  de  prudence,  au  lien  que  l'autre  .est 
l'excès  de  la  foiblesse.  Par  l'abandon  de  l'un,  tous  jugerez  de  sa 
lâcheté;  par  sa  prévoyance  outrée ,  vous  jugerez  de  la  poltron- 
nerie de  l'autre. 

Ces  deux  qualifications  sont  toujours  prises  en  mauvaise 
part  :  celle  dé  lâche,  infiniment  plus  fâcheuse ,  conserve  tou- 
jours la  force  de  son  Origine ,  sans  jamais  être  modifiée. 
.  Par  lâche  ou  lâcheté,  on  caractérise  l'individu ,  on  embrasse 
pour  ainsi  dire  toutes  les  actions  de  sa  vie  :  poltron  a  un  sens 
moins  étendu,  il  ne  s'applique  qu'à  certaines  circonstances. 
On  rit  quelquefois  d'une  poltronnerie,  mais  non  pas  d'une 
lâcheté  ;  celle-ci  est-  vice ,  l'autre  n'est  qu'un  défaut.  (R.) 

120,.  POffTIFE,  PRÉLAT,  tytÇVE. 

Pontife,  qui  fait  ou  dirige  les  choses  sublimes ,  les  choses 
saintes,  celles  de  la  religion.  Le  latin  ponlifex  qualifie  l'homme 
chargé  des  choses  sacrées,  puissant  en  matière  de  religion , 
chef  religieux.  Le  pontife  ,  dit  Cioéron  ,  préside  aux  choses 
sacrées.-.. 

Prélat,  qui  est  élevé  au-dessus  des  autres,  placé  dans  un 
rang  haut ,  distingué  par  sa  place ,  selon  la  valeur  du  latin 
prœlatus,  qu'il  nous  a  plu  d'appliquer  a  l'ordre  ecclésiastique 
exclusivement  à  tout  autre.  Il  y  a  dans  l'Église  deux  ordres 
de  prélats  :  les  éviques  prennent  le  premier  ;  le  second  est  com- 
posé d'abbés,  de  généraux  d'ordre,  de  doyens, etc. ,  qui  ont 
des  droits  honorifiques ,  tels  que  celui  de  porter  la  crosse  et 
la  mitre,  etc.  A  Rome,  les  ecclésiastiques  qui  ont  le  droit  de 
porter  l'habit  violet  s'appellent  prélat.  Le  prélat  est  distingué 
par  la  supériorité  et  par  des  honneurs. 

Evéque,  espèce  de  magistrat  qui,  par  une  consécration  ou 
destination  particulière,  exerce  une  juridiction,  et  veille  au 
gouvernement  d'un  district  ;  d'un  diocèse.  C'est  le  grec 
ïiriFxciroç,  lat.  episcopus,  inspecteur,  surveillant,  intendant. 
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Ainsi  tous  êtes  pontife  par  la  puissance  et  par  la  hauteur 
des  fonctions  que  tous  exercez  dans  l'Eglise  :  vous  êtes  prêtât 
.par  la  dignité  et  par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la  hiérar* 
chic  ecclésiastique  :  vous  êtes"  eVé^ue  par  la  consécration  et 
par  le  gouvernement  spirituel  que  tous  ayez  d'un  diocèse. 
Ce  pontificat  est  une  domination;  la  prélature,  une  distinc- 
tion ;  Yépiscopat,  une  charge.  La  domination  du  pontife  lui 
donne  le  droit  de  commander  et  de  présider  :  la  distinction 
du  prélat  lui  attribue  la  préséance  et  des  prérogatives  honori- 
fiques :  la  charge  d'évéque  impose  le  devoir  de  veiller  et  de 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  d'un  troupeau. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  ponlife  n  est  donné 
qu'au  souverain  pontife  (au  pape),  aux  m  pontifes  de  l'ancienne 
Rome  ou  autres  anciens ,  aux  saints  évtques  dont  l'Eglise  fait 
l'office  :  ces  cas-là  exceptés ,  pontife  ne  se  dit  que  daqs  le  style 
relevé,  pour  désigner  un  évéque;  et  ce  nom  imprime  toujours 
la  vénération  Prélat  est  de  tous  les  styles,  et  surtout  du  style 
poétique,  qui  ne  s'accommode  pas  du  mot  d'évéqfie;  mais  ce 
nom,  qui  n'exprime  ni  juridiction  ni  office .  particulier  ,  a 
quelquefois  excité  la  censure ,  qui  s'égaie  sur  l'oisiveté ,  l'inu- 
tilité ,  le  faste ,  l'ambition,  les  vices  de  quelques  individus  de 
cet  ordre  :  ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il 
est  respectable.  Evfque  est  le  nom  •  propre  et  vulgaire'  des 
prélats  chargés  de  la  conduite  spirituelle  d'un  diocèse  :  ce 
nom  honorable  distingue  des  simples  prêtres  l'ordre  éminent 
de  ceux*  qui  jouissent  de  toute  la  gloire  et  de  tous  les  pouvoirs 
du  sacerdoce  ;  et  chaque  évé<jae  se  distingue  des  autres,  par  le 
nom  de  la  ville  où  il  est  censé  résider.  (R.) 

9l3.  PORTER,  APPOÛTEIl,  THÀS9P0RTEH ,  EMPORTEH. 

Porter  n'a  précisément  rapport  qu'à  la  charge  du  fardeau, 
Apporter  renferme  F  idée  du  fardeau  et  celle  du  Heu  où  l'on 
porte.  Transporter  A  rapport,  non-seulement  au  fardeau  et  au 
lieu  où  Ton  doit  le  porter,  mais  encore  à  l'endroit  d'où  l'on  le 
prend.  Emporter  enchérit  par-dessus  toutes  ces  idées  ,  en  7 
ajoutant  une  attribution  de  propriété  à'  l'égard- de  la  chose 
•dont  oh  se  charge. 

Nous  faisons  porte*  ee  que  j  par  fbiblesse  ou  par  bienséance, 

10. 
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nous  ne  pouvons  porter  nous-méme.  Nous  ordonnons  qu'on 
nous  apporte  ce  que  nous  souhaitons  avoir.  Nous  faisons  trans- 
porter ce  que  nous  voulons  chafnger  de  place.  Nous  permet- 
tons d'emporter  ce  que  nous  laissons  aux  autres ,  ou  ce  que 
nous  leur  donnons. 

Lescrochefeurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les  charge.  Les 
domestiques  apportent  ce  que  leurs  maîtres  les  envoient  cher- 
cher. Les  voituriers  transportent  les  marchandises  que  ïes  com- 
merçants envoient  d  une  ville  dans  une  autre  Les  voleurs  eni- 
portent  ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Ênée  d'avoir  porté  son  père  Anchise 
sur  ses  épaules,  pour  le  sauver  du  sac  de  Troie.  Saint  Luc 
nous  apprend  que  les  premiers  fidèles  apportaient  aux  apôtres 
le  prix  des  biens  qu'ils  vendoient.,  L'histoire  nous  montre,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  la  Providence  punit  toujours  l'abus 
île  l'autorité,  en  la  transportant  en  d'autre$  mains.  Si  un  de 
nos- traducteurs  avoitbien  fait  attention  aux  idées  accessoires 

« 

qui  caractérisent  les  synonymes ,  il  n'auroit  pas  dit  que  lé 
malin  esprit  emporta  Jésus-Christ,  au  lieu  de  dire  qu'il  le 
transporta.  (G.) 

9*4-   POSTER,  APOSTER. 

On  poste  pour  observer  pu  pour  défendre.  Ôh  aposte  pou» 
foire  un  mauvais  coup.  La  troupe  est  postée  :  l'assassin  est 
aposté*  (G.) 

9*5.   POSTURE,   ATtltUD-K. 

Posture,  manière  dout  le  corps  est  mis ,  posé  (lat,  positus). 
Attitude,  manière  convenable  d'être  du  corps,  de  la  tété,  etc.  : 
c'est  le  latin  aptitudo,  disposition  propre ,  convenable  ;  mot 
qui ,  passant  par  la  langue  {italienne ,  a  pris  un  t  au  lieu  du  p , 
attitàdiike. 

La  posture  eftt  une  manière  de  poser  le  corps  ,plus  ou  moins 
éloignée,  de  Son  habitude  ovdinatre  :  XattUude  est  une  manière 
de  tenir  le  corps,  plus  ou  .moins  convenable;  à  la  circonstance 
présente.  La  posture,  même  la  plu?  commode,  n'ett  jamais 
sans  gène ,  et  on  en  change  :  Y  attitude,  même  te  moins  ordi- 
naire ,  est  dans  la  nature  ou  la  convenance  des  choses,  et  ott 
s'y  maintient;  sinon  V  altitude  devient  posture H  La  posture  de 
suppliant  est  une  attitude  fort  contrainte, 
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La  posture  est  singulière;  elle  a  toujours  quelque  chose 
qui,  sortant  de  la  nature  on  de  l'état  ordinaire  du  corps, 
se  fait  remarquer,  h* attitude  est  pittoresque;  elle  est  l'ex- 
pression naturelle  du  caractère ,  de  la  passion,  de  l'état  actuel 
de  l'âme. 

Xes positions  forcées,  outrées,  bizarres,  celles  de  la  cari- 
cature ou  de  la  charge  T  s'appelleront  des  postures.  Les  formes 
nobles ,  agréables ,  expressives ,  du  maintien  et  de  la  conte- 
mince ,  s'appelleront  des  attitudes., 

Ces  postures  sont  au  corps  ce  que  les  grimaces  sont  au 
visage  :  ces  attitudes  sont  au  corps  ce  que  l'air  est  à  la  figure. 

Les  baladins  font  des  postures  ridicules  pour  exciter  le  rire  ; 
les  acteurs  prennent  des  attitudes  nobles  pour  représenter  leur 
personnage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  V attitude  d'un  danseur ,  se 
met  dans  une  posture  ridicule.  L'attitude  naturelle,  convenable 
et  belle,  dans  la  danse,  n  est  qu  une  posture  affectée1,  outrée  et 
risible  hors  de-là.  _  •      f 

Enfin ,  la  posture  embrasse  lé  corps  entier  ;  au  lieu  que 
l'attitude  n'est  quelquefois  que  de  certaine  partie ,  telle  que  là 
tète. 

Posture  est  le  terme  vulgaire;  attitude  est  un  terme  d'art, 
employé  par  le  peintre ,  le  sculpteur,  le  danseur,  etc.  (R.) 

916.   POUDRE,  POUSSltHE. 

La  poudre  est  la  terre  desséchée ,  divisée  et  réduite  en  pe- 
tites molécules  :  la  poussière  est  la  poudre  la  plus  fine ,  que  le 
moindre  veut  enlève ,  qui  s'envole ,  se  dissipe ,  s'attache  aux 
-corps  qu'elle  rencontre. 

Lorsque  la  terre  est  si  desséchée  qu'elle  se  met  en  poudre  y 
il  s'élève  dans  les  chemins  beaucoup  de  poussière,  et  les  voya- 
geurs en  Sont  couverts.  Si  vous  réduisez  un  corps  en  poudre, 
il  s" en  élève  une  poussière  incommode  et  souvent  dangereuse.' 
On  dit  du  tabac  eu  poudre ,. quand  il  est  trop  fin ,  que  c'est  de 
la  poussière* 

Dans  îe  stylé  hyperbolique ,  il  suffit  de  renverser  et  de  dé- 
truire pouT  mettre  en 'poudre;  il  faut  renverser  de  fond  en 
comble  et  dissiper  pour  réduire  en  poussière.  " 

Nous  appelons  poudres  différentes  sortes  de  compositions 
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ou  de  substances  broyétls ,  pulvérisées  et  semblables  a  la 
poudre  :■  ainsi  nous  disons  poudre, de  senteur,  poudre  à  canon, 
poudre  à  poudrer,  etc.  Nous,  appellerons  poussière  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  subtil  et  de  plus  fin ,  comme  cette  ma- 
tière qui  s'élève  sur  les  étamines  des  fleurs  pour  les  fé- 
conder. (R.) 

917.  voua,  AT iv.  v    . 

.'  .  *. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ils  signifient 
qu'on  fait  une  chose  en  vue  dune, autre  :  mais  pour  marque 
une  vue  plus  présente  ;  afin  en  marque  une  plus  éloignée. 

On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui  faire  sa  cour  :  on 
lui  fait  sa  cour  afin  d'en  obtenir  des  grâces. 

Il  me  semble  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux 
lorsque  la  chose  qu'on  fait  eu  vue  de  l'autre  en  est  une  cause 
plus  infaillible;  et  que  le  second  est  plus  à  sa  place ,  lorsque  la 
chose  qu/on  a  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  suite  moins 
nécessaire. 

On  tire  le  canon  sur  une  place  assiégée  pour  j  faire  une 
brèche,  et  afin  de  pouvoir  la  prendre  par  assaut,  ou  de 
l'obliger  à  se  rendre. 

Pour,  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être 
produit.  Afin  regarde  proprement  un  but  où  l'on  veut  par- 
venir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce -qu'elles  peuvent 
pour  plaire ,  afin  de  se  procurer  un  mari.  (G.) 

918.  poua,  QUART. 

Ces  deux  mots  sont  très-synonymes.  Pour  me  paroit  cepen- 
dant avoir  meilleure  grâce  dans  \fi  disepurs ,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  personne  ou  de  la  chose  qui  régit  le  verbe  suivant  : 
auant  me  ..paroit  j  mieux  figurer  lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui 
est  régi  par  le  verbe.  Je  dirois  donc  :  Pour  moi ,  je  ne  me 
mêle  d'aucun,©  affaire  étrangère  ;  quant  à  moi ,  tout  méat  in- 
différent. 

La  religion  clés  personnes  éclairées  consiste' dans  une  foi 
vive,  dans  une  morale  pure,  et  dans  uiie  conduite  simple, 
guidée  par  l'autorité  divine  et  soutenue  par  la  raison.  Pour 
«elle  du  peuple,  elle  consiste  dans  une  crédulité  aveugle 
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et  dans  tes  pratiques  extérieures  autorisées-  par,  l'éducation  et 
affermies  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  à  celle  des  gens 
d'église,  on  ne  la  counoitra  au  juste  que  quand  on  en  aura 
séparé  les  intérêts  temporels.  (G.)   •         "    \. 

91g.   POUIITÀHT,  CEPENDANT,  HÉABfMOIHS,  TOUTEFOIS» 

Pourtant  a  plus  de  force  et  plus  d'énergie  ;  il  assure  avec 
fermeté,  malgré  tout  ce  qui  pourrait  être  opposp.  Cependant 
est  moins  absolu  et  moins  ferme  ;  il  affirme  seulement  contre 
les  apparences  contraires.  Néanmoins  distingue  deux  choses 
qui  paraissent  opposées ,  et  il  en  soutient. une  sans  détruire 
l'autre.  Toutefois  dit  proprement  une  chose  par  exception  ;  il 
fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dans  l'occasion  dont  on 
parle. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité ,  on  n'empêchera 
pourtant  pas  qu'elle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs  se  pi- 
quent d'une  morale  sévère  ;  ils  recherchent  cependant  tou^t  ce 
qui  peut  flatter  la  sensualité.  Corneille  n'est  pas  toujours  égal 
à  lui-même  ;  néanmoins  Corneille  est  un  excellent  auteur,  Que 
ne  haissoit  pas  Néron?  toutefois  il  aimoit  Poppée.  (G.) 

V 

920.  POUVOIR,  PVISSAVCE,  FACULTÉ»  » 

Ces  mots  sont  expliqués  et  pris  ici  dans  le  sens  physique  et 
littéral.  Us  signifient  tous  une  disposition  dans  le  sujet ,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  est  capable  d'agir  ou  de  produire  un 
effet  :  mais  le  pouvoir  vient  des  secours  ou  de  la  liberté  d'agir  t 
la  puissance  vient  des  forces  ;  et  la  faculté  vient  des  propriétés 
naturelles. 

L'homme,  sans  la  grâce,  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  le 
bien.  La  jeunesse  manque  de  savoir  pour  délibérer,  et  la 
vieillesse  manque  de  puissance  pour  exécuter.  L'âme  humaine 
a  la  faculté  de  raisonner,  et  en  même  temps  la  facilité  de  s'en 
acquitter  tout  de  travers. 

Faut-il  regarder  le  pouvoir  de  mal  faire  comme  un  défaut 
dans  l'être  raisonnable,  et  seroit-il  mieux  que  toute  sa  puis- 
sance se  bornât  au  bien  ?  J'avois  dit  oui  dans  ma  précédente 
édition;  et  dans  celle-ci  je  laisse  répondre  Pope,  qui  dit  non.' 
La  faculté  de  désirer  sert  à  rendre  l'homme  habile  et  labo- 
rieux: mais  elle  contribue  aussi  à  le  rendre  malheureux., 
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Lé  pouvoir  diminue.  La  puissance  s 'affaiblit.  La  faculté  %e 
perd. 

L'habitude  diminue  Iréamcoinp  lé  pouvoir  de  la  liberté. 
L'âge  n'affoiblit  que  la  puissance,  et  non  le  désir  de  satisfaire 
ses' passions.  L'âme  ne  perd  de  ses  facultés  que  par  les  accidents 
qui  arrivent  dans  les  organes  du  corps.  (G.) 

0»*.  tftAciPiCE,  OCU»FRE,  abîme. 

On  tombe  dans  le  précipice.  On  est  englouti  par  le  gouffre. 
On  se  perd  dans  Y  abîme.  Le  premier  emporte  avec  lui  l'idée 
d'un  vide  escarpé  de  toutes  parts ,  d'où  il  est  presque  impos- 
sible de  se  retirer  quand  on  j  est.  Le  second  renferme  une 
idée  particulière  de  voracité  insatiable,  qui  entraine,  fait 
disparoitre  et  consume  tout  ce  qui  en  approche/  Le  troisième 
emporte  l'idée  d'une  profondeur  immense,  jusqu'où  l'on  ne 
sauToit  parvenir,  et  où  l'on  perd  également  de  vue  le  point 
d'où  l'on  est  parti ,  et  celui  où  l'on  vouloit  aller. 

Le  précipice  a  des  bords  glissants  et  dangereux  pour  ceux 
qui  marchent  sans  précaution ,  et  inaccessibles  pour  ceux  qui 
sont  dedans  ;  la  chute  est  rude.  Le  gouffre  a  des  tours  et  des 
circuits  dont  on  ne  peut  Se  dégager  dèà  qtf'on  y  fait  un  pas  ; 
et  l'on  y  est  emporté  malgré  soi.  L'abîme  ne  présente  que  des 
routes  obscures  et  incertaines,,  qu'aucun  but  ne  termine  :  on 
s'y  jette  quelquefois  tête  baissée ,  dans  l'espérance  de  trouver 
une  issue;  mais  le  courage  rebuté  y  abandonne  l'homme,  et 
le  laisse  dans  un  chaos  de  doutes  et  d'inquiétudes  acca- 
blantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  est  à  la  Cour  environné  de  mille 
précipices,  où  ohacun  vous  pousse  de  son  mieux.  Une  femme 
débauchée  est  un  gouffre  de  malheurs  :  tout  y  périt  ;  là  vertu, 
les  biens  et  la  santé.  Souvent  la  raison  du  philosophe,  à  force 
de  chercher  de  l'évidence  en  tout,  nç  fait  que  se  creuser  un 
Mme  de  ténèbres. 

L'avarice  est  le  précipice  de  l'équité.  Paris  est  le  gouffre  def 
provinces.  L'infini  est  Y  abîme  du  raisonnement.  (G.) 
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g*%.  méeis,  concis. 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit;  et  confit,  la  manière  dont  on 
le  dit.  L'un  a  la  chose  pour  objet,  *t  l'autre J '.expression.  Le 
premier  va  au  fait  ;  l'autre  en  abrège  ^expression. 

Le  discours  précis  ne  secarte  pas  du  sujet,  rejette  les  idées 
étrangères ,  et  méprise  tout  ce  qui  est  tors  de  propos.  Le  dis- 
cours concis  explique  etiénonce  en  très-peu  4e  mots,  et  bannit 
toux  le  surabondant. . 

Les  digressions  empêchent  detre précis,  et  le  atyle  diffus 
.est  l'opposé  du  concis  ».  , 

La  première  de  cesqualitçs  est  bonne  en  toute  occasion  :  le 
seconde  ne  convient  pas  avec  tomes  sortes  de  personnes, 
.parce  que  le  demi-mot  ne  suffit  pas  a  la  plupart  de»  gens  ;  U 
faut  leur  dire  le  mot  entier.  (G.) 

ga3.*axçis,  succiuct,  covets* 

C'est  eiasi -que  l'on  tfuaKfie  «m  diaeours  où  il  n'entre  que 
ce  qu'il  émt  ;  mais  «il  y  a  des  «nuances  qui  différencient  l'usage 
•deees  termes.  # 

Le  précis  et  le  «uccuicf  regardent  les  idées;  le  précis  rejette 
celles  qui  sont  étrangères ,  et  n'admet  que  celles  qui  tiennent 
•au  sujet  ;  le  juccpict  se  débarrasse  des  idées  inutiles ,  et  ne 
choisit  que  celles  qui  sont  essentielles  au  but.,  • 

Le  concis  est  relatif  à  1  expression  ;  il  rejette  4e»  mots  su- 
perflus ,  ente  les  circonlocutions  inutiles ,  et  ne  fait  ttèage 
que  des  termes  les  pins  propres  et  les  plus  énergique*.  •' 

L'opposé  du  précis  est  le  prolixe  ;  l'opposé  du  succinct  est 
l'étendu  ;  l'opposé  du  concis  est  le  diffus. 

On  peut  dire  du  -succinct  et  du  précis ,  ee  que  Quintilien  dî- 
soit  de  Démostbènes  et  de  Cicéron  :  a  On  ne  peut  rien  Met 
au  premier,  on  ne  peut  rien  ajouter  an  second.  »  Si  L'on  re- 
tranche du  succinet,  on  devient  obscur;  si  l'on  ajoute  au 
précis,  on  devient  prolixe  :  eu  contraire,  en  ajoutant  au  sue- 

» 

1  L'auteur  a -dit  (art.  4  76}  que  le  diffuses*  l'opposé  du  succinct; 
ici  il  l'oppose  au  cottcw.n'est^on.pas  autorisé  ù  «conclure  ope  succinct 
et  concis  sont  absolument  synonymes?  Gela  n'tst  pourtant  pas  et  n« 
peut  pas  être.  (  Voy.  l'art,  aui v.  pour  tours  différence*)  . 
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clnct,  on  ne  fait  que  l'étendre;  en  retranchant  du  précis,  on  le 
ramène  au  succinct.  Mais  on  ne  peut  ni  retrancher  ni  ajouter 
au  concis  :  si  tous  en  retranchez ,  vous  devenez  obscur  et 
vous  fatiguez  ;  si  vous  y  ajoutez ,  vous  devenez  diffus  et  vous 
ennuyez.  (B.) 

924.  P ft É C 18 IOtT,  ABS.TEACTI05. 

• 

Seroit*il  nécessaire  d'avertir  que  le  mot  d'abstraction  n'ert 
pris  ici  que  dans  le  sens  physique ,  selon  lequel  on  dit  com- 
munément faire  abstraction  d'une  chose ,  et  non  dans  le  sens 
qui  a  rapport  à  celui  de  distraction.  Je  crois  l'observation  inu*- 
tile;  la  voilà  néanmoins  faite,  en  faveur  d'un  lecteur  à  qui  la 
concurrence  du  mot  de  précision  ne  feroit  pas  d'abord  saisir 
son  juste  point  de  vue.  J'ajoute  que  ces  deux  mots  ont  une 
idée  commune  qui  les  rend  synonymes  ;  que  cette  idée  est 
peinte  aux  yeux  même  dans  leur  étymologie  ;  qu'elle  est  celle 
d  une  séparation  faite  par  la  force  de  l'esprit  dans  la  considé- 
ration des  objets ,  et  que ,  bien  loin  qu'il  faille  s'écarter  de 
cette  signification  essentielle  à  l'un  et  à  l'autre  3e  ces  mots, 
pour  chercher  leur  propre  différence,  je  pense  qu'il  seroit 
très-difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans  les  diversités  de 
cette  idée  principale  et  synonyme ,  et  île  former  sans  elle  leurs 
laractère»  particuliers.  Les  voici  doqc  sur  ce  plan  »  tels,  que 
je  suis  capable  de  les  représenter. 

La  précision  sépare  les  choses  véritablement  distinctes , 
noue  empêcher  la  confusion  qui  nait  du  mélange  des  idée*. 
L'abstraction  sépare  les  choses  réellement  inséparables ,  pour 
les  considérer  à  part  indépendamment  les  unes  des  autres.  La 
première  est  un  effet  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  l'entende- 
ment, qui  fait  qu'on  n'ajoute  rien  d'inutile  et  hors  d 'œuvre  au 
Sujet  qu'on  traite ,  en  le  prenant  néanmoins  dans  sa  juste  to- 
talité y  par  conséquent  elle  convient  partout ,  dans  les  affaires 
comme  dans  les  sciences.  .La  seconde  est  l'effort  d'un  esprit  mé- 
taphysique, qui  écarte  du  point  de  vue  tout  ce  qu'on  veut  dé- 
tacher du  sujet  qu'on  traite  :  elle  le  mutile  un  peu,  mais  elle 
contribue  quelquefois  à  la  découverte  de  la  vérité ,  et  quel- 
quefois elle  entraine  dans  l'erreur  :  il  faut  uonc  s'en  servir, 
mais  en  même  temps  s  en  Méfier. 

Il  nie  semble  que  la  précision  a  plus  çU  rapport  aux  choses 


/PRÊcrsioïf*  »4i 

qu'on  peut  non-seulement  considérer  k  part  ^maU  qu'on  peut 
aussi  concevoir  être  Tune  gans  l'autre  ;  telles  que  serotent ,  par 
exemple,  l'aumône  et  l'esprit  de  charité»  11  me  paroit  que 
l'abstraction  regarde  plus  particulièrement,  les  choses  qu'on 
peut ,  à  la  vérité ,  considérer  a  part  -r  mais  qu'on  ne  sau- 
rait concevoir  Tune  sans  l'autre,  telles  que  sont,  par  exem-. 
pie ,  le  corps  et  retendue.  Ainsi  le  but  de  )a  précision  est  de  ne 
point  sortir  du  sujet ,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
lui  est  étrange;  et  celui  de  Yabstraction esj  de  ne  pae  entrer 
dans  toute  1  étendue  du  sujet,  en  n'en  prenant  qu'une  partie,' 
sans  aucun  égard  a  l'autre. 

îl  n'y  a  point  dé  science  plus' certaine  ni  plus  claire  que  la 
géométrie ,  parce  qu'elle  fait  des  précisions  exactes  ;  on  r  a 
cependant  mêlé  certaines  abstractions  métaphysiques  qui  font 
que  les  géomètres  tombent  dans  l'erreur  comme  les  autres  ; 
non  pas ,  à  la  vérité  ;  quand  il  est  question  de  grandeur  et  de 
mesure ,  mais  quand  il  est  question  de  physique. 

On  ne  saurpit  se  faire  des  idées  trop  précisa;  mais' il  est 
quelquefois  tfcugereux  d'en  avoir  de  trop  abstraites.  Les  pie- , 
mières  son;  la  voie  la  plus  sûre  pour  aller  au  vrai  dans  les 
sciences,  et  au  but  dans  les  affaires;  au  Hem  que  'les  secondes 
souvent  nous  en  éloignent. 

La  précision  est  un  don  de  la  nature  né  avec  l'esprit  s  ceutf 
qui  en  sont  doués,  sont  d'un  excellent  commerce  pour  la  con- 
versation; on  les  écoute  avec  plaisir,  parce  qu'ils  écoutent 
aussi  de  leur  c4té.;  ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit,1' 
comme  ils  font,  entendes  également  cç  qu'Us  disent.  L'afo£rac* 
tion  est  un  fruit  de  l'étude,  produit  par  une  profonde  applica- 
tion :  ceux  à  qui  elle  est  familière  parlent  quelquefois  avec 
trop  de  subtilité  des  choses  communes  ;  les  sujets  simples  et 
naturels  deviennent , ,  clans  leurs  discours  ,  très-difficiles  à 
comprendre,  par  la  manière  dont  ils  le#,traitent. . 

Les  idées  précises  embellissent  le  langage  ordinaire  ;  elles 
en  font,  selon  moi,  le  sublime.  Les  idées  afotrai/e*  y  sont  fati- 
gantes; elles  ne  me  paraissent  bien  placées  que  dans  les  écoles , 
ou  dans  certaines  conversations  savantes. 

On  exprime  «par  des  idées  précises  les  vérités  les  plus  simples 
et  leftttTus  sensibles  ;  mais  on  ne  peut  souvent  les  prouver  que 
par  des  idées  très^abstraites.  (G.)  ' 

Sict,  de*  Synonymes.  II,  ai 
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On  s'applique  a-  Fa  prédication ,  et  l'on  fait  un  sermon.  L'une 
est  la  fonction  du  prédicateur  ;  l'autre  est  son  ouvrage. 

Les  jeunes  ecclésiastique»  qui  cherchent  h  briller  s'attachent 
à  la  prédication  et  négligent,  la  science.  La  plupart  des  sermons 
sont  de  la  troisième  main  dans  le  débit  ;  Fauteur  et  le  copiste 
eh  ont  fait  leur  profit  ayant  l'orateur. 

Les  discours  faits  aux  infidèles ,  pour  leur  annoncer  l'Évan- 
gile, se  nomment  prédications.  Ceux  qui  sont  faits  aux  chré- 
tien* ,  pour  nourrir  Jeur  piété ,  sont  des  sermons» 

Les  apôtres  ont  fait,  autrefois  des  prédications  remplies  de 
solides  vérités.  Les  prêtre*  aujourd'hui  font  des  sermons  pleins 
jçTe  brillantes  figures.  (G.) 

5il  on  ebnÇort  ufte  èufte  dé  plusieurs  étifesquî  tésù&è&ént 
dan&un  certain  espace  dé- temps  on  d'étendue,  celui  de  ces 
êtres  qui  est  à  là  tête  de  cette  suite,  qui  la  commence1,  est  celui 
que  l'on  appelle,  pour  cela*  même ,  premier,  ou  primitif  i  les 
idées*  accessoires  qui  différencient  ces  deux  mots  en  font  dis- 
paraître la  synonymie. 

'  Premier  sa  dît  en  parlant  dé  plusieurs  êtres  réels*  ou  abs-*_ 
traits,  en tièreutefrf  distingué*  lésons  des  autres,  mais  que 
l'on  envisage  seulement  comme  appartenant  à  la  même  suite. 
Primitif  se  <Jft  éir  patjanf  des  difleuents  états  Successifs  d'wi 
même  être, 

;  L  enchafaemcnt  dès  Tévofatioris  occasionnées  par  les  évé- 
nements ,  et  préparées  par  les  passions ,  ramène  enfin  Rome  a 
•On  gouvernement  primitif,  qui  étoit  monarchique..  Depuis  • 
qu'elle  eut  chassé  les  rois ,  jusqu'au  Demps  où  éHe  &tt  asservie 
par  les  empereurs ,  elle*  fiit  gouvernée  par  deu*  chefs ,  csous 
lé  nom-  de  consuls,  dont  l'autorité  suprême  êtoir*  annuelle  : 
|es  deux  premiers  furent  &V  Jfnniùs  Brutus  et  h\  TarqiriiuiiSc. 
Cbllatinns. 

,rLa  langue  que  partaient  Adam  et  ©ve  est  la  première  de 
toutes  les  langues  ;  et  si  les  diJBerents*  idiomes  qui  distillent 
les  nations  ne  sont  que  différentes  fermes  de  cette  langue,  elle 
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est  atfsst  la  langue  .primitive  'du  genre!  humain':  On  peut  ap- 
puyer cette  apinion  par  bien  des  preuve», 

SU  on  ne  comparait  que  les  mœurs  .des  premiers  chrétiens 
avec  les  nôtres,  et  la  discipline  rigoureuse  de  F-çglise  primitive 
avec  1  indulgence  que  l'église  d'aujourd'hui  est  forcé  d  avoir , 
on  seroit  tenté  de  croire  que  nous  n'avons  pas  conservé  la  re- 
ligion des  premier*  siècle»;  et  c'est  par  ce  Sophisme  que  les 
novateurs  ont  séduit  le»  peuples ,  en  leur  cachant  on  leur  dé- 
guisant les  preuve»  invincibles  de  l'immortalité  de  la  doctrine 
.primitive, et  de  lindéfectibilitéde  l'église  qui  en  est  déposir 
taire.  (B.) 

'9li7.'piiiôCCBPAtiow,  r-RÊVE»Tioir,  pafjufti. 

'  Préoccupation  désigne  l'action  d'occuper,  de  saisir  l'esprit 
mal  à  propos  ;  prévention  ^  celle  de  prévenir ,  de  disposer  d'a- 
vance l'esprit }  préjugé,  celle.de  juger,  <le  croise  treip  tél.  (GO 

Tous  ces  termes  expriment  une  diffrrtritian  intérieure,  op- 
posée à  la  eonnorssantie  certaine  de  la  vérité.  La  préoccupetion 
.et  la  prévention  sont  des  dispositions  qui.entp&hent  l'esprit 
d'acquérir  les  eennoissances  nécessaires  pour  juger  régnlière- 
ment  des  choies  ;  avec  cette  différence  que  la  prédccupaùoR  est 
dans  le  coeur,  et  qu'elle  rend  infuste,  «u  limfcquelajpr^en/Km 
est  dans  l'esprit,  et  quelle  i'afveagle»  Le  prépayé  é*t  un_ juge- 
ment pttttéprécipitfimmeat'Sur  quelque  objet»  «près  un  exe£* 
cice  insuffisant  des:  fsfcutaés  intalksetuelle»» .  » .    ,         . .   .-       . , 

Il  semble  que  l 'amour-propre  soit  le  premier  principe  de  ht 
préoecupatfan  :  uni  hotàm*  préoccupé  ne  cottnoît  rien  de  ai  vrai 
.que  ses  idées,  rien  de  si  'solide  que  ses  systèmes ,  rien  de' ai 
raisonnable  jpm  eës  goûts ,  rien  ëVvi  juste  que  de  satisfaise 
ses  passions,  rien  de  si  équitable  gve  de  sacrifier  tout  à-ses 
intérêts.  La  pares*e*emhle  être  îe  premier  principe  de  la  .preV 
vention  t-R  est  troprpénibiè1  pournn  paresseux,  d'examiner  par 
lui-même ,  et  de  ne  se  décider  que  d'après  des  «flexions  trop 
lentes  ;  il  aime  mieux  se  déterminer  par  l'autorité  de  ses 
'maîtres ,  par  l'approbation  des  personnes  qui  fout  un  certain 
bruit  dans  le  monde ,  par  les  usages  qae  la  coutume  a  auto- 
risés ,  par  les  habitudes  que  l'éducation  lui  a  mit  prendre. 
.  Les  préjugés  naissent  de  l'une  de  ces  deux  sources  :  Les  uns 
viennent  de  trop  de  confiance  en  ses  propres  lumières;  ee 
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•font  de»  effets  de  la  préoceudation  ;  les  autres  viennent  de  trop 
de  confiance  aux  lumières  d  autrui;  ce  sont  des  effets  de  là 
prévention  :  ces  deux  dispositions  se  fortifient  ensuite  par  les 
prèjugét mêmes  quelles  ont  fait  naître;  et  Ion  voit  enfin  la 
.préoccupation  dégénérer  en  brutalité,  et  la  prévention,  en  ojpt» 
niatreté.. 

11  est  nécessaire  d'être  en  garde  contre  les  décisions  de  la- 
aiour-propre,  pour  ne  pas  se' préoccuper  injustement.  Il  est 
nage  de  suspendre  son  jugement  sur  les  insinuations  du  de- 
hors, pour  ne  pas  se  laisser  prévenir  aveuglément.  Il  -est  rai- 
sonnable d'examiner  mûrement,  pour  ne  pas  se  remplir  l'esprit 
de  préjugés,  dont  on  a  ensuite  bien  de  la  peine  à  8e  détromper, 
ou  dont  on  ne  se  détrompe  jamais.  (B.) 

L'a  préoccupation  se  décèle  d'une  manière- bien  sensible 
dans  les  personnes  à  qui  il  suffit  qu'une  opinion  soi tpopulaire 
pour -qu'ils  la  rejettent .  Les  Opinions  singulières  but  seules  le 
privilège  de  captiver  leurs  esprits  ;•  soit  que  l'amour  de  la 
nouveauté  ait  peur  eux  de»  appas  invincible»,  soit  que  leur 
esprit ,  d'ailleurs  éclairé ,  ait  été  la  dupe  de  leur  cœur  cor- 
rompu; soit  que  l'irréligion  sait  l'unique  moyen  qu'ils  aient 
de  percer  la  foule,  de  se  distinguer, et  de  sortir  de  l'obscurité  à 
laquelle  ils  paroistent  condamnés.  Ce  que  la  nature  leur  refuse 
eu  talents,  l'orgueil  le  leur  rend 'en  impiété.  Us  méritent  qu'on 
les  méprise  assez ,.  pour  leur  laisser  cette  estime  flétrissante 
qu'ils  ambitionnent  comme  leur  plus  beau  titre,  d'hommes 
singuliers.  (Encgct.  XIII,  ag5.  ) 

Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir,  s'il  ose  remplir  une 
dignité  ou  séculière  ou  ecclésiastique,  est  un  aveugle  qui 
veut  peindre,  un  muet  qui  s'est  chargé  d'une  harangue,  un 
sourd  qui  juge  d'une  symphonie  :  foibles  images ,  et  qui  n'ex- 
priment qu'imparfaitement  la  misère  de  la  prévention  l  II  faut 
ajouter  qu'elle  est  un  mal  désespéré ,  incurable  ,<  qui  insecte 
tous  ceux  qui  approchent  du-  malade  ;  qui  fait  déserter  les 
.'égaux,  les  inférieurs,  les  parents,  les  amis,  jusqu'aux  méde- 
cins :  ils  sont  bien  éloignés  de. le  guérir,  s'ils  ne  peuvent  le 
faire  convenu  de  sa  maladie  ni  des  remèdes ,  qui  sefoient  d'é- 
couter, de  douter,  de  s'informer  et  de  s  eclaircir.  Les  flatteurs, 
les  fourbes ,  les  calomniateurs ,  ceux  qui  ne  délient  leur  langue 
que  pour  le  mensonge*et  l'intérêt ,  sont  les  charlatans  en  qui 
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il  se  confie,  et  qui.  lui  fout  avaler  tout  ce  qu'il  leur  plaît;  ce 
sont  eux.  aussi  qui  l'empoisonnent  et  qui  le  tuent.  (La  Bruyère* 
Caract. ,  ch.  la.) 

Ces  préjugés,  dit  Bacon,  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus 
médité  sur  ce  sujet.,  sont  autant  de  spectres  et  de  fantômes 
qu'un  mauvais  génie  envoya  sur.  la  terre  pour  tourmenter  les 
hommes.  :  mais,  c'est  une  espèce  de  contagion ,  qui ,  comme 
tontes. les  maladies  épidémiques ,  s'attache,  surtout  aux  peu- 
ples ,  aux  femmes ,  aux  enfants,  aux  vieillards ,  et  qui  ne  cède 
qu'à  la  force,  de  l'âge  et  de  la  maison.  •(  Encycl.  XIII ,  a84-  )    • 

9>28.    PRÉROGATIVE,  privilège. 

La  prérogative  regarde  les  honneurs  et  les  préférences  per- 
sonnelles ;  elle  vient  principalement' de  la  subordination ,  ou 
des  relations  que  lest  personnes  ont  entre  elles.  Le  privilège  re- 
garde  quelque  avantage  d'intérêt  ou  de  fonction  ;  il  vient  de 
la  concession  du  prince ,  ou  des.  statuts  de  la  société. 

La  naissance  donne  des  prérogatives*  tes  charges  donnent 
des  privilèges.  (G.) 

929.  près,  proche. 

Proche  exprime  le  superlatif,  une  grande  proximité,  un 
étroit  voisinage.  Nous  disons  qu'un  homme  a  approché  foçt 
près,  très-près  du  but  ;  il  en  a  été  proche  ou  tout  proche. 
.  Ces  prépositions  doivent  être  suivies  de  la  particule  de; 
niais  quelquefois  on  la  supprime  dans  le  discours  familier, 
pour  abréger ,  quand  elles  ont  pour  régime  un  substantif  de 
plusieurs  syllabes ,  et  mieux  encore  un  régime  composé  :  près 
ou  proche  le  Pont-Neuf ,  la  porte  Saièit-Antoine.  Mais  la  prépo- 
sition de  se  met,  quelquefois  devant  près,  et.  non  pas  devant 
proche.  Voir  de  près,,  suivre  de  près,  serrer  de  prèsjt tenir  de 
près  y  toucher  de  près,  etc. ,  et  non  de  proche.  Dan*  ce  caâ-là , 
jtrès. acquiert  la  valeur  de  proche,  celle  d'une  grande  proxi- 
mité;, et  par-là  même  H  en  exclut  l'usage. 

Le  mot  près  se  prend  donc  adverbialement;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  proche  :  mais  proche  se  prend .  adjectivement ,  et 
il  n'en,  est  pas  de  même  de  près.  Je  sais  qu'on  a  coutume  de 
dire  que  proche  est ,  ainsi  que  près,  adverbe  dans  ces  phrases.: 
ces  deux  villagessont  tout  proche  ou  tout  près  ;  ces  deux  amis. 

21. 
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logent  assez  prêt  ou  assez  proche;  mais  il  est  aisé  -de  remar- 
quer que,  dans  ces  cas-là,  le  régime  est  seulement  sous-en- 
tendu ,  et  qu'on  entend  alors  près  ou  proche  a" ici,  on  Van  &e 
t autre. 

On  dit  près  et  non  proche  de  faire ,  de  tomber,  de  partir,  <ïe 
parler,  de  périr,  et  autres  verbes. 

JProche  ne  s'emploie  qu'au  propre  et  dans  le  langage  orJdi- 
naire,  pour  exprimer  une  proximité  de  lieu  ou  dé  temps  >  il  est 
beaucoup  moins  usité  que  son  synonyme.  Près  est  très-usité 
dans  tous  le»  genres  de  stjle,  et  il  s  emploie  selon  les  drverâés 
acceptions  et  dans  une  foule  d'expressions  figurées.  (R.) 

o3o.   rni-EHTEii,  offrir. 

Présenter  signifie  littéralement  mettre  devant ,  sous  la  main , 
devant  ou  sous  les  veux  de  quelqu'un  :  présent  ce  qui  est  près, 
devant,  en  présence,  de  prœ,  devant ,  et  ens',  qui  est.  Offrir  si- 
gnifie porter  devant,  mettre  en  avant  :  offres  ce  qu'on  met  en 
avant ,  «e  qu'on  propose  ;  de  ferre,  porter ,  tï'db',  devant ,  en 
avant. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  conçoive  d'abord  la  différence  qu'il 
y  a  entre  faire  une  offre  et  une  présentation  :  on  sait  donc  ce 
qui  distingue  offrir  d*  présenter.  Vons  présentez  à  quelqtt  un  ce 
que  vous 'avez  a  lui  donner  de  la  main  a  là  main*;  vons  ne 
présentez  que  éé  qui  est  prêtent  :  vous  offrez  ce  que  vous  dési- 
ré* de  donner  ou  de  faire ,  sans  qu'il  Soit  nécessaire  de  livrer 
ou  d'exécuter  actuellement  lia  chose  ;  vous  offrez  ce  qui  n'eét 
pas  présent,  comme  ce  qui  l'est.  Présenter*,  cest  offrir  urie 
chose  présente  :  offrir,  c'est  proposer  une  chose  quelconque, 
présente  ou  absente.  Vous  présentez  ce  que  vous  avez  à  la 
main ,  sous  la  main  :  vous  offrez  ce  que  vous  avez  à  votre 
disposition,  en  votre  pouvoir.  Présenter  un  bouquet,  c'est 
offrir  un  présent.  Voua  présentez  des  hommages  par  des  signes 
actuels  de  respect  et  de'  Soumission  :  voué  offrez  dés  services 
par  la  proposition  d'en  rendre  quand  l'occasion  S'en  présèiU 
tera.  Rien1  n*est  plu»  simple  et  plus  palpable;  on  riécbnroncl 
pas  tihé  présentation  aVec  une  proposition.  * 

On  présente  donc  à  une  personne ,  afin  qu'elh^reçélve  6t) 
qu'elle  prenne,  comme  delà  main  à  la  main  :  on  fui  offre, 
afin  qu'elle  accepte  ou  qu'elle  agrée.  Recevoir,  c'est  prendre 
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ce  qu'on  vous  donne  :  accepter,  c'est  consentir  &  ce  qu'on  tous 
propose.  11  suffit  qu'on  trouve  bon  ce  que  tous  offrez  t  il  faut 
que  tous  remettiez  en  quelque  sorte  à  la  personne  ce  que 
vous  lni  présentez.  Si  vous  ne  faites  pas  connoitre  la  valeur 
des  mots  recevoir  et  accepter,  vous  expliquez  une  énigme  par 
une  autre*  • 

*    Vous  présentez  quelqu'un  dans  un*  société;  il  est  reçu», 
admis.  II  offre  de  faire  la  partie  qu'on  voudra  ;  et  ses  offres   \ 
sont  agréées  ow  acceptées. 

On  offre  de  faire ,  de  dire ,  d'aller,  etc.  ;  choses  à  venir  :  oh 
présente  leè  remesoimfents  qu'on  fait ,  l'hommage  qu'on  rend , 
le  placet  qu'on  'donne,  choses  qu'on  rend  présentes.  On  offre 
de  payer,  et  on  présente  l'argent  en  paiement.  On  offre  de  faire 
des  réparations  d'honneur,  et  on  présente  ses  soumissions  pour 
les  faire., 

On  'préfente  ce  qu'on  a  ;  on  offre  ce  qu'on  peut. 

Personne  ne  Vous  présente  de  secours  quand  voué  été*  dans 
la  détresse  ;  tout  le  monde  vous  offre  ses- services  *f  ittrad  VOUS 
n'en  avez  pas  bespin.  (R.)    '  , 

93le.  PRESOMPTION,  COIfJECTTJBF. 

Présomption*,  action  de  *prénuk\ê+,  e ***-&.>. dire  de  prendre 
d'avance  un  avis,  une  opinion;  ou  l'opinion  grise  d'avance, 
un  jugement  préalable ,  opinio  prias  unlptû,  disent  les  jurisr 
consultes. 

»  ^onfei6turis,âeConjicere  y  conjecture,  jetë*  ensemble  bu  avec, 
augurer,  deviner,  fcieTpréterv  pfr' une  allusion  marquée  a 
l'action  de  jeter  ks  dés  y  de  tirer  au  fort 

h*  présomption  est  une  opinion  fondée  sut  dès  motifs  de 
crédulité  :  la  conjecture  est  une  opinion  établie  sur  de  Simples 
apparence*.  La  prés&mptièn  eBt  plus  forte  êè  raison  que  fa  *>«- 
fectave.  La  présomption  forme  un  ^réjuj^ëgitimc  ;  la  conjeè- 
tute  n'ca^u'un  simple  ipronbsfioi 

La  présomption  est  réefle ,  je  reuk  drfe  fondée  sur  des  faîrs 
certains^  des  vérités  connus,  dès  «Ommenceinéntè  de  preuves1: 
la  conjecturât  est  idéale,  je_veuk  tiire  tirée  pât  des  raisoriné- 
metrts,  deë  interprétations ,  des  suppositions.  Lu  présomption 
est  donnée  jJar  le»  choses  :  là  conjecture  est  trouvée  par  l'ima- 
gination*     '  . 
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La  présomption  attend  la  certitude  :  la  conjecture  tend  à  la 
découverte.  La  .présomption  a  lieu  surtout  à  legard  de*  faitt 
positifs,  dans  les.  affaires  civiles,  pour  des  actions- morales 
à  juger  :  elle- est  familière  au  jurisconsulte  et  à  l'orateur.  La 
conjecture  s'exerce  principalement  sur  des  choses  cachées ,  de» 
vérités  inconnues ,  des  principes  éloignés  à  découvrir  :  elle 
est  familière  au  philosophe  et  au  savant.  11  ne  suffit  pat  de  pré- 
sumer, il  faut  prouver  ;  il  ne  suffit  pas  de  conjecturer,  il  faut 
trouver.  La  présomption  doit  se  changer  en  conviction;  la  co«- 
jecture  en  réalité. 

La  présomption  est  «n  poids  qui  fait  pencher  la  balance, 
mais  qui  ne  la  fait  pas  tomber.  La  conjecture  n'est  qu'une  voie 
ouverte  pour  chercher  la  vérité.  (A.)*     •  '  >  ^ 

ç/3a.  sous  lb  paÉTEUTE,  sua  le  raÉTSXTE. 

'Ces  deux  locutions  sont  bonnes ,  selon  Qouhours ,  et  même 
également  usitées;, ce  qu'il  prouve  par  des  citations.  Sans  rie  u 
contester  a  l'usage,  j'observerai  que  la  préposition  sur  né 
s'accorde  point  avec  le  sens  du  mot  prétexte ,  qui ,  formé  du  latin 
prœtextere  (tendre  devant,  mettre  dessus,  couvrir),  désigne 
un  tissu,  un  voile ,  une  enveloppe ,  ce  qui' cache,  couvre,  dé- 
guise la  choep  :  or  ht  chose  qui  est  couverte  est  ions  ce  qui  la 
couvre ,  et  non  sur, . , 

,  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  a-t-ii prétendu  donner  le  même 
sens  à  deux  prépositions  contraires ,  telles  que  sous  et  sur? 
il  me  paroit  plus  naturel  de  penser  qu'il  a  laissé  èchacuaeson 
sens  naturel,  e%  qu'il  en.  résulte  deux;  prépositions  différentes. 
On  fonde,  on  établit,  ou, appuie  sur  i  on  couvre,  onc dissi- 
mule ,  ou  cache  sous.  Ainsi  on  fonde  ,  on  appuie  ses  desseins , 
ses  actions,  sur  un  prétexte  i  on  caohe  .ses  desseins,  ses  mo- 
tifs, sous  un  prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison,  fausse,  feinte, 
apparente  et  mauvaise.  Quand  on  fait  une  chose  sans  raison 
on  la  fait  sur  un  prétexte;  quand  .on  jla  fait  pour  des  raison» 
qu'on  dissimule ,  on  la  fait  sous  un*  prétexte*  0an*  le  premier 
cas  f  on  veut  :s 'autoriser,  se  disculpes;  dansi  le  second,,  se  dé- 
guiser, en  imposer.  On  cherche,  un  prétexte  sur  /quoi,  l'on  a  ap- 
puie pour  s'autoriser  à  faire  la 'sottise  ou  le  mal  Çufon  a  envie 
de  faire  :  on  imagine  une  prétexte  sous  lequel  op  fasse  pasacr 
uue  action  ou  une  entreprise  pour  toute  autre  chose  que  ce 
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qu'elle  est»  te  premier  prétexte  a  pour  objet  de  nous  tromper 
par  une  fausseté  ;  et  le  second,  de  nous  séduire  par  unevim- 
posture.  On  prendra  une  résolution  sur  un  prétexte  plau- 
sible; on  déguise  ses  vrais  motifs  sous  un  prétexte  spécieux» 

On  laisse;  aller  le  mal ,  sur  te  prétexte  qu'il  est  impossible 
d'y  remédier  :  on  protège  les  abus  sous  te  prétexte  qu'ils  tien- 
nent à  des  choses  utiles  ;  mais  en  effet  parce  qu'ils  sont  utiles 
à  ceux  qui  Us  protègent.  Dan*  la  première  phrase ,  le  prétexte 
n'est  qu'une  mauvaise  raison  qu'on  donne,  de  sa  conduite;  et 
dans  la  seconde ,  un  déguisement  de  ses  vrai»  motifs.... 

Sur  te  prétexte  de  la  fragilité  «humaine,  il  y  a  des  gens 
qui  se  pardonnent  bonnement  leurs  fautes  ;  mais  ,  tous  pré- 
textée* justice,  leur  maligniténepardonne  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  assez  de,  gens  qui ,  tu*  te  prétexte  qu'il  seroit 
ridicule  de  ne  pas  être  et  de  faire  comme- tout  le  monde,  se 
rendent  fort  ridicules.  Vous,  voyez  des  gens  qui  ne  se  con- 
tiennent plus  se  quitter  sous* divers  prétexte»  qui  ne  trompent 
personne.  On  fait  mieux  encore,  c'est  de  se  quitter. sans  ft*e\ 
texte,  (R.)  ,      ' 

<)33.  PftâT*IB£,  SACERDOCE. 

.  L'a  prêtrise,  et  le  sacerdoce  désignent ,  -dans  les  idées,  de  la 
.teligiftn*  L'ordre  et  le  caractère  indélébile  en, vertu*  duquel  on 
.a  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacrifice  et  d'administrer,  les  sa- 
crements. Jftla^avec  la  simple  prêtrise  on,  n'a  pas  le  pouvoir 
de  conférer, les  ordres,  ni  celui  de  confirmation ,  ni  même 
.celui  d'exercer,  sans,  une  juridiction  ou.  asm»  une  approbation 
particulière,  le  pouvoir  jie confesser;  tandis  que  cette  appro- 
bation est  accordée  et  que  ces  deux:  sacrements -sont  administrés 
par  l'évoque ,  en  vertu  d'une  consécration  spéciale;  et  c'est  ce 
qui  le  constitue  dans  la  plénitude  du  sacerdoce,  qui,  dans 
toute  son  étendue ,  renferme  plus  de  pouvoirs  et  de  droits  que 
la  simple  prêtrise,  .       •  , 

Sacerdoce  est  aussi  un  mot  générique  qui  s'applique  éga- 
lement à  tous  les  geàres  de  prêtres-  chrétiens-,  juifs  et  païens , 
au  lieu  que  la  prêtrise  n'a  d'usage  qu'à  l'égard  des  prêtres  de  la 
religion  chrétienne,  quoique  jious  disions  les* prêtres  païens 
ou  juifs.  Enfin ,  prêtrise  est  le  mot  vulgaire ,.  et  sacerdoce  est 
un  mot  noble.  (R.) 
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C'est  déminer  avec  ardeur  et  arec  soumission  à  deux  qni 
sont  en  état  d'accorder  ce  que  l'on  désire. 

Supplier  est  beaucoup  pins  respectueux  que  prier,  et  marque 
dans  celui)  qni  demande  un  désir  plus  vif  et  un  besoin  plus 
urgent  d'obtenir  :  nous  prions  nos  égaux  et  nos  amis  de  nous 
tendre  quelque  service;  nous  supplions  le  roi  èf  lès  personnes 
constituées  en  dignité  de  nous  accorder  quelque  grâce ,  ou  de 
nous  rendre  justice. 

En  parlant  des  grands  ou  en  leur  adressa  rit  la^patole,  on  doit 
également  se  servir  de  supplier .'  j'ai  supplié  le  roi  de ,  etc.  ;  Sirç , 
je  supplie  votre  majesté  de ,  etc.  Mais  sHl  s'agit  dé  Dieu ,  on  rie 
dit  que  prier  en  parlant  de  lui ,  et  Ton  peut  dire  prier  ou  sup- 
plier en  lui  adressant  là  parole  ;  je  prie  Dieu  que  cela  BOit;  raton 
Dieu ,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  dé  moi  ;  je. vous  jâ^/Mc/ô  m  oh 
t)ieu ,  d'avoir  pitié  de  moi.  Le  degré  d'ardeur  décide  le  choix 
entre  ces  deux  dernières  phrases.    ' 

D'où  vient  cette  différence  par  rapport  à  Dieu  et  anx  grands 
de  la  terre?  car  d'usage  même,  que  l'on  donne  ordinairement 
pour  dernière  raison,  a  aussi  les  siennes.  Pie  se  roi  t -ce  pas 
parce  que  la  supériorité  des  grands  étant  accidentelle ,  et  en 
quelque  sorte  précaire,  vu  les  droits  imprescriptibles  de  l'é- 
galité naturelle ,  on  ne  doit  se  permettre  aucune  expression 
qui  puisse  leur  rappeler  trop  clairement  ces  droits ,  et  donne* 
quelque  atteinte  à  leur  prééminence  ?  Au  contraire,  la  gran- 
deur de  Dieu  est  si  incontestable,  que  le  choix  Ses  expression* 
ne  doit  plus  tomber  que  sur  nos  besoins  ;  et  elle  est  si  supé- 
rieure à  notre  néant,  que  les  différences  de*  nos 'façons  ne  par- 
ler sont  nulles  à  son  égard. 

Au  reste ,  il  faut  remarquer  encore  que  l'on  dit  pr&r  Dieu , 
sans  autre  addition  ;  mais  On  ne  peut  dire  supplier  le  roi ,  sans 
ajouter  de  quoi  on  le  supplie.  Prier  Dieu  est  un  devoir  indis- 
pensable ,  et  dont  l'objet  est  constant  ;  supplier  le  roi  où  les 
grands  est  un  acte  accidentel ,  et  dont  l'objet  doit  être  déter- 
miné. (B.) 

Il  me  semble^quela  véritable  raison  de  dire ,  à  l'égard  de 
Dieu ,  prier,  c'est  que  ce«aot  se  prend  alors  dans  un  sens  reli- 
gieux, et  qu'il  est  consacré  pour  marquer  un  acte  de  culte,  un 
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hommage  d$' religion ,  un.  devoir  et  un  exercice  de  piété.  Prier, 
c'est  faire  la  prière,  ses,  prières,  les  prière». par  lesquelles  on 
rend  un  devoir  et  un  eu] te*  Aussi  disons-nous  prier  Dieu  dans 
un  sens  absolu ,  sans  addition  ,  sans  spécifier  ce  qu'on  lui  de- 
mande ;  car  lo.bjet  de  cet  acte  est  constant  e{  connu ,  comme 
l'observe  M.  Beauzée  ;  mais  on  ne  dit  pas  supplier  Dieti,  sans 
ajouter,  déterminer  et  spécifier  la  grâce  qu'on  désire  obtenir; 
car  ce.  mot.  nfi  désigne  qu'un,  acte  particulier  et  une  manière 
particulière  et  accidentelle  de  prier, 

,  Mais.  à.  l'égard  des.  grands  de  la  terre ,  le  mot  prier  rentrera 
nécessairement  dans  «on  acception  vulgaire.  Nous  lie  dirons. 
pas.pnWVe  roi  et,  ies  grands,  dans  un  sens  absolu,  et  sans  addi* 
^ on  :  on  ne  fait  point  la  prière  aux  grands;  on  leur  demande 
accidentellement  une  chose  ou  une  autre.  Ainsi,  pour  marquer 
le  respect  particulier  qu'onleur  porte  et  la  distance  k  laquelle 
on  se  tient  d'eux,  il  faudra  communément  dire  supplier  au  lie» 
4e  prier,  qui:  les,  conifondroit  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a 
coutume  de  prier.  (R.). 

935.    PRIER    DE    DINER,    PRIEE  À    DÎSER,.  INVITER    A    D1NEA.; 

.  Ces  trois  phrases  ,.  qui  semblent  d'abord  signifier  la  mémo 
qfeose ,  parce  qu,'en  effet  il  y  a  un  sens  fondamental  qui  leu» 
est  commun ,  ont  pourtant  des  différences  qu'il  ne  faut  pas» 
confondre. 

\   Prier,  en  général ,  suppose  moins  d'appareil  qu'inviter,  et 
prier  de  dîner  en  suppose,  moins,  que  priera,  dîner, 
,  t  Prier  marque  plus.de  familiarité;  et  inviter,  plus  cTe  consi- 
dération :  prier  de  dîner  est  un  terme  de  rencontre  ou  d'occa-» 
SJOft  ;  et  prier  à  dîner  marque  un  dessein  préméditer 

Si  quelqu'un  avec  qui  je  puis,  prendre  un  ton  familier  «# 
trouve  chez  moi  à  l'heure  du  dîner,  et  que  je  lui  propose  d'y 
tester»  pouftsakie  ce.  repas.  a*ec  mol,  tel  qu'il  a  été  préparé  pour 
moi,  je  kprtfl  deutiner%\  Si  je;  vais  «après ,  cm- si  j'envoie  çhe£ 
hû ,  pavir  1  én^geçda(r«niirdine»chê^moii,  alors  je  te  prie  à 
dfoer,  et  je  d^iiu  a^tei  oimlque  ehose<  à  i^diaeirè.  Mais  st 
je  fais  la  même  démarche  j»  Regard  de  quelqu'un  à  qui  je  dois 
plus  deedasidérabon,  jeJr  wutoeà  dfoer;  et*matab}e  doit  «voir 
une  augmentation  marquénu  ..  .  1  ::     j 

Quand  bn  pnie  de  dintt+  c'est  sans  apprit;  quand  on  prhà 
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dîner,  l'apprêt  ne"  cWt  être  qu'un  meilleur  ordinaire  ;  -mais 
quand  on*  invite  à  dîner,  l'apprêt  doit  sentir  la  cérémonie.  (B.) 

$36.    PHI5C1PE,  ÉLÉMENT. 

Principe,  du  latin  principium,  racine  prœ,  ayant ,  est  ce  pair 
quoi  les  choses  existent.  C'est  la  cause;  ayant  le  principe,  il 
n'y  a  rien.  • 

Le  principe  est  la  cause  première  sans  laquelle  rien  n'exis- 
teront. 

•  Élément,  du  latin  eiementum ,  dérivé  d'atete,  àllactare, 
Nourrir  des  premiers  aliments  que  la  nature  présente ,  de  4a 
chose  à  laquelle  nous  devons  accroissement  et  conservation.   . 

Élément,  en  physique ,  prend  la  qualité  de  principe.  Nou* 
disons  élément  en  parlant  d'un  corps  simple  qui  entre  dans  la 
r composition  de  la  matière,  et  par  le  moyen  duquel  elle  existe 
dans  son  intégralité. 

On  n'est  pas,  encore  d'accord  sur  le  nûmbr&d? éléments  qui' 
composent  la  matière.  Les  uns  n'en  admettent  qu'nn,  dau- 
très  trois  :  les  quatre  ayoient  prévalu  ;  mais  la  décomposition 
de  l'eau  les  a  réduits  au  moins  à  trois.  Jusqu'à  ce  qu'on 
parvienne  à  décomposer  les  autres ,  n'affirmons  rien  et  cher- 
chons. La  chaleur  est  le  princ'pe  de  la  vie  ,  l'air  est  notre' 
élément. 

Les  éléments  des  sciences  et  des  arts  sont  les  premières  régie* * 

qui  dérivent  des  principes ,  c'est-à-dire  de  l'objet.  La  nécessité 

fut  le  principe  de  la  formation  des  langues  ;  c'est  dans  la  gram-; 

maire ,  qui  établit  lé  rapport  dès  sens,  qu'on  en  trouve 'les 

.(Uéments.  »  \    '  ' 

Dans  tous  les  cas ,  le.  principe  est  aux  éléments  «e  que.  la  cause 
est  à  l'effet. 'Les  éléments  n  existeraient  pas  sans  le  principe, 
mais  celui-ci  peut  exister  sans  effet.  ...    '■'  J 

La'  physique  et  la  chimie  ont  nommé  principes  'les  corps 
simples  qui  entpoient  dans  la. composition  des  miates.  Ce* 
sciences  raisonnant  sur  la  nature  d*&  corps  ;  -ont  dû  donner  ce* 
nom  à  tout  ce  qui  les.  constttuoi*  tels*;  car  le  principe  de  là 
matière  n'existe  pas  hors  de  la  matière»'  :  •'!>.:'  ni' 
r  La  métaphysique  raisonnant, :«ut  des  choses  abstraites, 
n'admet  pour  principe  que  la  causé  première;. elle  a  donné, 
flamme  la  physique ,  le  nom  d'élément  à  la  partie  inhérente  au 
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tout.  Dieu  est  le  principe;  la  bonté  est  un  île  tes  éléments. 
Connoissons  le  principe,  nourrissons-nous  des  éléments*  cette 
leçon  s'applique  à  tout.  (R.) 

937.  privé,  apprivoisé. 

u  Les  animaux  privés,  dit  l'abbé  Girard ,  le  sont  naturelle- 
ment ;  et  les  apprivoisés  le  sont  par  l'art  et  par  l'industrie  des 
hommes.  Le  chien ,  le  bœuf  et  le  cheval ,  sont  des  animaux 
privés  :  Tours  et  le  lion  sont  quelquefois  apprivoisés.  Les  bétes 
sauvages  ne  sont  pas  privées,  les  farouches  ne  sont  pas  appri- 
voisées. » 

Ce  n'est  pas  assez  ;  il  falloit  ajouter  que  l'animal  apprivoitè 
devient  privé,  c'est-à-dire  familier  ;  car  apprivoiser  signifie, 
rendre  privé,  familier,  traitable,  Rectifiez ,  d'après  cette  idée , 
celle  de  l'abbé  Girard.  Les  chiens  et  autres  animaux  qui 
naissent  au  milieu  de  nous ,  sont  naturellement  privés  :  votre 
moineau  ,  votre  serin ,  vos  tourterelles',  ne  sont  privés  que 
parce  que  vous  les  avez  apprivoisés f  L'éléphant  apprivoisé  de- 
vient si  privé,  qu'il  rend  avec  docilité  une  foule  dé  services 
domestiques,  et  qu'un  enfant  le  mène  plus  facilement  avec 
une  baguette ,  que  vous  ne  menez  yotre  cheval  avec  la  bride , 
le  fouet  et  l'éperon. 

Le  lion  guéri  d'une  blessure  par  l'esclave  fugitif  Ândroclès 
devint  si  privé,  qu'il  parcourait  librement  les  rues  de  Rome 
sans  donner  aux  enfants  mêmes  le  moindre  sujet  de  crainte. 
Un  lion  apprivoisé  valut  au  Carthaginois  Hannon,  son  maître* 
l'exil  que  lui  infligèrent  ses  compatriotes,  tremblant  qu'un 
homme  capable  '  de  dompter  une  bête  féroce  ne  captivât 
bientôt  le  peuple.  (R.) 


9/}$.  PBIX,  RÉCOMPENSE. 
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Prix  désigne  la  valeur  de»  choses;,:  l'estime  qu'on  en  fait , 
Ce  qu'on  eu  donne.  La  récompense  e«t  ce  qu'on  rend  ,,qe  qu'on 
dispense  eri\  compensation,  pour  rétribution *J.  •  .,  .- 
.  Dans  le  !9Q«fr  naturel  et  .rigoureux,  I0  paix,  efttt  U  yffletfr. 
yénale  d'unft  chose  \  la  récompense  est  le  ifetpur  dû  au 'mérite. 
Le  prix  est  ce  que  la  chose  vaut  ;  la  réeàmffinne^  £*  q**«  la 
chose  mérite.  Vous, payez  Je  prix  de  la  chofifc  que  vous  ache- 

Dict.  dei  Synonymes.     II.  2» 
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tex  :  rouf  donnes  une  récompense  pour  le  service  qu'eu  tous 
à  rendu. 

Le  salaire  d'un  ouvrier  est  le  prix  de  son  travail  :  une  gra- 
tification sera  la  récompense  de  son  assiduité.  Les  gages  sont 
le  prix  des  services  d'un  domestique;  un  legs  ou  une  pension 
de  retraite  sera  la  .récompense  de  ses  longs  et  agréables  ser- 
vices :  vous  le  pavez ,  parce  qu'il  vous  sert  ;  vous  le  récom- 
pensez de  ce  qu'il  vous  aura  bien  servi.  Vous  aviez  perdu 
quelque  effet  d'un  grand  prix  :  vous  donne^une  récompense 
honnête  à  celui  qui  vous  le  rapporte. 

La  vertu ,  dit  un  écrivain  plus  célèbre  autrefois  qu'aujour- 
d'hui ,  la  vertu  est  le  prix  d'elle-même ,  et  sa  propre  '  é  com- 
pense. En  effet,  la  vertu  seule  vaut  ce  qu'elle  coûte  ;  et  la  rétri- 
bution de  l'homme  vertueux  est  de  devenir  plu»  vertueux. 

Un  bienfait  n'a  point  de  prix  :  il  ne  se  paya  pas ,.  mais  il  se 
reconnoit  ;  et  la  gratitude  en  est  la  récompense. 

J'ai  dit  que  le  mot  prix  marquoit  naturellement  la  compa- 
raison ,  le  concours,  l'estimation,  la  préférence.  Aussi  Ton 
met  des  prix  au  concours  :  ces  prix  sont  de  nobles  salaires 
assignés  à  de  nobles  travaux  ;  et  la  justice  est  censée  les  ad- 
juger. On  propose,  on  promet  aussi  des  récompenses;  mais 
les  récompenses  semblent  toujours  avoir  une  teinte  de  faveur 
et  de  grâce  :  vous  le»  donnez  et  les  distribue*  toujours  à 
votre  gré. 

On  gagne ,  on  remporte  un  prix  :  on  obtient ,  on  reçoit  une. 
récompense.  Les  prix  sont  pour  les  plus  dignes.  :  La  Rochefou- 
cauld prétend  que  les  récompenses  tombent  plutôt  sur  les  apna^ 
rences  du  mérite  que  sur  le  mérite  même.  (H.) 

939.   PBOBITÉ,  ISTÉGIIITÉ,  HOFWATETÉ. 

La  probité  est  la  qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  à 
respecter  les  droits  d'autrui  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  selon  les  règles  essentielles  du  juste;  L'intégrité 
est  la  qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  à  wrapiir  ce  qn'fr 
doit ,  sans  que  sa  fidélité  soit  jamais  altérée*  h'<  honnêteté  **%  la- 
qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  I  pratiquer  le  bien  que 
la  morale  prescrit»  »  d'après  les  règles  imprimée*  pat 'la  rieur* 
dans  le  cœur  humain. 

Le  probité  nst  d'un  cœur 'droit}  son  principe  est  l'amour  de» 
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l'ordre  :  vertu  du  caractère.  L'intégrité  est  d'un  cœur  pur; 
•on  principe  est  l'amour  de  ses  devoirs  i  vertu  d  une  con- 
science timorée.  L'honnêteté  est  d'un  coetrr  bon  (  je  voudrait 
dire  bien  né);  son  principe  est  l'amour  du  bien  :  vertu  des 
belles  âmes. 

La  probité  est  une  vertu  de  société  ;  elle  ne  s'exerce  qu'en- 
vers le»  autres  hommes.  L'intégrité  est  la  vertu  pure  de  son 
état;  tantôt  elle  n'intéresse  que  nous  seuls,  comme V intégrité 
d'une  vierge;  tantôt  elle  intéresse  les  autres, comme V intégrité 
d'un  juge.  L'honnêteté  est  la  vertu  de  l'homme  dans  tout  Itat 
possible  :  on  est  honnête. pour  soi  comme  pour  autrui;  on 
l'est  seul  comme  dans  la  société. 

La  probité  défend  ;  elle  défend  de  faire  tort  &  personne ,  ou 
même  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils 
nous  fissent.  L'intégrité  setléfend  et  se  conservé  ;  elle  se  défend 
contre  les  atteintes  qu'on  vou droit  lui  porter.  L'honnêteté  dé- 
fend r  comme  la  probité  j  elle  commande  plus  qve  l'intégrité; 
•Ue  commande  de  frire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'il 
nous  fut  fait  à  nous-mêmes;  car  cela,  est  conforme  à  la  raison 
etàlaverA    . 

La  probité  rend  te  commerce  d'une  personne  sur;  Y  inté- 
grité le  rend  sain  ;  V honnêteté  le  rend  doux  et  salutaire. 

La  probité  exclut  toute  injustice  ;  l'intégrité,  la  corruption  ; 
l'honnêteté  ,  le  mai  et  même  les  mauvaises  manières  de  faire 
le  4>ien.  .*  . 

Qui  n  aurait ,  dit  Duclos.,  que  la  probité  qu'exigent  les  lois 
civiles,  et  ne  s'abstieucrrôît  que  de  ce  qu'elles,  punissent ,  se- 
roit  encore  un  assez  malhonnête  homme ,  je  dis  même  un  très» 
malhonnête  homme  ;  dar  il  seroit  malin  Réfracteur,  dur,  féroce , 
menteur ,  fourbe ,  ingrat ,  perfide ,  injuste  de  raille  manières. 
Qui  n 'suroît  <jue  l'intégrité  qui  empêche  qu'on  ne  se  vende  a 
prix  d'argent  ou  qu'on  ne  Se  prostitue  à  un  vil  intérêt ,  seroit 
certes  très-corrompu  :  les  partialités ,  les  considérations ,  les 
brigues,  les  cabales,  corrompent  l'intégrité  de  la  justice, 
comme  l'observe  Bossuet.  Qui  ne  feroit  le  bien  par  de  tons 
motifs ,  qui  ne  le  préfëreroit  au  mal  que  par  des  calculs  d'in- 
térêt personnel ,  seroit  sans  honnêteté}  car,  comme  dit  Horace, 
les  méchants  s'abstiennent  du  mal  par  la  crainte  de  la  peine , 
et  les  bons ,  par  amour  pour  la  vertu. 


aS6  PROBITÉ. 

L' honnêteté  prend  dans  le  monde  tant  de  formel  différente* , 
qu'on  oublie  ce  qu'elle  est  \  il  y  a  l'honnêteté  de»  manière»  et 
celle  det  mœurs  ;  V honnêteté  des  femmes  et  celle  des  hommes  ; 
l'honnêteté  de  convention  et  ï honnêteté  naturelle ,  etc.  ;  mais , 
dans  toutes  ces  acceptions ,  le  mot  annonce  quelque  chose  de 
séant,  de  convenable,  de  bien  placé,  de  favorable,  de  gra- 
cieux pour  autrui  ^  et  c'est  un  des  caractères  distinctiis  de 
l'honnêteté  essentielle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celui  qui  viole  la  probité  est  un  coquin 
(c'est  le  mot)  :  celui  qui  a  perdu  son  intégrité  est  vicieux  : 
celui  qui  n'a  pas  Y  honnêteté  dan*  le  cœur,  est  au  moins  mau- 
vais. (R.) 

940.    PIOBITÉ,  TEBTU,  H0H9XVJU 

On  entend  également  par  ces  trois  termes,  l'heureuse  habi- 
tude de  fuir  le  mal  et  de  foire  le  bien.  (B.) 

On  n'entend  parler  que  de  probité,  de  vertu  et  d'honneur; 
mais  tous  ceux  qui  emploient  ces  expressions  en  ont-ils  des 
idées  uniformes  ?  Tâchons  de  les  distinguer. 

Le  premier  devoir  de  la  probité  est  l'observati^t  des  lofs  ; 
mais  qui  n'auroit  que  la  probité  qu'elles  exigent ,  et  ne  s'abs- 
tiendroit  que  de  ce  qu'elles  punissent,  serait  encore,  assez  mal* 
honnête  homme.  Les  hommes  venant  a  se  polir  et  a  s'éclairer, 
ceux  dont  l'âme  étoit  la  plus  honnête ,  ont  suppléé  aux  lois 
par  la  morale ,  en  établissant ,  par  une  convention  tacite ,  des 
procédés  auxquels  l'usage  a  donné  force  de  loi  parmi  les  hon- 
nêtes gens ,  et  qui  sont  le  supplément  des  lois  positives.  11  n'y 
a  point ,  à  la  vérité ,  de  punition  prononcée  contre  les  infrac- 
teurs ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  le  mérite  etla  honte 
en  sont  le  châtiment ,  et  c'est  le  plus  sensible  pour  ceux^qui 
sont  dignes  de  le  ressentir  :  l'opinion  publique ,  qui  exerce  la 
justice  à  cet  égard ,  y  met  des  proportions  exactes ,  et  fait  des 
distinctions  très-fines. 

On  juge  les  hommes  sur  leur  état ,  leur  éducation ,  leur  si- 
tuation ,  leurs  lumières.  Il  semble  qu'on  soit  convenu  de  dif- 
férentes espèces  de  probité  f  qu'on  ne  soit  obligé  qu'à  celle  de 
son  état ,  et  qu'on  ne  puisse  avoir  que  celle  de  son  esprit.  On 
est  plus  sévère  à  1  égard  de  ceux  qui ,  étant  exposés  en  vue , 
peuvent  servir  d'exemple ,  que  sur  ceux  qui  sont  dans  l'obscu- 
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rite.  Moins  on  exige  d'un  homme  dont  on  devroit  beaucoup 
prétendre ,  plus  on  lui  fait  injure  :  en  fait  de  procédés ,  on  est 
bien  près  du  mépris  quand  on  a  droit  à  l'indulgence. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  regarde  la  probité,  il  s'agit  de  la- 
voir si  l'obéissance  aux  lois  et  la  pratique  des  procédés  d  usage , 
suffisent  pour  constituer  l'honnête  homme.  On  verra,  si  l'on  y 
réfléchit ,  que  cela  n'est  pas  encore  suffisant  pour  la  parfaite 
probité»  En  effet ,  avec  un  cœur  dur ,  un  esprit  malin ,  un  ca- 
ractère féroce  et  des  sentiments  bas ,  par  intérêt,  par  orgueil 
ou  par  crainte,  on  peut  avoir  cette  probité  qui  met  à  couvert 
de  tout  reproche  de  la  part  des  hommes.  Mais  il  y  a  un  Juge 
plus  éclairé  ,  plus  sévère  et  plus  juste  que  les  lois  et  les 
mœurs  ;  c'est  le  sentiment  intérieur  qu'on  appelle  la  conscience  ; 
la  conscience  parle  à  tous  les  hommes  qui  ne  se  sont  pas ,  à 
force  de  dépravation ,  rendus  indignes  de  l'entendre. 

Doit-on  regarder  comme  innocent  un  trait  de  satire  /  ou 
même  de  plaisanterie  de  la  part  d'un  supérieur  qui  porte  quel7 
quefois  un  coup  irréparable  à  celui  qui  en  est  l'objet;  un  se- 
cours, gratuit  refusé  par  négligence  à  celui  dont  le  sort  en 
dépend;  tant  d'autres  fautes  que  tout  le  monde  sent,  et  qu'on 
s'interdit  si  peu?  Voilà -cependant  ce  qu'une  probité  exacte 
doit  s'interdire ,  et  dont  la*  conscience  est  le  juge  infaillible. 
Cette  connoissance  fait  la  mesure  de  nos  obligations  ;'  nous 
sommes  tenus  à  l'égard  d'autrui  de  tout  ce  qu'à  sa  place  nous 
serions  en  droit  de  prétendre.  Les  hommes  ont  encore  dr,oit 
d'attendre  de  nous  non -seulement  ce  qu'ils  regardent  avec 
■  raison  comme  juste ,  mais  ce  que  nous  regardons  nous-mêmes, 
comme  tel ,  quoique  les  autres  ne  l'aient  ni  exigé ,  ni  prévu  : 
notre  propre  conscience  fait  l'étendue  de  leurs  droits  sur  nous. 
Plus  on  a  de  lumières ,  plus  on  a  df  devoirs  à  remplir. 

Il  y  a  un  autre  principe  d'intelligence  sur  ce  sujet,  super 
rieur  à  l'esprit  même  ;  c'est  la  sensibilité  d'âme  qui  donne  une 
sorte  de  sagacité  sur  les  choses  honnêtes ,  et  va  plus  loin  que 
la  pénétration  de  l'esprit  seul.  On  pourroit  dire  que  le  cœur  a 
des  idées  qui  lui  sont  propres.  Qu'il  y  a  d'idées  inaccessibles 
à  ceux  qui  ont  le  sentiment  froid  !  l'esprit  seul  peut  et  doit 
faire  l'homme  de  probité  :  la  sensibilité  prépare  l'homme  ver- 
tueux. Je  vais  m'expliquer. 

Tout  ce  que  les  lois  exigent ,  ce  que  1rs  mœurs  reconv 
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m  en  dent,  ee  que  la  conscience  inspire,  se  trouve  renferme 
'dans  cet  axiome  si  connu  et  si  peu  développé,  ce  Ne  faites,  point 
à  autrui  ce  {pie  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait.  »  L'ob- 
servation exacte  et  précise  de  cette  maxime  fait  la  probité. 
«  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fut  fait.  »  Voilà 
U  «crto. 

La  fidélité  aux  lois ,  aux  mœurs  et  a  la  conscience ,  qui  ne 
«ont  guère  que  prohibitives,  fait  l'exacte  probité:  la  vertu > 
Supérieure  à  la  probité,  exige  qu'on  fasse  le  bien ,  et  y  déter- 
mine. La  probité  défend,  il  faut  obéir  :  la  vertu  commande, 
mais  l'obérssarfce  est  libre ,  à  moins  que  là  vertu  n'emprunte 
la  voix  de  la  religion.  On  estime  la  probité;  on  respecte  la 
vertu.  La  probité  consiste  presque  dans  l'inaction  ;  la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnoissance  à  la  vertu  :  on  pourrait  s'en 
dispenser  a  l'égard  de  la  probité,  parce  qu'un  homme  éclairé, 
n'eût-il  que  son  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir, 
de  moyens  plus  sûrs  que  la  probité. 

En  distinguant  la  vertu  et  la  probité,  en  observant  la  diffé- 
rence de  leur  nature ,  il  est  encore  nécessaire ,  pour  connoitre 
le  prix  de  l'une  et  de  l'autre,  de  faire  attention  tfux  personnes, 
aux  temps  et  aux  circonstances.  #  Il  y  a  tel  homme  dont  la 
probité  mérite  plus  d  éloges  que  la  vertu  d'un  autre.  îj[p  doit-on 
attendre  que  les  mêmes  actions  de  ceux  qui  ont  des  moyens 
li  différents  ?  Un  homme ,  au  sein  de  l'opulence ,  n'aura-t-i! 
que  les  devoirs*,  les  obligations  de  Celui  qui  est  assiégé  par 
tous  les  besoins? Cela  ne  seitrit  pas  juste;  La  probité  est  la  vertu 
4es  pauvres ,  la  vertu  doit  être  la  probité  des  riches. 

On  rapporte  quelquefois  a  la  Vertu  des  actions  ou  elle  a  eu 
peu  de  part.  Un  service  offert  par  vanité ,  ott  rendu  par  foi- 
blesse,  fait  peu  d'honneur  à  la  vert*.  DHln  antre  côté,  on 
loue  et  on  doit  louer  les  actes  de  la  prbbité  où  Ton  sent  un 
principe  de  vertu.  Un  homme  remet  un  dépôt  dont  il  avoît 
seul  le  secret  :  il  n'a  fait  que  son  devoir,  puisque  le  contraire 
scroit  un  crime;  cependant  son  action  lui  fait  honneur,  et 
doit' lui  en  faire  :  On  juge  que'  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans 
certaines  circonstances ,  est  capable  de  faire  le  bien  ;  dans  un 
LCte  simple  de  probité,  c'est  la  vertu  qu'on  loue. 

Les  éloges  qu'on  donne  à  de  certaines  probités,  à  de  ccr- 
taines  vertus,  ne  font  que  le  blâme  du  commun  -des  hommes  ; 
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cependant  on  ne  doit  pas  les  refuser  :  il  ne  faut  pas  rechercher 
avec  trop  de  sévérité  le  princfpe  des  actions ,  quand  élites 
tendent  au  bien  de  la  société. 

Outre  la  vertu  et  la  'probité,  qui  doivent  être  tes  principes 
de  nos  actions ,  il  v  en  a  un  troisième ,  très-digne  d'être  exa- 
miné :  c'est  V honneur;  il  est  différent  de  la  probité:  peut-être 
ne  l'est-il  pas  de  la  vertu  ;  mais  il  lui  donne  de  l'éclat,  et  me 
paroit  être  une  qualité  de  plus.. 

L'homme  de  probité  se  conduit  par  éducation ,  par  habi- 
tude, par  intérêt  ou  par  crainte.  L'homme  vertueux  agit  avec 
bonté.  L'homme  d'honneur  pense  et  sent  avec  noblesse  :  ce 
n'est  pas  aux  lois  qu'il  obéit  ;  ce  n'est  pas  la  réflexion ,  encore 
moins  l'imitation  qui  le  dirigent  ;  il  pense ,  il  parle ,  et  agit 
avec  une  sorte  de  hauteur,  et  «emble  être  son  propre  légis- 
lateur a  lui-même. 

L'honneur  est  l'instinct  de  la  vertu,  et  il  en  fait  le  courage. 
II  n'examine  point;  il  agit  sans  feinte,  même  sans  prudence, 
et  ne  connoit  point  cette  timidité  ou  cette  fausse  honte  qui 
étouffe  tant  de  vertus  dans  les  âmes  foibles  ;  car  les  caractères 
foi b tes  ont  le  double  inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  répondre 
de  leurs  vertus,  et  de  servir  d'instruments  aux  vices  de  tous 
ceux  qui  les  gouvernent. 

Quoique  Y  honneur  soit  une  qualité  naturelle ,  il  se  déve- 
loppe par  l'éducation ,  se  soutient  par  les  principes ,  et  se  for- 
tifie par  les  exemples.  On  ne  sauroit  donc  trop  en  réveiller  les 
idées ,  en  réchauffer  le  sentiment ,  en  relever  les  avantages  et 
la  gloire ,  et  attaquer  tout  ce  qui  peut  y  porter  atteinte. 

Le  relâchement  des  mœurs  n'empêche  pas  qu'on  ne  vante 
beaucoup  Y  honneur  et  la  vertu  :  ceux  qui  en  ont  le  moins  sa- 
vent combien  il  leur  importe  que  les  autres  en  aient.  On  auroit 
rougi  autrefois  d'avancer  de  certaines  maximes ,  si  on  les  eût 
contredites  par  ses  actions;  lès  discours  fôrmoient  un  préjugé 
favorable  sur  les  sentiments  :  aujourd'hui  les  discours  tirent 
si  peu  a  conséquence,  qu'on  pourroit  quelquefois  dire  d'un 
homme ,  qu'il  a  de  la  probité,  quoiqu'il  en  fesse  l'éloge. 

On  prétend  qu'il  a  régné  autrefois  parmi  notls  un  fanatisme 
â'honneur,  et  l'on  rapporte  cette  heureuse  manie  à  un  siècle 
encore  barbare.  Il  scroit  à  désirer  qu'elle  se  renouvelât  de  nos 
jours;- les  lumières  que  nous  avons  acquises  servi roient  à 
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régler  cet  engouement,  sans  le  refroidir.  D'ailleurs,  on  ne 
doit  pas  craindre  l'excès  en  cette  matière  :  la  probité  a  se* 
limites,  et,  pour  le  commun  des  hommes,  c'est  beaucoup 
que  de  les  atteindre;  mais  la  vertu  et  l'honneur  peuyent 
s'étendre  et  s'élever  à  l'infini  ;  on  peut  toujours  en  reculer  les 
bornes ,  on  ne  les  passe  jamais.  (M.  Duclos,  Considérât»  sur- 
Us  mœurs  de  ce  siècle,  chap.  iv,  édit.  de  1764.) 

94  I.    PROBLÉMATIQUE,  DOUTEUX,  IHCERTAIH. 

Problématique ,  du  grec  TpofrXypt*,  proposition  à  éclaircir. 
Douteux,  latin  dubius,  de  du,  duo,  deux,  et  de  via,  changé 
en  bia,  qui  a  deux  voies ,  l'embarras  entre  deux  chemins.  In- 
certain, qui  n'est  pas  certain,  qui  peut  être  combattu,  qui  n'a 
pas  une  vérité  irrésistible. 

11  n'y  a  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les  choses 
problématiques  :  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  se  dé- 
cider dans  les  choses  douteuses  :  il  n'y  a  pas  assez  de  raisons 
de  croire  dans  les  choses  incertainei.  Dans  le  premier  cas,  l'es- 
prit est  indifférent  pour  et  contre  :  fclans  le  second ,  entré  le 
pour  et  le  contre ,  il  est  embarrassé  :  dans  le  troisième,  il  voit 
le  pour  et  craint  le  contre. 

Vous  chercherez  la  solution  de  ce  qui  est  problématique,  là 
vérification  de  ce  qui  est  douteux,  la  confirmation  de  ce  qui 
est  incertain. 

Problématique  est  un  terme  de  science  :  on  dit  une  question 
ou  une  proposition  problématique  :  c'est  un  problème  k  résoudre. 
Mais  le  doute  et  l'incertitude  nous  accompagnent  partout  :  les 
pensées,  les  opinions,  les  cas,  les  événements,  les*  faits,  etc. 
sont  douteux  et  incertains.  Douteux  ne  se  dit  proprement  que 
des  choses,  tandis  qu'incertain  se  dit  des  personnes,  mais 
dans  un  autre  sens.  (K.*) 

94^..   PROCÉDER,   PROVENIR,    ÉMAHER ,    DÉCOULER,    DÉRIVER.' 

Ces  terme»  désignent  le  rapport  des  choses  avec  leur 
origine  « 

Procéder,  aller  hors  de .  en  ayant ,  en  lumière ,  sortir  de  : 

1 

pro,  dehors,  en  avant ,  et  cedere,  quitter  sa  place.  Provenir, 
venir,  de- là  ici,  être -produit  et  mis  au  jour  :  il  désigne  le 
cours  de  la  chose,  depuis  le  lieu  d'où  elle  vient.  Émaner #, 
sortir,  jaillir  d'un  lieu,  d'un  corps,  se  répandre  au-dehorSj 
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de  toute»  parts  ~.  man  signifie  eau,  et  particulièrement  Ut 
source  assez  abondante  pour  verser,  surgir,  répandre.  Dé- 
couler de  y  couler  lentement ,  •  par  un  canal  :  col,  tuyau ,  canal*. 
Dériver j  se  détourner ,  s'éloigner  de  la  source  ou  de  la  rive. 

Procéder  indique  particulièrement  le  principe  et  un  certain 
ordre  dans  les  choses  :  provenir,  la  cause  et  les  moyens  ou  la 
manière  de  produire  l'effet  :  émaner,  là  source  et  l'action  de 
répandre  avec  force  :  découler,  la  source,  la  y  oie  et  l'écou- 
lement successif  ;  dériver,  la  source  ou  la  racine,  l'action  d'en 
tirer  la  fchose,  ses  modifications,      i    ■••• 

Je  dis  que  procéder  marque  un  principe,  ou  ce  qui  fajfque 
les  choses  sont  ou  sont  ainsi  :  le  discours  procédé  de  la  pensée,» 
le  mal  procède  d  un  yice.  J'ajoute  que  ce  mot  emporte  une 
idée  d'ordre;  car  cette  idée  se  trouve  daps  les  différente* 
acceptions,  et  dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  :  ainsi 
on  procède  avec  ordre  dans  les  affaires;  les  procédés  forment  la 
bonne  conduite. 

•  J«  dis  que  provenir  désigne  la  cause  et  sa  manière  d'opérer; 
ainsi ,  pour  savoir  d'où  les  choses  proviennent,  il  faut  remonter 
des  effets  jusqir-'aux  causes-,  «t  expliquer  comment  les  causes 
produisent  les  effets.  Une  éclipse  provient  de  l'interposition 
d'un  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  d'un  astre  :  la 
licence  provient  de  l'impunité  qui  relâche  tous  les  freins*, 

Procéder  et  provenir  ont  bien  plus  de  rapport  ensemble 
qu'avec- les  trois  autres  verbes*  Provenir  est  plus,  du- discours 
ordinaire,  et  procéder,  du  style  philosophique  ou  relevé.  On 
cherche  d'où  proviennent  les  effets  sensibles,  communs,  phy- 
siques pu-  moraux  :  on  cherche  d'où  procèdent  les  choses  mé- 
taphysiques ,  les  pbjets  intellectuels.  Ces  mots  ne  se  disent 
qu'au  figuré ,  tandis  que  les  autres  s'emploient ,  et  dans  un 
sens  figuré ,  et  dans  le  sens  propre. 

J'ai  dit  qu'émaner  indique  une  source  qui  se  répand  avec 
force  ou  avec  abondance  de  toutes  parts  ;  caractère  d'une  puis-r 
sance  active  et  féconde.  C'est  ainsi  que  la  lumière  émane  dû 
sein  du  soleil;  que,  d'un  grand  principe,  il  émane  des  vérités 
innombrables. 

J'ai  dit  que  découler  indique  mieux  la  source  d'où  les 
choses  découlent,  et.  la  voie  par  laquelle  elles  coulent  avec 
plus  de  suite  que  d  activité.  C'est  pourquoi  leau  découli 


/- 
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d'une  fontaine  par  tin  tuyau,  U  sueur  découle  du  corps  par  les 
pores-de  la  peau,  une  ^conséquence  découle  des  prémisses  dans 
un.  raisonnement. . 

J'ai  dit  tpxettérker  Tegardoit  les  choses*  tirées  et  détournées 
de  lent  source ,  de  laquelle  elles  s'éloignent  phn  ou  moins  : 
idée  particulière  h  ce  'terme.  Ainsi  l'eau  d'un  canal  dérive  on 
est  -dérivée  d'un  ruisseau  :  le  revenu  publie  dérive  du  revenu 
territorial '(R.)  .  , 

943.  PROCHE,  FROCHAIS,  voisiv. 

tPrtH?Aesnnenc*e  une  proximité  quelconque  ou  de  lien  on  de 
temps,  etc. ,  et  mette  Un  moindre  éloignement;  prochain,  une 
grande  proximité  ou  de  temps  ou  de  lieu*,  une  proximité  très- 
grande^  on  relativement  grande  ;  voisin,  unegrande  proximité 
•  locale,  fyohkh)  dans  le  sens  propre ,  ne  s'applique. qu'à  l'habi- 
tationrenïertaée  avec  d'autres  danstm  certain  arrondissement, 
tandis  que  proche  et  prochain  embrassent  aussi  les  relations 
dés  temps ,  etc.   r    ' 

Saint-Denis  est  proche  dé, Paris;  nne  saison  est  proche  de  sa 
fin.  Douvres  est  le  port  d'Angleterre  prochain,  le  plus  pro-. 
chainjViM  prochain  est  le  premier  été  qui  arrivera.  L'Espagne 
est 'voisine  de  la  France;- mais  nue  sajson  n'est  pas  voisine 
de  l'antre. 

Proche  n'indique  pas- toujours, une  proximité  absolue ,  une 
tfrose  votibieoXL  Vraiment  prochaines  Si  je  dis  que  la  ville  là  . 
plus  prtfche  d'un  hameau  en  est  à  quinte  Keues,  je  n  entends 
pas  Aire  qu'elle  Soit  prochaine  ou  voisine,  je  dis  sen)èment  que 
c'est  la  viHe  la  moins  éloignée.  Quand  vous  direz  ngurémeut 
que  ftegnard  est  Fauteur  comique  le  plue  proche  de  Molière» 
Vous  n'exclurez  pas  un  intervalle  assez  grand  entre  l'un  et 
l'autre. 

Rouft  disons  substantivement  et  ngurément  proches,  pour 
parents  ;  le  prochain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  général  ; 
un  voisin,  pour  une  personne  qui  loge  près  de  nous.  (R.) 

944*   raODIGE,  MIRACLE,  MERVEILLE. 

Le  prodige  est  une  chose  qui  prédit,  annonce  d'avance, 
présage ,  de  pro,  en  avant,  devant,  et  die,  montrer,  indiquer. 
<2icéron ,  1.  a ,  de  Nature  Deor.,  dit  formellement  que  les  signes 
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dot  choses  futures  sont  appelées  pnodiges  ,~  ipmct  qti'ils  pré- 
disent  ou  présagent»  Le  prodige  est  ce  qui  est  mi»  au  jour ,  ce 
qui  fait  spectacle,  ce  qui  excite  la  curiosité ,  ce  qui  va  plus-, 
avant ,  plus,  loin- ,  au-dessus* 

Le  miracle  est  une  chose  que;  Ton  regardfravecétonnement , 
que  Ion  contemple,',  qjuet#a>4<fo4to  h*mravU  est*  coron*  le, 
dit  Valèi^Maxime , .  un,  effet  dont,  os?»  ne?  pentr  déeottvrtD  la  - 
cause  ou  donner  lat  raison  ;  ouj  seJei)  saint  Afcgfiscin ,  ce  qui: 
passe  notre  espérance  et  noti*ooncef> tj<>or,.o*i,  diwa  Itocoepw 
tion  rigoureuse  de  la^héologfr,'  oe  qujiesfrautdeseusdBs&rcea: 
de  la. nature  et  contraire,  a>fi£»  lots.  JlerttettoKehoseiadimjabie, . 
digne  d'admiration.  La^4^^e^//e  ^st^ando>^  belle  r  sùhiimeyi 
admirable  :  c'est  l'ouvrage  qu'on  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  et  avec  des  'sentiments  d'approbation  et  de  satis- 
faction.' '  -:[■■'■',■    \  >.:.,.      \ 

Ces  trois  terme*  indiquent  quelque^  chose-,  de*  rurprenamJ 
et  dVeçttaordineire  :  m^s^U  prw^«8tba  p^éndn^n«èetetaht 
qui  sort  du  oours  ordinaire  des?  choses  5  l&imhiefc,'ùnfériaa)goi 
événement  qui  arrive  contre  Tordre*  maturei  À»-ebofee*}  «larj 
merveille^  une  mirtt  admirable,  qfei  «face  tout»  ais 'genre:  de1 
chosesl  Le  prodige  surpasse!  «le»  idée» ^oem^miinas^  la :mirac te,. 
toute  notre  intelligence  &  \&  nutrueXte  /.notre  «ttoftçei  et» notre* 
imagination.  Le  pn>^%<aoi»oncer«tt(Wkukeâ«iMlmik.onqse&>tf 
et  les, grandes  influences'. dupe  causelseereten:  lei  /eu*»**»  an«i 
nonce  un  ordre  surnaturel  de  choses,  eftdciP  fane  9^caBht<^»  le»' 
d'une  puissance  .supérieure  :  la  .menmUitt  animant  ferphi»  Bel 
ordre  de  choses,  et  les  curieux  ardfic^ftdVnoeinlitiftrieésni*' 
n.ente.  Â\nêl  une  cause.  caàhéV&iâ  let>  p/cdtam  7 .  il  ne'  pûïs- 
sapée ,  extraordinaire^  les?  mUmctou  ;  inkei  industrie  rare,  4  lès  • 
mervfiiik0,      \      !,       ,  .    ^ .      t>  .1  •    '     n  • 

Que  ,  sans  cause  connue  ,  le  soleijperdevteufcjà  coup  sa  > 
lumière,  «**&».  jMvrftyev  Que,,saiu  înar^a  t  naturel  ;iter  muet 
par)e  au  spurdétoaué  -d»  l'entendre1,  eest^Q^odbléiiiiinec/o. . 
Que,  par  uusAvaiu  artifice,  J bonunetsjélève  âads<te»  airs  et 
les  parcoure ,  c'est  une-mervei/tr .       -,         „ -,  > vj '  I  ', . •  1 

Les  magicien»  de  p.hara»»  iWbdp  ewolsïtab :  Mû*Be  fait  de»  - 
miracles  .< saint  FanJ^  ravi  an  tnm&me  eéejqvott  àtïmtrveWts 
inénarrables.        *     •■      \  ••  ;  • .-»  ,j   :    >r'     .  !', 

A  mesure  que  la  nature  nous  a  révélé  ses4oi*v  ses  pbéno- 


a<J4  PRODlfeÛÏ. 

mines  effrayants ,  tels  .que  les  apparitions  de  nouveaux  corps 
célestes,  les  éclipses,  les 'lumières  boréales,  les  feux  électri- 
ques ,  Ont  cessé  d-étre  des  prodiges  »  et  le  ciel,  en  perdant  ses 
signes  prophétiques ,  n'en  a  pas  moins  publié  la  gloire  de  son 
auteur.  A  mesure  que  la  religion  chrétienne  s'est  établie  et  af- 
fermie sur  des  Bondemerits  inébranlable* ,  les  miracles,  moins 
nécessaires  ?  sont  devenu?  plus  rares  ;  et  ils  ont  laissé  la  foi  se 
reposer,  pour  ainsi  dj«e,  sur  le  miracle,  toujours  subsistant 
de  son  établissement*  A  mesure  que  les  arts"  ont  été  portés  à 
une  hante  perfection,  ses  premières  merveilles  n'ont  plus  été 
que  des  instruments  et  des  inventions  communes ,  et  nous 
n/cn<  jouissons  plus  qu'avec  ingratitude1.  (R.) 

C^5>,   PRODIGUE,  DISSIPATEUR. 

Le  prodigue  pousse  sa  dépense  à  l'excès,  au-delà  des  bornes.  - 
Us  dissipateur  ne  garde  dans  la  sienne  ni  règle  ,*  ni  mesure  , 
ni  bienséance.  Le  premier  s'écarte  des  ^règles  de  *1  économie  j 
le  second  donne  dans  l'extrémité  opposée  à  l'avarice.  Lès  dé- 
penses* du  prêtée  i  peuvent  être  en  elies-tnémes  brillantes  et 
bonne»,  mais  iify  a  excès  r  l'homme  trep  libéral  est  prodigue. 
Les  dépenses  du  dissipateur  vont  folles  et;  extra vagantes>:  U  pro- 
digue àerientidtssipnteur.  Tonte  dépense  inutile ,  tonte  profu- 
sion peut  étrarrcgatadée*omme  prodig+ùté  :  toute  dépense  des- 
tructive est  dtsscpxêon.rhBi  prodigalité  commence  la  ruine ,  la  - 
dissipation  U  eoauonhne>-    01  i  »  *»    " 

■  C'est ordlnenrementikTanité' qui  mit  le  prodigue:  le.déré-  - 
glcjSHmtiait  le^uttpdteitÂ  •  '  •  '     • 

Dissipateur  ne  secUtqnJe*  mauvaise  part.  Prodigue,  suivant 
l'application  qaioni  en  mit  \  ne  prend  pas-ce  caractère  :  on  dit , 
en  forme  de  louange ,  prodigue  de  ses  soins,  de  set"  services,  de 
sensang»,  desa:vié>r;e^cji(n.)  ■  r.   ■ 

Letprojlguenaifmt  pas  toufouwFtfe»  dépense*  inutHes,  mais 
il  y  met  .dé  Ja;  profasioia.  L/avareyen  certaines  outastott* ,.  est 
prodigue;  spajlrâl  n^estjsjnaiii^ûf^teii/^'On est pro^o*; toutes 
les  fois  que  la  dépense  est  nécessaire ,  mais  qu'elle  est  poussée 
tsop  loin-.  On  a.  fUttoona  çénétal  qui!  étoit  prodigue,  du  sang 
de  ses  solda** ,  trooppéeitio*  «veteeltti  qui  «et*  étoit  avare.  Le 
.caractère  de  ce  dernier  est  de  ne  pas  faire  asses  ;  ceint  du  pro- 
Wi^etçdefaife.tçaniVuv  , .}     ,  ..  •<: 
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.,  h*  dissipateur «stceini  qui,  hum  rasons ,  sftntntatOutMns 
rftîlitq,  répand  ça  et  là.  lipaurra  dilapider  sa  jartune  en  cU> 
penses  étroites,  mesquines  et  mal  entendues ,  »an»  être  pour 
cela  prodigue.  L'un  fait  trop  bien  ce  qu'il  fait  ',  l'autre  fait  trop 
de  petites  choses  ou  de  choses  inutile»,  ta  premier  sera  plutôt 
grandi  et  libérât;  le  second ,.  futile  et  inconsidéré  ;  o  est  le  ton- 
peau  des  Danaides.  L  un  dépense  et  l'autre  gaspille*  (Anon.) 

9^6.    PRODUCTION;  OUVRAGE* 

.  -  '•  . 
Produire,  ou  plutôt  le  latin  producere,  signifie  littéralement 
mettre  en.  avant,  au-dehors,  au  jour,  en  face,  «uloin  ou  au 
long.  Une  de  ses  acceptions  principales  est  celle  d'engendrer., 
enfante*,  donner  naissance ,  tirer  de  soi ,  causer  par  son  effica- 
cité propre  ;  et  c'est  ici  l'acception  particulière  du  mot  produc-- 
tion.t  Ainsi  nous,  disons  les  productif**  de  la  terre,  de  la  na- 
ture ,  de  l'esprit ,  du  génie ,  de  toute  cause  qui  produit  par/ 
elle -même,. qui  donne  l'être  à  ce  qui  ne  lavoit  pas;  qui  «ire 
une  chose  de  sa  propre  substance  ou  de  son  forids..O««ra0«est 
le  latin  opéra,  ce  qu'on  fait ,  travail ,  ce  qu'opère  l'industrie  « 
awsi  le  mot  ouvrage  peut  bien  désigner  une  production;  m«, 
Il  sert  .a  désignes  en  général  tous  les  genres  de  travaux  et 
d  objets  d'industrie.  On  dit  de»  ouvrées  de  menuiserie,  de 
broderie,  de  tapisserie  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  des  productions. 
Dans  les  productions,  c'est  la  substance  de  la  chose  que  l'on 
considère;  et  dans  lés  ouvrages,  la  forme.  La  production  et 
l ouvrage,  mii  en  opposition,  diffèrent  comme  le  producteur 
et,4«*mer.  La  production  donne  l'être;  Tourner,  travaille  la 
production  ou  la  chose  produite^ 

La  productif  est  1  ouvrage  de  la  fécondité  :  1  ouvrage  est  le 
résultat  du  travail.  La  production  sort  du  sein  de  U  causé  pro- 
meuve ;■  1  ouvrage  sort  de»  mains  de  l'ouvrier  industrieux.  La 
pj-od«ctio«.tec.oit  l'êtr* ,  et  l'ouvrage ,  la  forme. 

L'arbre  est  une  pro*****  de  l*t*rre;  la  enarpente  est  un 

donnée  ^  ***  "P0*"***" >%P»  ï*°*  lui  a 

l'»i^«  la  pre^iionouih  cr^ion.dWpuwsance 
infinie  qui  1  a  fait  de  rien  :  il  est  lWr^e  d'une  intelligence 
infinie  qui  a  do^né  à  la.  toMè^ces  formes  merveilleuses  et 
cette  ordonnance  frite  pour  jeter  dans  l'extase  lame,  sensible* 

»ict.  def  Sjnonyme».   11.  23 
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Je  saie  qu'on  afaieuMlapiufoès  JeSj^ediMiiWaWàJ^eonime 
lu prvdêut l'en*  àe  h  qaiawyfott.rimi.à  propos,  ajnsi  que  jfe 
m'en  plaine,  «i  c^eai  jïan*  le  sens-  propre  ut  physique;  teesr 
à  pianos ,  aUrëstân  tnoiql  et  au  figuré,  powenpaiinev  l'esprit 
et  le  mérite  de  i'impenti©a.  Ainsi  noue  disons  fort  bien  les 
erodttttUms  de  l'esprit ,  de  l'imagination ,  du  talent ,  du  génie,; 
panse  em  enica%t  ne»  puissances  pnoduisent ,  •nfonteut,«réene\ 
en  quelque  aorte,  leurs  pensées f  les  tireur  d'elles-mêmes, 
leur  donnent  1  existence;  et  cet  emploi  figuré  du  mot  est  une 
preuve  et  une  démeastvauun  nouvelle  de  H  valeur  propre. 
Maie ,  par  la  m£sne  raison  »  *£*  otivtugm  *e*out ■  fort  impropre* 
meut  Appelés  aWaiittetious  au  figuré,  à^  n'ont  auenn  mérite 
d'iûfcrention  ut  de  nouveauté,  s'ils  ne  dooneut  que  de  nou- 
velles formes  a  des  eaanpila|ioa>A  au  à -des  abrégés.  uu:meftant 
en  œuvre  les  peuséee  dutstrui,  ou.  peut  &tve'uup*i'*ae;e;  mais 
il  fout  «téac  pour  donner  4e*  pfduvlioQs.  Moue  djeons  les  pre- 
etycffèa*  4'*>*aateur}  eac4el(psepre  de  1'aafee*  esty-  d'augmenter 
m  somme  des  kinûaves  :  nous  dirons  les  éaipmqêë  du*  écri- 
vain ;  eae  Un  y  §  qu^rappovter  a*  à  touanor  les  eajases  à  sa 
manière  pois»  étnsiwWu.  a^ouiesv^rOttS  tt*$a*teu*,&itM.  de 
YoUaire,  TooJeaumuf  foire  ara  Uwvahqutû  soin  utile  et  ueaf , 
ou  <}u,moiua  iu£iùuien>aamabte,  (i&.) 

$&'  WFj*.RS*4  4W.CSHL»!  pron^ér, 

.  Brapnèr,  c(est «prononcer  des  ponde»  à  haute  et  iateftigibl» 
*eix,  Artiofibr/ebêt  ptfa*»oaeer  dietiue«en)en«  on  marquer  les 
sadlabeeieu  les  liant  ensemble*  ^«jaeweer,  o'^^xprhuer  khi 
faire  entendre  par  le  moyen  de  le)  <fO«i , 
.  i/borameeézl  p«iea1ra''de*  jeane^e*  >  *iea*  seui  H- pari*  feour 
eaunimer  Je*  panaoea.  Quelque*  •ukoaièx'  articuknt  pa*feito- 
ment  «Lea  ejrUauW,  nie*  mots ,  «r  pluaiéurs  -4o  «wké  ;  oit  est- 
même  parvenu  à^n  appetodre^  des  oùieu*  :  m«#  *1  ue-V'egki 
ici  que  du  matéifobdejM»otaÇ  'La'  '  dttttl  ënee*  4es"dimals  ot  êtes 
bat4tudoaa>itiqnalai  ka%i<auefr4^^^g^a  nè^e«Veat  paa 
oronondkr  ce  que  d'autres  prononcent  avec  une  grande  foci*' 
lété  :  oepqnaWt  <le<tiu*«U  ojiompbo'^kî I»'otgan^m*mo»te'p4us 
iugrajt.  •■••>.  •  '  '  •"    '    *»*     ••.    ' 

Une  personne  coasfose  ou.fotefdito'ne  «pourra Mpèe^ro^rer 
une pa* oie ; «  e*ttou|fcai  eUe'balbutw. 4*>reir|fcè le <»«ai  éki  net, 


est  dbatreié.  ft^l'eQchtfteuekaerit  »  il  ff'est  plus  possible  de  bie* 
articuler  les  lttttM^tJe*  syllabes  nasales;  et  Ton  dit  qu'un* 
personne  parle  du  ne» ,  lorsqt»  eh  effet  la  Toi»  sonore  ne  passa 
point  par  le  rie»,  bea  peuple»  «pi  parfont  là  même  langue  ne 
la  prononcent  pas  tous  de  même  :  c'est  «Uns  ce  sens*  que  l'on 
ditqub  chaque  province  a  se*  accent. 

Eh.  gendre*  >,  les  parole*  saorafnenteJes  eV*>ent  ettfenJv/Srafts 
eu  dites  à  haute. H  intelligible  voix,  cèmeae  dans  le  mariage» 
Il  faut  articuler  très-distinctement. les  paroles  de  la  consdcm* 
tiori ,  et  par  éoneequeirt  de  manière  que  les  mots  lîéeensèinble 
fassent  entendre  une  £>hrase,  et  non  des  syllabes  détachée»* 
H  suffit  que  ces  paroles*  soient  prwSeàcée*  dsse»  haut:  pour  que 
le  prêtre  s'entende  kii-même. 

En  graniinairé ,  artieuiwr  ne.  aa  prend  que  dans  un  sens  phr~. 
sique ,  pour  exprimer  l'action  êV  l'instrument  recel.  Proférer 
n'a-  d'antre  idée  physique  dèstheete  ,  qjué  eeHb  de  jpader  de 
manière  k  être  entendu  et  compris  *ineis.4vec  une  idée  morale 
et  d'intention  et  d'attention.  Prononcer  s'emploie  dans  dame* 
rents  séris  et  avec  des  rapporta  divers ,  soit'  physiques  ,  doit 
moraux»  Il  y  a  des  artiemiaitotts  fortes  et  des  articulations  foi* 
blés-;  il  y  en  a  de  labiales  et  de  linguales ,  etc.  U  ne  suffit  pas 
éarticuiir  distinctement t  il  mut  bien  prononcer r  ees*»s>*lM 
faire  sonner  les  mots ,  comme  le  font  les  gens  les-  frime  poli* 
et  les-  phss  ins'farîtt»  Oh  dietinçtse  aussi  la  prononcimiion 
oratoire  de  la  pr*tootictalbri  famainère.  Tandis-  qtt'ea»  ne  proféré 
que  tout  haut,  on  prononte  oe*  beat  ou  bas,  efe.  Nous  disons 
proférer  tU*  fanmin\  profiter  de*  Hatphémeà,  pour  marque?  le 
poids  qu'en»  yeut  donner  ans  paroles ,•  eu  l'éclat ^uoa  leur 
donne.  Nous  disons  prononcer  un  discoure  ;  protmneer  un  /*££* 
ment,  pour  marquer  la  solennité  de  l'acte ,  l'autorité  de  le 

personne  \  idées  accessoiies  qu'A  me  sTfmt  d'indiquer.  (H*) 

.'    • 

6jo\   PROIE.  BIJT IN. 

Ces  mot!  déaagnëM;umt  £rtae>  ou  admet  une  capture  faite 
par  force.  Proie  signifie  littéralement  ee  era>'œ>  prend  pour  ses  f 
pour  ta  nourriture  *  pour  sa  onbaJetaetcc-  ^esls  signifie  pro- 
prement dépomUë ,  chose  utile  qu'tfn  ravit  pemv  son  usage., 

Le  mot  pren  sert  propvesaent  à  déiignèr  ce  que  les  anî* 
ataaoL  carnassiers  cavéasent  et  mangent ,  lèafr  chasse  i  le  mot 
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butin  est  proprement  affecté  à  désigner  ce  qu'on  a  pris  en 
guerre  ou  sur  l'ennemi,  des  dépouilles:  Mais  l'un  et -l'autre 
«Ont  le  plus  souvent  employés  dans  fles  «eus  pins  vagues  ;  le 
premier  avec  une  idée  distinct!  ve  de  destruction,  le  second,  avec 
un  idée  caractéristique  de  pillage. 

L'appétit  féroce  cherche  une  proie:  l'avide  cupidité  cherche 
du  butin.  L'animal  carnassier  court  à  sa  proie  pour  la  déchirer 
et  en  faire  sa  pâture  :  l'abeille  diligente  voie  au  butin  pour 
l'enlever  et  l'emporter  dans  sa  ruche. 

w    Celui  qui  ne  vit  que  de  butin  sera  la  proie  de  la  misère  : 
celui  qui  s'en  engraisse  sera  la  proie  de  la- corruption. 

IMaut  bien  que  les  animaux  soient  la  proie  de  l'homme ,  si 
l'homme  ne  veut  pas  être  la  proie  des  animaux  ;  car  ils  font  la 
guerre  ou  à  sa  personne  ou  à  ses  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la 
justice  rende  en  entier  aux  propriétaires  le  butin  qu'elle  a  re- 
pris sur  des  brigands,  à  moins  qu'elle  ne  pi^tende  participer, 
au  brigandage  ;  car  la  protection  ou  la  puissance  tutéhrirè  est 
déjà  payée.  » 

Chez  les  peuples  anthropophages ,  le  prisonnier  de  guerre 
est  rigoureusement  la  proie  du  vainqueur  ;  il  est  mangé  :  chez 
des  peuples  barbares ,  du  moins  quant  Ji  leur  droit  des  gens* , 
les  prisonniers  de  guerre  étoient  une  partie  du  butin;  on  les 
fersoit  esclaves.  '    '      ,        < 

Toute  chose  est ,  dans  la  nature ,  la  proie  d'une  autre ,  qui 
le  sera  d'une  autre  'a  son  tour,  et  ainsi  à  l'infini  :«tout  change, 
tandis  que  l'ordre  est' toujours  le  même. 
-  •  Quelques-unes  des  phrases  précédentes  indiquent  au  lecteur 
que  le  mottutin  ne  se  prend  pas  toujours,  comme  proie,  dans 
un  sens  odieux,- (R.)  •".<,> 

i 

f)49«  PROJET,   DESSEII». 

, .    ■  *•  <    *■.  ■*      ,  »  l 

Le  projet  est  un  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  pour 

*  l'exécution  d'un  dessein  :  le  dessein  est  ce  qu'on  veut  exécuter. 

;    On  dit  ordinairement  des  projets,  qu'ils  sont  beaux;,  des 

desseins,  qu'ils  sont  grands.       '  *  -     r\  ■  '  > 

La  -beauté  des  projets  dépend  de  l'ordre  et  dalamagnifi* 
cence  qu'on  y  remarque.  La  grandeur  des  desseins  dépend  de 
1  avantage  et  de  la  gloire  qu'ils  peuvent  procure^.  Il  ne  mut 
pas  .toujours  se  laisser  éblouir  par  cette  «beauté  ni  par  joetto 
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grandeur;  Car  souvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  arec  la 
spéculation.  L'ordre  admirable  d'un  Système,  et  Vidée  avan- 
tageuse qu'on  s'en  est  formée,  n'empêchent  pas  quelquefois 
que  les  projets  n'échouent ,  et  qu'on  ne  se  trouyedans  l'impos- 
sibilité de  Tenir  à  bout  dé  son  dessein.  -       -» 

Cl/expérience  de  tous  les  siècles  nous  apprend  que  les  têtes 
h  grands  desseins  et*  les  esprits  féconds  en  beaux'  projets,  sont 
sujets  à  donner  dans  la  chimère.. 

•"Le  mot  clé  profit  se  prend  aussi  pour  la  chose  même  qu'on 
Veut  exécuter;  ainsi  que  celui  de  dessein»  Mais  quoique  ces 
totots  soient  alors  encore  plus  synonymes ,  on  ne  laisse  pas 
d'y  trouver  une  différence  qui  se  fait  sentir  à  ceux  qui  ont  le 
goût  fin  et  délicat.  La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  développer. 
H  ine  semble  que  le  projet  regarde  alors  quelque  chose  de 
pkis  éloigné ,  et  le  dessein  c^uelque  chose  de  plus  près.  On> 
fait  des  projets  pour  l'avenir  :  on  forme  des  desseins  pour  le 
temps  présent;  Le  premier  est  plus  vague;  Vautre  est  plus  dé-" 
terminé.  # 

Le  projet  d'un  avare  est  de  s'enrichir  ;  won  dessein  est 
d'amasser. 

Un  bon  ministre  d'État  n'a  d'autre  projet  que  la  gloire  du 
prince  et  le  bonheur  des  sujets.  Un  bon  général  d'armée  a 
autant  d'attention  à  cacher  ses  desseins  qu'à  découvrir  ceux 
de  l'ennemi. 

L'union  cfe  tous  les  États  de  l'Europe  dans  un  corps  de  ré- 
publique, pour  le  gouvernement  général  ou  la  discrétion  des 
intérêts,  «ans  rien  changer  néanmoins  dans  le  gouvernement 
intérieur  et  particulier  de  chacun  d'eux ,  étoit  un  projet  digne 
de  Henri  IV,  plus  noble ,  mais  peut-être  plus  difficile  à  exé- 
cuter que  le  dessein  de  la  monarchie  universelle ,  dont  l'Es- 
pagne étoit  alors  occupée.  (G.) 

$5o.  PROJHENADE,  PROMENOIR. 

Promenoir  est  un  mot  presqne  oublié,  quoiqu'il  désigne 
une  espèce  particulière  de  promeuve  utile  à  distinguer. 
Cependant  on  lit  dans  un  poème  récent  :  Le  Luxembourg ,  gai 
promenoir/ et  j'en  loue  Fauteur.  Promenade  dit,  selon  Bou- 
liours ,'  quelque  chose  de  plus  naturel  ;  et  promenoir  tient 
plus  de  l'art.  Des-  plaines  >  des*  prairies ,  ajonte-t-il,  sont  des 

23, 
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promenades  ;  tlo*  promenoirs  sont  des  lieux,, plantés  salon  tas 
alignements  de  l'art.  Le  proiftf  ifDje  est  en  effift  de  l'act;  mais  la 
promenade  est  ou  de  l'art  ou  de  la  nature..  Les  Tuilerie* ,  les 
Champs-Elysées,  sont  des  promenoirs  et  des  promenade*  ; 
la  plaine  de  Grenelle,  des  bois*  sorti  des  promenqdêi,  et  nos 
des  promenoirs*  Touf  lieu  où  Ton  se  promène  est  promenmde  ; 
il  n  'y  a  de  -promenoir  que  1$  lieu  destina  t  arrangé  /  disposé 
exprès  pour  qu'on  s'y  promène. 

ILes  anciens  tfu  construisoient  toujours  autour  de  leurs 
théâtres)  les  philosophes  ea  ay oient  dans  leurs  lyoéas^usagp 
bon  a  suivre.  Nés  trop  grandes  vMles  manquent  de  promonoist* 
(Surtout  couverts  dans  les  temps  de  pluie),  et  souvent  il  faut 
aller  chercher  trop  loin  les  promenades  ;  àe-ik  l*a  iafcotïvé^ 
ulents  d  une  vie  sédentaire ,  le  trop  grand  usage.de>  voitures» 
les  dangers  de  l'isolement >  de  la  séparation; ,  des-,  amusements 
privés ,  «te.  .    •  . 

Prcfmensule  signifie  proprement  1  actioa.de  le  promener  ret» 
par  extension ,  le  lieu  où  Ton  se  promène. 

Promenoir  signifie  Uniquement  et  àlaîettrs  Un; lieu  destiné 
pour  la  promenade,  (H.) 

cfiï.  #A6»i»fH-iJD\E,  tfetfcrfï**,  Vitesse;  iriUulh* et. 

1  i 

La  synonymie  de  ces  termes  consiste;  eu  ce  que  pria* ti« 
vement  ils  énoncent  tous  un  mouvement  expéditif. 

La  promptitude  fait  commencer  aussitôt  ;  ln-çétérité  faifagir 
d4,suii$  ;  la  vitesse  emploie  tous  les  moments  avec  activité*  la 
diligence  choisit  les  Voies  les  plus  courtes  et  les  moyens  Les 
plu$  efficaces.  , 

La  promptitude  exclut  les  délais;  la  ééigrUé  ne  souffre  point 
d'interruption  $  la  vitesse  est  ennemie  de  la  lenteur  i  la  dili- 
gence met  tout  à  profit ,  et  fuit  les  longueurs. 

Il  faut  obliger  avec  promptitude;  faire  ses  affaires  avec  célé- 
rité; courir  avec  vhéisè  au  sêcoUr*  dfeU  malheureux;  et  tra- 
•vaille^  avt*  dUiçence  &  sa  propie  perfection.  (0.  )  •   ,** 

Propre  «  désigna  des. dispos* tic**',  plus  bu  moins  éloignées, 
une  altitude  ou  une  capacité  nécessaire,  mais  |>eut-êti» in- 
suffisante ,  une  vocation  ou  uns  destination  .enjoerb  imptr- 
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frite.  Propre  pour  manque  d«»  diepeution»}  provltaûiet ,  une 
capacité  plutôt  qir'nne  altitude  entière  tet  abtoUto,  une  vo- 
cation ou  une  destination  immédiate.  Eu  deux  mots  ,  la  pre- 
mière de  ces  locutions  désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné ,  et 
la  second* ,  ut*  pouvoir  prochain» 

Ainsi  l'homme,  propre  à  ua£*elu>se  a  dés  talents  relatifs  à 
1*  chose  :  l'homme  propre  peur  la  eboee  a  U  talent  même  d* 
la  choses  Un?  savant  et*  état  de  donner  de  boutes  leçctn*.  es* 
propre  pour  uua  chaire  J  un  je  vira  homme  en  état  de  recevoir 
s**  instruction  6  est  propre  aux  sciences  :  fc  premier  a  toutes 
les  qualités  et  ks  coalitions  requise*  pow  instruire  actuel- 
lement; k  second  à  les  qualité»  et  les  conditions  nécessaire* 
pour  s'instruire  ou  ûtvé  kmmit  avec  le  temps.  On  est  tout 
formé  a  légard  de  là  nhosa  ptwr laquelle  on  t^t  propre  :  il 
faudra  se  fermer  à  l'égard  de  la  chose  à  laquelle  on  est  propre. 
Un  objet  es4  .propre  pour  faine  fyt  propre  à  devenir. 

Un  -bois  eat  propre  pour  ténrnre  ordonner  là:  teinture  :  uaa 

éjpffe  'est  propre  à  ffcin<Jre  oh  à  recevoir  là  teinture.  (HV> 

_...»•  ...  *        • 

9o3>.  PROSTERNATION,   PROSTRATION*. 

Ces  mots  expriment  l'action  de  se  pmttemer  devait  quoi» 
qu'un,  ou  doisebatoer»  par  une  profonde  ré  Yéuenoe-,  jw6<|u  à 
•es  genou»,  jusqu'à  set  ]pied«. 

La  prosternation  est  proprement  l'action  par  laquelle  on 
té  prosterne  ;  et  la  prostrmtiw,  1  action  par  laquelle  on  est 
prosterné.  • 

Il  réstrit*  «Via  que.  prosternation  n'indique  qu'un  acte  d* 
respect  ;  et  que  pr*Hr*tto*  marque  nh  état  ou  ttfce,po9ture  plut 
ou  moins  durable  de  respect.  Dans  la  prtmte*nalioM  simple ,  on 
•'incline  profondément  et'  on  se  veiéve  :  dans  4a  prostration, 
on  reste  profondément  incliné. 

Aussi  le  mot  de  prostration  sert-il  à  marquer  une  sorte  de' 
culte,  tandis  que  celui  dé  prosternation  n'annonce  qu'une 
humble  révèrent*.  Le  premier  se  prend  plutôt  dans  un  âens 
religion*  que  le  «ecoad» 

On  salue  avec  prosternation  ;  on  adore  arec  prostration. 

Lés  Chinois  font  plusieurs  prosternations  quand  ils  se  pré. 
•entent  devant  l'empereur;  plusieurs  prostrations,  quand  ils 
honorent  Fiai* g*  de  €ottfucius. 
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» 

L'a  prostration  est  donc  une  prosternation  profonde ,  et  qui , 
par  sa>  forme  ou  ta  duré* ,  tient  de  l'adoration.  (H.)' 

954.    PEQVEABE,  ADAGE. 

• 

Mots  ou  dits  sentencieux  et  familiers  ou  populaires.  Les 
proverbes,  dit  Bôuhours ,  sont  des  sentences  du  peuple  ;  et  les. 
sentences  sont  les  proverbes  des  honnête*  gens.  Je  croirais 
qu'il  y  a  beaucoup  de  proverbes  qui  valent  bien  les  sentences 
des  honnêtes  gens  ;  et  je  vois  que  beaucoup  de  sentences 
d'hoiinétes  gens ,  tels ,  pas  exemple ,  que  La  Fontaine  et  Mo- 
lière ,  deviennent  proverbes,  Ifous  ne  disons  guère  adage  qu'en 
y  joignant  1  epithète  de  vieux  :  est-ce  que  la  raison  vieillit  a  ou 
qu'il  ne  se  trouve  d'adages  que  chez  les  anciens  ? 

Le  proverbe  est  une  sentence  populaire  ou  un  mot  familier 
et  plein  de  sens  :  Y  adage  est  un  proverbe  piquant  et  plein  de 
sel.  Le  proverbe  annonce  unemfrité  naïve  >  tirée  de  l'observa- 
tion ;  Y  adage  donne  à  cette  venté  une  pointe  pour  la  rendre 
plus  pénétrante.  11  n'y  a  que  du  sens  et  de  la  précision  dansje 
proverbe;  il  y  a  de  l'esprit  et  de  la  finesse  dans  Y  adage.  Le  pro- 
verbe instruit  ;  V adage  excite.  Le  proverbe  qui  joint  à  l'instruc- 
tion des  motifs  d'agir ,  est  un  adage*  v 

Tout  ce  gui  reluit  n'est  pas  or;  monnoie  frit  tùut^nui  n'est 
prophète  dans  son  pays;  tel  maître,  tel  valet;  voilà  eV simples 
proverbes  qui  nous  apprennent  ce  qui  estr,  ce  qui  se  passe  ,•  ce 
qu'on  a  observé ,  sans  autre  circonstance  remarquable  que  la 
précision  des  phrases!  Bonne  renommée  vaut  mieux  queyettoturt 
dorée;  un  tiens  vaut  mieux  que  deux  ta  t'auras;  la  mélancolie  ne 
page  pas  les  dettes;  frites  bien,  bien  vaut  bien:  voilà  des  pro+ 
verbes  qui  deviennent  adages  par  une  tournure  singulière,  par 
l'invitation  qu'ils  noua  font ,  par  la  règle  de  conduite  qu'ils 
nous  donnent.  (R.) 

955.    PROUESSE,  EXPLOIT. 

Avons-nous  trop  de  mots  qui  expriment  les  actions  dé  cou- 
rage,'de  bravoure,  de  valeur,  d 'héroïsme ,*  pour  avilir  celui 
de  proàeise,  comme  on  l'a  mit,  en  le  renvoyant  au  style  mo- 
queur ?  Le  mot  exploit ,  naturellement  si  éloigné  de  l'idée 
d'une  veitu  militaire,  suffit-il  pour  caractériser  les  différents 
genres  d'actions  propre»  a  chacuné"de  ces  qualités  ? 
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-  W  est  fâcheux  que  les  romans  de  chevalerie ,  a  force  de  cé- 
lébrer les  extravagantes  prouesses  de  leurs  chevaliers  errants , 
aient  décrié  ce  mot ,  beaucoup  mieux  marqué  que  celui  d'ex- 
ploit, au  coin  de  la  valeur  et  de  l'héroïsme.  La  prouesse  n'est 
plus  proprement  que  l'action  d'un  chevalier,  d'un  paladin; 
YexpïoU  e*t  d'un  grand  capitaine ,  d'un  général.  Le  roman  ra- 
conte les'  prouesses  d'À'madis  etd'Esplandtan,  et  l'histoire  dira 
les  exploits  'd'Alexandre  et  de  César.  Il  n'y  a  qu'un  aventurier 
qui  faste  de»  prouesses,  et  qu'un'  homme  ridiculement  vain  qui 
parle  de  ses  prouesses  :  le  héros ,  le  conquérant ,  font  des  ex- 
ploits; et  c'est  aux  exploits  que  la  renommée  et  la  gloire  s'atta- 
chent. Un  trait  de  courage  singulier,  étonnant,  mais  sans  un 
grand  dessein  et  un  grand  intérêt ,  pourroit  peut-être  s'appe- 
ler fort  bien  encore  une  prouesse;  mais  il  faut  pour  Y  exploit  de 
grands  intérêts  et  de  grands  effets.  Je  voudrais' du  moins  dire 
la  prouesse  du  soldat  qui  fait  un  beau  coup  de  main ,  et  Y  ex- 
ploit du  capitaine  qui  force  la  victoire  ou  qui  fait  rougir  la  for- 
tune. S'il  faut  absolument  que  prouesse  n'exprime  plus  qu'un 
ridicule  ,  je  voudrois  qu'on  n'employât  pas  aussi  le  mot  d'ex? 
ploit  dans  le  même  sens.  (R.) 
\ 

§56.    PUBUOàlN,  FIVAHCIS»,  TRÀITAST,  PAHTI&A9 ,  M ALTÔTIER. 

■  * 

Le  pubticain  es*  littéralement  le. percepteur  des  revenus  pu- 
blics; il  ne  s'applique  qu'a  la  finance  de  l  antiquité. 

Financier,  intéressé  dans  les  finances  de  l'État,  lève  l'impôt 
en. argent  fin,  et  non  en  nature?  il  est  ou  fermier,  ou  régisseur, 
ou.  entrepreneur.    . 

Les  traitants  étoient  ceux  qui  traitaient  pour  une.  certaine 
somme,  pour  la  rentrée  d'un. recouvrement  particulier.  On 
appela  traitant  celui,  qui ,  à  la  création  de  certain*  offices  , 
s'en  chargea  pour  les,  revendre  à. f on  profit,  celui  qui  acheta 
les  droits  du  dosftaine  sur  les  Iles  et  alluvions.de*  rivières, 
navigables. 

.,  Partisan  présente  J: idée  du  soldat,  qu*  met  à  contribution  le 
pays  ennUni.  C'est  une  dénomination  odieuse  qu'on  donneit 
an  traitant,  qui  se  chajrgeoit  d'une  levée  vexatoife  » 

hemfUtàUUr  étoit  une  dénomination  injurieuse  qu'on  don- 
noit  a,ux  traitants  qui  vexaient.  Fi/wwcj*/4  est  plus  noble  *  trài- 


tant,  ^kw  eVsotttafahe';  pdrftmw, pirnsodidu»;  ntaJftffe*<,flut 
mépmable.  (Ri) 

û57-    PURETE,  CHÂSTExlr  >UOICI,T'£..CQHTIVÉrC£. 

If  mis  conftMéret^nvté»  tenéef>dàl§*]eafi  ietw  «sxmriry  relatif 
li  Fut  Age  de»  pfcwire  ehanfels ,  <qnfe  jetUgignmif  AeH»  lé  èmnrsl 
de  èet  értwlfe  par  îe  éàot  éeul  de  »%J#f»*i  / •    • 

1«  s>sv«f4  inotafe-  désigne  en  gêriérti  l'iatégèiiév  Hwmnè- 
feté  /  fe  dtttttnfev  lftnioceticfe  j  J*cffiKta»p  nattreH*  «lès^w^«rf, 
o»  pkftcVti  de  Kàmé-.  B*nt  uh  mm  4e»fcteftarv*'est  4»  èA*s$ktê* 
gerae-de'pfcrerlyqirî  a  ww  à'Mflaqirtte ttarl»  fe—f é  d+simofUrè^ 
et  qui  est  si  rfecèm»«ntkbl% «a» yttfl'd*!* «tfrtm  êt«de  JUte^> 
Ugkin  r  moi*  t'en  M  ehkttféfé  la  ptas  pore ,  fa-  plu»  eutieite',  Js* 
phu  {farfaUe^cnuilipfe  de  toute  s««ihi*e>  cte tout  evqutptfur^ 
rwitlaHéwr  cm  *a  ternir.  * 

Lfe  pu<fe«r  est  l'at«rsMMr4ifffqtféè  irto  ebfoftptlon ,  éfe  tom* 
ee  <|ni  est  dés%6nwfa  etktiriteu*}  nié  home  «faste  et  naïve- 
qui  s'exprime  ordiftaieeiamt  jn.?  la  rongent  du  visage*  >  la  «0*- 
destie  nature]!*  d'un  cctnt  pair*  La  ptttfièf^itf'manfiforfte,  se 
défend  et  se  conserve  par  la  pudkur  :  «'«tt  fa  cftfaHié'qai  eut* 
pêche  de  faire  des  choses  dont  on  doive  rougir ,  et  qui  fait 
mène  quelquefois  rougir  de  eé  qui  nlt%t  ptrinif  «fû^é»  «ecret». 
Si  elle  cède  au  deyoir ,  ce  n  est  qu'en  combattant  le  plaisir  et 
e*  lé  iêWttïïûi  àÊ&4  let  HmHe*^  f4%*  éWoitèS  i  elle  ne  èén- 
nolt  que  le  pitflé!*  btantéte,  «*  «H*  1»  ôtttfntf  $  tdatt  elfe  r*. 
ftousve  atée  foreë  f utteatafe 

hé  mtr*  èkfothtetiwhtpbteMatibhmmniVMlidtt  e%  r«fbrt 
de  se  contenir,  soit  en  s  abstenant  des  plaisirs  qfl'cW^féltr*,  tfoft' 
en  s*  MèttttM  daftf  k  )e*i&6tfnt*.  lié  htttof  t^ft'*èftti*e*t  ftvno- 
ri^sie  êfé  feulpérànee,  ttùdéfitfett  ,  soltoftlté ,  éé  èjttî  m»  «uj* 
p<ft*^a«  la  f, rlvatféta  MtM«  «  tfs4fpptt4}u«  m^me  a  t&ufev  le» 
jOtHSSârfeéi  MMtférée*  pw  fifc*g¥Mflte  retenue. 

L* j>*ref * eftC liâttlé  d» )'*)flfe  <*ftf  déttsétft* t* iétfr  dte  rttfn*" 
cence ,  sans  que  le  souffle  de  la  corruption  en  ait  ni  tffWr41'fn^ 
rffcvkS,  **  *****  j*  flftèliUt'  jpttpttf?  Êà^Aftife??**!  tftfè  tertu 
Jbtt*'*Y«éYére  qtri  dottjftelée&fp»,  dépité  et  ti«*flfctffi*tWn-[ 
ment  ses  «pfétfft  «tfsei  fetti»»â^ceJid»lWtfnh#e^{$è«é  iMte^é  (** 
h  fer.  li*  fUdièM  étf  Ou*  ^è**fté  déHcâiè'  tet  t èrfttèWsè  ejtaf  Aet 
ttmjbaré  )#  jttittf*  y^Mit  ttfft  4M»!»  êf  te»  {riftMitti  p6uf  M 


fUKOJ&I$  ijrf 

mmfv.àA'bkkapté  QM^e.fa  dl«aajuiélajé>  bu  -de  L'immodestie, 
itt  o«« *i#âiu5â  ettie«iMBite.iuÛiiBa  de  résiste»  »oviiicii>lemeat 
^kaoif  de*  piaiairt ,  et  dafeuitear  la  nature  cUe»même  de.  sas 
rfbaitfiipaaie  saerèâea  continuel  de.  qea  appétit*  et  un  empira 
<«ftp«  4>eAM;aonl>atlii^iiiiai»  toujours,  conservé ,  aur^ses  «ans,    .. 

q#8.  pvsobb.  puhieier,  ipunzR, 


■  ffavf^aigiuue  Agir  attrerenà^aor  ,  travaillera  ••  aiu  una 
chose  soit  parc,,  faire  en  sorte  .ajuJaUeda  tbroaone,  ffaifier  aû- 
0iiJftf  4Umaaa>  M»  aeoisbe  à  ljt>ohoae,  sa  puxeté,  ia ,  faiçe  par.  aoi- 
ffkém»p§aé0  pxétmieaz  ejt  «ontoman  er  I  frcakm  peopte  deaa  a«r»- 
/iaaJia*.  itjjtfraa-jé^iuàireodro  ia  chose  toujaWs^Jos  /*«*,  Jr 
liane*  do-la  dépanclloa  da  oe^iû4'flropûcàe.4eJ*tc*  ponfaite* 
xncaA.  Apttilâaetioa.  dcpuraer^and  à  procurer  ou  à  opéuer  la 
paaei*;  eallede  nanfce  tend,  ou  produit  la  pureté;  Taetioa  d'o» 
fMMMVtaAdî^pcxfeoiionnèi;  ou<àéonflOBuner  la  pureté. 

•  CiieBdbo— naiirt<«>iit  y  daiulea  acr  eptioa»pai\tioulièjreadf 
afeacu*  d|p  p«aftftameâ«ifidée|Mropi^je^disUpat»£  qai  lauréat 
atfectée  pacTusage, 

'Quelle,  csi  L'idée  coauftipe  des  fcffétenXe*  acceptions  d* 
i&0t.pjrçgaj*Asâetia  {WaWfyauraa&ur  Ou  dVdqlttPEcr  la  ahoaedgoa 
qui  t'y  «trouva  de  3aia0a.de  «nisijde.  Ainsi,  on  .purça,  oa  sa. 
pjtnae  eu  évaçaoBS,  an:  expulsant  du  cocps  ce  qui  es^  conteaise 
àJ&  aaoté^  oa\  po*3*  loi  Initia  dont  on.  dé  tache, les  «dotes; 
ob  -paaae.leav  métaux >en  las. séparant fleo  matières  étrangère* 
yâilea  ffiyadfmt  :  on  pa^^oa.jaidiaidUs-nwuwai^es  herbes 
qu'on  arrache  poiw^n'fellea  aa»Ji  pesant  yas  aux  bonnes;  op 
purge  une  terre  des  hypothèques  qui  la  grèvent  :  on  purge  la 
mémoire  d'un  mort  en  la  déc^rageant  de  ce  qui  la  flétrie  :  on 
purge  une  contrée ,  une  société ,  des  voleurs ,  des  fripons  dont 
on  la  délivrée  :  op  «orge  soiï esprit  d 'erreurs  et  de  préjugés 
funestes  ou  pernicieux. 

*  L'iaée  cominunei  des  différentes  acceptions  du  mot  purifier 
•St  oVâfagrper'oû'dè  aétruire  ce  qu'Ai  jr  à  de  mauvais  et  de  vi- 
cieux dàhft  1*  «firlfetjirice  de  là-chose. *Lè  feu  purifie  le*  métaux 
^^i4m^Pe^Hfi^dit.  Leîryeutspttr^nf  Fairqui  se  corrompt, 
comme  l'eau ,  dans  le  calme,  Les  eaux ,  en  se  divisant  et  se  fil- 
frjsht,:aérl&ft#rjlc£  pt*néijf>es  de* leurs  mauvaises  qualités,  et  se 
purifient.  Le  suc  des*  «îtments -purs  Tsupurifiet  le  sang  dont  il 


/ 


»76  QUALITÉ. 

pénétre  la  masse.  Le  cœur  se  purifie  jpn  lapnkftence  qui  le 
brise ,  le  réforme  et  l'anime  d'un  feu  nouveau.  Des  principes 
.purs  et  salutaires  purifieHt  les  mœurs ,  les  actions  y  les  intènl 
tibns ,  l'Ame.  L'ange, purifie  les  lèvres  d'Isalé  avec  un  charbon 
de  l'autel.  Toutes  ces  applications  ordinaires  dit  mot  purifier 
supposent  une  cause  ou  une  vertu  active,  pénétrante, efficace, 
qui  s'insinue  dans-  les  substances  ,  consume  ou  dissipe  ce 
qu'elles  ont  d'impur,  les  raffine,  les' suàtiiue,  les  spiritualise , 
les  change  en  bien  et  en  mieux. 

L'idée  propre  à  toutes  les  acceptions  du  mot  épurerest celle 
de  donner  un  nouveau  degré  de  pureté,  de  bonté  *  d'agrément, 
de  netteté  >  de  clarté,  de  finesse,  de  délicatesse,  d'élévation , 
en  un  mot,  de  perfection*  C'est  donc  en  enlevée  non -seule- 
ment ce  qui  est  impur,  ou  mauvais ,  mais  encore-  ce  qvi  n^est 
pas  assez  pur,  assez  bon.  Les  métaux  s'épurent  par  des  fusions 
réitérées  qui  les  raffinent  de  plus  en  plus.  Le  sucre,  bien- épuré, 
prend  une  blancheur  éclatante.  Vous  épurez  le  mercure  en  le 
sublimant  Les  liqueur»  deviennent  .plus*  claire»;  plus  lim- 
pides ,  plus  parfaites ,  à  mesure  qn  elles  s'épurent.  Une  diction 
plus  nette,  plus  châtiée,  plus  élégante,  épure  le  style.  Le  lan- 
gage qui  *  épure  se  polit.  Le  goût  le  pins  épuré  est  le  plus  fin 
et  le  plus  délicat.  Le  cœur,  les  sentiments-,  l'Ame,  les  idées , 
la  foi ,  è  épurent  en  8  élevant ,  en  s'ennoblissent ,  en  se  réfor- 
mant, en  se  perfectionnant.  Bossuet  blâme  la  doctrine  trop  $u- 
biime  et  trop  épurée  (trop  désintéressée)  de  Fénéion.  Épurer  ne 
désigne  que  l'effet  sans  le  rapport  déterminé  que. purifier  mar- 
que avec  la  cause  et  les  moyens  de  le  produire.  {&.)  '  • 
' .        •  •  .......  .         .      ,    ,    . 

g5c>.    QUALITÉ,  TA)LE«T.  l 

_  .  ■  '  ••  ,••»•••  .     • 

Les  qualités  forment  le. caractère  de  la, paonne; les, :{a(entt 
en  font  l'ornement.  Les  premières  rendent  bf>n  ou  mauvais  % 
et  influent  fortement  sur  l'habitude, des  mœurs  ;  ,les  sec,qn{h» 
vendent  utile  ou  amusant,  et  ont  grande  par^auca&qu,'onf&it 
des  gens.  ,     "  u,     ,  ,/    ^         ;\       ,;, 

On  peut  se  servir  du  mot  qpaUtè  en  bien  et, en  mal  ;  .mais  on. 
ne  prend  qu'en  bonne  part  celui  du  latent.  , 
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L'homme' est  tiri  mélange  .de  bonnes  et  de  mauvaise»  qua- 
lités y  quelquefois  bizarre  jusqu'à  rassembler  en  lui  les  ex- 
trêmes. U  7  a  des  gens  h  talents  sujets  *  se  faire  valoir,  et  dont 
il  faut  souffrir  pour  jouir  :  mais ,  à  cet  égard ,  je  crois  qu'il  faut 
encore  mieux  essuyer  le  caprice  du  renchéri  que  la  fatigue  de 
l'ennuyeux.' 

Les  qualités  du  cœur  sont  les  plus  essentielles  :  celles  'de 
l'esprit  sonjt  les  plus  brillantes.  Les  talents  qui  seryent-aux  be- 
soins sont  les  plus  nécessaires":  ceux  qui  serrent  aux  plaisirs 
«ont  les  mieux»récompensés. 

On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  qualités  :  on  se  fait  recher- 
cher par  ses  talents* 

Des  qualités  excellentes ,  jointes  à  de  rares  talents,  font  le 
parfait  mérite.  (G.) 

960.    QUAVT  A  MOI,  POUB  MOI. 

La  phrase  quant  à  moi  s'est  sauvée  de  l'oubli, quoique  l'hu- 
meur de  quelques  grammairiens,  la  déférence  dès  écrivains 
élégants ,  la  note  de  vieillesse  (espèce  de  flétrissure)  imprimée 
sur  cette  manière  de  parler,  concourussent  à  l'y  condamner. 
Ce  qu'il  y  a  de  bizarre ,  c'est,  qu'en  désapprouvant  quant  à 
moi ,  on  approuve  quant  à  vous. 

On  est  étonné  d'entendre  l'abbé  Girard  prononcer  que  ces 
mots  sont  très-synonymes.  On  ne  comprend  pas  trop  comment  il 
trouve  meilleure  grâce  a  pour,  lorsque  moi  se.  rapporte  à  la 
personne  ou  à  la  chose  qui  régit  le  verbe  suivant  ;  et  h  quant, 
lorsque  le  pronom  se  rapporte  a  ce  qui  est  réglé  par  le  verbe. 
En  quoi  consiste  cette  bonne  grâce ,  qui  n'est  ni  dans  le  sens , 
ni  dans  les  sons ,  ni  dans  l'arrangement  mécanique  des  mots  ? 
Que  je  dise ,  pour  moi,  tout  m'est  indifférent;  et  quant  à  moi,  je  ne 
me  mêle  d'aucune  affaire ,  ces  deux  phrases  sont-eltès  moins 
harmonieuses  que  celles-ci  :  pour  moi,  je  ne  me  mêle  d'aucune 
affaire;  quant  à  moi-,  tout  m* est  indifférent?  Je  répondrai ,  pour 
l'abbé  Girard ,  que  à  moi  formant  un  régime  Indirect ,  il  s'ac- 
corde naturellement  et  fort  bien  avec  le  régime  du  verbe  sui- 
vant ,  auquel  il  semble  appartenir  ;  et  que  moi,  au  commence- 
ment de  la  phrase ,  semble  naturellement  demander  après  lui 
je,  d'autant  plus  que  pour  moi  répond  au  latin  ego  verb(mais 
moi)  qui  exige ,  dans  le  verbe  suivant ,  la  première  personne  '• 

Dlct,  de;  Sjruonjmcj.     II.  ?4 


*7*  QBAKTAWQl» 

ààm4Hfirtk.*pi  fewfc  tewfce*  l  *«ttflft.4u; w*ib*  «miMt  sur 
la  p«r4on»e  i  et  ^^  mi  jjtt^mpi*  la  pMwmn^.min^  f  «.açtfpn, 
!!*»&  ces  subtiles  n'e^trâe*  4$  ffalidfi  v  #t  l^i.  pl*i#  flgnfohkt 
tomme  k*  piuM  pw*  écrivains.  t*Qumt  Hwymi  vwïteùm 
gtàçe  «y*  dm  Iqçw wra  «J&ptoréeê  «m.4tt  «orattrotiai» 

opposées  au  goût  de  l'abbé  Girard. 

-  Ami  VAwfcmî  dit,  dauji'se*  «iWio^qairt ,  quaftàMiit 
U  en  u*era  comme-  il  M  plaka  :  $réftftiis  »  9«f  Jt&ftjnftt.,  ^  a«u4 

gage;  et  fiiant  A  non*,  étant  où  vou^^.^WV-AWtWPiW  d^Wj 
notfe&étfHnt  :  Epn$e»eJJe-  (4ialft^iw  UQftle^WijÛitep)  ,  Après 
avoir  dit  ,  pour  moi,  je  yeux  vous  imiter  <m  tout  ;  0««ft4 
à'mvi,  je  ^  testerai  yiejx  qul^Q  de  ho ftivi pnéfifuiûons  : 
J.  J,.  Rousseau  (Lettre  sur  les  ouvrages  dp  KaQMMs}^MaA44 
moi,  j'en  pourrai  mal  juger,  faute  de  lumières  :  La  Fontaine  : 

Phèdre,  sur  ce  sujet,  dit  fort  élégamment: 

U  ne»  rien  tel  que  l'oeil  du  maître;        •      T 

QuaM  à  moi,  j'y  met  trois  encor  l'oeil  de  damant 

Çpntrç  ^q  if tya  gens, .  a^nf  fl.  moi ,  jf!  jé^ame, ,  efp.. 

Tous,  nos  ancien»  auteurs ,  et  surtout  Amyot ,  le  premier 
modèle  de  l'élégance  française,  parlent  ainsi  presque  &  chaque 
page;  et,'  en  général,  on  se  sert  de  quant  à  mot)  sans  aucun 
égdrd  au  reste  de  ia  {phrase. 

Quoiqu'on  effet  on  dise  communément  quant  A  mol ,  je;  r$ 
▼  a  tant  d '-exemples  contraires,  que  le  nombre  des  exeeptfonqC 
ne  permet  pw  '<J'en  foire  une  règle., Ainsi' Haetfie^it,  iïiybo-i 
mwjue,  4  »  S:    •      •  "»     "       "       •  ' 

P«*r  M>t  JtfV. ^  <P#m<fc  «ffi  9. jiytç courroux > 
g  «A  ft°<l!*g{r*  P»*ftre  Citant  (nie  you* 

Voltaire,  U'**rLadej  chanter     . 


Pour  mot,  qui  de  l'État  embrassant  la  défense ,  " 
Laissai  toujours  aux  cieux  le  soip  de  Jeur  vengeance 
On  ne  ni' a  jamais'  vu ,  surpasscfpt  mon  pouvoir, '* 

D'une  indiscrète  main  proiàner  l'encensoir."  *'   ,#        '    ' 

'  «...        .  •  '"i.l.    *.  .u     .  »'  • 

En*»*  »  <IUW*  à  mfii  et  pour  mof  .sqnj;  fle/y^a^le*  Pfe^r?^ 

ujais  eHjpti^ues,  :  4£g-Jor»  le  pxoupm  n'a  au.çftne.^i^e .$$  ra^. 


ÇtJ  A  frl.  *J$ 

fért  grafnîftatieâl  nVe^i  là  éOflètructiotf  dû  testé  de  té J>ropO 
sition.  Expliquons  ces  phrases  ;  car  enfin  il  s'agit  ici  àé  syno- 
nymie et  non  de  frorifib  gràte  ;  et  jftdttWn*  que  l'&fcbé  Girard 
trahit  légèfèntént  stt  £ropfe  Cotisé  eh  les  déélttfabt  iM-SfhW- 
iïgïhes. 

Qfturf!  est  fe  ltttlh  ^ifaHrttn,  tnïâfft  c^ite  :  jftftirit  *tt>f  eSt  fer 
ph'raSe  latine  cjïtàMhiH  net  ntë  sftctàl  >  rfttittéfj  antslnt  qtte 
lfc  cho&  nié  regarde  ou  nié  éônccrtrë,  *éto*  liWtérèt?  t}!*'  j'y 
prends*  èii  rôpinion  b>tte  j'en  ftî'.  J'ai  iôUv^fit  répété  qfl«  f*Mh 
riialrqtroîif  M  fcfcn^fésttttibh ,  llr  r>r&ettGe  ètr  légtfrd;  la  «Wllf-, 
dération  :  /^^  irtdi  signifié  fijémé  mets*  en  af  ant,  j!6Qr  en 
dire  hVdîi  àVis  f  &  l'égard  de  mes  tentiittents ,  poût  m  ^«1  test 
dé  mot  dit  8fe  U  pâ¥t  qtkte  j'y  jrrénds.  J'*i  <féja  otoèrV*  «fa* 
pdtcr  mtf  s\étt  h  rénorè  fe  lâtlh  é0o  toebb,  niai»  moi,  et  n*ft*, 
moi  ata  cdhtrSft*.  Là  première  dé  ces  ibtftttiâhs  tttiitquè  d<nM 
lttterarenterit  tin  intérêt  à  la  chôSè  et  un  ràf>^n»t  établi  ;  et  te 
secondé  n'itfdîqtle  qit'itn  jttggiffent  bU  «h  fait.  QtMhl  tflâfcJtfS 
sfostf  urVë  ntésttrè  et  tine  proposition  ;  et  pvAt,  qtrélq'ué  éliése 
dé  f  â*gtie  s'èùlemehk 

Quant  A  ihoi,  tùiphé  par  tin  intérêt  jtertieuliê**  f  rend  tin 
ait  pins  décidé,  plus  tfaricfraht.  Foa>-  moi,  né  défilant  àri- 
cun  motif,  n'a  ni  faste,  ni  prétention.  Vous  dirct  ihbdes^ 
tèmeift  et  stfcc  dtt  air  dé  doirte,  pour  Mol,  je  périSéYoié,  je 
fet'ors;  *6iW  dire*  aVéte  fétihëié  et  duliè  manière  rltoltfe, 
^ttVbtf  à  moi,  je  f$éhsé,  je  fàfr.  On  «ë  met  sttr  son  ffcfcfit  à  #»/> 
rjbttf  titré,  quêtât  rt  nibî;  éftr  po'tff^tfèi  lé  «JrtMMt  A  at>*  m&N[tté- 
rdlt-il  fà  fierté,  lfl  bàtttétfr,  H  tfuffiferiéè,  ëi  éë  ri'ést  par  lé** 
l*êéfe  &  ttfri  im£6rtfftr  61*  d'àtitd'rité  cfU'eh  ffcend  éh  dfetfnt 
fiant  'à  mH?  (ft-.> 

90I*.   QUASI,  PU Ê 6 QUE. 

ffU&l,  2&*  tfuVén9ént  liWiii ,  c«  Art  c>Hf>tttfJwmenf  pCta* 
qkârdtlbkë  si;  dé  tflÇifié  éjtfé  3 ,  de  la  «flSWë  manière',  c^ffifiW- 
ri.  PWs<Jtfè  «M  lrt  mttftè  «iio9é  qtft  f^i  #e  ;  )>Féi  tT^éi  W  étf 
<7dâii  Ao^iiH«i  c'è^t  étAÎrme  s'il  éftlîf  n««rni«  :  «  ètt  pèfifli» 
MiAtoé ,  il  est  ^r<**  d'é^fë  hëfiifflé. 

Çadl/  TÀârtJtœ  dofré  la  fé^éiàblfttféi  ;  il  ftfffpm  Un  \HH  t$* 
dWéreHfcè  ;èritrb  fin  6bjé<  et  tin  fautre  -.  fffèiqiM  ïâarqfte  1  apc 
prbiiitt'afiôn  ;  il  StipfHWè  fétt  dé  disHfâhèc  èïrlW  uii  o%jét  et  tftt 
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antre.  Quasi  est  on  terme  de  similitude ,  et  presque  un  terme 
de  mesure. 

Les  mœurs  des  femmes  sont  quasi  celles  des  hommes,  ou  les 
mœurs  des  hommes  sont  quasi  celles  des  femmes  :  il  s'agit 
là  'de  comparer  des  choses  semblables.  A  mesurer  une  femme 
entre  la  coiffure  et  la  chaussure,  elle  n'a  presque  que  la  moitié 
de  sa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de  comparer  des  grandeurs. 

Parmi  les  méchants  f  celui  qui  n'est  pas  méchant  est  quasi 
bon  ou  comme  bon.  Parmi  ceux  qui  courent ,  ceux  qui  ont 
presque  atteint  le  but  ou  qui  ont  été  près  de  l'atteindre",  ne 
sont  pas  plus  avancés  que  ceux  qui  n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs,  en  changeant,  changent  jusqu'à  la  valeur  des 
termes ,  au  point  qu'à  la  fin  ces  termes  ne  ressemblent  quasi 
plus  à  eux-mêmes  :  ainsi,  aimer  ne  signifie  plus  aimer.  Pont 
un  pauvre  qui  n'a  jamais  compté  jusqu'à  dix  écus ,'  mille  écus 
sont  presque  autant  que  dix  mille ,  et  dix  mille  presque  autant 
que  cent  mille  :  c'est  toujours  une  somme  innombrable. 

Dites  hardiment  à  une  mère  coquette  qu'elle  est  quasi 
jeune  eomme  sa  fille ,  elle  vous  croira  :  elle  voudra  vous 
faire  accroire  qu'elle  est  presque  aussi  grande  que  sa  fille',' 
qui  a  quatre  pouces  de  plus  qu'elle,  et  vous  n'oserez  pas  la 
démentir.  - 

'  Dans  ces  diverses  applications,  quasi  désigne  toujours  un 
rapport  de  mœurs ,  de  traits ,  de  manières ,  des  tableaux  com- 
parés ,  et  presque  un  rapport  d'étendue ,  de  quantité ,  d'avan- 
cement ,  desgrandeurs  comparées.  Si  l'on  n'a  point  d'égard  à 
%ces  caractères  distinctifs,et  qu'on  les  réduise  à  leur  idée  com- 
mune d'à  peu  près  ou  peu  s'en  fiât,  sans  spécifier  la  nature  des 
rapports,  quasi  ne  laissera  que  la  plus  petite  différence,  tandis 
que  prenne  laissera  une  différence  toujours  petite,  mais  plus* 
ou  moins.  La  raison  de  ce  jugement  est  que  quasi  signifie  de  la  ' 
même  manière,  et  qu'il  exige  par  conséquent  une  grande  con- 
formité; au  lieu  que  près,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu ,  est  suscep- 
tible de  plus  ou  de  moins,  et  que  dès-lors  il  ne  sauroit  avoir, 
sans  addition ,  un  sens  aussi  étroit  et  aussi  rigoureux.  Ainsi , 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  arrive  rarement,  très-rarement  : 
ce  qui  n'arrive  quasi  jamais  arrive  le  plus  rarement ,  si  rare- 
ment ,  que  c'est  comme  s'il  n'arrivoit  jamais.  Un  homme  est 
presque  mort  lorsqu'il  est  près  de  mourir  ou  qu'il  a  peu  de 


/ 
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temps  à  vivre  ;  il  est  quasi  mort ,  lorsqu'il  est  comice  mort  * 
mort  ou  autant  vaut.  Ce  n'est  presque  rien  ou  pasgrand'chosc  -, 
ce  n  est  quasi  rien  ou  comme  rien.  (R.)  ' 

962.   QUESTIONNER,   INTERROGER,   DEMANDER. 

On  questionne,  on  interroge  et  Ion  demande  pour  savoir  : 
mais  il  semble  que  questionner  fuisse  sentiv  un  esprit  de  curio- 
sité; qu'interroger  suppose  de  l'autorité;  et  que  demander  ait 
qnelq«t)chose  de  plus  civil  et  de  plus  respectueux. 

Questionner  et  interroger  font  seuls  un  sens  ;  mais-  il  faut 
ajouter  un  cas  (1)  à  demander;  c'est-à-dire  que,  pour  taire  nar 
sens  pariait  T  il  faut  marquer  ta  chose  qu'on  demande. 

L'espion  questionne  les  gens.  Le  juge  interroge  les  criminels, 
Le  soldat  demande  l'ordre  au  général»  (G.) 

R. 

.     p63i  *ÀCIt,.LI«séE,'FAmi<LE,  MÀISÔW.  , 


•  • 


.  Les  différentes  désignations  de  la  parenté  déterminent, 
divers  rapports  d'existence  que  Ion  peut  considérer  dans  les 
persqnnes  du  même  sang  :  parenté  annonce  les  mêmes,  pères  et 
mères.,  le  même  sang  :  race  marque  l'origine,  la  première  ori- 
gine des  personne»  :  lignée  exprime  une  file ,  une  suite  d'en^ 
fants  et  de  petits-enfants  :  famille  désigne  ceux  qui  sont  éle- 
vés ,  nourris  ,  qui  existent ,  vivent  par  leur  chef  :  maison 
indique  ici  ceux  qui  sont  faits  pour  demeurer  et  vivre,  en- 
semble. 

Jfaccadoac  trait  particulièrement  à  une  souche,  une  ex- 
traction commune;  lignée,  ^  la  filiation,  à  la  descendance 
commune;  famille,  à  une  extraction  commune;  maison,  à  un 
berceau ,  à  des  titres  communs. 

La  race  rappelle  son  auteur,  son  fondateur  :  la  lignée,  lea 
enfants ,  les  descendants  :  la  famille,  les  chefs  et  les  membres  : 
la  maison,  l'origine  et  les  ancêtres. 

Nous  disons  la  race  des  Héraclides ,  issue  d'Hercule  ;  la 

•'     *'.     .  •        •  ' 

1  II  faudroi}  dire  un  complément  ;  car  notre  langue  n'a  pas  de  cas| 

ou  n'en  a  du  moins  que  dans  les  prpnoma  :jc,  me,  moi,  etc.  (B.) 
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race  des  Brutus* ,  Issue  dC  èteltâ  q*i  cfcîa&ff  les  rdtt  ;  hr  race  dé* 
Capétiens ,  ît Jfté  d*Hu*ifl»  €apet  :  rhtffce  de  là  W>nt?!té;  Jfotift 
«lisons  U  lignée  d'Abraham ,  \i  k§h&  âè  ttuft  bàiâè  ;  là  Haaèê 
de  Henri  IV,  dans  la  généalogie  de  leurs  descendants  eu  tique 
directe  :  indice  d'une  succession  suivie.  Nous  disons  ta  famille 
royale,  une  telle  famiUet  tfne  fiuniHej  en  parlant  de*  plus  pro- 
ches parent!  :  indice  dune  intimité  particulière.  Nom  frison» 
la  maison  de  Lorraine ,  la  maiioti  de  Saxe  ;  pour  distinguer 
les  grandes  familles  sorties  du  même  lieu;  de  la  téihmauiVgir: 
indicé  «ftine  habitation  commune  et  paternelle  y  rélevé  par 
mmteidée  accessoire  de  grandeur. 

Le  général  athénées  Iphicratei  fils  d'an  èdrdeiriritr,  ré* 
pondit  >à.fiermodiu»,  qui  lui  reproche*  t  sa  tfransaneé  :  J'aime 
mieux  être  le  premier  de  ma  racé  qae  le  dernier  :  ri  rot  eu  efiei 
l'auteur  de  sa  noblesse.  Dieu  promit  à  Abraham  une  lignée 
aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  :  en  effet,  ce  patriarche 
eut  une  postérité  innombrable.  On  conviendra  bien  que  les 
jkmilies,  je.  paux  djre  ce  çu'on  appelle  par  distinction  des  fa- 
milles, n'ont  presque  plus  rien  de  commun  que  leur  nom ,  nom 
«file  l'On  se  dépêche  d'aBjurèt  à  feïnti  sëà  effet,  leurs  membres, 
les  pire»  mêmes  et  lé*  enfattts  ;  ne  èhtht  plus  girere  hàèKMk. 
A  là  Lhinè,  il  ft>  a  florùi  de  imiîstfh-  lit*  y  *  q*è  ttès  tttftlHel; 
et  il  n'y  à  pèut-etrè  8*  familles  que  tt ,  si  Nra  ffcénd  ce  fiWt- 
dans  sftftliis  reipeëidblë  Acception  :  eilènet;  Il  le*  reftlt»  ferlé* 
aetrohs  iliWtrei  d'tifi  ifômnYe  rie  sbftt  pA  Celle*  de  toute  M» 
%*#;  éc^rureiit1  ibrmèrdièht-ëllej  M  muikMs  rlMsir»? 
--  Il  J  tf  tcMtë  «orte  dé  Arcèi  i  je  vètti  diW  è^tië  râèk  H\  éti* 
ceptible  de  toute  sorte  de  qualifications  morales  ou  ctriRfi; 
hbtiÔrdbWft  0ti  mjfUrfetise*.  Il  7  a  êk  hoiries  et  dfe  Mauvaises 
htices,  èei  ruées  fcatHcifenttès  bu  ^lébëiexrriMf  9  mars  «flrHfiïf 
«es  ^m*>Hhtt«ttië^ëtWltritW9,  <Jul  rWh<hrtêttrtfë  gWiéttiHto 
en  génération ,  de  siècle  en  siècle ,  jiifrjd'fr  ^tiHqtbe  £éfcft5Hr~ 
ftâge  distingué.  * 

JL/yfofc  ht  se  di4  tycre  «lads  le  fois  ptbprè  :  tin  hotome  Itffttè 
une  lignée  nombreuse  ;  un-  antre  hé  iaiftse  jtoint  de  tiiiïréè: 
Cepeirëftttt  <cë  met  est  ^[uelquefbiè  AstWgué  jArr  l*fdé>  d'une 
noblesse  ancienne,  comme  la  noblesse  de  race  ou  d'extrao- 
tfén:  Oft  trouvé  fcdirWnt  dan*  le*  anciens  dftfcir,  MfMe  et  de 
nobtt  Hfkée  Ou  //«.nage.  On  âiftbit  âtf  tréfôii  ton  grand ,  uh  îlatit 
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tiÇnafe,  utfe  grandfe,  ftn«  hanté  tlgéé*.  Lignage  e*t  iftflrslté 
atijottrd'tftri  7  HÇritë  sn&sftté  èttcoVe,  s«ft(*W  èfrgtftétflogfev 

lt  ntot  4é  /MftiJtt  a  diverses  ftccéptiotts  s!  tRftmtltflr,  qûrfl 
fevért  Iriutilé  dé  «  y  Arrêter.  Pans  l'Ordre  cittl,  tty  a?  tâs 
fk/toVto  tfétibfeft,  hôtirièlé» ,  bonnet  ,•  bott%eokes,  ^tufK^^ 
plébéiennes ,  tout  comme  des  familles. nobles ,  grande»;  rtfcf*- 
t^€%,  jlttiMMWtè». 

,  H  h  y  *  qtfê  déS  rfttï»**  «lnstAs*  oH  tréfrtfioMes  :  il  ity  h 
de  maisons  que  dans  .les  sociétés  civiles  où  il  #è  troUVé  un*. 
grande  JnégaHté  de  tofitfftibn.  0n  dit  fertbterf  â&ni*i*»ns 
totiveraïnéft  ,•  cela  s'entend;  n*ai#  on  ne  èdmpreiteî  pMfe  si  bien 
comment  tant  de  familles  sont  tout  à  coup  érigées  en*  foàtsokï , 
*«n*  titrés  tin  â'antsieifffeté  ;  n*  d'illustration.  (R.j 

* 

^64.   Il  ADIEUX,  RAYONNANT. 

D'abord  lf  corps  radieux  est  tout  rayonnant  de  lumière. 
L'effi^sion  abondante  de  la  lumière  rend  le  corps  radieux  ;  et 
l'émission  dé  phwiëiit*  traite  de  lumière  lé  rend  rayonnant. 
Vous  distingue*  les  raytra»  du  feèrfis  rAyàttHoM  ;  dafcW  lè't!b¥jft 
radieux,  ils  sont  tO*S  confondus; 

Lé  *6leil  est  radieux  à  Son  midi  ;  h  son  «otlchfef ,  il  fcst  en- 
core raffànn#nt  :  l'aurore  f&y&nmhtè  <pmmëiftcé  à  jéftfr  des 
ieUi  :  l'autote  rttdHùsiUX  dâtts  ttfttt  èo*  éèidt. 

L'éclat  Suppose  làiérérffté  ;  4h*is  de*  rtyèîis  é^Sr!  ne  4 'è*i± 
gent  pas.  Ainsi  l'objet  rayonnant  n'a  pas  besoin  d'être  stîrern 
certifié  l'objet  rArfie«a?  doit  l'être ;  et  âti  rigftré ,  éetté  sérénité , 
signe  de  lit  élttiSfeétïoh  et  dé  la  jdte,  è'èst  précisément  ce  qui 
éclaté  dans  l'ait ,  dans  le  Vilagfe  ;  État  le  front  Hrt/té*;r.: 

Lb  Soleil  est  rcOfèèx  avêé  tin  ciel  pur  :  à  traYtfs  ré*  rtueê* 
transparentes ,  il  n'est  «pie  fhyénnahi. 

A  Jjrbpreniéht  parler,  lèâ  rayons  émanent  du  co^ps  r<* 
rffcrtfcr  ;  et  lis  environnant  ufe  obrps  rayonnant. 

En  bptf^ué ,  le  point  rttfiéu*  Jette  de  son  ëèifl  une  infinité 
de  rayons  :  le  cristal  frappé  d'une  vive  lumière'  est  tout 
rayonnant,  .  - 

Une  femme  couverte  de  diamants  est  rayonnante;  mais  elle 
n'en  est  pas  plus  radieuse.  Une  pèv%*nhë  parée  de  *a  saule  jbie , 
et  d'trnfe  jbie  pitre ,  est  fadSeasè  sàttfe  étrt  ïafthntttile. 

Hous  disons  (amiftèreinerit  d'un  homme  <|rti  à  un  nird* 
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bonne  santé ,  de  contentement ,  de  jubilation ,  qu'il  est  ra- 
dieux :  nous  disons  de  quelqu'un  qui  vient  de  remporter  un 
avantage  honorable,  un  grand  prix,  une  victoire,  qu'il  est 
tout  rayonnant  de  gloire.  Le  premier  est  plein  de  satisfaction 
ou  de  joie  :  les  hommages ,  les  honneurs ,  environnent  le 
.second. 

Enfin ,  le  mot  radieux  marque  la  propriété  *  la  .qualité  de  )a 
chose;  et  le  mot  rayonnant,  une  circonstance  de.  la  cljose, 
le  fait  pccsent.  .  , 

Un  corps  lumineux  par  lui?méme  est  plus  ou  moins  rà- 
ftUux;  et  quand  il  répand  sa  lumière,  il  est  plus  ou  moins 
rayonnant. 

Le  soleil  de  justice  est  radieux  par  lui-même  :  Jésus- 
Christ  sera  rayonnant  quand  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  (R.) 

o65.  SALE,  ■▲LXMXNT.   . 

Ces  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  ou  les  aons  raugues 
qui  sortent  de  la  gorge  lorsque  les  canaux  de  la  respiration 
sont  obstrués  ou  embarrassés ,  dans  l'agonie  surtout. 

Mais  est-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  râle  on  a., tiré 
râlement?  Je  croirai  que  ces  deux  mots  signifient  la  même 
chose ,  quand  on  m'aura  persuadé  que  raisonnement  ne  veut 
dire  autre  chose  que  raison,  et  ainsi  de  mille  autres  exemples 
semblables. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  en  passant ,  et  il  est  bon  de  le -rap- 
peler ici  :  la  terminaison  subatantive  ment  désigne  la  puis- 
sance ,  le  moyen ,  l'instrument ,  ce  qui  fait  qu'une  chose  est 
ainsi,  ce  qu'opère  l'agent,  ce  par  quoi  un  effet  est  produit. 
Ainsi  râle  exprime  le  bruit  que  l'on  fait  en  râlant;  enraiement 
marque  la  crise  qui  fait  qu'on  râle,  qui  donne  le  râle.  Un 
agonisant  a  le  râle,  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,' 
la  gorge  embarrassée,  la  respiration  troublée  par  le  rdte- 
msal.  (R.) 

966.  XAVCIDlTÉ,  XAETCISSUSK. 

*       -  —  • 

Ces  termes  désignent  la  corruption  des  graisses  et  des 
huiles  qui  ont  contracté  un  goût  fort  et  Acre ,  une  odeur 
puante  ou  désagréable ,  et  ordinairement  une  couleur  .jaune , 
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toit  en  vieillissant ,  soit  par  la  chaleur.  Le  lard  ;  1»  viandtf 
salée ,  les  confitures  mêmes ,  deviennent  rances* 

'Rancissure,  dit-on 'j  qualité  de  ce  qui  est  «n ce  ;  synonvme 
dé  ranciditê,  mais  peu  usité,  lia  rancissure  n'est  pas  propre- 
ment la  qualité  de  rance  :  ce  mot  n'est  pas  pins  symonjmé  de 
rtuicidité,  que  pourriture  ne  lest  de  putriditê.  -Enfin  rancitéurè 
est  un  mot  ancien  dans  la  langue,  qui  mente  d'être  eonforvé 
autant  au  moins  que  ranciditê,  qai  paroît  ê^re  un  mot  non*- 
veau  ou  fort  peu  usité  ci-devant ,  puisque lepremier  diction* 
naire  de  l'Académie  n  en  a  pas  fait  mention.  Nous  disons 
aussi  substantivement  te  rance,  ou  pour  marquer,  l'odeur  de 
là  chose  rance*  ou  pour  distinguer  la  partie  rancie  du  reste  de 
la  chose.,  .•••.. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  itê  marque  la  qualité  ;  ure  méw|ue  Tenet» 
La  ranciditê  est  donc  la  qualité  du  corps  rance;  la  rancissure 
est  donc  l'effet  éprouvé  par  le  corps  ranci.  La  ranciditê  gît 
dans  les  principes  qui  vicient  le  corps  :  la  rancissure  est':  dans 
les  parties  qui  sont  viciées.  Il  faudroit  combattre  la  ranciditê 
-  comme  on  combat  la  putridité,  cause  du  mal  :  il  faut  ôter  la 
rancissure,  s'il  est  possible,  comme  on  ôte  la  pourriture ,  pro- 
duit du  mal.  (R.) 

"w  *  *  *  * 

967.  RAPIÉCER,  RAPiÉCETER,  RAPETASSER.       ,  '.'  . 

Rapiécer,  c'est  mettre  des  pièces  ot*  remettre  une  pièce  / 
sans  modification.  Rapiéceter ,  c'est  remettre  sans  cesse  de 
nouvelles  pièces  ,  ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  et 
marque  dans  ce  verbe  la  réduplication  ou  un  diminutif. 
Rapetasser ,  c'est  mettre  grossièrement  de  grosses  pièces  et  les 
entasser.  On  rapièce  nn  bas,  du  linge,  un  rideau  auquel  on 
met  proprement  une  pièce  :  on  rapiécète  le  linge  ,  les  vête- 
ments qu'on  est  toujours  à  rapiécer,  où  l'on  ne  voit  que  pièces* 
et  petites  pièces.  On  rapetasse  les  vieilles  hardes  qui  né  sont 
plus  que  des  lambeaux  recousus  ensemble  ou  appliqués  les 
uns  sur  les  autres.  (R.) 

$68.    EÀPFOttT,  ArfALOOlS. 

Les  choses  ont  rapport  l'une  à  l'autre  par  une  sorte  de  liai- 
son, soit  de  conséquence,  d'hypothèse,  de  motif  ou  d'objet- 


ffrfc*  »r*  de  r^rfMg/««A*rt  tmsfiv  ntesM<rA*&&émblanïè 
dans  l'usage  otfd*hYft  tfgftlfo&oft  (G.) 

9O9.  BAPFQPT  A^  «AF70AX  ATKC* 

/ 

S¥tw  ct»W€  «  **J*flrt  A  fret  Mtrê  Çtiànd  Vtfaè  àààènîî  I 
VnitM ,  va  pfofc  qiittfe  cri  4é£èné ,  <»'  jyâ^ê  Qu'elle  en  vient, 
èm?*PC*<pft1k*A  mtWhvm\>yWt>6*t  qftèfÇife  tfutre  rirf- 
#f«TT  «fMrt  4M  «ilfed  M*  AppAti  <ftft*  j^rnëel ,  fc¥  effet*  nu* 
«amti  7  J*rcnjrt«Md*  atîgfliâèx; 

Urtê  ehoife  a  fttyptfft  Mfc  Mife  ênti*  ehWfe ,  qàànti  ëUfc  Inî 
«fe  pfo{*ftiimtféi< ,  étftffofafô ,  sWtf  bla!)lé\ 

Un*  <^pi%,  «1  fttfftété  fie  flëinhîrfe,  ffàftbrt  avè*  l*dt%K 
nal,  si  elle  lui  ressemble,  et  quelle  en  représente  tôiis  lés 
traits  j  mair  bleu  qu'elfe  soit  imparfèifê ,  elle  nfe  Mfte  pas  d'a- 
vow  /apparia  l'OrigiitaL  (Bouhottrs,  Hém.  fwk*.,  t.  1.) 

Lès  action*  humaine*  ,  qtiéïqtoès'  *épp<rt-tt  qu  ellei  aient 
aW<tt*>l*ii  et  âVec*  lés  ftaxlmes'  le*  |>Irié  sévères  de  la  irib- 
ttuV,  b*  sont  bllrfitt  qtt'âtttarnt  qd  elles  ont  rtf/i/)ôré.  k  tine* 
Wittiê  fin.  (B.) 

97b.    EASÉUBEH,  ASSURER  QUELQU'uH* 

Après  que  nos  grands  poètes  ont  employé  le  mot  assurer 
dans  le  sens  de  rassurer,  depuis  Malherbe  jusqu'à  Rousseau  , 
je  n'oserois,  souscrire  à  la  proscription  prononcée  contre  cet 
usage  :  il  paroit  bien  établi  en  poésie. 

La  poésie ,  pour  se  faire  une  langue  propre ,  détourne  les» 
mots  de  leurs  applications  usitées  dans  la  prose  :  c'est  son 
droit ,  c'est  l'esprit  de  la  chose  inéine.  Ainsi ,  que  les  prosa» 
teurs  ne  disent  point  assurer  pour  tranquilliser  quelqu'un ,  ce 
ne  sera  pour  les  poètes  qu'un  nouveau  motif  de  parler  ainsi , 
pourvu  que  ce  langage  n'ait  rien  àe  forcé ,  rien  que  de  juste. 
Mais,  ici  te  poète  n'a  point  osé ,  la  poésie  n'a  point  imaginé  ; 
«lie  s'est  contentée  de  conserver  une  acception  autrefois  reçue 
dans  tous  lés  genres  d'écrire.  Amvot  dit  (Vie  d'Artaxerxè»)  »~ 
que  ce  prince  alloit  lui-même  montrant  la  tête  de  Cvrus  à  ceux 
de  ses  soldats  qui  fiiyoient  r  pour  les  assutèr.  11  se  roi  t  facile  de 
multiplier  les  exemples. 

il  est  tëtft  riirttirèl  qu'on  n'ait  pks  reftfcé  iM  tiidT  MsU'rér  àn« 
aèceptittri  $u'o*  à  ^néràkntëht  d6nnéè  h  cèiît  de  ïaisùrer  et 


à'ts&rmtt.  H4ftU,>u  aPBiraiuufacpitf*  »iagnJUe»q»  oasfe 
pu«ss#  pas  4ige  d'uq  tan»*  qui  «  de  l'*i*i#w»«,quïl«Êst*H 
W«;  et  gg'en  dis*  À'.W  fetaM»*  qu'il  «rit  roséu/VL?  quwifLil j»'* 
p$l  é^rn  asifir*.  {VaUfeucs  atfvtxc  tigai&é  janapimn^mt  f|«m»à> 
Wdm-fpmt*  \V*ÇXX\X  fe  k'«aiw«f^«(  »«.Mtoi-«oa.pp«  mm 
BtFao/u»*  £erj»#  tout  «omme»»*  d*Meift&pai«ipmÏ£frôu<nd 
4  jroJMW rP«* *, 4«Jon  1h *3J$**dM  plftf itfioiiiftgpréf  y  ^sven i-m 
prit  de.queJqu'up.;.  jpailr**,  qufiJsjtt'uat  atatOMiy  comme <m 
dit ,  au  propre ,  assurer  sa  main  ,  ses  pftfi)sa,â£itB  t  aan  oocp*  à 
Madame  de  Sévigné  d'il  fort  bien,  en  .parlant  de  M.  de  Pom- 
ponne :  «  En  vérité ,  je  ne  m'accoutume  point  a  la  chute  de  ce 
upRi&tije.;  je  le  «royoi»  plu»  otfortf  qjueJflaAqtGBa,  pavce  qu'il 
n.'anroir  poidt  defaw)»-  ?>  ».  » 

,   ï&  flpésje  a  4qhc  eu,  raison,  daconserraria  manière  de»  par-} 
La:  que  la  prose  a  laissé  perdre.  '    .        .  1.  >  \ 

iiemploki  p^ûque  dVuueTiainai  ijii5tinétiHme  dififetev 
d*ns  ce.àçaf  i  de  son  <*unpQ»i  f  jji/^ei^q^^pejrflaiprépbsiiipù' 
rp,  r\  qui  marque,  k  mfcuratipn  *  île  dûublesneiit >  Jq  retQUTs,  1er 
rptiihli&S&çM.  4*  la  cfeoj*  dapisqa:état,  ,ou  lejttdosableaaentt 
d'^ionj  fltid'^âfr**  pour  l'jr  ramener.  .Ainsi'  tous  assoyez,  celui) 
qui  p'eat  pas  ferma  ûu  résolu;  qui  n'a  paa  SasseWe  fotce  etckp 
oojafiajice;  qui  n'eat  pas  daftâttuétat  gpaociuriia;  YOUêjassqrBZi 
celui  qui  fi&t  Abandonné  à  la  crainte  oui  la  .terreur  \  qui  es*> 
t^Wt-ràrfait  nftrfeflol-ajakUettaXnxûlle  ;  qui  ne  peut  être  rainené 
et  trroquiJU&4qui*vee,heJawiûu<pid*  soins»,.  daJsecafisrsV  derev 
confort*  .{«g juresuidr  as  pas ,  4*a*  1  fitafeoù  il  est ,  toute  ltëner- 
giedouj  il  »i)jaapi«  ;  lesaconcla  perdu, *dabsila  crise  où  il  se 
tf«uye ,  peUad$«it  U  éprouve Ja  nécessita.  La  dtifssençe  estd*' 
gta&Au  moins,  ..j..»f  i     w.  ii 

Je  suis  debout,  assez  ferme  poutfnepas  tomber,  si  <m  n*> 
no#  jppujfcdpaa  wioi^iwnjantii  jftcaaèusliniptileion^  je  Aie  rai- 
dis,  je  me  meta  en  défense,  je  m>**«#*  ;  j'ai  feçu^lf  bhw^0j»{ 
m'ébrajuJe  f  «on,  C0f»8jaluiic«ie ,  me»  maiw-cneTebene  «n  son-' 
tèf»  <M*  ua4p.ptù,jdnedoail>le'd:e&rt8^  j^'me!  F&*lré,*ïtÊ!A*à 
pQi&e?  au »o,ral.ouiaprp4iqueE^g«é»BnA ^ottt image.*  «-  -  •'    t  j 

Dans  les  Horaces ,  Camille,  en  exp*M*ttt  les  TOfiuitndo* 
quille  a  #pcsau¥éoi;cb  nniseutlijairopdtt -^  ■  '    »■  *  '  •  i  «  «  i  nr  »  * 

.     >  tfaoracle  raWjwfè',  tm  stage  metnrVaille,     ;     '' :-  .:  "■  *  *  '*', 
lia naû^alne l'èffiioiqtte  A  Àttlafcteailte  J  T  (-;:i!:-  5''' 


»M  RAVAGER. 

• 

6e  mot  est  14  très-bien  employé.  En  effet ,  d'abord  l'oracle  o*- 
smwe  Camille  en  confirmant  ses  espérances ,  en  lui  inspirant  la 
confiance  qu'elle  n'osoh  conccvoird -épouser  Coriace ;  il  ne  la 
nus «re  pas ,  car  jl  ne  la  frit  point  passer  de  la  ërainte  à  la  sé- 
curité )  mats  ai  le  jo«£fe>avoit  d'abord  travaillé  Camille ,  et  que 
l'oraole  eût  ensuite  «aimé  tes  craintes ,  dissipé  son  effroi  /elle 
auroit  été ,  è,  proprement  parler,  ravnrée,  puisqu'elle  auroit 
passé d'un» état  d'alarme  à  celui  de  la  tranquillité  ou  dune 
espévanee  légitime;  (H*)  -  -1    ■ 

(  :  » 

071,   RAVAGEA,    DÉSOLER,  DÉVASTER,   8AC0AGEH. 

Les  aotipn*  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes  sont  si  fré- 
quemment et  si  naturellement  réunies  et  mêlées  dans  la  plu- 
part  des  cas  où  l'on  a 'Coutume  de  les  employer,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  leurs  idées  distinctives  soient  souvent  con- 
fondues et  ntemèi  réduites  à  l'idée  commune  de  destruction. 
Cependant  l'idée  rigoureuse  de  ravager  est  d'enlever,  ren- 
verser ,> emporter,  entraîner  les  productions  et  les  biens  par 
une  action  violente >  subite,  impérieuse  :  'celle  de  désoler  est 
de  dissiper ,  ohasser  ,  ^terminer  *  détruire  là  population  jus- 
que faire  d'uneveontrée  une  solitude ,  ou  a  la' réduire  a  un  sol 
nu  par  des  attentats  ou  pat  des  influences  malignes ,  funestes 
et  mortelles  :  celle  de  dévoiler  est  de  tout  moissonner ,  ren- 
verser,; écraser;  détruire  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
vaste  de"  pays,  de  •manière  à  n'y  laisser  qu'un  désert  sans  ha- 
bitants et  sans  traèes.  de.cutture ,  avec  une  foreur  san9  frein, 
aané  arrêt  etisansbornes?  celle*  do  saccager  est  de  livrer  au 
carnage),  remplir  de  meurtres,  inonder  de  sang  une  ville;  des 
lieux  peuplés, avec  une  férocité  armée  d'instruments  de  mort  * 
de  désolation ,  de  destruction*  •  .    • 

-  Les.socrents ,  les  gammes,  les  tempêtes  ravageront  les  cam- 
pâgn«silLaiguefre,  la  peste,  la  famine ',  désoleront  un  pays. 
Tons  ices  moyens  terribles,  la  tyrannie  fiscale  surtout,  des 
inondations  det  barbares :,  ;  désiastekont  uqj  empite.  Des  soldats 
effrénés ,.  des  vainqueur»:  féroces ,  des  barbares ,  t+cemgeronl 
twfenriUe  prise  d'assaut^    xi>  '  »*  - 

Des  brigands  qui  netthqoahent  que  le  butin ,  ravagent.  Des 
pirates  qui  veulent  au*/u\une  proie  ou  des  esclaves--,  désoie  ni, 

Ôtt  barbares  cjui je  plaisant  a.  IKtruire,  déraiient.  Des  vain*. 


RÉALISER.  »8g 

queors  effrénés  qui  n'ambitionnent^que  de  signaler  leur  ven- 
geance ,  saccagent.  .  . 

Rien  ne  résiste  an  ravage;  il  est  rapide  et  terrible.  Rica 
n'arrête  la  désolation;  elle  est  cruelle  et  impitoyable  La  dé" 
vastatlon  n'épargne  rien;  elle  est  féroce  et  infatigable.  Le 
saccageaient  ne  respecte  rien  ;  il  est  aveugle  et  sourd. 

Le  ravage  répand  l'alarme  et  la  terreur  ^  la  désolation,  I* 
deuil  et  le  désespoir  ;  la  dévastation ,  l'épouvante  et  l'horreur,  y 
le  sac,  la  consternation  et  l'horreur  du  jours  (R,) 

97a.  HÉÀL18ER,  EFFECTUEE,  EXECUTEE- 

11.  ,1 

C'est  accomplir  ce  qui  avok  été  envisagé  d'avance  ;  mais 
chacun  de  ces  verbes  énonce  cet  accomplissement  sous  des 
joints  de  vue  différents. 

'  Réaliser,  c'est  accomplir  ce  que  dès  apparences  ont  donné 
lieu  d'espérer.  Effectuer-,  c 'est  accomplir  ce  que  des  promesse* 
formelles  ont  donné  droit  d'attendre.  Exécuter,  c'est  accom- 
plir une  chose,  conformément  au  plan  que  l'on  s'en  est  formé 
auparavant.4 

1  Ainsi ,  réaliser  a  rapport  aux  apparences;  effectuer,  à  quel- 
que engagement  ;  et  exécuter,  à  un  dessein. 

On  ne  réalise  guère  dans  le  monde  la  bienveillance  dont 
on  affecte  si  fort  de  donner  de  vaines  démonstrations  :  la 
bonne  foi  y  est  si  rare,  qu'on  y  est  réduit  à  encourager  par 
des  éloges  ceux  qui  ont  assez  de  droiture  pour  effectuer  les  en- 
gagements qu'ils  ont  contractés  :  il  semble  qu'il  y  ait  un 
projet  universel  oVanéantir  toute  probité, et  que  Ton  travaille 
k  Tenvi  a  lWcuter.  (B.) 

97^.   REBEtLE,  IHSUHGEBfT. 

Ces  termes  désignent  également  celui  qui  s'élève  contre^ 
Rebelle  est  tiré  de  la  racine^a/,  bel*  qui  marque  l'élévation  f 
et  qui  désigne  aussi  la  main  levée  pour  lancer ,  repousser ,  ré- 
sister :  delà  le  la^in  betlum,  guerre;  hellare,  faire  la  guerre* 
Ainsi ,  rebellare  signifie  recommencer  la  guerre ,  ainsi  que  re- 
pousser, repulluler,  s'élever  malgré  les  obstacles.  Insurgent  est 
formé  de  surg,  source,  surgere,  sourdre  ou  se  lever,  insurgerez 
s'élever  contre ,  s'opposer  hautement.  Il  est  clair  que  ce  mot , 

Btat.  des  Sjraoaymes.  II.  25. 
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n'exprimant  que  l'opposition  on  la  résistance  simple  ,  sans 
autre  rapport',  n'a  point  ce  caractère  odieux  affecté  a  celui 
flè  rebelle  .par  un  usage  constant  et  fondé  sur  les  rapports  na- 
turels du  mot ,  quand  il  est  appliqué  aux  personnes. 

Insurgent,  qualification  aujourd'hui  si  connue,  n'est  pas 
aussi  nouveau  qu'on  pourroit  le  croire..  Le  dictionnaire  de 
ïrévoux  remarque  que  les  relations  et  les  gazettes  ont ,  dans 
différentes  occasions ,  donné  le  nom  d*  insurgent*  aux  levées 
extraordinaires  de  troupes  faites  en  Hongrie  pour  la  défense 
du  pays  ou  pour  quelque  autre  grand  dessein  :  ce  genre  de 
levée  extraordinaire  s'appeloit  insurrection. 
p  L.'auteur  de  l'Esprit  des  Lois ,  lit.  ft ,  ch,  i  t ,  parle  (d'après 
Artstote  Polit.  Ht.  u  ,  chap.  zo),  de  V insurrection  usitée 
chez  les  Cretois ,  pour  tenir  les  cosmes  ou  magistrats  annuels 
4ans  la  dépendance  des  lois  ;  de  simples  citoyens  se  soûle- 
vojent  contre  eux.  les  ebassoient  et  les  réduisoient  à  une  con* 
dition  privée.  Le  liberum  veto  des  Polonais  est  une  insurrection 
légale,  et  même  constitutionnelle.  Ainsi ,  l'usage  établi  de  ces 
mots  confirme  le  sens  favorable  attribué  à  celui  à' insurgent 
tout  comme  l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  la  querelle  de  la 
Grande-Bretagne  avec  ses  colonies  d'Amérique.  Les  colon* 
«tojent, appelés  reftelies  par  les  royalistes,  et  insurgent*  par 
leurs  amis.  ' 

..  L' insurgent  fait  donc  une  action  légitime  ou  légale;  et  le 
rebelle,  une  action  perverse  et  criminelle.  Le  premier  use  de 
son  droit  ou  de  sa  liberté ,  pour  s'opposer  à  une  résolution  ou 
a, 'élever  contre  une  entreprise  ;  le  second  abuse  de  sa  liberté  et 
de  ses  moyens ,  pour  s'opposer  à  l'exécution  des  lois  et  «'éle- 
ver contre  l'autorité  légitime.  Il  ne  faudra  que  des  réclama- 
tions authentiques  et  fermes  qui  arrêtent  les  desseins  con- 
traires ,  pour  être  appelé  insurgent.  Il  faut  des  voies  de  fait 
Violentes  qui  arrêtent  le  cours  de  la  justice,  pour  être  déclaré 
fcbelle.  Si  V  insurgent  s'arme ,  c'est  Contre  l'oppression  et  pour 
l'a  défense  (3e  la  patrie  :  le  rebelle  s'arme  pour  ses  propres  des* 
seins  et  contre  la  république  elle-même.  Celui-là  résiste  à, 
la  puissance  ennemie;  celui-là  va  attaquer  la  puissance  tu- 
(élaire, 

'  n'insurgent  nous  avons  fait  ins urgence  :  nous  avions  déjà 
Insurrection*  h'iusucrection  est  l'action  de  se  soulever  contre  ; 
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REBELLION.  ?9* 

tinturgence  est  un  état  d'insurrection  continuée  ou  soutenue, 
(  Voyez  l'article  suivant.)  (R.) 

Rébellion  marque  la  désobéissance  et  le  soulèvement  ;  ré- 
volte, la  défection  et  la  perfidie.  Le  rebelle  s'élève  contre  l'au- 
torité qui  le  presse;  le  révolté  s'est  tourné  contre  la  société  à 
laquelle  il  étoit  voué.  La  rébellion  a  un  motif  apparent ,  la 
contrainte  exercée  parf'autorité  :  il  ny  a  pas  un  motif  appa- 
rent dans' la  févolte,  effet  d'une  inconstance  effrénée.  L'ebj<* 
du  rebelle  est  de  se  soustraire  on  d'échapper  k  la  puissance  : 
l'objet  du  révolté  est  de  renverser  et  détruire  la  puissance  et 
les  lois  qu'il  a  reconnues.  La"  rebellton-Mt  résistance  :  la  re> 
volte  fait  une  révolution.  La  rebeiimn  secoue  le  joug ,  fa  révolte 

le  brise.    v  •  *  • 

,  Si  nous  oublions  cette  différence  essentielle  et  primitive 
des  mots ,  nous  les  distinguerons  encore  par  leur  formation. 
Selon  sa  terminaison  si  souvent  expliquée ,  rébellion  marque 
l'action  des  personnes ,  et  révolte  marque  l'état  des  choses.  Un 
acte  de  résistance  ferme  fait  rébellion;  une  rébellion  ouverte  et 
soutenue  par  des  actes  éclatants  et  multipliés  de  violence  fait 
révolte.  La  rébellion  est  la  levée  de  boucliers  :  la  révolte  est  la 
guerre  déclarée.  La  rébellion  passe  à  la  révolte*  Ce  que  la  rébel- 
lion commence ,  la  révolté  le  consomme.  Jl  faut  étouffer  la  ^er 
beUiçii  à  sa  naissance ,  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  révolte. 

Ainsi,  dans  un  sens  spirituel,  lorsque  la  chair  résiste  k 
l'esprit,  c'est  une  rébellion:  si  elle  lui  dispute  opiniâtrement 
l'empire,  c'est  une  révolte,  un  état  de  guerre.  Un  péché  est  une 
rébellion  contre  Dieu  ;  l'impiété  constante ,  nne  révolte* 

Cependant  la  rébellion  est  quelquefois  soutenue  comme  la 
révolte.  On  persiste ,  on  persévère  dans  sa  rébellion  par  une  réj 
sis  tance  Inflexible ,  par  une  résolution  ferme,  par  un  attache- 
ment ^opiniâtre  à  ses  desseins  :  mais  les  actes  hostiles  ,  les 
attentats ,  les  désordres  publics  se  succèdent ,  se  multiplient, 
s'étendent  sans  cesse  dans  la  révolte  qui  constitue  un  état  de 
guerre. 

Enfin ,  la  révolte  a  toujours  quelque  chose  de  grand ,  de 
violent ,  de  terrible  et  de  funeste ,  tandis  que  la  rébellion  n'est 
quelquefois^  une  désobéissance ,  u*£ opposition,  une.ré>tfr 
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tance,  coupable  tant  doute  et  punissable,  mais  sans  de  grands 
troubles  et  de  grands  dangers.  Ainsi ,  un  particulier  fait  rébel- 
lion à  la  justice ,  quand  il  s'oppose  à  l'exécution  de  ses  décrets  : 
mais  lorsqu'un  peuple  en  furie  trouble ,  par  une  suite  d'atten- 
tats, l'ordre  essentiel  de  la  société,  il  v  a  révolte.  (R.) 

975.    BICETOXB,  ACCZFTZft. 

Hou*  recevons  ce  qu'on  nous  donflfe  ou  ce  qu'en  noué  exn 
Toie.  Nous  acceptons  ce  «[non  nous  offre. 

On  reçoit  des  grâces  ;  on  accepte  des  services. 

Recevoir,  exclut  simplement  le  refus.  Accepter,  semble  mar- 
quer un  consentement  ou  une  approbation  plus  expresse. 

Il  faut  toujours  être  reconnoiisant  des  bienfaits  qu'on  are* 
çut.  IX  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a  accepté   (G)    . 

976.    a&CBIQHEX,,  HEFftOGBB»,,    . 

Rechigner,  marquer  de  la  répugnance,  du  dégoAt,  du  mé- 
contentement par  un  air  rude  et  des  grimaces  repoussantes  1 
Re'frogner  ou  renfrogner,  contracter  ou  plisser  son  front  de  ma- 
nière à  marquer  de  la  rêverie,  de  l'humeur,  de  la  tristesse, 
ftorel  dit  que  reciner,  le  même  que  rechigner,  vient  de  canft  j 
chien  ;  parce  que  c'est  faire  comme  un  chien  qu'on  fâche.  Ke- 
frogner  vient  de  front;  et  il  exprime  le  froncement,  les  plis ,  les 
rides  multipliées.  Le  refrognement  est  donc  proprement  sur 
je  front  ;  le  rechignement  est  plus  sur  la  bouche. 

Le  rechignement  et  le  refrognement  marquent  la  mauvaise 
Tanneur  :  mais  le  rechignement  est  fait  pour  la  témoigner,  et  lé 
refrognement  la  décèle  en  la  concentrant.  Lorsqu'on  fait  une 
chose  à  contre-cœùr,  on  rechigne  pour  manifester  sa  répu- 
gnance :  lots  même  qu'on  veut  cacher  la  peine  qu'on  éprouve  ', 
on  se  retifrongne\  Je  veux :  dire  que  le  rechignement  est  plutôt 
un  acte  fait  à  dessein,  que  le  refrognement . 

La  vieillesse  est  assez  renfrognée  et  laide  par  elle-même  j 
sans' fctre  ericore  rtekignée  et  dégoûtante,  selon  la  pensée  dé 
Molière.  s 

Les  enfants  sont  sujet»  à  n'obéir  qu'en  rechignant  :  n'ac- 
«eptefc  pas  'Cette'  musse  obéissance*  Mais  si ,  pour  leirr  faire 
l'humeur,  votis  vous  réfhgntz  le  visage,  vous  ne  leur  appren- 
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dre*  pas  a  au  corriger  ;  fous  leur  ferez  peut-être  peur  ;  cela  ne 
vaut  pas-mieux. 

Je  voudrois  que  le»  beautés  dédaigneuses  considérassent 
dans  leur  miroir  combien  une  figure  est  laide  et  repoussante 
«avec  un  air  Rechigné;  et  que  les  prudes  renfrognées  coosidé* 
rassent  dans  le  leur  combien  elles  Ont  l'air  d'être  chagrines  et 
souffrantes  de  leur  vertu. 

Pourquoi  rechigner  à  faire  ce  que  vous  faisiez  avec  tant  de 
plais»?  Ah!  j'entends,  on  vient  de  vous  l'ordonner.  On  fait 
une  censure  générale,  et  votre  visage  te  réfrogne!  prenez-j 
donc  garde ,  vous  vous  trahissez. 

Celui  qui  vous  donne  une  chose  en  rechignant,  voua  là  jette 
au  visage.  Celui  qui  prend  un  air  renfrogné  pour  paroitre 
grave ,  prend  un  masque  pour  un  visage.  (R.) 

977.  mscHtJTx,  aicimvK.        .  . 

La  rechute  et  la  récidive  marquent  l'action  de  retomber  :  mais 
lu  rechute  est  4a  retomber  dans  un  état  funeste  ;  et  la  récidive, 
de  retomber  dans  un  mauvais  cas.-  •*  •    • 

Mais  l'idée  de  tomber  est  essentielle  et  rigoureuse  dans  la 

rechute^;  et  non  dans  la  récidive.  On  dit  se  relever  d'une  chute  : 

après  qu'on  s'en  est  relevé ,  on  retombe  par  la  rechute»  Mais 

on  dit  se  mettre  dane  un  mauvais  cas;  et  après  qu'on  s'en  est 

tiré,  PJM'J  remet  par  la  récidive»,  11  résulte  de4à  que  la  rechute 

■MurçRfJfcfr^to***  ou  1*  légèreté  ;  et. la  récidive,  l'opiniâtreté 

ou  l'ijtypcudence.  ,Ce*t  parce'  qu'on  n'est  pas  assez  ferme  ou 

assez  constant  qu'on  fait  une  rechute  :  c'est  parce  qu'on  ne 

venjt  pas,, se  corriger  ou  s'observer,  qu'on  passe  a  la  récidive. 

Guéri  pu  rétabli,  jusqu'à,  un  certain  poii^t^  dans  son  premier 

çtat^,  on  retombe  :  puni  ou  paxdonné  vainement,  ori  récidive, 

on.  recommence.  11  y  a  donc,  en, général,  plus  de  malice  dans 

la  récidive  que  dans  la  rechute;  fit  plus  de  malheur  dans  la  re- 

çhute  que  dans  la  récidive»      ,  "»   .    ' 

[  Cependant  qes  termes ,  quoiqu'ils  aient  à  peu  pires  le  même 

sens,  ne  se  confondent  point,  parce  qu'ils  sont  exclusivement 

consacrés  a  quelque  ordife  particulier  de  choses.  jRecAnte  est  un 

terme^  4?  méde,ci^e  4  jjt  de  morale  s  uu  malade  ou  un  pécheur 

$yt  une  rechute  Réciatye  est  Uniterme  4e. jurisprudence  et  de 

Iqis  pénales,;  un  coupable,  |in  djéjinquan t,.fait  une  récidive* 

a5. 


*$6  RECOKtfOISSANCE. 

L'on  récblte  àts'  graine,  l'autre  recolle  des  Tins  ;  celui-ci 
recueille'  des  laines',  celui-là  recueille  des  soies: 

La  production  que  ce  laboureur  vient  de  récolter},  est  le 
prix  qu'il  recueille  de  ses' dépenses  et  de  ses  sueurs. 

Voua  direz  qu'un  pars  recueille  du  blé ,' des  vins ,  dés  four- 
rages ,  pour  marquer  la  nature  de  ces  productions  :  vous  dires 
qu'on  j  a  récolté,  cette  année ,  peu  de  fourrages ,  beaucoup  de 
vin  ,  assez  de  blé ,  pour  marquer  la  quantité  de' fa  récolte. 

Enfin ,  récolter  veut  dire  frire  la  récolte  ;  il  est  donc  propre 
pour  désigner  tous  les  rapports  particuliers  de  la  récotte: c'est 
1k  son  véritable  emploi  dans  la  langue  dfu  cultivateur;  et  U 
faut  au  moins  laisser  à  chaque  art  sa  langue.  (R.) 

989.  AXcqasoiifjkBCs,  aiATiTuai.    , 

*  '  Reconholètaàcè ,  éômpbsé  de  '  connaissance  ;  marque  litté- 
ralement le  resffouvtenir  ipi'ôn  a  d*tiri  objet ,  l'a  mémoiee  d'un 
Objet  qtt'tfn  a  c\fnnul,  l'aveu  *par  lequel  on  roéonnott  et  on  cer- 
tifie ufeeék'èseY  ou  enfin  une  sorte  de  compensation  dont  on 
éë  cori&sW  redevable;  %ar\vciïnnoisance  rappelle  la  connois- 
■htnèe. Gratitude;  désigna  le*  gré  'qu'on  sait  a*  quelqu'un,  t'affec- 
ttoh  <JùW  ressent  d^tiHe  grâce ;le  sentiment  qui  nous  rend  un 
bienfaiteur  cher  Gtatynèable.  L'idée  de'  reconnaissance  est  ici 
relative  aux  services ,  aux  bienfaits  qui  demandent  dé  la  gra- 
iltuète:  ,,r''  ru'3'  '*  '*'  fî*  '  *'  ^''  *  '"* '"  '  '  '  ' 
îr,l  l±h'cimiëQsii$cfàtîk  sbWètti^,'  f  avfeii*d<un  sérvicé7d*un 


'hkii^W;îifaùt^ 

fcst-bn'  juste  saAs  'ê^rte  sensible ,'  sflVtotit  eri  matièf  e'3e  bienïâiU  )  % 


*grbâitui 


1  '  X£foft^»*d^$êWinîî  le  crànrVans  Ta  gMiuWfWgrà- 
titude  est  douce  au  coeur'comtrië  le  bierifalt.  '     ',,'T,a"  ' 


'La  rècbfirtois&n&renë  'w^miAoW;  m*)r*tàttté\  la 

igtè1  pas  x'è  quelle  'renff ,:  elle  doit  totijcW. 

La  reconnoissiuiCÊ  est  la  tbumiâsion  iThn  ifevoir  J'otf  le"  rem- 


qràtlÈude  ne  >romftt< 
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plit  :  la  gratitude  est  l'amour  de  ce  devoir ,  on  n'en  a  'jamais 
assex  fait. 

La  reconuoissaace  est  animée  par  un  esprit  d'équité  qui  fait 
que  vous  vous  imposez  un  devoir  qu'on  ne  prétend  pas  vous 
imposer  :  la  gratitude  est  animée  par  un  sentiment  vif  qui  fait 
que  vous  mette*  autant  de  générosité  à  recevoir  que  vous  en 
auriez  mis  à  donner. 

$e  sonvenir  des  services,  déelftrer  hautement  les  services, 
être  disposé  il  rendre  services  pour  services,  ce  sont  là  trois 
genres ,  ou  mieux ,  les  trois  conditions  de  1*  pure  et  parfaite 
reconuoissanoe.  La  gratitude  est  d'aimer  anse  rappeler  les  bien- 
faits ,  d'aimer  a  publier  les  bienfaits ,  d'aimer  à  rendre ,  au- 
tant qu'on  le  peut ,  bienfaits  sur  bienfaits;  mais  tout  cela  n'est 
qu'un.  ' 

Celui  qui  oublie  les  services  est  méconnoissant  :  celui  qui 
tâche  de  les  oublier  est  ingrat,  * 

11  v  a  de  légers  services  qui  n'imposent  qu'une  légère  re- 
eonnoissance ,  et  quon  oublie  ensuite.  Mais,  prenez-y  garde! 
il  reste  encore  alors  dans  une  Ame  sensible  un  sentiment 
confus  de  bienveillance,  pour  les  personnes  ,  et  c'est  la  gra- 
titude elle-même  :  le  service  est  oublié ,  l'homme  officieux  ne 
l'est  pas-  ___ 

h*  reconnaissance  est  due  au  bienfait  ;  la  gratitude  l'est  a  la. 
bienfaisance.  Service  pour  service,  c'est  la  reconnaissance:  sen- 
timent pour  sentiment ,  c'est  la  gratitude.  .    . 

Celui  qui  ne  veut  point  de  reconnaissance  ,  est  l'homme  qui 

mérite 'toute  votre  gratitude*  (R.) 

*  .  • 

981.'  aÉCRÉATIOH  ,  AMtJSEMEST,  DIVEBTISSEMI5T,  HÉ  JOUISSANCE. 

Ces  quatre  mots  sont  synonymes ,  et  ont  la  dissipation  ou 
le  plaisir  pour  fondement.  Récréation  désigne  un  terme  court 
de  délassement  ;  c'est  un  simple  passe-temps  pour  distraire 
l'esprit  de  ses  fatigues.  Amusement  est  une  occupation  légère , 
de  peu  d'importance  et  qui  plait.  Divertissement  est  accompa- 
gné de  plaisirs  plus  vifs,  plus  étendus.  Réjouissance  se  marque 
par  des  actions  extérieures ,  des  danses ,  des  cris  de  joie ,  des 
acclamations  de  plusieurs  personne*.  x 

La  comédie  fut  toujours  m  rdcréation  ou  le  délassement  des 
grands  hommes ,  le  divertissement  des  gens  polis  et  Y  amusement 
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du  peuple  :  elle  fiât  une  .partie  des  réjouisiances  publique» 
dans  certains  événements. 

Amusement,  suivant  l'idée  que  je  m'en  fais  encore,  porte 
sur  des  occupations  faciles  et  agréables  qu'on  prend  pour  évi- 
ter l'ennui.  Récréation  appartient  plus  que  Y  amusement  au  dé- 
lassement de  l'esprit,  et  indique  un  besoin  de  l'Ame  plus  mar- 
qué. Réjouissance  est  affecté  aux  fêtes  publiques  du  monde  et 
de  l'église.  Divertissement  est  le  terme  générique, qui  renferme 
les  amusements,  les  récréations  et  les  réjouissances  particu- 
lières.. 

fi  Les  divertissements  de  ce  pays  /  dit  à  son  cher  Axa  une 
Péruvienne  si  counue  par  la  finesse  de  son  goût  et  par  la  jus- 
tesse de  son  discernement ,  les  divertissements  de  ce  pays  me 
semblent  anssi  peu  naturels  que  ses  moeurs»  Us  consistent  dan» 
une  gaité  violente ,  excitée  par  desrris  éclatants  auxquels  l'Ame 
ne  paroit  prendre  aucune  part  ;  dans  des  jeux  insipides ,  dont 
l'or  fait  tout  le  plaisir  ;  dan*  une  conversation  si  frivole  et  si 
répétée ,  qu'elle  ressemble  bien  davantage  au  gazouillement 
des  oiseaux  qu  a  l'entretien  d'une- assemblée  d'êtres  pensants; 
Ou  dans  la  fréquentation  de  deux  spectacles,  dont  l'un  humilie 
l'humanité ,  et  l'autre  exprime  toujours  la  joie  et  la  tristesse 
indifféremment  par  des  chants  et  des  danses.  Ils  tâchent  en 
Tain ,  par  de  tels  moyens ,  de  se  procuver  des  divertissements 
réels.,  un  amusement  agréable;  de  donner  quelque  distraction 
à  leurs  chagrins ,  quelque  récréation  à  leur  esprit  :  cela  n'est 
pas  possible.  Leurs  réjouissances  mêmes  n'ont  d'attraits  que 
pour  le  peuple,  et  ne  sont  point  consacrées,  comme  les  nôtres, 
au  culte  du  soleil  :  leurs  regards,  leurs  discours,  leurs  ré- 
flexions ,  ne  se  tournent  jamais  à  l'honneur  de  cet  astre  divin. 
Enfin ,  leurs  froids  amusements,  leurs  puériles  récréations*  leurs 
divertissements  affectés ,  leurs  ridicules  réjouissances  ,  loin  dé 
m 'égayer,  de  me  plaire,  de  me  convenir,  me  rappellentenoote 
avec  plus  de  regret  la  différence  des  jours  heureux  que  je  pas- 
sons avec  toi.  »  (Encuci.,  IV,  1069.) 

.     98a.    RECTITUDE,   DROITURE. 

La  rectitude  n'a  commencé  à  figurer  dans  la  langue  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  MM.  de  Port-Royal  en  ont  fait  va  fré- 
quent usage. 
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Molière  réunit  ces  deux  termes  dans  ces  vers  de  son  Misa* 

thrope  ? 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  cherches  est  tout  avec  exactitude  ; 
Cette  pleine  droiture  où  vous  tous  renfermez , 
Le»  trouvez- vous  ici  dans*  ce  que  vous  aimes  ? 

Or,  ce  besoin  existait  en  effet.  Il  manquoii  un  terme  pour 
exprimer  la  qualité  physique  dans  chose-  droite.  Nous  disons 
une  tiyne  droite.  Droiture  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  il  failoit 
donc  un  mot  pour  rendre  son  idée  dans  le  sens  propre  ;  et  ree* 
tiiude  se  présentait  naturellement.  La  rectitude  dune  ligue 
eonvenoit  donc  parfaitement  an  géomètre  qui  a  des  figures 
rectitignes.  Rectifier  signifie  littéralement  donner  la  rectitude* 
Ce  mot  eonvenoit  donc  parfaitement  pour  désigner  la  juste 
direction ,  le  vrai  sens ,  Tordre  parfait  des  choses  physiques , 
soit  de  la  nature ,  soit  de  l'art.  Des  objets  physiques ,  il  a  na- 
turellement passé  aux  objets  métaphysiques  ;  et  on  a  dit  la 
rectitude  d'un  jugement ,  comme  la  rectitude  dune  ligne. 

Bonhours ,  avec  son  goût  et  sa  sagacité  ordinaire ,  avoit  fort 
bien  observé  que  droiture  ne  se  dit  proprement  que  de  l'âme , 
pour  marquer  la  probité ,  la  bonne  foi ,  des  vues  honnêtes  et 
pure»;  et  que  w«e*mot  s'applique  à  l'esprit,  c'est  seulement 
par  rapport  à  hrprobité ,  et  non  à  l'égard  de  l'intelligence. 
Ainsi  \à droiture  de  l'esprit  n  est  que  la  suite  ou  le  complément 
de  la  droiture  du  coeur..  La  droiture  est  donc  proprement  une 
cfualité  morale  :  tkreetitude  est  une  qualité  intellectuelle  ou 
physique.'  La  rectitude  d'un  jugement  sera  dans  sa  justesse;  et 
sa  droiture ?  dan»  sa  justice.  La  rectitude  est  d'un  bon  esprit  ;  la 
dreitunt ,  d'un  coeur  honnête.  Un  esprit  de  travers  manquera 
de  rëtHtuée;  un  esprit  partial,  de  droiture^  • 
<  Ainsi ,  dans  le  sens  physique  ;  l'abbé  de  la  Chambre  a  dit  ; 
l'a  rectitude  de  la  vue  ;  et  dans  le  sens  métaphysique ,  un  écri- 
vait! moderne  observé  que  tout  homm%  qui  aura  uir  peu  de 
reclitudeKdans  te  jugement  concevra  facilement  ht  difficulté,  ou* 
plutôt  la  -chimère  de  vouloir  enlever  des  ballons  d'une  gran- 
deur démesurée  avec  d'aussi  petits  ^moyens  que  ceux' qu'on  a 
employés  jusqu'à  présent. 

La  rectitude  exprime  la  conformité  de  la  chose  avec  la 
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règle  i  »*  parfaite  régularité ,  ton  exacte  ordonnance:  La  droi- 
ture désigne  la  jutte  direction  yen  un  but ,  l'indication  de  la 
bonne  yoie ,  le  rapport  des  moyens  arec  la  fin. 

La  droiture  est  plutôt  dans  l'intention ,  dans  le  dessein , 
dans  le  conseil  :  la  rectitude  est  dans  l'action ,  dans  la  con- 
duite ,  dans  l'application  constante  de  la  règle.  (R.) 

983.    ftBClfEII.,  COLLECTlOjr. 

t9  Recueil  signifie  rigoureusement  l'amas  des  choses  recueil- 
lies :  collection  exprime  proprement  l'action  de  rassembler 
plusieurs  choses.  C'est  par  la  collection  que  tous  formez  le  re- 
cueil, comme  par  le  travail  tous  faites  l'ouvrage.  Recueil  ne 
marque  pas  l'action  de  recueillir:  ou  a  voulu  que  collection  dé-* 
signât  les  choses  mêmes  rassemblées. 

2°  Recueil  exprime  l'idée  redoublée  de  recueillir  ou  de  réu- 
nir ensemble;  eu  latin,  recottlgere:  collection  n'exprime  que 
l'idée  simple  de  cueillir  ou  mettre  ensemble  ;  en  latin ,  coltlgere. 
Ainsi  le  recueil  n'est  pas  une  simple  collection  ;  le»  choses  que 
la  collection  met  ensemble,  le  recueil  les  «ait,  les  lie»  les 
resserre  plus  étroitement.  La  collection  fornio  un  amas ,  un  as- 
semblage ;  le  recueil  forme  un  corps  ou  un  tout  :  il  y  a  du 
moins  plus  de  liaison,  de  dépendance  et  de*  rapport  entre  les 
parties  d'un  recueil  qu'entre  celles  d'une  oolêàtUon. 

D'un  recueil  de  pensées  ,  tous  mites  un  livre  :  avec  une 
collection  4e  livres ,  tous  composes  une  bibliothèque.  Ce  re- 
cueil est  un  ouvrage  particulier;  cette  collection  n'est  qu'un  as- 
semblage de  choses. 

Par  cet^e  raison ,  l'on  dit  plutôt  un  recueil  de  poésies,  d'a- 
necdotes ,  de  chansons ,  de  pièces  ou  imprimées  ou  manus- 
crites ,  réunies  en  un  corps  ;  et  une  collection  de  plantes , 
de  coquilles ,-  de  médailles ,  d'antiquités  rassemblées  dans  un 
cabinet.  * 

•  3°  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  collection  :  et  eotteti- 
tion ,  un  grand  recueil t  Vous  donnerez  un  recueil  de  pièces  fu- 
gitives, de  pensées  choisies,  de  quelques  oeuvres  d'un  auteur: 
tous  donnerez  (a  collection  des  conciles ,  des  pères ,  des  histo- 
riens, des  ouvrages  d'un  auteur  fécond ,  ou  de  divers  auteurs 
qui  ont  travaillé  dans  le  même  genre. 
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.  '  La  raison  dé  eette.diifisreitce  est  dans  la  râleur  m^me  de» 
mots.  L'action  die  recueillir,  par  la  force  réduplicative  du 
terne  ,  marque  plus  de  réflexion ,  de  recherches  et  de  soins , 
que  celle  de  rassembler.  Vous  frites  un  recueil  de  choses 
d'élite ,  que  vous  croyez  dignes  d'être  conservées  :  vous  faites 
une  i  collection  de  tout  ce  qui  se  présente  sur  un  sujet  traité  par 
jdivers  auteurs ,  pu  sur  divers  sujets  traités  par  le  même.  Le 
recueil  doit  être  choisi;  la  collection  doit  être  complète,  au- 
tant qu'il  est  possible.  Il  faut  du  goût ,  des  lumières ,  de  la 
critique,  pour  faire  un-  bon.  recueil  :  i\  faut  du  savoir,  de 
la  patience,  des  bibliothèques,  pour  faire  4e  belles  collections. 
La  collection  mit  plus  de  volumes  ;  le  recueil  doit  mire  de 
meilleurs  livres. 

Il  manque  à  la  plupart  des  'recueils  précisément  ce  qui  doit 
distinguer  ce  genre,  le  choix;  cependant  un  compilateur: 
peut  absolument  être  un  homme  de  goût.. 

La  plupart  des  recueils  ne  sont  pas  faits  par  des  hommes  ck 
lettres  :  la  plupart  .des  collections  ne  «ont  pas  faîtes  pour  les 
gens  de  lettres. 

984.  RECULE*,  nÉTROÇBÀpEIl, 

L'idée  d'alleren  arriére  est  commune  aux  mots  rétrograder 
t&i  reculer >  pria  dans  le  sens  neutre.  Reculer,  suivant  la,  force 
étymologique  du  mot,  c'est  aller  dans  une  direction  opposée 
à  celle  du  visage;  rétrograder,  c'est  littéralement  marcher 
(gradi)  en.  arrière  (rétro),  ou  retourner  sur  ses  pas. 

Il  résulte  de  cette  distinction  littérale»  que  reculer  suppose 
uniquement  une  direction  contraire  k  1*  direction  ordinaire 
ctnatUneUe  de  )a  marche,  au  lieu  que  rétrograder  suppose 
déjà  une  marche  avancée ,  suivie  d'un  mouvement  contraire. 
Lé  canon*  au  moment  de  son  explosion,  recule  et  ne  rétro- 
grade pas.  Lorsque  voue  mites  .plusieurs  tours  de  promenade 
dans  une  allée ,  on  ne  dira  pas  que  vous  avancez  et  que  vous 
reculetf  cas  agencer,  ^proprement  pexktv  signifie  *  approcher 
d'un  but ,. et  recule^  c'est  s'en  éloigner  ;  alors  tous  ailes  et 
vous  venez.   . 

Recule  t  est  le  mot  vulgaire)  il  tient  aux  mots  recul,  re-. 
culon,  rcculement,  reculade.  Les  hommes,  les  animaux,  les 
voitures ,  etc. ,  reculent,     , 

Dict.  des  êjnonjmtt*     JT,  a 6 
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Rétrograde  appartient  à  la  géométrie  et  a  la*  physiques  il 
en  est  de  même  de  rétrograder  et  de  rétrogradation.  On  dit  que 
certaines  planètes  rétrogradent  lorsqu'elles  semblent  reenter 
dans  l'écliptique,  et  se  mouvoir  dans  un  sens  opposé  a  Tordre 
des  signes ,  ceat-à-dire ,  d'orient  en  occident.  Cependant  il 
est  propre  à  donner  plus  de  précision  au  discoure  dans  cer* 
tains  cas»  » 

>  R^euler  prend  assez  souvent  un  sens  aecessaire  et  moral; 
an  lieu  que  rétrograder  n'a  qu'un  sens  physique  efrigeferenx. 
Le  lâche  reonU,  le  brave  recuit  aussi  :  l'un ,'  parce  que  la.  peur 
1  entraine;  l'autre,  pour  mieux  prendre  l'avantage.  Cljtem- 
nettre  dit  au  soleil  :•        .       -  * 

Recule  ,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin.' 

Dans  cet  applications  et  autre*  semblables  y  il  se  joint  une 
idée  morale  au  mot  rentier;  mais  quand  il  ne  s- agira  que  du 
sens  physique ,  rétrograder  sera  mieux  placé. 

985.  r£fohmatio5,  réforme. 

La  ré  formation  est  l'action  de  réformer;  la  réforme  en  est 
l'effet.  ' 

.  Dans  «le  temps  de  la  réformation,  on  travaille  a  mettre  en 
régie,  et  l'on  cherche  les  moyen*  de  remédiée  aux  abufc 
Haas  le  temps  de  l*. réforme,  on  est.  réglé,  et  Je*  abus 'tout 
«ocriçé».  .  ,      •   * 

Il  arrive  quaiquefei*  que  la  réforme  d'une  chose  dttte  moins 
que  le  temps  qu'on*  a  mit  *  sa  aéfçtmation.  (G.)    '     :  i 
•• .  L'idée  objective  commune  ■*  ce»  deux  mot»,  est  celle  d'un 
■établissement  dans  l'ancienne  ferme,  eudahsune  meilleure 
forme.»  »    >  •  • 

La  ré  formation  est  ••  l'opération  ^xri  procure  ce  rétablis1 
semenfc?  la  réforma  en  eet  'le  résultat  ou  le  récablâssemeaft 
même».  j    «: 

.  *6evx  qui  sont  .■  chargés  .de-lras/snafer  à>  la  rèfbrmaUon  dw 
ttaw»  n*  doivent  «'attendre  à  réunir  qu'autant  qu'ils  eom- 
méncerOnt  par  vivre  eux-mêmes  dans  la  réforme»    •• 

If  n'est  pasrdovtensx^qii'bne  bonne  réforme  dans  le  système 
de  l'institution  publia*»  .ne  produisît  de  très-grands  biens 
pour  l'État  et  pour  les  citoyens  j  mais,  la  réfbrmàtîon  n'en  doit 
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être»  confiée*  aucun  ordre  de  l'État  exclusivement,  et  encore 
moins  à  aucun  particulier;  chacun  ne  Toit  que  pour  toi ,  et  il 
faut  voir  pour  tous.  (B.) 

986.  RzaA&Dia,  covceuvéh,  toucher. 

On  dit  assez  indifféremment ,'  et  sans  beaucoup  die  choix 
qu'une  ohose  nous  regardé-,  nous  concerne  ou  nous  touche, 
pour  marquer  la  part  que  nous-  y  avon*.  Il  me  paroît  néan* 
moins  'qu'il  y  a  entre  ces  trois  expressions  une  différence  délt* 
cate ,  qui  vient  d'abord  -d'un  ordre  de  gradation ,  en  sorte 
que  l'une  enchérit  sur  l'autre  dans  le  rang  que  je  leur  ai 
donné.  Quoique  nons  ne  prenions  qu'une  légère  part  à  la 
chose ,  nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  regarde,  mais  il  en 
faut  prendre  davantage  pour  dire  quelle  nons  concerne;  et 
lorsqu'elle  nous  est  plus  sensible  et  personnelle ,  nons  dîson* 
quelle  nous  touche.-  Il  me  paroit  aussi  qn  on  se  sert  plus  eoHfe- 
munément  du  mot  de  regarder,  lorsqu'il  est  question  de 
choses  sur  lesquelles  on  a  des  prétentions  ou  des  démêlés 
d'intérêt  ;  qu'on  emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  concerner 
lorsqu'il  s'agit  de  choses  commises  au  soin  et  à  la  conduite; 
et  que  celui  de  toucher  se  trouve  mieux  placé  dans  les  affaires 
du  cœur ,  d'honneur  et  de  fortune. 

Il  n'en  est  pas  des  biens  publics  comme  des  particuliers^ 
la  succession  regardé  toujours  ceux  même  qui  y  ont  renoncé. 
Les  moindres  démêlés  dans  l'Europe  regardent  tous  les  États 
qui  la  partagent  :  il  est  difficile  qu'aucun  d'eux  se  conserve 
long-temps  dans  une  parfaite  neutralité,  tandis  que  les  autres 
sont  en  guerre-  Toutes  les  opérations  du  gouvernement  coa- 
4fernent  le  premier  ministre  ;  il  doit  être  au  fait  de  tout,  soit 
guerre ,  police ,  finances ,  ou  intérêt  du  dehors;  mais  chacune 
de  ces  .pactes  ne  concerne  que  celui  qui  en  est  particulière* 
ment.cha?gé.  La  conduite  de  la  femme  touche  dassefc-prè*  le 
mari  pour  qu'il  doive  y  avoir  l'oeiL;  mais  la  trop  grande  a** 
tention  y  est  pour  le  moins  aussi  dangereuse  que  là-  négli- 
gence. Les  affaires  des  moines  touchent  tcop  la  céur  de  Home 
pour  qtifUfe  n'en  prenne  pas  connoissance>  et«fu  elle  né  leur 
accorde  point  sa  protection  lorsqu'on  les  attaquai 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mai  à  propos  de  ce  qui  ne 
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les  regarde  pas,  se  mêlent  de  ce.  qui  ne- tes  concerne  peint ,  et 
négligent  ce  qui  tes  touché  de  pré»»  (G.) 


i 


987.   *É(UE,  DIRECTION,  ADMIS ISTRÀTIO*,  COHSUITK. 

COUVEHHEMEST. 

La  >^t«  regarde  uniquement  des  biens  temporels  confies 
aux  soins  de  quelqu'un  pour  les  foire  valoir  au  profit  <Tun 
autre  à  qui  il»  appartiennent ,  et  desquels  on  doit  rendre 
compte  de  clerc  à  maître.  La  direction  est  peur  certaines  af- 
faires ou  il  y  «  distribution ,  soit  de  finances  ,  soit  d'occu- 
pations, et  auxquelles  on  est  commis  pour  y  maintenir  Tordre 
convenable,  ^-administration  a  des  objets  d'une  plus  grande 
conséquence,- tels  que  la  justice  ou  les  finances  d'un  État;  elle 
suppose  une  prééminence  d'emploi  qui  donne  du  pouvoir  ,' 
du  crédit ,  et  une  sorte  de  liberté  dans  le  département  dont 
on  est  chargé.  La  comduite  désigne  quelque  sagesse  et  quel- 
que habileté  à  l'égard  des  choses ,  et  une  subordination  à  l'é- 
gard des  personnes.  Le  gouvernement  résulte  de  1  Autorité 
et  de  la  dépendance *,  il  indique-une  supériorité  de  place  sur 
des  inférieurs ,  et  a  un  rapport  particulier, à  Ja  politique.  (G.) 

9 $8.   REGLE,   MODELE. 

-     .    •  * 

L'un  et  l'autre  ont  pour  objet  de  diriger,  mais  en  diverses; 
manières,  La  rlgte  prescrit  ce  qu'il  faut  faire  ;  le  modèle  le. 
montre  tout  fait  :  on  doit  suivre  lune  et  imiter  l'autre. 

La  règle  parle  à  l'esprit,  elle  l'éclairé,  elle  lui  mit  connoître 
ce  qui  doit  se  mire  ;  mais  elle  est  froide  et  sans  force*  Le  nîo- 
dète  échauffe  l'âme ,  la  met  en  mouvement ,  fait  disparaître 
toutes  les  difficultés ,  anéantit4 tous  les  prétestes. 
*  On  trouve  dans  les  écrits  d'Aristote .  de'Longin ,  de  Dienyt 
d'Halicarnasse^  de  Cieéron ,  de  Quintilien  et  dé  plusieurs 
modernes,  d'excellentes  nd^/ej sur  l'éloquence;  mats  elles  se-/ 
ront  infructueuses ,  Ou  bien  peu  utiles  pour  former  les  Ora- 
teurs, si  l'on  ne  s'attache  à  l'étude  des  grands  modjte*,  comme 
Démosthènes  et  Cioéro» ,  Bossuet  et  Fléchier,  Bourdlaloue  et 
Massillon,  d'Aguesseau  et  Gochin. 

Les  philosophes  nous  prescrivent  des  règles  de  conduite 
qui  sont  admirables ,-  si  l'on  veut ,  et  pleines  dé  sagesse  :  mais 
ils  ne  gagneront  rien  s'il»  s'en  tiennent  h  la  théorie;  il  tant 
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qu'il»  aient  reeowra  a-  l'histoire y  qui, ..en  nous  proposant  du 
grand»  et  d'illustre»  modèle^,  nous  sonnet  aux  règlet  par 
l'imitation.  •   ,  ■  ■ 

Le»  loi»  sont  dès  règles  déterminées  par  l'autorité  du  légis- 
lateur; le»  modèle$  montrent  des  exemples  qui  justifient  les 
régies»  et  qui  condamnent  les  réfractaires.  Ainsi ,  Ton  peut 
appliquer  ici  à  la  régie  et  an  modèle  ce  qne  ftousseau  a  dît  de 
la  loi  et  de  l'exempte  ;  u   • 

Contre  la  lot  qui  nous  gène , 
•*   '     La  nature  se  déchaîne 
'•       Et  cherche  à  se  revoter;  -   " 

Mais  l'exemple  nous  entraine  t 

'    ,'EfdSou»fbfcè«rismteri  '  '  *• 

J    Ode  h  tempér.  Amélie. 

«  Il  y  a  des  endroits,  dit  le  P.  Bouhours ,  où  J'on  peut  em- 
ployer également  les  deux  mot*  de  règle  ou  de  modèle  :  par 
exemple ,  on  peut  dire  :  la  vie  ,de  N.  S.  est  la  règle  des  chré- 
tiens ,  ou  le  modèle  de»  chrétiens.  » 

Cela  peut  se  dirtf  fan»  d^ute ,  Mai»  cVtf'eri  sont  pas  moins 
.deux  expressions,  différentes  par  la  forme  et  par  le  sens^  la 
première  signifie  que  de  la,  vie.  fie  N.  S.  nous  pouvons  con- 
clure quelles  sbnt  les  véritables  règles  de  la  vie  chrétienne; 
la  seconde .  que  dans  la  vie  de  N,  S.  nous  trouvons  un  modèle 
qui  non»  porte  a  nous  conformer  aux  r4a/e«  de  la  vie  chré- 
tienne,  et  qui  nous  en  montre  la  manière. .La  première  expres- 
sion est,  pour  ainsi  dire,  qe  pure  théorie:  la  seconde  est 
de  pratique  :  ainsi  il  y  a  encore  un  choix  gui  dépend  des  cir- 
constances  .et  qui  n'échappera  pas  au  b6n  gout.(B.) 

>i      •     l'l.w:  ^^%3«oi¥V'*i4itkïïlrtr;    •  ■"    ' 

La  rég/e  regarde  pr£preme»trl*s  choies  qu'on  doit Jaire ;ef 
tefégbmtiit,  talmdnjèjta  4*n4*<vii,lH  doit  ifir*.  11  eatre  dans 
l'idée  de  L'ufeiçuAlqjafeditte.^^^^  naturel* 

.  **  4aa#nè'idée.  d* ,  Yfflrtfe»  quelque  chose ,  qui  client  plus  du 
4roit.posirtt  /  : , ,  t„  /  •    ,-,  :      *  .  ■ ,    »,>::/, 
... .  L^quô*^  i>t*iiftr^é. doivent itre  les  fan*  grjsndea/vfy/e* 
4e  JU,*o#d*jt e &ft  i*4fcne*;;  *lle>  (*o*t  mâwe  su  droit4e,  deV 
JW^^^uA^r^^a^Up^jtoUers^uj  u  «      . 
J  36. 


&>6  RfiGLi. 

On  se  sounwt  à  la,  règle;  on  m  conforme  an  régltmétp. 
Quoique  celle-là  soit  plut  indispensable  j-eilé  est  néanmoins 
plus  transgressée,  parce  qu'on  est  plus  frappé  du  détail  du 
f^/em«rtf  que  de  r  avantage  delà  i^^e.  (G.)   '    - 

990.   RKGTE.,   RANGE. 

0n  est  réglé  par  ses  mœurs  et  pat  ja  conduite.  On  «it  4*0190 
dans  ses  affaires  et  dans  ses  occupations..  . 

L'homme  réglé  ménage  sa  réputation  et  sa  personne  ;  il  a 
de  la  modération ,  et.il  ne  fait  point  d'excès.  L'boraine  rangé 
ménage  son  temps  et  son  biçn»  il  %tde  l'ordre*  et  i\  né  fait 
point  de  dissipations.    .  v 

A  l'égard  de  la  dépense  à.  laquelle  l'on  applique  souvent 
ces  deux  épithètes,  elle  est  réglée  par  les  bornes  qu'on  7  met, 
et  rangée  par  la  manière,  dont  on  la  fait.  Il  faut  la  régler  sur  ses 
mojens,  et  la  ranger  selon  le  goût  de  la  société  où  l'on  vit  ; 
de  façon  néanmoins;  que  les  commodités  domestiques  ne 
souffrent  point  Se  l'envie  de  briller.  (G.) 

Ces  deux  adjectifs  marquent'  un  iapporf  aux' règles;  'mais 
ce  sont  dés  rapports  différents ,  efies  règles  n'y  sont  pas  envi* 
sagées  sous  les  marnes  points  de  vue.  \        r  '  ' 

Ce  qui  est  réglé  est  assujetti  à  une  règle  quelconque ,  uni- 
forme ou  variable ,  bonne  ou  mauvaise.  Ce  <Jui  est  régulier  est 
conforme  à  une  Vègle  uniforme  ^t  louable. 

Le  mouvement  dé  là  .lune»  estVdâ/^puisquii  est  soumis, a 
es  retours  périodiques  égaux  :  mais -il  u  est  pas-  régulier , 
parce  qu'il  n  est  ffes1  uniforme  clans  la  même  période.' 

Toutes  les  actions  des  f  .br^tiens^ent  ^(«e*  par  l'Évangile; 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  régulières  z  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  conformes  à  va*  règle*  aafcrées.i 

Il  me  semble  qu'en  parla**' de<i*  vie ,  de*  la  ^conduite ,  de» 
mœurs ,  le  mot  ■  de  rtyts  dit  aw*r»>  ehose«  <flie»  «el*iJ  de'  téçulleï. 
(Jne  vie  réfiée  p*ut •*,*ttteu4r*>  â|l  $jty*fcfué»o*  W*  mfttffti;  s* 
physique ,  c'est  une  vie  assujettie  à  une  règle  -suggérée  par 
des  vues  de}  saute  eu  d^ooliOmiiî^uJm^^^'eè^tlne  vie 
extérieurement  ocamrm*  *«*:  JéglvtMltwfoBsite ^k-*itoi*de 
jU&me  exige  :  mai»  un*  ifiè^4rf$j4nw 
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cipes  de  la  morale  et  au*  maximes  de  la  religion.  C'est  à  peu 
pria  la  même  différence ,  en  parlant  de  la  conduite  et  de» 


Qn  dit  d'une  femme  quelle  est  réglée,  dans  un  sens  pure- 
ment  physique ,  pour  dire  que  le  retour  périodique  des  mens- 
trues est  exact.  C'est  pourquoi ,  dans  un  sens  moraf,  on  dit 
^'«J#e  est  rtptflieVe*  cour  dire  qu'elle /garde  ton|es  les  bien- 
séances qu'exige  la  vertu  :  ce  mot  alors  n'a  aucun  trait  a  la 
religion  :  G*  n'est  pas  une  femme  dérote  ,  dit  Je  P.  Bour 
jboura  f  régulière  dit  moins  que  dévote  ;  et  les  femmes  que 
nous  appelons  régulières  ne  sont  la  plupart  que  de  vertueuses 
païennes,  t  elles  ont  beaucoup  de  vertu,  et  très-peu  de  dé- 
votion. » 

Hors  de  la  morale,  oa  qui. est  réglé  «toit  originairement 
libre  au  n'est  soumis  à  une  règle  que  par  un  choix  libre  ou 
par  convention  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre  d'unie  dispute 
réglée,  d'un  ordinaire  néglé,  d'un*  commerce  réglé  M  d'un  temps 
réglé,  etc.  :  du  bien  il  s'agit  d'une  règle,  établie  parjojfait,  et 
dont  il  est  difficile  ou  impossible  de  rendre  raison*  ,  tomme 
quand  .on  parle  d'une  fièvre  régiée.  Mtàstouktce  tpki  qtfrégulier 
doit  être  conforme  à  la  règle  ,  et  tend  au  vicieux  dès  qU  il  s'y 
loustrait  ;  tels  sont  nu  bâtiment  »  up  discours),  Un  poème,  une 
construction  >  une  procédure;,  ete,  (B.) 

'992.   XK&LÉMEVT  ,   HÉGULlkREMEHT. 

Quand,  on  .ne  veut  marque*  que  la  persévérance  à  faire  tou- 
jours delà  même  manière,  ces  deux  adverbes  sont  synonymes, 
et  ae  prenaient  indifféremment  i  un  pour  l'autre  ':.  ainsi  l'on 
peuvdirè  d'uni  homme  de  cabinet»  qu'il  étudie,  règlement  OyU 
régulièrement  huit,  heures  «par  jour;  que  tons  les.  jours  il  se 
lève  rao/emeal  on  régulièrement  à  cinq  heures.  • 

liais  il  7  a  des  circonstances,  où  l'on  ne  doit  pas  prendre 
l'un  pour  lautrjsf  Mégtémnt  veitt4ire  alors,  d'une  manière 
égale*  que  J'ft»  peut  rc£asderuejon>»e  règle  ^«t  qut.sembie<soùr 
mise  à  une  règle  ;  régulièrement  veut  dire  /d'une  manière  con*- 
forme  à  une  règle  céçlfeiQu  aux  règles  en  général. 

Règlement  indique  delà  précision ,  et  suppose  de  la  sagesse1 
«f^^i^irejt^ë^iir^nemf,  désigne,.^  «attention ,  *b$wppo$e 


3ofc  RELACHE. 

Y  ivre  ré^tément  est  un  moyen  assuré  de  ménager  tout  à 
fait  sa  bourse  et  «a  santé.  Vivre  régulièrement  est  Je- moyen 
efficace  d'assurer  son  bonheur  dans  ce  monde  et  dan*,  fou» 
tre;  <*.)  u 

gfio3.  REtAcaï ,  àtiAÇH£ircirT«  ' 

Le  réktekê  est  Une  cessation  de  travail  ;  on  en. prend quand 
on  est  las }  il  sert  à  réparer  les  forces*  Le  relâchement  est  une 
cessation  d'austérité- on  de*èle  :  -en  7  tombe  quand  lafet^enr 
diminue ,  il  peut  mener  an  dérèglement ,  on  à 'une  inattention 
coupable.  /      « .  .     .,v,.    •    .  . 

L'homme  in&ttgable  traTeille"saw reiéehe.  L'homme  exact 
remplit  son  devoir  sans  relâchement.  (G.)  » 

C'est  l'interruption ,  rintermisskm  rLa^iscou«?noation  d'un 
premier  état  ;  mais  quelques  idées  accessoires  ajoutées  à*  ee 
premier  fond,  la synonymie disparoît. 

Retâéhete  prend  toujours*  en bonne  part';  c'est  la  disconti*- 
nuaticuoe  quelque  exercice  pénible ,  soir  pour  *e  corps ,  soit 
pour-l'esprit  1  rëèéchemeni,  employé  seul ,  W  prend  souvent 
en  mauvaise;  part;  c'est' la  diminution  de  l'activité  dans  le 
travail  ou  dans  quelque  exercice  ,>  ou  de  la  régularité  dans  ce 
qui  concerne  les  mcâfurs  ou  la  piéteV 

U  est  nécessaire  que  par  intervalles  l'esprit  et  le  corps 
prennent  du  relâche}  il  sert  à  ranimer  les  forces.  En  fait  de 
mœurs  et  de  discipline,  le  moindre  relâchement  est  dangereux; 
il  fait  mieux  sentir  le  poids  de  la  règle ,  et  ne  manque*  grfère 
de  la  rendre  odieuse* 


r,. 


Le  relâche  est  un  soulagement  qui  prépare  a  de  nouveaux 
travaux  :  h!  relkeftement  daiis  eé-qni  eoneerne  la  piété y  la- dis- 
cipline ou  les'mtturs,  est  une  infraction  qui  er» amène- d'au- 
tres ,  et  conduit  au  désordre.  Mais  pat'  rapport  au  travail ,  lé  - 
relâchement  ne  tire  pat  toujours  a  si  •  grande  oonéèquence  ; 
et  lV>n  peut  se  ^permettre  quelquefois  jusqu'à* certain  point, 
quand  on  n'a  pas  le  loisir  de  s»  donner  e«toèt«n>e«aé  «-e- 
idche.(bj)'  •  '  ••   •  '»  *  -1:   *     ••  '"..  -    -Ai1»  ».•.,«»  .-m '.<ii   *'  •>  .  •-. 
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»    On  *e  prend  ieiJèeei  deux  'mots"  <)«*  dans*  ie>  sens  ouygifrtft}» 
pliquent  au  discours.  Alors  ii  as*  setofc4e  ^«reehtf  4e*  *Jlè?¥ 
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a  plus  de  rapport  à  la  science. et  à  la  nature  des  choses  qu'on1 
traite  ;  et  que  celui  de  sublime  en  a  davantage  à  l'esprit  et  à  la 
manière  dent  on  «raite  les  chose». 

V Entendement  humain  «le  Locke  est  Un  ouvragé  tre*-relevéî 
On  trouve  du  sublimé  dans  les  narrations  de  La  Fontaine. 

Un  discours  relevé  est  quelquefois  guindé,  et  fait  sentir  la 
peine  qu'il  a  coûté  a  Fauteur  :  nais  un  discours  sublimé,  quoi- 
que travaillé  avec<beancoup  d'art ,  paroit  toujours*  naturel. 

Dés  mots  recherchée,  connus  seulement  des  doctes ,  joints 
à  des  raisonnements  profonds  et  métaphysiques,  forment  le 
style  relevé.  Des  .expressions'  également  justes'  et  brillantes , 
jointes  à  des  pensées;  vraies  *  finement  et  ndblémént  tournées , 
font  le  style  sublime. 

Tous  les  différents  ouvrages  de  l'esprit  ne  peuvent  pas  £tre  : 
relevés;  mais  Ils  peuvent  être  sublimes:  il  est  cependant  plus  ' 
rare  d'en  trouver  de  sublimes  que  de  relevés,  (G.) 

.    *       995.    KEllGIÛff,  DérOTlOS,  *UtTÉ. 

«Le  mot  (Le  religion  n'est  pas  pris  ici  dans  un  sens  objectif/  . 
qui  signifie  le  culte  que  vous  devons  à  là  Divinité ,  et  le  tri- 
but de  dépendance  que  nous  lui  rendons  ;  mais  dans  Un  sens 
formel ,  qui  marque  une  qualité  de  l'âme  et  une  disposition  de 
cœur  à  l'égard  de  Dieu:  ce  n'est  que  dans  ce  seul  sens  qu'il  est 
synonyme  avec  les  deux  autres  ;  et  cette  disposition  fait  sim- 
plement qu'on  ne  manque  point  à  ce  qu'on  doit  à  l'Être-Su* 
préme.  La  piété  fait  qu'on  s'en  acquitte  avec  plus  de  respect  et 
plus  de  zèle.  La  dévotion  ajoute  un  extérieur  plus  composé» 

C'est  assez  pour  une  personne  du  monde  d'avoir  de  la  reli- 
gion ;  la  piété  convient  aux  personnes  qui  se  piquent  de  vertu  ; 
et  là  dévotion  est  le  partage  des  gens  entièrement  retirée. 

La  religion  est  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  paroit  an-dehors. 
La  piété  est  dans  le  cœur,  et  paroit  au-dehbrs*  La  dévotion  pa- 
roit quelquefois  aù-dehors  sans  être  dans  le  cœur. 

Où  il  n'y  a  point  de  probité ,  il  n'y  a  point  de  religion.  Qui 
manque  de  respect  pour  les  temples,  manque  de  piété.  Point 
de  dévotion  sans  attachement  au  culte  des  autels.  (G.) 

j  1  «   »        h,        ' 
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.                            .  '•     ,  ' 

\  

On  remarque  les  choses  par  attention  pour  s'en  ressouvenît. 
On  les  observe  par  examen  pour  en  juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  lé  frappe le'plua.  'L'espion  ot* 
serve  les  démarches  qu'il  croit  de  conséquence. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  se  distinguent  dans  ses 
troupes ,  et  observer  les  mouvements-  de  l'ennemi. 

On  peut  observer  pou*  remarquer  :  mais  l'usage  ne  permet 
pas  de  retourner  la  phrase* 

Ceux  qui  absentent  la  conduite  des  autres  pour  eu  remarquer 
les  foutes',  le  font  ordinairement  pour  avoir  le  plaisir  de 
censurer ,  plutôt  que  pour  apprendre  à  rectifier  leur  propre 
conduite. 

Lorsqu'on  parle  '4e  **i>  on  *  observe,  et  Ton  se  fait  re- 
marquer. * 

Les  femmes  ne  s  observent  plus  tant  qu'autrefois;  leur  indis- 
crétion va  de  pair  avec  cette  des  hommes*  Elles  aiment  mieux 
se  faire  remarquer  par  leurs  foiblesses ,  que  de  n'être  point  fê- 
tées par  la  renommé*.  (G.} 

997.   BEMEUJE,  MiDïCÀtfEHT. 

Remède  et  médicament  sont  deux  substantifs  latins ,  dont  le 
premier  appartient  au  verbe  mederi,  qui  signifie  proprement 
guérir,  remédier,  rétablir,  soulager-,  et  le  second  au  verbe. meV 
dicor,  qui  signifie  médicamenter,  donner  des  remèdes, traiter, 
soigner,  surtout  en  donnant  des  mixtions.  Le  remède  est  donc 
ce  qui  guérit ,  ce  qui  rend  la  santé ,  ce  qui  remet  en  bon  état'; 
et  médicament,  ce*  qui  est  préparé  et  administré,  ce  qui  est  em- 
ployé comme  remède,  ce  qui  est  pris  ou  appliqué  pour  guérir. 
Le  remède  guérit  le  mal  :  le  médicament  est  un  traitement  fait 
au  malade.  C'est  comme  remède  que  le  médicament  guérit» 
Contre  un  mal  sans  remède,  on  emploie  encore  les  médi- 
caments. 1         , 

Tout  ce  qui  contribue,  à  guéxir.est  remette  ; 'Jtoute  matière  f 
toute  mixtion  préparée  pour  servir  de  remèdfi,  est  médicament.. 
La  diète ,  l'exercice ,  J'eau  ,  le  lait,  la  saignée ,  etc. ,  sont  des 
remèdes,  et  non  des  médicaments.  Tous  les  médicaments  sont  des 
espèces  de  remèdes  ou  empIoyés*comme  tels. 
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La  nature  fournit  ou  suggère  les  remède*  i  là  pharmacie 
compose ,  apprête  lès  médicaments*  Les  remèdes  chimiques 
sont,  des  médicaments  ;  et  ces  médicaments  sont  an  moins  des 
remèdes  bien  suspects*  Le  mot  latin  medicamen,  comme  le~* 
grec  •  pharmacou?  signifie  médicament  et  'poison.  Medicamen* 
tarius  signifie  apothicaire  ou  empoisonneur,  ainsi  que  pkar* 

majsgs* 

En  médecine,  le  médicament  est  opposé  à  Y  aliment,  en  ce* 
que  Y  aliment  se  convertit  en  notre  substance,  au  lieu  que  notre 
substance  est  altérée  par  le  médicament*  Il  y  a  pourtant  des 
aliments  médicamenteux,  comme  des  médicaments  aiimenteux* 
Tout  cela  n'indique,  que  des  moyens  de  changer  la  substance. 
Mais  le  remède  est}  proprement  opposé  au  mal;  et  ce  mot  an- 
nonce l'effet ,  un  bon  effet ,  un  soulagement ,  un  bien ,  si  ce 
n'est  pas  toujours  la  guérison ,  la  cure  entière  :  et  c'est  aussi  ce- 
qu'il  .exprime  au  figuré ,  lorsqu'il  s'agit  de  mal  moral ,  de  mal- 
heur ,  de  disgrâce ,  d'inconvénient,  (R.) 

998.    AEMINISCERCE ,  XESS017VEHIB  ,  SOTJVESIR  ,   MÉMOIRE. 

Vov.  Mémoire,  art*  775.  4 

Est-il  vrai,  comme  on  l'a  «dit dans  l'Encyclopédie ,  à  la 
suite  des  synonymes  *le l'Abbé  Girard,  et  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  de  Trévoux,  est-il  vrai  que  la  mémoire  et  le  souve- 
nir expriment  toujour*  une  attention  libre  d«  l'esprit  à  des  idée» 
qu'il  n'a  point  oubliées ,  quoiqu'il  aSt  discontinué  de  s'en  oc- 
cuper, et  qu'on1  se  rappelle  la  mémoire  et  \e  souvenir  de»  choses 
quand  on  veut  et  pavca  qu'on  le^vetft ,  par  choix ,  et  unique- 
ment par  une  action* libre  de  fômtot  Est-il  vrai  que  le  renouye* 
nir  et  la  réminiscence  n'expriment  également  qu'une  attention 
fortuite  à  des  idées  que  l'esprit' avoit  entièrement  oubliées  et 
petdues  de  vue,  et  quota  n'a  le  ressouvenir  comme  la  rémènis~ 
çence&e»  choses  que  «quand  on  peut,  par  des1  causes  indépen- 
dantes de  notre  liberté,  saae  concours  de  notre  part,  l'âme 
étant  entxèrementvpasaive  ?'" 

Je  crois  que  la  mémoire  et  le  souvenir'  no  Sont  pas  toujours 
volontaires  «t  libres  r  j«<erois  que  le  ressouvenir  n'est  pas  tou- 
jours involontaire  et  indélibéré ,  comme  la  réminiscence  ;  et 
d*6-lors  la  distinction ,  tirée  de  la  part  que  la  volonté  prend 
ou  ne  prend  pas  à  ces  différent*  actes,  s'évanouit.  Il  y  a  de* 


J 
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objeft  dont  la  mémoire  ou  le  souvenir  nous  revient  a  notre  insu, 
nous  importune,  nous  poursuit  malgré  tous  nos  efforts  <;«n 
songeant  qu'il  faut  qu'on  les  oublie,  on  s'en  souvient,  ^affi- 
nité d'un  objet  présent  à  notre  esprit  arec  un  autre  imprimé 
dans  notre  mémoire,  réveille  naturellement  l'idée  deeelu**ciL 
sans  notre  participation. 

Réminiscence*,  latin  reminlscentia,  rient  3e  mené,  esprit^in* 
telligence,  mémoire,  La  mémoire,  latin  memorin,  est,  mot  à 
mot.,  l'esprit,  l'intelligence  qui  retient,  qui  garde,  de  mens, 
esprit ,  et  de  mor,  arrêter ,  retenir.  La  réminiscence,  ches  las 
disciples  de  Socrate ,  étoit  le  souvenir  des  choses  purement  in- 
telligibles ,  pu  des  oonnoissanoea  naturelles  que  les  âmes 
avoient  eues  ayant  dîétre  unies  aux  corps  :  tandis  que  la  mé- 
moire s'exercoit  sur  les  choses  sensibles ,  ou  sur  les  connois- 
sances  aeqnises.par  les  sens.  Ainsi,  les  Latins  disaient  que  la 
réminiscence  n'appartient  qu/à  l'homme ,  parce  qu'elle  est  pu- 
rement intellectuelle ,  et  que  la  mémoire  est  commune  à  toua 
lessanimaux ,  parce  <ju  elle  n'est  que  le  dep0t  des  sensations. 
Mais  cette  métaphysique  n'a  point  passé  dans  notre  langue  et 
dans  nos  opinions.  Mémôire.est  un  mot  générique  :  toute  idée 
rappelée  *  l'esprit  est  la  mémoire  de  la  •chose  ;  comme  toute 
idée,  retenue  dans  l'esprit  és|  un  dépôt  de  la  mémoire,  La  rémi~> 
niseence  est  des  choses  qui  n'ont  fait  qu'une  impression  si  fai- 
ble, ou  dont  l'impression  a. été  ai  fort  effacée,  qu'à  peine  est-il 
possible  d'en  retrouver  ou  d'ep  reconnoître  les  traces-  >  .  i  • 
,  Le  souvenir  est  littéralement  ce  qui  reoUntdmns  l'esprit.  Le 
ressouvenir  est  manifestement  un  souvenir  nomueau  qu  renou- 
velé. Le  souvenir  qui  se  renouvelle ,  suppbae  que  l'oubli  se  re- 
nouvelle également,  et  par  conséquent  U  a'affoibjit;  et  .dès- 
lors  i\  fa,ut  se  rappeler  souvent  )a  chose ,  et  à  U  ;  fin  il  faut  des 
efforts  pour  s'en.ra#«<ut«e*ir,  Alors  on  ne  sep  souvient  plus 
qu'imparfaitement;  car  à  force  d'ofbilierla  chose,  oh  en  oublie 
totalement ,  tantôt  une  oireonjttanco,  tantôt  une  autre,  onalaa 
souvieqt  mal.  Ainsi  l'on  dit,  assea  mal  à  propos  fe  la.  vérité  » 
qu'on  a  des  ressouvenir**  c'est-**- dira  ,  de»  ressentiments  de 
quelque  mal,,  lorsqu'on  en  épsourede  temps  «il temps  de  lé- 
gères atteintes.  On  dit  que  le  soutenir  est  d'un  tempe  plus  voi- 
sin, et  ressouvenir  d'un  tempg.plu*  éloigné  :  distinction  que 
Cicéron  fait  eRtrç  jn^morfo  e%  recçrdaùo.  Le  souvenir  pur  est 
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plutôt  dune  chose  plu»  ou  moins  présente  à  l'esprit ,  plus  ou 
moins  facile  à  rappeler,  plus  ou  moins  fidèlement  représen- 
tée :  le  ressouvenir  est  plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  ou- 
bliée, plus  ou  moins  difficile  à  retrouver,  plus  ou  moins  im- 
parfaitement retracée.  Le  souvenir  est  d'une  mémoire  fraîche  : 
le  ressouvenir,  d'une  mémoire  caduque. 

Ainsi  donc  la  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  foible 
des  souvenirs;  ou  plutôt  c'est  un  ressouvenir  si  foible  et  si  léger, 
qu'en  nous  rappelant  une  chose ,  nous  ne  nous  rappelons  pap 
ou  nous  né  nous  rappelons  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  peut-être 
quelque  idée.  Le  ressouvenir  est  le  souvenir  renouvelé  d'une 
chose  plus  ou  moins  éloignée ,  du  moins  de  notre  esprit,  ou- 
bliée autant  de  fois  que  rappelée,  et  difficile ,  soit  à  retrouver, 
soit  à  reconnaître.  Le  souvenir  est  l'idée  d'une  chose  qui ,  plu- 
tôt détournée  de  notre  attention  qu'absente  de  notre  esprit , 
nous  redevient  présente  par  la  mémoire  et  rappelle  notre  at- 
tention. La  mémoire  est  un  acte  quelconque  de  cette  faculté 

qui  nous  rappelle  nos  idées.  (R.) 

'••         ••  *       '        •.'•         -  ■*. 

999*    KÉMISSIOB,  ABOUriOV,  ABSOKVTIOH,  PÀHDOH  ,  GRACE. 

Exposons  d*abor£  ce  que  ces  termes  signifient  dans. le  lan- 
gage de  la  jurisprudence  ;  langage  singulier  qui  n'est  ni  trop 
intelligible,  ni  trop  exact,  ni  trop  correct,  ni  trop  pur; 
j'ignore  pourquoi. 

La  grâce  est  le  genre  à  l'égard  du  cardon,  de  la  rémission/ 
de  Y  abolition.  lie  pardon  est  la  grâce  accordée  par  le  prince  à 
celui  qui ,  impliqué  dans  une  affaire,  n'a  été  ni  l'auteur,  ni  le 
complice  du  crime  commis  :  c'est  donc  en  effet  la  grâce  de 
ne  pas  punir  un  innocent.  La  rémission  est  la  grâce  accordée  à 
celui  qui  a  commis  un  meurtre  involontaire ,  ou  qui  l'a  com- 
mis en  défendant  sa  vie  :  cette  grâce  est  donc  une  justice  ac- 
cordée à  un  homme  qui  n'a  été  que  malheureux  ou  qui  n'a  fait 
qu'user  de  son  droit..  L'abolition  est  la  grâce  accordée  par  la 
puissance  absolue  au  criminel  vraiment  coupable,  et  coupable 
d'un  crime  irrémissible  par  sa  nature  :  oh!  c'est  là  vraiment 
une  grâce  et  la  plus  étonnante  c}es  crâces,  qui  dérobe  au  sup- 
plice et  assure  l'impunité.  Quant  à  Y  absolution,  c'est  un  juge- 
ment par  lequel  un  accusé  est  déclaré  innocent  a  ou  réhabilita 
icomme  tel. 

Dict.  de»  Syfconjmc*.  II,  27 
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Revenons  à  la  'langue  vulgaire.  L'idée  propre  de  rémission 
est  celle  de  te  désister  delà  peine  «qu'on  *  droit  d'exiger  de 
quelqu'un.  ;On  remet  une  peine ,  une  dette  dont  on  lait  grâce  : 
c'est  renoncer  a  exercer  son  droit.  La  rémission  est  entière  ou 
partielle  ;  car  ce  mot  signifie  quelquefois  modération ,  dimi- 
nution ,  relâchement. 

L'idée  propre  â'dbotitien  est  celle  de  détruire,  d'effacer., 
d'anéantir  le  crime  *  comme  si  la  chose  étoit  nulle  ou  non 
avenue. 

L'idée  propre  d'absolution  eit  eelie  de  délier  l'accusé  ou  de 
le  délivrer  des  liens  par  lesquels  il  étoit  enchaîné.  On  dit  les 
tiens  du  péché ,  les  liens  des  censures ,  etc.  iT  absolution -raoKipl 
ces  tiens. 

L'idée  propre  fle  pardon  est  de  faire  la  rémission' entière 
de  la  faute  qu'on  a  droit  4e  punir  comme  supérieur,  ou  de 
l'offense  qu'on  est  dans  le  cas  ïïe  ressentir,  comme  si  on 
l'oubli  oit  et  *'îl  n'en  restait  aucune  trace.  Pardonner,  c'est  à 
la  lettre  donner  parfaitement  on  sans  réserve ,  remettre  sans 
restriction. 

L'idée  propre  de  grâce  est  ici  celle  cVaccorder  un  pardon 
purement  gratuit,  et  de  recevoir  le  coupable  en  grfice,  «n  fa- 
veur. Je  n'ai  pat  besoin  d'expliquer  encore  la  signification  tle 
ce  mot- 
La  rémission  est  un  acte  dé  modération  :  ïaboUtioirettV&te 
d'une  volonté  alssplue  et  6Vune  insigne  faveur  :'Y absolution  est 
l'acte  d'un  juge  équitable  ou.  propice  ;  le  pardon  est  un  acte  ou 

He  clémence,  ou  de  générosité  :1a  gniceest  un  acte  d'affection  et 
de  bonté. 

La  rémission  produit  TeHeVde  décharger  le  coupable  de  la 
peine  qu'A  avoh  encourue.  V abolition  produit  l'effet  de  sous- 
traire le  coupable  &  la  justice,  et  de  le  faire  jouir  des  droits  3e 
l'innocence.  *ÙÊto*ltuttohm  produit  l'effet  de  rétablir  l'accusé  .on 
le  pénitent  dans  ïon  inircrcence  et  clans  la  jouissance  He  toute 
sa  liberté  et  de  tous  ses  âro'ftsv  Le  pardon  j*oa*uit Tenet  doter 
h  division  entre  roffensenr  et  Toïïensé,  ou  de  rapenèrTinfê- 
rieur  dans  le*  Imé  du  supérieur.  La  grâce  produit  1  en>t  <$e 
remettre  le  cotrpftile  en  grTtbe. 

JleihcW'eif&x  ici  opposé  à  ®rt§ev  { abolir,  à  tàire-j^tic*  i  afn 
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soudre,  à  condamner  ;  pardonner,  à  punir  ou  poursuivre  1* 
peine  :  La  grâce  exclut  la  justice  rigoureuse,  (R.) 

lOOO.  RE5A3S3ABCE,  RÉGÉNÉRATION. 

L'un  et  Vautra  marquent  une  nonveHe  MifCevce-,  maiiaon* 
des  aspects  di4*VeifC& 

Renaiitttncen&stmploieipi'mi  figuré)  et  se  dit  en  tenon* 
Tellement  d'une  èfaoae,  comme  si,  après  a*oiv  cessé,  elle 
«assoit  use  seoéftttefoi».  ll^jtforifofts'evlptoië  an  puopre  et 
au  figtlré  :  an  pmpttt ,  «4  te  dit ,  dan*  le*  traités  de  ciûnwgie , 
pour  la  reproducttai  de  ki  #uh9ta»o©  perdue;  a»&groê,  c'est 
un  terme  consacré  à  la  velïgta*  ,  où  il  maupM  une  no»- 
relie  vie. 

Depuis  \*  renniêvanc*  des  le««m<ea  Europe ,  ht  rusticité  des 
barbare»  qui  Tavoient  inondée  *•  foi*  pla^a>  de*  montra  plu* 
polies  et  pins  detooe*  ;  mate  un  y  est  ewitfte  «tissé  entêté 
qu'eux-même*  dan»  lents  absiivder  préjtqgé*. 

Dans  les  parties  molle*  è» l'annaai,  il  u»  m  frit  fc«ctm# 
règéaéfiiahrtrr  et  Fopinion  contraire  *  été  Aines*»  anr  progrès 
de  fart  ;  mais  il  y  a  de*  é*fempkt*  de  régénération  <t'«»  etan» 
des  sujets  {«unes  et  qui  n  aboient  pas  encore  pris*  t©«*  leur- 
accroissement.  (&*} 

IOOI.  RENCOHTR&ft,,  TBattVXH. 

De  modernes  vocabulistes  reprennent  l'Académie  et  leurs' 
confrères,  d'avoir  avancé ,  conformément  à  f  usage,  que  ren- 
contrer et  trouver  se  disent  des  personnes,  et  des  choses ,  soit 
Cju'on  les  cherche,  soit  qu'on  ne  les  cherche  pas.  Et  sur  quoi 
fondent-ils  leur  censure?  sur  l'autorité  de  l'abbé  Girard,  qui, 
tans  preuve  et  sans  motif ,  décidé  que  nous  trouvons  les  choses 
inconnues  ou  .celles  que  nous  cherchons  ^  et,  que  nous  rencon- 
trons les  choses  qui  sont  à  notre  oheraia ,  ou  qui  se  présentent 
H  nous,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 

Cependant  l'Académie  a  raison, et  l'abbé  Girard  a  tort.  Ces 
deux  verbe*  *f  supposent  ni  n  «ïcUrent  Fîdée  ôV  chercher , 
soit  une  chose,  soit  une*  autre.  Est-ce  que,  quand  vous  aHez 
dans  une  maison ,  vous  n'y  trouvez  pas  votre  ami  tout  comme 
une  personne  inconnue  qui  »'j  trouve, et  sans  le  chercher? 
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Et  quand  vous  allez  à  la  rencontre  de  quelqu'un ,  n'est-ce  pas 
pour  le  rencontrer? 

L'abbé  Girard  a  voit  *3i*i  l'idée  propre  de  rencontrer;  mais 
pour  l'expliquer  il  l'abandonne.  Rencontrer  exprime  sensi- 
blement l'idée  de  trouver  en  aikrot  k  Y  encontre,  contre,  dans 
la  direction  contraire  a  celle  de  l'objet,  face  à  face.  Trouver  est 
exactement  Le -latin  invenire,  ventre  in,  parvenir  dans  le  lieu , 
à  l'endroit  où' est  .la  choseyoù  on  vouioit  atteindre."  - 

Ainsi  tous  'rencontrez  une  chose  dans  TOtre  chemin  ,  en 
chemin  faisant ,  et  voua  la  trouvez,  à  sa  place ,  où  elle  est. 

La  (fersonne  que  vous  aile»  voir  chez  elle,  tous  ne  ne  l'y 
rencontrez  pas ,  vous,  l'y  trouve*  :  von»  la  rencontreriez  dans 
ies  rues.  Vous  allez  à  la  promenade  dans, l'espérance  d'y  ren- 
contrer votre  ami  :  vous  indiquez  à  celui  qui  cherche  quelqu'un 
le  lieu  où  il  le  trouvera.  Un-  torrent  entraîne  tout  ce  qu'il  ren- 
contra sur  sonpàssmae:  de»  voleurs  emportent  tout  ce  qu'ils 
trouvent  dan»  urne  maison*  De» armées  se  rencontrent, et  trouvent. 
sous  leurs  pas  un  effroyable  ,cim«tièrc.  r 

Le  moyen  de  rencontrer  est  d'aller  au-devant  ;  le  moyen  de 
trouver,  q:e*t  de  cherchor*M ai»  vous  trouvez  aussi  ce  que  vous 
ne  cherchiez  pas ,  vous  rencontrez  aussi  ce  que  vous  cherchiez , 
et  par  une  sorte  de  bonne  fortune ,  par  un  cas  fortuit ,  par  uu 
hasard  heureux,  qui  fait  qu'il  se  trouve  comme  en  passant 
sur  le  chemin  où  vous  passiez.     ■  •  i 

Je  me  trouve  mieux,  dit  agréablement  Montaigne,  quajid 
je  me  rencontre  que  quand  je  me  cherche.  On  trouve  donc  en 
ne  cherchant  pas  comme  en  cherchant  :  il  j  a  toujours  quel- 
que hasard  à  rencontrer,  et  beaucoup  plus  quand  ôh  ne  cher- 
che  point. 

Les  gens  qu'on  rencontre  partout ,  on-ne  les  trouve  nulle 
part.  *  • 

Rigoureusement' parlant.,  on 'né  rencontre  .que  ce  qui  se 
trouve  en  face ,  en  allant  au-devant',  et  contre  bu  à  V encontre, 
comme  pour  le  heurter.  (H.)  .»«'..  a 

m,    »  - 
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Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avoit  'prêté  ou  'c?onné  ;'  nôuV 
remettons  ce  que  nous  avons  en  gage'  ou  en  dépôt  ;  nous  res- 
tituons ce  que  nous  avon*. pris  où  voîé^  '  "  '  '  *    : 
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On  doit  ronêr*  ekftctement ,  remettre  fidèlement ,  et  restituer 
entièrement.  On  emprunte  pour  rendre  ;  on  se  charge  d'une 
«feose  p*>ur  la  remet***;  mais  on  ne  prend  guère  à  dessein  de 
restituer,  ■■    ■ 

L'usage  emploie  et  distingue  encore  ces  mots  dans  les  occa- 
sion* suivantes^  Il  se  sert  du  premier  à  l'égard  des  de  voira 
civils ,  des.  faveurs  interrompues  ,  et  des  présents"  ou  monu- 
ments de  tendresse  e  on  rend  hommage  k  son  seigneur  suze- 
rain f  son  amitié  à  qui  en  avoit  été  privé  ;  les  lettres  à  une  mai* 
tresse  abandonnée.  Le  second  se  dit  à  l'égard  de  ce  qui  a  été 
confié,  et  des  honneurs ,  emplois  ou  charges  dont  on  est  re* 
Têtu  :  on  remet  un  enfant  à  ses  parents  ;  le  cordon  de  l'ordre, 
le  bâton  dé  commandement ,  les  sceaux  et  les  dignités  au 
prince..  Le  troisième  se  place  pour  les  choses  qui ,  avant  été 
où  ôtéesi  pu  retenues ,  Se  trouvent  dues  ; ,  à  l'innocent  accusé-, 
sou  état  et  son  honneur  ;  on  restitue  un  mineur  dans  la  pos- 
session  do  sie*  biens  aliénés.  (G.)  « 

*   '«»  •  '  j  /"    f.w    '       ,  i    >  -         _•  <«♦  J«  f       «  ■  ii  '  •  '    •  > 

1003.  RENONCER.  RENIER,  ABJURER. 

~  ;  Ont  renonce  à  des  maximes,  «t  à  ê^s  ùeages  qu'on  ne  veut 
plus  suiv,re,iOu  à d«a prétentions  dont  on  se  désiste.  On  renio 
le. maître  qu'on  sjsrfc,  ou  la  religion  qu'on  avoit  embrassée.  On 
ofr/wa  l'erreut  dans  laquelle  ona'étoit  engagé  et  dont  on  fai- 
soit  prcffefcMon  publique.         •)•«  > 

Philippe  Y  a  renoncé  à  la  couronne  de  France.  Saint  Pierre* 
a:  renié Jésus-Christ.  Henri  IV  a  fait  abjuration  du  calvinisme. 
Abjurer  se  di?  toujours  en  bonne  part;  c'est  l'amour  de  la 
vérité  et  L'aversion  dUtfaijx.,  ou  du  moins  de  ce  que  nous 
regardons  comme  *el,,  qui  nous  engage  à  faire  abjuration.. 
Renier  s'emploie  toujours  en  mauvaise  part  ;  un  libertinage 
outré  ou  un  intérêt  criminel  fait  les  renégats.  Renoncer  est 
d'usage  de  l'une  et  de  l'autre  façon ,  tantôt  en  bien  ,  tantôt  en 
mal  :  le  ;  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  à  nos 
anciennes  habitudes  pour  eu  prendre  de  meilleures;  mais  il 
arrive,  encore-, plus sçuven^  que  le  caprice  elle  goût  déprava 
nouaient;  renoncer  à  ce  qui  est  bon.  pour  nous  livrer  ,à  ce  qui 
est  mauvais. ,    *.      ,,..,-".,.•,.  -  .     > 

■  L'hérétique  abjuré  quand  il  rentre  dans  le  sein  de  l'Eglise  :• 
Ifl  cjurétien  iwiie-quand  il  «se  fait  Mahométan  :  le  schismatique 
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renonce  à  la  communion  Uiwvar»*Hvd«pâdète*>p«ii»witttctohe> 
é  «ne  société  particulier*  •  * 

Ce noat  quepar  imMiitérqa* Uarprtaswseiidaewtt à?tétt*a 
prétentions  :  ils  sont  toujours  prêts  à  les  faire  valoir  qua*Ml)fj 
Ame  et  ioecafào»  leur  ew  foumtssetit  ierMyotu  Eel  turfiste 
sraa  peraéentfionyquin-eeTprirà TeptaMWÔtoeaxijavetfi-eeça'M 
défcodoit  ateo  fermeté  dans  l'4pprestioa  fi&fo  rtfm*  etfauit» 
«ve<F  lâcheté  dans  kfareur.  Quoique  lflntér4csistyart»suMyegt 
le  véiétable  motif  des  ntluvmHoni  r  je-  ne  ntetdiÉt*  fMfttttta* 
vus  toujours  de  Itap  sincérité,  paeorqse  je  rfMte^eaj&ftntértjt 
«gît  sue  refprft:o»anm«  eu»  le  ami.  (<£.)  ■ 

lOo£.  RENONClAlTOlt,  REBOH  C  EME5T. 


Ui  déaappeopféfttîoft  est.  l'effev  de  1  «»  **«>*  frba*  ^  e| 
touvdeuttaoot  dés  actes  vrioittftfa**  :  TOftcvefcrqawrik  difr 
ievsntb< 

Renonciation  est  un  terme  (d'affinée*  et  et  jift^prudetiee* 

c'est  l'abandon  volontaire  des  droits  que  Ion  avoit  ou  que 

x  l'on   prétencîoit  avoir  sur  quelque  chose.  Renoncement  est 

tM'tefittedé'^îiictnnteédt  àemànàevlÊtcimnà*)  rfes*ie«Seta- 

ehmeilf  de*  choses  de  4e  ntond&èt  de  1  '****&&&$*&. 

m  La>  tènwneimffo*  est  un  a*t»  extérieur;  <fa*e  «*>  stypprts*  ftà 
todjourf  le  détacheueot  intérietiv.  Le  Pè*é#éei*ê*t ',  -sJo*  oow* 
traire,  est  une  disposition  intérieure  quin'ex£e^'pa*l<el>audtnf 
M&ik+vè&ch*^à6nt<mfwà&mkhe.  .   »'* 

La  ptrifeêdorodel»  vie  religieuse  exige  à*»V*m&ie*riït* 
^i0i#cawiMf«htier'dtf  tfetaéafeieC  d*  tVftftftf  lei  #nose#  de-  ce 
tffotfd*/'  et?  enipo*to,<  pa*  le  finir,  1*  rettojftfteffetf  a"  <%«••  le* 
droitvxse^opin^t^o^l'ott  p0U*ofc  aret* a*ft*rtep«flft*i*â** 
tiotrd»  vdbuau  (3.) 

IOo5.   RENTE,  REVENU 


0«  dfe  égaîenle^^tffié  fersdtittë  joui*  àh  &#4ftiltë  Kv*0f 
de  re***>  oadta»J#%0e**  de' dfx  itrfIlè'ritiWi-»â^«i€g»ë»lPl# 
naTtUt»  dé  ses  bi«â*,  qu'il  es^  itfuttfe'é^  i«^Bifth^^« '^^ 
tfnÇoei'dftai  te40tfr4tftt  de^^<^trreTfëHon.  £^âéVe^Mtal€rtl# 
de  ces  deux  ternies  est  celle  d  une  recette  annuetiWMfl1  #0» 
mtiuvelèe.  ''..•••-•./•♦. 

La  rente  est  ce:qu'ou  v*u#r*n4,  c^itVrifr  vbu^gfcJHHtaiftiet' 
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lemcnt ,  comme  prix  on  intérêt  d'un  fonds  .ou  d'un  capital 
aliéné  011  éêàà  :  le  revenu  est  ce  qiii  revient,  ce  qui  est  annuel- 
J^nent;fff^v4Kbit  k  *o*re  ^vofit /:comm*-fE<irt  de  votre  {>ro- 
^Bf£é4«4tdç  voa-avaj^s^rod&etove*.  L'Àcadéntie  a  fort  bien 
observé  que  raalevta*  cU'imN/Ire;  ç'éat  IfrlatifljBjA^j;  éditant 
iOiBM  revenu-*  «te  «]*»*  raaaif  aprè*  avoir  été-  «étiiwt;  c'est  à 
^eupjtàsle  fftcv&tta,*  de»  liàftinsi  Veu*  dwea<  $ue  <votr*  i*jsfe 
v^9&f^t>*f*baq»*  aimée  )  e/u*,k  paiement  de  votée  rente,  et 
#1  you*  w/W  par  u*e  nomv«ik(4*at»ijautCl)»  dirigent.  l£aia)e 
«r€f^rt4f»e*4da»a  tduttJ»laior«e  dfrionne;  il  est  reproduit,: 
ce  «OBtits  fruits  -e^»épa«ôse»t,#uiJ  l'arkrft.  La  terre  ne  vous 
donne»  fps  «fce  *&#e,  mai*  efte  vou»  donne  m  rarebuephr  sqs 
ppa4wfifr9*:  renaiaaiHrtea  anwkelkaaénfc  On  vooe  j^ajf*e  in» 
r«nf**  +\  fHOI»»1  jreojMftUe»  wr  reVaoftfe  Pour  pape»  c&aqae^antxée 
vpet  i+tHe*s>&  faut  ^eàaqUe  a»*é*  »un  revenm  wuvcai»  ou «nerfr» 
eJpase&dwrëUb;  «ari>  san*  çeia<>  sur,  quoi  payfeoàiOr  épteï 
àttfve  ^ew^ajiMelLsifteafe  taégéffteré,.  <jue  te  rraoa  ^erafocÛ  ? 
.  le*  ratfe*  •**  «frfrç  que-  des  cba*ge*  <&  reewa»  Ler  veofé* 
puJWiftt^s^ojl»  jfartfofga*  dd!  rienan*  paMftc  nané  le-  revenir, 
oa-ne,  ^pt,!Qfi^hfoimto*ih*rtnto9&  \ë  saplwawiutfon  d'un. 
4K>4tft»Me{*eve*<*.>  -. . ,  "* 

.  C^st  une  ■•  reefett»  tr*»<4ommod«  qme  -celle  dés  rekfeéf  if  est 
yvaiiqpe  de,  tdutèa  Jta  As****  eooatituée»  Jr  perpétuité,  & -f  en  « 
tçf§^peuk^HiRai»ti^noeiK  JMtyta  W  trciaieimoujqiratdénia 
gé^raû^n«Ily3%rfri«^  del'jwnba^afrè^d«aniaconviAie»l»dana 
lara^wMfidMftcsvea  j)j^eefi9pair;<£iie*la  tarte' he  vous  wuàqueKi 
jam4ia>,  et  qHo,qua*>d  v<>ûftAXludi^  v©us^e«Éribbw  de  ^lus  eri 
plu*  tf  vqos  atone* qalfc  vivre  heuieiiKisur  vêtira  domaiiièeta 
la  soigna    «%  ^  ••>  .        •„  -     .         .  ;  ,,4ij    •  •  ♦. 

U  4'j4M$»'^ajs*ri'de*  #«*&*  poW^detriutre  le  revenir;  tar-j 
en  atitva**  par  lappàtd  un  goc^- intérêt  le»  capitaux  de  l'agr** 
culture  at  do  oommeroer,  yous  ts»rsaes>dun  eeté  la  source 
de  votre  revenu,  pendant  que»  de  l'autre,  vous  le  surchargée dfl 

t  }4e}M6s  vfe^l  jWen.qu'iO«  jtot  i*  re*e««  >e¥sme  icbai^e  r  ààatL 
*$e*<*  eVi*M:fJaee>4*ofana« dranaitérrtf , fiTfpratVaerimiie ainsi 
&  »><&?»*»  qt(*i»*fieift^mt4tBe»co^^ 

place**  e  sotttpaa  plu*  ret»«&«^ukte«2e#/ et  ton*  des  *td«ife*f 
des  bénéfices;  (R.) 


\ 
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1006.   REPONSE,   RÉPLIQUE.   AEPJtJlTlS. 

La  repense  se  fait  a  une  demande  o*  à  une  «question  ;  La  #4- 
plique  se  fait  à  une  répente,  ou  à'untf  remontrance.  La  repartit 
te  fait  à  unejfflperie  ou  à  andiacours  offensante 

Lea  scolastfques  en  teignent,  à  proposer  dé  nmuyaisèfl  diffi- 
cultés fttky  donner  encore  de  plus  mauvaises  réponses.  .11  est 
plus  grand  <d  écouter  une  sage '«montrante  et  dVn  profiter, 
que  d'y  'répliquer.  On  nie  se  dépend  jamais  mieux  contre  des 
paroles  piquantes  ;  que  par '  des  reparties  fines  et  honnltés. 

Le  mot *dè  réponse  a  >  < dana  a*  signification  ;  pins  détendue 
que  le»  deux  arotres-  «liait  rteoa^  aux  question*  dé*  personnes 
qui  s'informent;  aux  demandes  de' celle* qui  attendent  des 
-grlces  ou  des  service*  V  »**  interrogation»'  des  martres  et 
des  juges;'  aux  arguments- de  ceux  qui  netts^Xércénrdaas  les 
école»;  aux  lettres  qu'on  nous  écrit,  et  anx  difficultés  qu'on 
nous  proptoe*  touchant  la  couduifsV  ***' a#lireV*t  lea  sen- 
timents. Le  mot  de  réplique  a  un  sens  pltti  restreint  ;'  il  sup. 
poae  une  dispute  commencée  à  l'teoaiiMdee-di  tarses  opinions 
qu'on  -suit ,  ou  de»  déférente  sentlmatofr  dftn*  lesquels  On  erft , 
ou  des  partis  et  des  intérêts  opposés  qu'o**  a  embrassés  ton 
réplique  à  la  réponte  d'un  auteur  qu'on»*  cVitlqtié  ; rtfux  répri- 
mandes d«  ceux;  dont  on  né  veut  pa*v*eètvôir  de  correction  ; 
et  aux  plaidoyer»  ioii  aux'  écwrwre*  de  'l'eveoat  et  de  m  partie' 
adv*ree.-iVmotd6  rejsurtfotf une  énergie  propre  et  p4ftieuJftèré 
pour  mise  naître  l'idée  d'une  apottinspine  |«rt<mirti Je  contre 
laquelle  ou  sa  défend ,  seit  sur  le  môme  téu  \T\M  apostrophant 
aussi  de  son  oete;  soit  sur  un  toaipki*  hoMatte,  entouôuar 
saut  seulement  les  traits  qu^on  nous  lance  ï  on  fait  des  re- 
parties aux  gens  qui  veulent  se  divertir  a  novoepena y  fc  eeux 
jjui  cherchent  a  noua  iteurner  en.  ridicule  >t  «t  aux  personnes 
qui  nont,  ^danala  conTieraation^  aucun  ménagenieut  pour 

•'  La  réponse  fait  être  chjÀTe  et  juste;  il  faut  que: ce  soit  te 
fcioft>  sens,  et  Ja.  raSaonr  qui  et  jdieseni. .  L&^répftofàe ^doit-tare 
forte  et  convaincante*  ri  faut  qui»  Isrvérité  ytytêkëè  armé* 
et  fortifiée'  d«  toute*  se*pren*es*.Lat>«^ftti<rdûit  érre^rré  e* 
prompte -f  il  feu*  que  ^1*. sel  de  l'esprit  y  domine  et  ta  ftftstf 
briller.  „. 
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.  Il  faut  élever  les  enfants  à  faire  toujours,  autant  qu'il  se 
peut ,  des  réponses  précises  et  judicieuses ,  et  leur  faire  sentir 
qu'il  y  a  plus  d'honneur  pour  eux  à  écouter,  qu'à  faire  des 
répliques  à  ceux  qui  ont  la  bonté  de  les  instruire  :  mais  il  n'est 
pas  toujours  à  propos  de  blâmer  leurs  petites  reparties,  quoi- 
qu'un peu  contraires  à  la  docilité ,  de  peur  d'émousser  leur 
esprit  1«aneg*n.tMp^ire. 

Les  réponses,  les  répliques  -  et  les  reparties  doivent  être 
promptes,* justes,  judicieuses,  convenables  aux  personnes, 
aux r temps,  aux  lieux  et  aux  conjonctures.  Donnons  des 
exemples  de  chaque  espèce.  ■ 

"Une  belle  réponse  est  celle  de  la  maréchale  d'Ancre ,  qui 
fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière.  Le  conseiller 
Courtin,  interrogeant  •  cette' femme  infortunée,  lui  demanda 
de  quel  sortilège  elle  s'étoit  servie  pour  gouverner  l'esprit  de 
Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  suis  servie ,  répondit  la  maréchale , 
du  pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  foibïes,  »' 
-  Une  femme  vint  le  matin  se  plaindre  à  Soliman  II  que  la 
nuit,- pendant  qu'elle  dormoit,  ses  janissaires  avoient  tout 
emporté  de  chez  <  elle.  Soliman  sourit ,  et  répondit  qu'elle 
avoit  donc  dorait  bien,  profondément^  si  elle  n'avoit  rieri~en- 
teudu  du  bruit  qu'on  auroit  dû  faire  en  pillant  sa  maison.* 
ce  II  est  vrai,  seigneur,  répliqua  cette  femme,  que  je  dor- 
mois  profondément,  parce  que  je  croyois  que  ta  hautesse 
veilloit.  pour  mot.  »  Le  sultan -admira  cette  réplique,  et 'la 
récompensa,    u 

Dans  le  procès  de  François  de  Montmorency,  comte  de 
Luze  et  de  Boutte ville ,  M.  du>Çhâtelet  fit  pour  sa  défense  un- 
mémoire  également  éloquent  et  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu 
lui  reprocha  fortement  d'avoir  mis  au  jour  ce  mémoire  pour 
condamner  la.  justice  du  prince.»  «  Pardonnez-moi  /  lui  repli-  « 
qua-t-il ,  c'est  pour  justifier  sa  clémence,  .s'il  a  la  bonté  d'en 
user  envers  un.  des  plus  honnêtes* et  des  plus  vaillants  hommes 
de  son* royaume.-  »      .  >  ..  ...*- .  jf  .    ,  »;  :• 

Saint  Thomas  d'Aquîn  entroit  dans  la  chambre  du  pape 
Innocent  IV)  pendant  que  l'on ^omptoit  de  l'argent;  sur  quoi 
ce  pape  lut  dit  :  Vous  voyez  que  l'Église  n*est^plus  dans 
le  siècle'  où.  elle  drsoit,  je  n'ai  ni  or  ni  argent.  Le  docteur 
angéliqoe.  repartit^  .11  est  Vrai,  Saint  Père,  mais  elle'  ne: 
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peut  plus  dire  ans  boitcus  :  Lève-toi,  et  mtafchc.  (Ehcgck 
XIV,  r37-; 

Lrscnt  HttéraWe  rtpresvntérv'c'est  de  présenter  de  nonuean,, 
de  rendre?  présent,  de  remettre  devant  les  yero  :  celu»  de  r«~ 
montrer,  c'est  de  montrer  de  nouveau  f  de  fini*  bien  remarquer, 
d  rMitir  aven  fisttee» 

Dent  l'acceptkm  présente  »  pepfàeftfa*  signifie  exposer, 
meure  sono  tes.  jeu  de  quekpaun»,  avec:  douceur  ov,  mo- 
destie ,  des  motifs  on  des  raisons-  pot»  l'engager  à  ebange* 
d'opinion,  de  deat*in<,  de  odndttkc  :  remeufrer  signifie  ex- 
poser, retracer  an*  yeux  de  çmesqu'un,,  avet  plus  dO-moin* 
de  force,  set  dévoies  et  ses  obtigafioifte,  pour  le  détourner  on. 
le  ramener  d'eue  fente,  d'eue  erreur,  de  ses  éoarttt  Veut  me 
r^preeena»  ce  que-  je  semble  oublier*:  Vous  me  i^emoiiftreé  ce 
que  je  dois  respecter,  Latreprffjeafirtfoa  porte  iastouetiouf,  aria, 
çjobseil  :  la  renmntrance-povté  instruction ,  averttmesnent ,  cen- 
sure on  réprtheitaras*  honoête.  Cet*  surtout  bmoclmeer  ep» 
*frtT*srBpr4**ntèiioi*tewL'f  et  e'ese*  pvoprtaneut  a-  me  ejorrimsr 
(pÈdtwàrBtrè^flemontrmncto  Là  reusemtrané^  suppose  uU.t»ctt 
uar  actâei^jimiEturse,  us*  adte  répréheaseble;,  M  rsflrésentmtion 
n'exâge  absolument  q^'imdsmgtoy  un  snooavenifue,  me»  usai 
ai  craindre. 

On  représente  également  à  ses  inférieurs,  à  ses  égan*  r  ai 
supérieurs  :  on  remontre  surtout  à  ses  inférieurs ,  k  ses 
aussi ,  même  à  set  supérieurs1 ,  mai»  «toc  le»  égards-  et  le»  nés- 
pects  d'une  humilie  supplication/ 

Si  l'on  ne  représente  souvent  aux  hommes  leurs-  devoirs ,.  ou 
sera  souvent  obligé  de  leur  remontrer  leurs  fautes.  Écoutons  r 
encourageons  les  représentation* ;  c'est  ic  mopen  deviser  y  de 
prévenir  les  remontrances. 

L'instruction  indirecte  est  emelnmesois  la  représentmimn  k 
plus  efficace;  et  un  morne  silence,  la  remoniimito.  lar plus» 
éloquente; 

Méeène  représentât  sagement  à  Auguste:  ipt'âr  détoit  lester 
et  honorée  ceuat  qui  lui  <S6nnoient  de  bon*  avis',  puisque  ce» 
avis  touruoient  à  sa  gloire  :  ii  h»  remontroit  fortement  qu'Oî 
ne  devoit.  pas  affliger  et  nmhrarteii  ceux  dent  letù  assit  n'aiK 
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raient  pas  été  si  'heureux ,  parce  qu'il  étoit  juste  de  les  juger 
-•ur  loues  intentions ,  et  non  sur  leurs  opinions» 

Le  pédant  a  toujours  des  représentations  à  taire ,  -et  fait  des 
> remontrantes  à  l'enfant- qui  se  moie. 

Qui^eatxoe  qui  ne  souffre  pas  une  représentation?  qui  est-oe 
<qui  ftiaaa  les  remeni rmjteet  ?  (  R .  ) 

I Q08.  .RÉPUTATION  ,  GÉLÉBUITi  ,  AEffOMM&E  ,  COVSIDÉaATlOET. 

lie  désir  d'occuper  une  place  dans  1 '«opinion  des  hommes  a 

aaoanéiiuûssanqea  la  réputation, ±  la  oéiékrité  «t  à  1»  renommée, 

ressorts  puissants  de  la  société ,  qui  partent  du  même  prin~ 

«oipey^KaisjdoBt  leainojftKHvnt  *e*«ffet*  ne  sent  pas  totalement 

les  mêmes. 

jP.hMicu»4BQ^iiS'SeiTOftt4gaWment  à  la  réputation  et  a  la 
trettemméej  et  »nc  diffèrent -que  pavjes  degrés;* d'autres  sont 
jeaclos  ivenent  propres  à  l'un-ou  4  l'autre . 

Une  réputation  honnête  est  à  la  portée  -du  commun  des 
hommes;  on  l'obtient  par  des  vertus- wektles  et  la -pratique 
«ouatante  de  (ses- devoirs  :  nette •espèce de  réputation  n'est,  à 
4a  vérité,  ni  étendue*  ni  brillante  ;  mais  elle  est  souvent  ta 
jplus  utile  pour  le  bonheur. 

L'esprit ,  ks  talents ,  le  génie ,  procurent  la  eêMbrUê  :  c'est 
Je  premier  pas-vers  \sl  renommée,  qui  ne  diffère  que  par  pins 
d'étendue  :  mais  les  avantages  en  sont  .peut-être'  moins  réels 
«que  ceux  d  une  bonne  réputation. 

Deux  aortes  d'hommes  «outrai  ta  pour- U  renemmee.  Le*  pre- 
mier» ,  *qui  se  rendent  illustres  par  eux-mêmes ,  y  ont  droit  : 
-les  autres  qui  sont  les  princes,  y  sent  assujettis  ;  ils  ne  peu- 
vent échapper*  la  renommée.  On  remarque  également  dans  la 
anoltttude,' celui  qui  est  plus  grand  que  les  autres,  et  celui 
qui. est  placé  sur  un  lieu  plus  élevé  :  on  distingue  en  même 
temps  si  la  supériorité  de  l'un  et  de  l'antre  Tient  de  la  per- 
sonne ou  du  lieu  ou<eHe  est  placée.  Télexent  le  rapport  et  la 
«tiffitonee  «qui  s»  trouvent  entre  les  grands  nomme*  et  les 
>prine*&  qui  ne  sont  que  princes. 

l£»  qualités  «qui  sont 'uniquement  propres^  \a  renommée, 
-s:am»poeettt,  av«e  é<5lat  :  «lies  sont  ms  qualités  des  hommes 
d'État,  destinés  à  faire  la  gloire  et  le  bonheur  ou  le  malheur 
4<» 'peuples,  soit  par- les  armes,  soit  dans  le  gouvernement. 
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Les  grands  talents,  les  don»  du  génie,  procurent  autant  ou 
plus  d!e  renommée  que  les  qualités  de  l'homme  d'État,  et  ordi- 
nairement transmettent  un  nom  à  une  postérité  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la  renommée,  seraient 
inutiles ,  et  quelquefois  dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a  été 
un  héros,  qui,  s'il  fût  né  dans  l'obscurité,  n'eût' été  qu'un 
brigand,  et  au  lieu  d'un  triomphe  n'eût  mérité  qu'un  supplice. 
Il  y  a  eu  dans  tous  les  genres  des  grands  hommes  qui ,  s'ils  ne 
le  fussent  pas  devenus ,  faute  de  quelque»  circonstances ,  n'au- 
coient  jamais  pu  être  autre  chose, et  auroient  paru  incapables 
de  tout. 

La  réputation  et  la  renommée  peuvent  être  fort  différentes , 
et  subsister  ensemble. 

Un  homme  d'£taf  ne  doit  rien  négliger  pour  0a  réputation  : 
mais  il  ne  doit  compter  qne  sur  la  renommée,  qui  peut  seule 
le  justifier  contre  ceux  qui  attaquent  sa  réputation:  il  en  est 
comptable  au  monde ,  et  non  pat  à  des  particulier»  intéressés , 
aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  mériter  a  la  fois  une  grande 
renommée  et  une  mauvaise  réputation  ;  mais  la  renpmmée,  por- 
tant principalement  sur  des  faits  connus,  est  ordinairement 
mieux  fondée  que  la  réputation,  dont  les  principes  peuvent 
être  équivoques.  La  renommée  est  assez  constante  et  uniforme,, 
la  réputation  ne  l'est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  consoler  les  grands  homme»  sur  les  injustices 
qu'on  fait  à  leur  réputation,  ne  doit  pas  la  leur  faire  sacrifier 
légèrement  à  la  renommée,  parce  qu'elles  se  prêtent,  récipro- 
quement beaucoup  d'éclat.  Quand  on  fait  Je  sacrifice  de  la  ré- 
putation par  une  circonstance  forcée ,de  son  état,  c'est  un  mal- 
heur qui  doit  se  faire  sentir  et  qui  exige  tout  le  courage  .que 
peut  inspirer  1  amour  du  bien  public.  Ce  seroit  aimer  biengé^- 
néreûsement  l'humanité   que  de  la  servir  au  mépris  de  la»/v- 
pu  ta  lion  :  ou  ce  seroit  trop  mépriser  les  hommes  que  -de  ne 
.tenir  aucun  compte  de  leur &  jugements  j  et  dans:oeeaS  les 
serviroit-on  ?  Quand  le  sacrifice  de  la  réputation  a  la  rejwmnép 
n'est  pas  forcé  par  le  devoif,  c'est  une  grande. folie,  parce 
.qu'qn  jouit  réellement  plus  de  sa  réputation  .que. de  s*i; rer 
nommée.  1  '      \;*  .  . 

On  ne  jouit  en  effet  4e  l'amitié,  de. l'estime,  du  respect  et 
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"de  la  considération  ,  que  4e  la  part  de  ceux  «font  on  est  en* 
touré  :  il  est  donc  plus  avantageux  que  la  réputation  toit  hon- 
nête ,  que  si  elle  n'étoit  qu'étendue  et  brillante,  La  renommée 
n'est,  dans  bien  des  occasions , qu'un  hommage  rendu  aux 
syllabes  d'au  nom. 

Si  l'on  réduisoit  la  célébrité  à  sa  valeur  réelle ,  on  lui  feroit 
perdre  bien  des  sectateurs.  La  réputation  la  plus  étendue  es\ 
toujours  très-bornée  ;  la  renommée  même  n'est  jamais  univer- 
selle. A  prendre  les  hommes  numériquement,  combien  y  en 
a-t-il  à  qui  le  nom  d'Alexandre  n'est  jamais  parvenu?  Ce 
nombre  surpasse ,  sans  aucune  proportion ,  ceux  qui  savent 
qu'il  a  été  le  conquérant  de  l'Asie.  Combien  y  avoit-il  d'hommes 
qui  ignoroient  l'existence  de  Konli-Kam ,  dans  le  temps  qu'il 
changeoit  une  partie  de  la  face  de  la  terre  l  Elle  a  des  bornes 
asse?  étroites ,  et  la  renommée  peut  toujours  s'étendre  sans 
jamais  y  atteindre.  Quel  caractère  de  foiblesse  que  de  pou- 
voir croître  continuellement  sans  atteindre  à  un  terme  limité  1 

On  se  flatte  du  moins  que  l'admiration  des  hommes  ins- 
truits doit  dédommager  de  l'ignorance  des  autres.  Mais  le 
propre  de  la  renommée  est  de  compter ,  de  ïnultjplier  les  voix, 
et  non  pas  de  les  apprécier. 

Cependant  plusieurs  ne  plaignent  ni  travaux  ,  ni  peines, 
.uniquement  pour  être  connus  :  ils  veulent  qu'on  parle  d'eux , 
qu'on  en  soit  occupé  :  ils  aiment  mieux  être  malheureux  qu'i- 
gnorés. Celui  dont  les  malheurs  attirent  l'attention  est  à  demi 
consolé. 

Quand  le  désir  de  la  célébrité  n'est  qu'en  sentiment, il  peut 
être,  suivant  son  objet,  honnête  pour  celui  qui  l'éprouve ,  cl 
utile  à  la  société.  Mais  si  c'est  une  manie ,  elle  est  bientôt  in- 
juste, artificieuse  et  avilissante  par  les  manœuvres  qu'elle 
emploie  :  l'orgueil  fait  faire  autant  de  bassesses  que  l'intérêt. 
.Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réputation*  usurpées  et  peu 
solides. 

Rien  ne  rendroit  plus  indiffèrent  sur  la  réputation,  que  de 
voir  comment  elle  s'établit  souvent ,  se  détruit ,  se  varie ,  et 
quels  sont  les  auteurs  de  ces  révolutions. 

11  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  répa- 
tations  qu'il  a  faites  ;  il  en  cherche  la  cause  ;  et  ne  pouvant  la 
découvrir  parce  qu'elle  n'existe  pas ,  il  n'en  conçoit  que  plus 

Pic  t.  des  Synonymoar     H,  28 
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-d'admiration «t  de  respect  pour  le  fantôme  qu'il  -a  osée.  Ces 
-•éfutathnt  teesembieut  eu*  tfbrtunee  qui ,  «an*  fonds  réels  , 
portent  sur  te  crédit ,  et  n'eu  «ont  que  -plue  brillantes. 

•Comme  le  public  fak  destr*p«f«fieju  «par  -caprice ,  -de*  par- 
ticuliers en  usurpent  par  manège,  ou  par- «se  sorte  •d'ienpu» 
denoe ,  qu'on  ae  des*  pas  même  honorer  du  «eu  d'amour- 
propre. 

On  entrepiend  de  dessein  formé  de*se  faire  une  réputation, 
et  l'on  on  Tient  à  bout.  Quelque  brillante  que  «oit  une  telle 
réputation,  il  n'y  «  .quelquefois  -que  celui  qui  en  est  le  au  jet 
qui  en  soit  la  dupe  :  ceux  qui  4 'ont  créée ,  savent  a  quoi  «'en 
tenir  ;  quoiqu'il  y  en  ait  •aussi-'qui  unissent  par  respecter  leur 
propre  ouvrage. 

D'autres ,  frappés-du  eentraste-de  la  peveoBue-et  de  eu  *épu- 
tation,  ne  trouvent  rien  qui  justifie  l'opinion  publique ,  n.'o- 
vent  manifester  -leur  sentiment  propre;  -ils  acquiescent  -au 
préjugé  par  timidité,  complaisance  Ou  intérêt;  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  rare  d'entendre  quantité  de  gens  répéter  le  même 
propos ,  qu'ils  désavouent  tousintérieurement. 

Les  rép*Mtiont  usurpées  qui  produisent  le  plus  d'illusion,, 
ont  toujours  un  côté  ridicule,  qui  devroit.empéeher  d'en  être 
flatté.  Cependant  on  voit  quelquefois  employer  Jce^urtsuoii  ma>- 
uœurres  par  ceux  qui  euroient  assez  de  -mérite  -pour-e^en  :  pos- 
ter. Quand  k  mérite -sert  de  base  à  4a  r^pert<if<«/i,  oest'Uu* 
grande  maladresse  que- d'y  -joindre  1  WUfice  ,  parée  qu'41  «nuit 
plus  à  la  réputation  méritée ,  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on  «ambi- 
tionne. 'Une  'sorte  d'indifférence  *ar  son  propre  métvto'ast  le 
plus  sûr  appui  de  la  réputation  ;*en  ne  doit  pas  «fteoter  d'^ou*» 
vrir  les- yeux*  dooeux  que  la  lumiéve^blouH.  La  modestie  est» le, 
seul-éclat  qu'il -soit  permis  dujeuteraea  gloire» 

Qi\c9rép*téti0nswïorm*m  et  se  détruisent  avec  facilité  ,*fl 
u  'est  -  pas  ^étonnant  truelles  «varient  et  «oient  cou^enfcoBtra- 
dictoires  dans  la  même  personne.  Tel  a  une#lpolatMmdaiiouu 
lieu ,  qui  dans  un  autre  en  -a  une  toute  différente  ;  *  il  -a-  asile 
tju«'H  mérite  tle 'moins ,•  et  on 'lui  refuse  celle  *  laquelle  ilf>|a 
plus  de  droit.  On  en -vok  des -exemples  dans  tous  loi  ordres. 

Ce» faux  jugements nepertent  pas'toujoor^'ôVla  maJtignité : 
les  nommes  'font  beaucoup- tf  injustices  sans -méeimiicieté ,  par 
légèreté,  précipitation ,  «sottise ,  témérité ,  imprudence.  Les 
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décision*  hasardées  aveo  le  plus  de  confiance  font  le  plus 
d'impression.  Èh!  qui  sont  ceux  qui  jouissent  du  droit  de 
prononcer?  Des  gens  qui.,  à  force  de  braver  le  mépris ,  vien- 
nent à  bout  de  se  faire  respecter  et  de  donner  le  ton  ;  qui  n'ont 
que  des  opiniotts  ,  et?  jamais  de  sentiments  ;  qui- en  changent , 
les  quittent  et  les-rtprettnfent  saut  le  savoir  ni  dans  s«eA  douter, 
et  qui' sont  opiniétFe»  sans  être  constante;  Voila  cependant  les 
juges  des  répmtaiitis  :  Voilà  eétix?dett*on  méprise  Assentiment, 
dont  on  chercha  le  suâfagé  :  «en*  q&i  paocotent  la  comidéra- 
fc'ett,  sànft  en  avei*ettMBmnie*-aiieiine«< 

La  considération  est  différente  de  1»  oUôèrité :  s*  wfmméê 
même  ne  la  donne  pas  toujours,  et  l'on  peut  en  avoiesaus  ù&~ 
f  oser  parun- grssadreftfek 

La.  aon*idératio»  etft*uo*  sentiment  d'estime  nvêlé  d'une  sorte 
de  respect  peMOnnel  qu'un  homme  inspirer  en-  sa  feveuc.  On 
en  peut  jouir  égalesffent  parmi  se»  inférieure ,  se»  égaux  et  ses 
supérieurs'  en  rnng  et  en-  nanaanee.  On  peut ,  drfn*  u»  rang 
élevé  ott  avec  Une  nséssejnee  illustre ,  avec  ims  esprit  supérieur 
ou  des  talents- distingué*,;  on*  peut  même  arvec'  de  sa  vertu ,  si 
elle  est  stenié  et  déhuée  de  tous- Us  a*t*c»  avantage»',  être  sans 
«mghdfrutèon*  O»  pefcte*  avoir  ave*  un  esprit  borné,  ou-  mal- 
gré l'obscurité  dy  la  nafossmee  e&de  l'état. 

La  eons*déra#i©*nesoit  pas  nécessairement  le  grand  homme  : 
l'homme  de  mérite  y  a*  toujours  droit  ;  et  l'homme  dé  mérite 
est.  cotai- qni  ..allant  tente*  les  qualités- et  tous  les  avantages  de 
son  état ,  ne  les  ternit  par  aucun  endroit. 

Peur  demae*  une  idée  plus  précise  de  lajx>*iutefiatlon ,  on 
l'obtient  pa*  la  réunion  du« mérite ,,  de  la  décence,  du*  respect 
pour  sot-même,  par  le  pouvoir  conna  d'obliger  et  de  nuire , 
et  pa» l'nenge éclairé- qu'on  feit  du  premier , en. »'afcstenant  de 
1  autre* 

On  doit  eeacluee  de  l'analyse  que  noat  tenons-  de  faire ,  et 
de  la  ctieeinssmi  drnisr  laquelle  noua  somme»  entré»,  que  la  re- 
nommée est  le  prix  des  talents  supérieurs ,  soutenus,  de.  grandi, 
efforts ,  dont  l'effet  s'étend  sur  les  hommes  en  général ,  ou  du 
moins  sur  une  nation  ;  que  la  réputation  a  moins  d'étendue  que 
la  mitoauneevet  qoelqtseibfe  d'antres  principes;  que  la-réputa- 
tion uemtpée  ares*  jamais  -sure;  que  la  plus  honnête  est  tou- 
jours la  plus  utile ,  et  que  chacun  peut  sepirer  à  lucea/idéra- 
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tion  de  son  état.  (Dnclos,  Consid.  sur  les  mœurs  de  ce  siècle, 
<-h.  V,édit.  de  1764.) 

IOO9.    HtSIDE5CE,  DOMICILE,   DEMEURE. 

L'idée  propre  de  résidence  est  celle  d'un  lieu  où  Ton  est 
ffxé,  établi  ;•  celle  de  domicile  est  l'idée  plus  restreinte  d'une 
maison  et  de  l'habitation  :  l'idée  de  demeure  est  celle  ou  d'un 
lieu  vague  ou  d'un  lieu  particulier  où  l'on  se  renferme. 

■La  résidence  est  la  demeure  habituelle  et  fixe;  le  domicile, 
la  demeure  légale oureconnue  par  la  loi  ;  la  demeure,  le  lieu  où 
vous  êtes  établi  dans  le  dessein  d'y  rester,  ou  même  le  lieu  où 
^  vous  logez. 

Les  gens  en  place ,  attachés  par  unfMiarge ,  un  office ,  un 
emploi  à  un  tel  lieu,  ont  une  résidence  nécessaire  :  on  ne  pré-, 
tend  pas  dire  qu'ils  soient  toujours  à  leur  résidence.  Les  mi- 
neurs et  les  pupilles  n'ont  d'autre  domicile  que  celui  de  leur 
père' ou  de  leur  tuteur  ;  et  peut-être  n'en  ont-ils  jamais  appro-  • 
ché.  Il  y  a  beaucoup  de  misérables  qui  n'ont  point  de  demeure: 
oh  !  cela  est  vrai ,  et  la  terre  est  bien  souvent  leur  lit. 

Il  semblcroit  qu'on  peut  être  en  trois  endroits  à  la  fois  ;  car 
il  arrive  que  des  gens  qui  ont  leur  résidence  naturelle  dans 
la  province,  auront  un  domicile  dans  la  capitale,  etferontlenr 
demeure  habituelle  à  la  cour.  Il  y  a  plus ,  avec  vingt  procès 
dans  vingt  juridictions  différentes,  on  aura  vingt  domiciles 
différents  tout  à  la  fois  :  c'est  ce  qu'on  appelle  domiciles  d'é- 
lection. '  '       ■> 

Résidence  se  dit  principalement  à  l'égard  des  personnes  qui 
exercent  un  office  ou  un  ministère  public.  Domicile  est  un  mot 
de  pratique  ;  le  domicile  s'acquiert  par  tant  de  temps  de  de- 
meure ,  et  il  donne  la  qualité  d'habitant  et  de  citoyen.  La  de- 
meure se  considère  sous  toute  sorte  de  rapports  physiques  ou 
civils,  etcl  :  on  dit  une  demeure' agréable  ou  triste:' les  huis- 
siers doivent  marquer  dans  leurs  exploits  le  lieu  de  leur  de* 

meure,  etc.  (R.) 

•-   •  • 

IOIO.   RESPECT,  ÉGÀHD8.  CONSIDERATION,  DEFEûESCE. 

Termes  qui  désignent  en  général  l'attention  et  la  retenue 
•dont  on  doit  user  dans  les  procédés  à  l'égard  de  quelqu'un. 
On  a  du  respectant  l'autorité ,  des  égards  pour  la  foiblesse. 


de  4$i  çqni^'r*  fia»  .pour  la  najssancs,  jde  la  déférence  pour  un 
avis.  On  uoit  du  respect  à  soi-même,  des  nçards  à  ses  .-égaux,- 
de  la  considération  à  sesjmpérjeurs1 »  .de  la  .déférence  à  ses  amis. 
Le  malheur  mérite  du  respect;  ;ta  re.pen.tir,  des  égarai;  les 
grandes  places., ,  de  la  considération  ;  les  prières,. de  la'  déférence* 
..    On  4U,  j'ai  du  respect,  des  égards,  de,  la  déférence  pour; 
]p.  un  tçl  :,et  on  dit, passivement, ,M.  un,tql  a  beaucoup  de, 
considération  poux  moi.  (JEJiic^c/*  IV>  43»)  -  ?        *i    •  .il 

.  •  *  *    . 

ÏOI'Ï.  BESPmElt,  SO^JPltlEÔ  Apnks-  *  »' ' 

On  dijt  respirer  la  chose  et  soupirer -pour  une  chose.  Ces  toQtSj 
désignent  figurément  le  désir,  l'ardeur,  la  passion  \dont  ie, 
cœur  est.  si  plein  qu'il  semble  l'exhaler ,  ou.-pau  une  respiration 
forte ,  ou  par  des  soupirs  répétés.  Cette. explication  seule  donne^ 
la  différence  des  deux  expressions.  La  respiration  $»rfç  mar- 
que la  force  du  désir,  et  le  soupir  exprime, la  peine  du  cœuç. 
La  même  passion',  4an*  son  impatience^ne  rçspift  qu/apr£$\ 
l'objet  après  lequel  ejle  soupi/p  dans  son.  kQtictiçftrffospiret) 
annonce,  un  désir  plus  ardent  et  plus  4n.erjgpque;  et  soupirer  9 
un  désir  plus  tendre  et  plus  touchant.  \unui     .,  ■     ,A     ,        j,  , 

La  colère ,  la^ngeance ,  la  férocifa ne  respirent  que,  la  des- 
truction et  le  cjfpe;  elles  ne  soupirpnl^BiS  ces  passions  fou-, 
gueuses.  Des  passions  douces  et'  timides  soupirent  pour  If u r 
objet  plutôt  qu'elles  ne  respirent,  jusqu'à  ce  quexajtçqs  far 
u.ne  vive  effervescence,  elles  sortent,  pour  aiasi  dure,  de  ieu* 
caractère.  ,   ,  ,      ,  j        '    .     .    •    . .,     . 

Vous  qui  aimez  la  guerre,  vous  r^^trd^dpnc ,1e  malneur  et 
le  sang.de  vos  semjbla^e*  t  4«  vos^ ^unis„ 4e rvos  frères.  £hï 
vous  soupirerez  bientôt  pour  la  paix*  quand  de*  .coups  sen- 
sibles auront  amorti,  dans  votre  cœur,  cette  ambition  da 
gloire ,  ou  plutôt  de  rang,  qui  vous  aveugï e  et "voSis  emporte., 

Le  loup  affamé  ne  respire  qu'après  la.  proie  :.  Ja  biche  altérée 
ne  soupire f qu'après  .les  eaux  de  la  fontaine.  Lfcs  passion^  p^en---' 
neut  le  caractère  du  suje,t  passionné,  m.y  .>.  v  ; 
ft  Un^ouxagè  mâle,  refila;  UbeMfc^ifcri?»  Wtfk9tp*\  pu. 
vous  brise. contre  elles.  Une  âme  douc*ejt  timide soitpuys  pour; 
la  liberté, f  .elle  montre  ses  chaînes, pour  attendrir, runjjbé-. 
ratcur*    ,   •*  .  ,      ..-,.•;.,       rum  U  u  ch  **        ;» 

11  est  donc  vrai  qu'un  roi  qui^e  respir^ja^.U  bP»i£Uf -da, 

»8. 
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M9  sW)#f« ;*ST  quelquefois!  ré&te  »  soupirer long-temps  en  vah* 
pour  leur  soulagement» 

Une;  bonne  mère5,  entttureV  A»  sesev&nr*,  ne  respire  que* 
leur  téticité  :  ce  «cm?  ttf»  tdtttes  ses?  pensée»,  tëur  ses-  soins , 
toutes  ses»  joutasûnefe*  ;  etk*  vte  pour  ew  et  encux.  Une  mère 
tendre-,  éloignée  de  ton*  fils-  biert-aJmé,  ne' soupir*  qtù:  pour 
son  setour :  sa -joto eSt'lofn d'elle; client acpie'det^rceirx pour 
le  rappeler ,  et  ils  son v  étouffe»  par  ses/soupirr. 

Soupirer  ma,rque^ainsj  l'intérêt  tendra,  et  1a. sensibilité  tou- 
chante. Mais  quelle  énergie  que  celle  de  l'expression  (une  des 
plus  belle»  de  no?  èSpressfon*  figurées),  respirer  Ce  carnage t 
fespirer^ta^jéie!^  quetiQxirrrspironr,  c'est  ce*  quvnoûfrâttiine, 
c"!est  ce  que  riou»  attirons*  et  ré'pandons'sans  desse',.ciêir  eeqti? 
meut  toutes- nos»  facultés*,  c'est-  notre  rie, 
'  €onretion*  que*  respirer  après  une  chose  n>  pair  fil  mênie 
force ,  et  se  rapproche  davantage-  de  tvupirer  après:  C'epen» 
dant ,  avec  moins  d'énergie ,  cette  locution  a*  le  mante*  caratr- 
fere  dtotinetif.  Respirer  après  marque  un  désir  plûfTff ,  plus* 
knpatieht ,'  plus  empressé  ;  et  soupirer  après,  marque*  nu  désir 
ou  un  regret  plus  inquiet-,  plus  triste ,.plto*  affectueux. 

'  Le  malade ,  dont  iê  courage  renaît  avettlsflfirrce*  -,  ne  respire 
qtCaprhrW  santé  ;  uni  malade,  trop  déBitoflhore  et  abattu-, 
ne  dit  que  soupirrr  après  elle. 

H  me  reste  &  ohkerrer  que  respirer* après  n'exprime  propre- 
ment qne  le-désrr-d'uftt-bien  qu'on  vondroit  posséder  :  tandis 
que  soupirer  après  exprime  fréquemment  t  le  regret  d'un*  Bien 
qu'on  a* eir  le  malheur  de*  perdre; 

•  ^ous  respiriez  après  votre  ami  virant  :  cet*  artri  morts  venir 

ton/fin*  en  vain  après  Joi:  (Hl)  '  '  *         ' 

'  h    •      '<      .  .     •  >  •    »'i 

,.      0fXO.Iâ.aESSEMBtA.VCE.  COHl'ORMITÉi 

Iferme*  éfaî  désignent  l'existence  deaanenfrerqtunttéftckans 
plusieurs  fcnjefte  différents  ;  mais  reseemèlanc*  sa  dit.  der  sujets* 
intellectuels ,  et  des  sujets  -corporels^  au/lietr  que*  conformité  ne 
s^a^pliqu^qu^utobje^  intetleetueis^et'méme  plus  souvent 
a^i^uissmiwqi^au*  actes. 

-   1 1  Wéittblè'  qu'il'  a# failleque  la- présence  d'unescule  et  môme* 
qualité  dans  deux  sujets  pour  faire  de  la  ressemblance;  au  Heu 
qtof il  fout»  1 J  preWcS  de  plusieurs  qualités  pour  faire  canfor- 
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mité:  ainsi  restêwêlaoc*  peut  l'employée  presque  partout  où 
l'on  peut  se-  servir  de  con-ffrmiU,  mais  il  n-e»  es*  pas*  de  même 
de  celui-ci.  (,£#fc«eJ~,JIL,  &5g*)' 

Plus  il.  j  a-, de  fsêembténcn  entre  deux  objets,  plut  ils  ap- 
prochent de-  la  conformité  ;  ainsi  la  conformité  eétUoé  retseat* 
blanc*  parfaite. 

La  resssmbluni&nat  don«£  susceptihlede  plus  et  de  niom»;  et 
ce  mot  peut  en  conséquence  servir  de  complément  à  teiifrceiit 
qui  expriment  la,qnaat«té>  :»  peu-  eu  beaucoup  de  retsemblmitce  , 
assez  ou  tropd*  rwirn^k/ia*,  plu»  o»  moins  eu  autant  dé res- 
semblance* Mais  la  conformité  nto&ws*  re*semëlmc*  parfaite , 
ce  mot  se  construit  moitts  souvent- de  la  même  manière.  Si  Ton 
veut  marquer  qu-'il  manque  peu  de  traits ,  ou  qu'il  ne  manque 
aucun  trait-à-la? plénitude  de- ta  conformité,  on  l'indique  plu-* 
tût  pas  quelque  adjectif  cVuae  significateon  «hn^ftatwe  :  une 
grande  ou  très-grande  conformité,  u«m  parlai  te  o»  une  entière 
conformité*  ^ 

Quelquestraits  dero<*eme/4*ceonti«  la  doctrine  dfe  l'Église 
catholique  et  colle  de»  hérétique»  des  presnieMrsièeies'  autori- 
sèrent les  paiens  à  condamner  absolument  le  christianisme  t 
leurs  préventions  les  empéchoient  de  remarquer  le  défaut  de 
conformité  des  uns*  avec  les  autres',  éf  l'exacte  conformité  de  la 
doctrine  évangélique.  (£«> 

IOl3.    BESSEMBLA'îrr,  StlKtLJLtït. 

*  .  .  .        -  ^ 

Deux  objets  r&semb tant* Ont  lz  mèmeapparfenee,  w  mémo 
forme ,  la  même  figure ,  les  même»  rapports  sensible»  :  deux 
objets  semblables  sont  seulement  propres»  àP  étve  comparés ,  di- 
gnes d'être  assimilés-,  faits  pour,  aller*  ensemble  ou- de 'pair,  h 
cause  des  rapports  communs  qu'ils  ont  égalemenfc-Unportrak 
est'  en  lui-Tawne  ressemblant^  et  quand  voue  comparas  deux 
choses  ensemble ,  vous  les  trouvoa  *lon>W«*te*M 

Nous,  appliquons  le  mot. ressemant*  à»de* objets-  qui  sem> 
blent  faits  sur  le  même  modèle-,  jetés  dan*  ïe  même-moule , 
formés  sur  le  même  dessein ,  copiée  l'isa»  sur  l'autre  ;  tandis; 
qu'il  suait  de  certaine*  appaveneeé ,  de  quelques  traits  mar- 
qués, de  divers,  rapports  sensible»,  pour  qQe  cette  sorte  dV 
conformité  imparfaite  rende  de»  objets  •  semblables  ou  cem* 
^p arable».  Ainsi  un  portrait  est  ressemblant,  qui  rend  bien  !«• 
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figure  :  deux-jumeaux  sent  reisetnWakts ,  êfont  ou*  reconnaît 
l'un-  quand  on  oOnnoit  l'autre  :  deux  étoffes  sont  si  ressema 
btantes,que  l'on  prendroit  Tune  pour  l'autre.  Mais  un  homme  \ 
quoique  semblable  a  un  autre ,  ne  lui  est -pas  toujours  ressem- 
blant :  Achille  n'est  pas  ressemblant  à  un  lion.,  quoiqu'on  dise 
qu'il  lui  est  semblable  :  nos  semblables ,  non-seulement  hé  nous 
sont  pas  toujours  ressemblants,  mais  il  y  a  de  très-grandes  dif- 
férences entre  eux  et  nous. 

Le  mot  ressemblant  désigne  plutôt  une  ressemblante  physique 
de  figure ,  de  forme ,  d'ordonnance ,  d'ensemble  qui  frappe  les 
veux  de  la  même  manière;* au  lien  que  semblable  sert  égale- 
ment à  désigner  des  rapporté  métaphysiques, moraux,  géomé^ 
triques,  l'espèce ,x le  nombre,1  la  qualité,  la  râleur,  la  pro- 
priété uniforme  ou  commune  de  tout  genre.  Les*malh'eureux 
ont  des  semblables ,  et  non  c|es  gens  ressemblants  :  des  figures' 
géométriques  ont  des  propriétés,  non"  ressemblante» ,  mais  sem- 
blables, etc.  Il  faut  pourtant  dire  que  ces  choses  se  ressemblent}. 
ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  ressemblance;  ce  qui  in- 
duit naturellement  à  de  fausses  applications  de  l'adjectif  rex- 
sembfant.  (H.) 

'  I0l4-    RÉTABLIR,  ftZSTAUBEll,  BEPABEX- 

Ces  verbes  expriment  l'idée  commune  de  refaire ,  renouve- 
ler, mettre  de  nouveau  en  état. 

Rétablir  signifie  proprement  mettre  de  nouveau  sur  pied , 
remettre'  une  chose  en  état ,  en  bon  état ,  dans  son  premier 
état  :  restaurer,  remettre  a  neuf ,  restituer  une  chose  dans  son 
intégrité,  dans  sa  force,  dans  Son  éclat  :  réparer,  raccommo- 
der, redonner  a  une  chose  sa  formé,  sa  première  apparence, 
son'  ancien  aspect. 

Le  travail  de  rétablir  est  relativement  plus  grand  que  celui 
de  restaurer;  et  le  travail  de  restaurer,  plus  grand  que  celui  de' 
réparer.  On  rétablit  ce  qui  est  renversé ,  ruiné,  détruit  ;  on  res- 
taure ce  qui  est  dégradé ,  défiguré,  déchu  ;  on  répare  ce  qui  est 
gité ,  endommagé ,  détérioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné;  on  rétablit  des  fortifications  dé* 
traites;  on  rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte.  On  res~ 
taure  un  bâtiment  qui  dépérit;  on  restaure  de  vieux  tableaux  ; 
on  restaure  une  statue  mutilée.  On  répare  une  maison  négligée; 
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on  répare  une  brèche  faite  à  un  mur;  on  répare  ces  o u vragcs 
de  l'art  qu'on  repolit.  Ainsi ,  par  le  rétablissement,  .ces  chose* 
sont  remises  sur  pied  et  en  état  :  par  la  restauration, -elle*. sont 
remises  comme  à  neuf  et  dans  leur  intégrité  :  par  la  réparation»* 
elles  sont  remises  comme  elles  étoient  dans  les  parties  qui 
av oient  souffert  de  l'altération. 

Nous  disons  rétablir,  restaurer,  réparer  ses  forces.  On  r£- 
tablit  ses  forces  qu'on  a  voit  perdues,  en  les  recouvrant  avec  le 
temps  :  on  restaure  ses  forces  qui  étoient  fort  affoiblies ,  en  le* 
ranimant  par  un  moyen  efficace  :  on  répare  ses  forces  diminuées,, 
en  les  reprenant  petit  à  petit., 

Au  figuré,  on  dit  rétablir  une  loi  qui  avoit  été  abolie.,  urt 
usage  qui  avoit  été  abandonné  ou  interrompu ,  un  droit  qui 
avoit, été  supprimé,  un  citoyen  qui  avoit  été  dépouillé  de  son, 
état,  en  un  mot,  ce  qui  avoit  perdu  son  existence.,  son  in-, 
flence ,  son  action.  On  dit  restaurer  une  province  épuisée,  un  < 
commerce  languissant,  les  lettres  tombées  en  décadence/ les. 
moeurs  déchues  de  leur  pureté,  tout  ce  qui ,  susceptible  de  va- 
riation ,  a  beaucoup  perdu  de  sa  force ,  de  sa  vigueur,  .de. son, 
activité,  de  son  éclat.  On  dit  réparer  ses  fautes ,  les  tortfr  qu'on- 
a. faits,  les  dommages  qu'on  a  causés,  les  préjudices  qu'on  a 
portés,  .tout  ce  qui  a  donné  atteinte  à  l'état  naturel  des  choses  ^ 
à  leur  perfection  ,  à  l'ordre  établi. 

Il  ne  faut  qu'uue  sottise  pour  perdre  sa  réputation  ;*et  il  est 
fort  douteux  qu'bn  la  rétablisse,  quoi. qu'on  fasse  poui*  v  par- 
venir. Il  n'est  si  difficile  de  restaurer  un  peuple,  que  parce 
qu'il  est  très -difficile  de  réunir  ces  trois  choses  :  savoir,  pou/-, 
voir  et  vouloir.  II  n'est  guère  de  maux  qu'il  ne  soit  possible, 
de  réparer,  si  Ton.  veut  sincèrement  en  ttouver  le  remède  et 
l'employer»  (R)    .  ■•,.-•_ 

>lOl&.    RETEftUE,  MODESTIE.  i. 


"    •> 


L'avantage  de  ces  deux  qualités  se  borne  au  sujet  qui  les 
possède  :  elles  contribuent  à  sa  perfection ,  et  ne  sont  pour  les* 
autres  qu'un  objet  de  spéculation  qui  mérite  leur  applaudis-, 
sèment ,  mais  qui  nuit  quelquefois  à  leur  satisfaction. 

On  est  retenu  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions.:  le  trpp 
de  liberté  qu'on  s'y, donne  est  le  défaut  contraire  :  quand  il  est  • 
poussé  à  l'excès,  et  qu'on  n'a. nulle  retenue,  il  devient  topa- 
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dencc;  On  t!êt  modes» àsn¥êe9  4é%ir^;  dans  M  air*,  dans  se» 
postures  et  dm»  von  habillement;-  ce  qui  fair  trois  genres»  de» 
fa&Aè*i»,  pâY  rapport*  a«*<A*ttit,  &f esprit  «Para  cotas*»  lerviocs 
opposée  ne  tout  par  toi»  eïprimé*  par  te  mot  d'immodestie , 
qui*  rie  désigne  que  eefoi  qui  regarde  le  corps,  provenant  de* 
l'indécence  des  postures  et  des  habit*.  Le  vs«it$  es*,  par  l*es»' 
sor  e*  la  attufeu*  de*  ai»  qu'o»  s»  donna  mai  s>  propos,  le 
vice  opposé  a»  genre  de  mtoderti*  qui  eonoertie  Fesprir.  Celui 
qui  est  «outrai**  à-Iaî  mode#l0  chioosur,  ese  on*  ambition  dé~ 
aseauvée ,  qur  fait*  désirer  auJ-deia<de  o*  qui*  eeerriene  et*  de  d? 
qu'on  peut  obtenir, 

La  rtt**#*e^bea«r  partout;  mateeHe*  eêtfabseisaMoft  né- 
oesitffro  en?  publie  etf  avec  les  grand»*  quelque  liberté  qu'il* 
gemMent*  oeoeruW,  on  en  esffodvpe  qaancfon  s'y  livre  trop: 
car  ite  se  réservent  toujours  un  certain  droit  da  respect,,  dmtf 
il»  imputent  le  manqpement  comme  u»  crime  irrémissible.  s^ 
maW«iti#eat  un  ovnemenepour  1er  personne*  qui  peuvent  pré-; 
tettôve  au*  pVus  haut*  rangs ,  pour  celles qui' ont  u» mérita 
ovon»  et  distingué,  et  pour  celles  à  qui  leur  mérite  permet 
t%uf  tans  céefeéquenee';  mais  elle1  est  peur  toutes  tes-  autres 
^rena^sunevertu  indispensable  et  d'état,  sans  laquelle  elle* 
nésuttrofen?  piHtrîfr*  décemment ,  ni  éviter  le  ridicule,  (G.) 

io 1 6.  aÉTir,  bebovbs,  bzvechb,  bécalcitrast. 

»  •  ■  •  * 

Rétif," *>4lrf ,  qu*  rénste,  rtste  a  la-méine  place ,  refuse  d'a- 
VWlca'r.  Gétte  épitbèté's'atppliqTre  proprement  au*  chevaux  et 
a*e  autres  animaux  qui  serven*  de  monture  ou  qui  sent  en- 
jrfevé*  à*  ther. 

Retomti ,  qui  est  h contre  -  sens ,  qnP  prend  le  «outre-  pred , 
qui  est  rebroussé  ou  relevé  en  sens  contraire.  Les  ouvriers  ap- 
pellent bois  rebounf  celui- qui  a  des  noeuds  ou  de  longues  fibres 
croisées  ;  ce  qui  le  rend  très-difficile  à  travailler. 
*  &H>$ché  qu*  est  frpre ,  rude ,  routant.  On  dit  des  vins,  des 
frtfiW  KteVbes ,  â£*es<,  qui  grattfent-,  qu'ils  sent  wécKes.  Ce 
luW^feàt.pe^^&tt&eelui  de  vexer,  pris  dans  ta  sens- propre. 

Rêcale&étây-qtàtQpBà*},  rue  ,  se  débat  j  recuioltrare  ,  *e* 
ntuér  lès-tâtbn*',  jeter  Se»  pied*,  donner  des  c*raps*dejpie<î. 
■   lie  rétif  têfa&e  d'obéi*  ou  de  céder  même  à-  l'aiguillon  ;  il  se 
rrtftlftct'se'éakre.  £#' rttltotirs  y  uérissé  contre  vous ,  ne  donne 
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aucune  prise  ;  qui  s'y  frotte ,  s  y  pique.  rLe-«ep4a£rff*ùa  «bute 
et  tous  repousse  :  si  vous  le  pressez  r iLae  révolte-  et  aesou- 
lève.  l*e  récalcitrant  se  débat  et  se  défend;  ce .n'est  pas  ht*  qui 
vue  mord  ne  ne  rae^ 

Le  rétif  est  fantasque ,  indocife ,  têtu.  Le  rkbouns  est'raiou» 
-ôhe ,  mot  osé ,  intraitable.  Le  revécke  est  aigre ,  difficile ,  en- 
tier. Le  récalcitrant  est  volontaire ,  colère ,  indisciplioabse. 
*  .L'enfant  gâté  ,  accoutumé  h  taire  «a  fantaisie  ,  est  rétif. 
L'homme  bourru ,  accoutumé  à  se  livrer  à  son  humeur ,  sans 
-contrariété ,  sera  rebours.  Une  personne  haute ,  accoutumée  a* 
l'empire  et  aux  déférences ,  pourra  bien  être  revécue.  Un  jeune 
homme  ardent ,  accoutumé  à  l'indiscipline  et  à  l'impunité ,  *e 
trouvena  récalcitrant. 

•BMif  est  du  bon  style  :  ;Boileau  dit  que ,  pour  lui  Phébus 
est  sonrd,  et  Pégase  rétif  ;  et.  qu'un  jeune  homme  est  rétif  à 
la  censure ,  et  fou  dans  ses  plaisirs. 

yR$bours  est  un  mot  très- négligé  et abandonné  à  la  con- 
versation familière , quoique  très-expressif.  Louis  XIU  reptw- 
choit  à  des  magistrats  d'être  rebours»  Amyot,  Vie  d'Avis,  dit 
qo'Spitadeus ,  homme  rebours,  fier  et  superbe  de  nature  ,mk 
en  avant  (contré  la  loi  de  Lyourgue),  en -haine  de  son  fils, 
qu'il' fut  loisible  à  chacun  de  donner  son: héritage  à  quH'x» 
-voudroit. 

Avec  h  e  n'est- point  déplacé  dans  le  style  modéré.  Belles* 
(.Satire  contre  les  femmes)  fait  le  portrait  de  la  revéche  bizarre. 
Vaugelas  dit  qu'Alexandre  s'étoit  défié  de  Califetheae,  somme 
d'un  esprit  revécke. 

JLécateitrant  n'est  bon  que  pour' le  disoomviamilierct  ^lav> 
sent.  (Rw) 

roi7«  afvr,  rirt&ic. 

La  rêverie  est  un  genre  de  rêve;  et  ce  genre  est  celui  des 
rêves  qui  obsèdent  l'esprit  et  qui  n'en  sont  que  phis  dépourvus 
déraison.  Les- ripe*  extravagants  et  continuels  du  délire  sont 
de*  rêveries. 

Ijbrêve  est  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  *&  é'nn*évêur\ 
La  rêverie  est  le  résultat  eu  la  suite  du  rcWe.  Le  rêve  est 
l'imagination  qu'on  a  :  \a  rêverie  est  h  Hve  dont  on  se  re- 
paît. 
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'      Le  rive  vous  a  fattVoir  un  objet  comme  présent  ;  Ja  rêverie 
vous  feroit  croire  qu'il  est  réel.    ',  • 

Un  bon  esprit  fait  quelquefois  des  réees  ctmme  un  autre  : 
mais ,  au  rebours  d'un  esprit  foible ,  il  ne  les  prend  que  pour 
des  rêveries.  • 

L'es  gens  qui  font  beaucoup  de  rêves  sont  fort  sujets  à  dé- 
biter des  rêveries. 

On  est  distrait  par  des  rêves.  A  force  de  rêveries  on  devient 
fou.  * 

i  II  faut  bien  des  rêves  avant  de  découvrir  une  vérité.  Com- 
bien de  rêveries  on  vous  débite  avant  de  dire  une  cbose 
sensée  ! 

Quand  on  n'a  rien  a  faire  ,von  fait  des  rêves.  Le  public  est 
.comme  les  gens  oisifs,  il  lui  faut  toujours  quelque  rêverie 
pour  l'occuper  et  l'amuser,  des  nombres  à  deviner,  des  in- 
fluences à  croire,  toujours  de  la  magie.  ' 

Que  deviendroient  lés  malheureux  sans  les  rêves  qui  en- 
dorment quelquefois  leur  douleur?  Peut-être  n'ont-ils  jamais 
rien  goûte  de  si  doux  que  quelques  douces  rêveries..  Ils  sont 
bien  moins  redevables  aux  promesses  de  l'espérance  r  qui  les 
fait  sourire  à  l'avenir,  qu'au  charme  de  ces  illusions,  qui 
les  font  jouir  du  présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  sont  les  rêves  d'un  homme  de  bien  v  si  l'on  veut  dire  des 
rêveries,  j'en  suis  fâché  pour  ceux  qui. parlent  ainsi.  Ce  bon 
abbé  a  beaucoup  de  projets  excellents. 

L'a  rêverie  est  une  situation  de  l'âme  qui  s'abandonne  dou- 
cement, et  se  livre  enfin  toute  entière  à  ses  pensées,  à  ses  ima- 
ginations, à  ses  réflexions.  Mais  il  s'agit  ici  de  l'acte,  et  non  de 
l'état,  d'une  rêverie,  synonyme  d'un  révee,  (R.) 

*  iIOl8.   RÊVE,  SONGE. 

.  Je  n'ai  trouvé  aucune  raison  de  dire  que  le  mot  rêve  a ,  par 
lui-même,  quelque  rapport  au  sommeil.  Ainsi  river  signifia 
proprement  s'imaginer  toute  sorte  de  choses, vaguer  d'un  objet 
a  1 -autre,  sans,  aucune  suite,  rouler  dans  son  esprit  toute  sorte 
de  pensées  çUcou&ues  et  disparates. 

-  .  Le  songe  es,t  une  chose  propre  au  sommeil.  Aussi  voyons* 
nous ,'  dans  les  Remarques  de  Vaugelas ,  que  des  gens  délicats 
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ne  pouvoient  se  résoudre  •  dire  songer  pour  penser  bu  rêver  a 
une  chose ,  attendu  que  ce  mot  ayoit  un  sens  particulier. 

Ainsi ,  dans  le  sens  propre ,  l'homme  éveillé  fait  des  rêves  t 
on  ne  dira  pas  qu'il  fait  des  songes.  Les  rêves  du  délire  ne  s'ap- 
pellent pas  des  songes*  Nous  disons  des  rêves  plutôt  que  dés 
songes  politiques.  Les  chimères,  les  imaginations,  les  idées 
fantastiques  d'un  visionnaire ,  ressemblent  assez  à  des  songes; 
mais  elles  ne  sont  que  des  rêves.  Le  rêve  n'est  donc  pas  propre- 
ment un  songe  fait  en  dormant ,  comme  le  disent  les  vocabu- 
listes,  et  comme  si  l'on  faisoit  autrement  des  songes  qu'en 
dormant.  Le  songe  n'est  que  du  sommeil  ;  le  rêve  est  de  la 
veillé  comme  du  sommeil. 

Dans  l'état  de  veille,  l'abstraction  de  l'esprit,  une  passion 
concentrée ,  des  contemplations  extatiques ,  nous  bercent  de 
rêves  :  possédés  par  nos  pensées ,  nous  ne  voyons  plus,  nous 
n'entendons  plus;  c'est  un  demi-sommeil.  Dans  l'état  de  som- 
meil ,  l'ébranlement  des  nerfs ,  le  désordre  des  humeurs , 
l'agitation  du  sang  ou  celle  de  l'âme ,  provoquent  des  songes  : 
l'imagination  réveillée,  nous  voirons  en  elle,  nous  entendons; 
c'est  une  demi-veille* 

Rien  ne  ressemble  plus  aux  songes  de  la  nuit  que  les  rives 
du  jour  ;  c'est  toujours  le  travail  d'une  imagination  déréglée. 
Les  rêves  du  jour  ont  souvent  engendré  les  songes  de  la  nuit; 
et  les  songes  de  la  nuit  produisent  souvent  encore  les  rêves  du 
jour.  Les  soupçons  du  jaloux,  par  exemple,  seront  des  rêves f 
et  ses  songes  seront  des  visions  t 

Mais  enfin  les  rêves  faits  en  dormant  ne  diffèrent-ils  pat 
des  songes?  Ils  en  différent4 en  ce  que  les  rêves,  plus  vagues^ 
plus  étranges ,  plus  incohérents ,  plus  désordonnés ,  n'ont  au- 
cune apparence  de, rai  son,  et  ne  laissent  guère  de  traces,  parce 
qu'ils  n'ont  guère  de  suite  ;  tandis  que  les  songes,  plus  frap- 
pés ,  plus  sentis ,  plus  liés ,  plus  séduisants ,  semblent  avoir 
une  apparence  de  raison,  et  laissent  dans  le  cerveau  des  tracés 
plus  profondes.  Avec  le  sommeil ,  le  rêve  passe  :  le  songe  reste 
après  le  sommeil.  Vous  dires  un  mot  de  vos  rêves,  trop  dé- 
cousus et  trop  extravagants  pour  être  retenus  :  vous  racontez 
vos  songes,. assez  présents  et  assez  remarquables  pour  être 
rapportés.  Il  semble  que  le  songe  soit  plutôt  d'un  esprit  préoc- 
cupé ,  et  le  rêve,  d'une  imagination  exaltée. 

Dict.  it$  ijuonjme*,  II*.  %gj 
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Microbe  (  éWeYde  Set eèoti ,  liu.  1  ) ,  4tstingue  plusieurs  es- 
pèces de  JDMfof .  L'une  produite  par  les  afeetian*  présentes  du 
carpe  et  de  l'âme,  ne  siguéne  sien^  et  se  réveil  le  diestpej  e'est 
le  ràW.  liée  autee,  peoekùas  par  ne  «anse  surnaturelle  ;  ait 
«ta**  ilme  Tcstu  pvoplssnieue;  et  «es  gomyes  union*  fjraréf 
etas  la  iniatcins  comme  des  «vis  laits  pour  être  es$lnjaai 
par  la  divination  :  ee  assoit  le  année  proprement  ait.  ficlea 
cette  deottinc  eonianune  a  tnas  èes  peuplée  anciens ,  le  r«Ve  ne 
présente que  de  vaine  maternes;  et  le  $•*$*  révèle- dee  invé- 
térés. Getas  dieWence  aestete  eaos  doute  pus  aune  les  chose* , 
mai*  elle  aide  à  discerner  celle  dee  teienefc  , 

Il  y  a  eu  des  songes  prophétique!  ;  la  preuve  ea  est  daaa 
IfetctatTe  de  Joseph,  et  aatius  tacite  de  l'Ecrita».  II  j  a  des 
eaeaer  qui  a  aoooin  plissent  j  tats  que  celui  d'Aletanaee  à  l'é- 
gard de  Caf  sandre ,  celui  de  la  Syracfiaassie  Bnnere  vm  l'alé- 
vattan  de  Denys  le  tyran ,  celui  de  tialpuvnie  cujr  la  mort  d# 
César.  Majs  en  ne  dira  pas  que  les  #*>«  prédisent  ou  s  eocam» 
plissent;  ils  ne  sont  jjonaiseme'de  musses  TJsianc,  eeeimagt- 
aatieeu  foiles ,  «te*  idées  eseneee. 

Le  songe  est  donc  plus  spécieux  et  plue  imposant  que  le 
ato*.  Aussi  un  songe  foitnetjsxt-il  le  natujl  d'une  tragédie  ;  et  le 
cens  nVnnast  à  naine  à  la  la  comédie  un  incident  :  il  est  bizarre 
et  eiâraraannt* 

.  Hana  un  sensnguré,  nous  disons  dune  chose  rtcjieule  ou 
isKRaiseasidable  que  c'est  un  r$ve,  une  fables  une  chimère  t 
nous  disons  dune  chose  fugitive ,  raine ,  iHueeéve ,  «JVmo 
abuse  eue  n'a  ni  solidité  ni  durée ,  quoique  réelle,  que  c'est 
un  sonne.  Hos  projets  cent  des  ré***,  et  ta  vie  est  -ut  s+tife. 
Tant  s  aocoideaaaeitrc  les  *a>e#ibptau^eesau4d^se*e^s<.  (R.^ 

.  Sa  asuieutau  lieaduù  ftm  étok  parti.  On  fUltarnaa*  la** 
au  l'on  étoit  aHé.. 

•  On  fpvUnt  dans  «a  patrie.  ,)Dn  nsfon  «e  dan*  son  ea4. 

•  QQài&ansêiTev9ni*h\*veftuyr^i*rtHnaLU4yr*m&(&.ï 


1.020.   RÉUSSITE,  SUCCES»  ï*.*î?£« 

Réussite  et  mitudr  Tiennent  e}e  Faaciep  verite-MMÛS  oomnie 
issue,  siuvant  la  remaraue  de.  ta  Jwrère ,  é'issit,  sortir,  en. 


italien  oseir  :  cadw  en  aetin.  Smucéder  signifie  littéralement 
sjeittr  nereW  le  soeek  est  ce  qui  s'ensuit  i  l'événement ,  ust  ans 
qui  arrive.  Il  faut  prendre  ici  le  mot  Ugtte  au  figuré.  Usmê 
•emmeritalienMiMÎte  j  marque  proprement  la  sorti*}  et  réussite^ 
ecansne  l'italien  riasctia  ,\  ttsue  d'une  affaire ^  eolis  qui répond 
à  vos  vues ,  qui  aboutit  à  va»  fini. 

i  *  Là  réussite  «M  I»  sérac*  final  et  «ne  issue  prospéré.  H  y  a 
di  vers  shcojs;  divers  événements  successifs,  juequ'àliaréwjjttsvi 
qui  est  le  dernier  événement  et  k  succès-  décisif.  .11  j  m  de 
bonnes  et  de  mauvaise*  mus*)  comme  de  bon»  et  de  matrraia 
succès;  mai»  la  réussit*  cet  heureuse,  selon  la  valeur  propre  dn 
mot,  c'est  un  succès  réel,  le  vrai  succès»  Issue  ne  désigne  en 
aucune  manière  la  nature  dn  dénouement  :  réussite  la  désigne 
par  taimnéme ,  et  tant  qu'une  «édification  forcée  et  contraire* 
à  l'esprit  de  la  chose  n'en  altère  pas  l'idée  propre  :  succès 4 
dans  un-sens  absolu ,  désigne  aussi  quelquefois  bonne  ksmssf 
nais  précairement ,  et  non  par  sa  propre  vertu,  comme  le  mil 
réussit*. 

a*  L'issue  est  la  fin  propre  de  la  chose:  l'entreprise  a  une 
issus.;  mais  la  personne  n'en  a  pas.  Le  suéeés  est  ou  le  moyen 
00  la  fin  dos  personnes  et  de,  leurs  actions  :  les  personnes  / 
leurs  efforts ,  leurs  entreprise» ,  ont  également  du  suetès,  des 
succès,  un  bon  ou  un  mauvais  succès.  La  réussite  est  la  fia  de» 
choses  et  le  but  des  personne»  ;  l'objet  de  ta  personne  est  la 
réussite  de  l'apure,    , 

3°  L'iBtsàt  an  le  terme  relatif  et  opposé  à  rentrée  ou  letù** 
meneement  j  la  voir  est  la  tommnnioatie*  d'an  terme  à  lautrèv 
Le  stfeeé*  rotiie  su»  les  oppositions  et  ta»  résistances  à  vaincre4 
jusqu'à  la  fin  ;  et  un  succès  est  contraire  à  ttn  autre.  La  réusiiié 
tut  un  résultat  du  travail ,  elle  est  natotallement  opposée  a  la 
disgrâce  d'échouer. 

On  ne  «'engage  pas  dans  une  «imite  sanft  en  préVorr  thstft! 
H  t*y  a  point  proprement  dt  sut  ces  là  où  il  n'y  à  point  d'6bs* 
tacles  à  surmonter:  entouré  d'obstacles,  soyez  encore  content 
si  vous  avez  des  succès  mêlés.  On  travaille  de  toutes  ses 
forces  pour  \*  réussite  et  à  la  réussite;  mais  la  fortune  se  mêlé 
de  tout. 

L'homme  borné  ne  fort  d'toae  à  rien ,  il  craint  la  fin ,  if 
n'entreprend  pas.  Le  pusillanime  voit  toujours  devant  lui 
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des  montagnes  ou  des  abîmes,  il  désespèredujacceY,  il  recule. 
Le  présomptueux  ne  yeut  pas  voir  à  ses  pieds  ;  il  ne  doutoit 
pas  de  la  réussite,  il  a  échoué.. 

On  n'a  pas  bonne  issue  d  une  entreprise  téméraire.  Ave© 
les  mêmes  moyens ,  ou  aura  des  succès  différents.  La  conduite 
est  une  chose ,  et  réussite  une  àutfe. 

•  4  *  Réussite  est  un  terme  simple  et  modeste  :  il  se  dit  à  l'é- 
gard des  affaires ,  des  entreprises,  des  événements  et  des  succès 
communs,  ordinaires , ^qui  n'ont  rien  d'éclatant  où  de  bien 
remarquable  :  un  essai  de  culture ,  le  projet  de  raccommoder 
deux  amis ,  un  ouvrage  sans  prétention ,  auront  de  la  réussite  s 
beaucoup,  peu  de  réussite  :  par  l'usage,  la  réussite  est  seule- 
ment ou  bonne ,  heureuse ,  ou  malheureuse,  mauvaise.  Mais 
on  dit  de  grands,  de  brillants  succès,  des  succès  éclatants, 
glorieux;  il  est  vrai  aussi  qu'on  a  des  succès  petits ,  légers  , 
^Nains,  vulgaires,  communs,;  ainsi  ce  mot,  susceptible  dé 
toute  sorte  de  modifications,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets 
et  de  choses.  Issue,  au  figuré,  sied  bien  dans  le  style  noble; 
mais  il  né  désigne  que  le  succès  bon  ou  mauvais  ;  ef;  il  s'emploie 
à  l'égard  des  affaires ,  des  entreprises  difficiles ,  compliquées , 
embarrassées ,  périlleuses ,  dont  il  est  au  moins  très-mal  aisé  dé 
sortir,  de  se  retirer,  de  sortir  avec  succès,  de  se  retirer  avec 
honneur. 

César  sembloit  être  assuré  de  la  réussite  dans  les  entreprisés 
de  sa  vie  privée,  comme  s'il  étoit  né  pour  être  le  plus  heureux 
des  particuliers.  Dans  sa  vie. publique,  les  merveilleux  succès 
de  tout  genre  qu'il  ambitionna ,  il  les  eut  en  maître  de  la  for- 
tune et  du  monde.  Mais  quelle  fut  enfin  Y  issue  de  tous  ses  pro- 
jets ?  il  mourut  en  tyran: . 

Bouhours  observe  qu'on  ne  diroit  point  que  la  conjuration 
des  Espagnols  contre  la  république  de  Venise  eut  une  mau- 
vaise réussite  :  en,  effet,  elle  eut  un  mauvais  succès.  On  sait 
quelle  en  fut  V issue  pour  les  conjurés,  mus  par  une  puissance 
étrangère.  i 

Le  même  grammairien  assure  que  réussite*,  mot  assez  pou* 
veau  de  son  temps,  ne  se  disoit  que  des  ouvrages  d'esprit,  et 
qu'il  auroit  été  mal  appliqué  à  des  ouvrages  graves ,  comme 
la  tragédie  f_il  auroit  plutôt  dit,  à  l'exemple  d'un  autre  maître 
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de  langue,  qu'Androntaque  avoit  eu  un  fort  grand  succès,  et 
que  les  Plaideurs  «voient  une  bonne  réussite.  Mais  l'usage  de  ce 
dernier  mot  s'est  étendu  ;  et  nous  ne  restreignons  pas  de  même 
celui  de  succès.  Une  comédie  a,  comme  une  tragédie,  un  grand 
succès,  succès  brillant;  ainsi  de  toute  sorte  d'ouvrages.  Il  y  a 
aussi  de  petits  succès, et  les  affaires  ordinaires  ontune réussite. 
Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires,  dit  Montesquieu ,  c'est 
ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent  ;  outre  la  réussite 
principale,  ils  cherchent  encore  de  certains  petits  succès  par- 
ticuliers qui  flattent  leur  amour-propre  et  les  rendent  contents 
deux.  (R.)  '■*■." 

-  m 

IOai.   aiDICULE,  RISIBLZ. 

Ridicule,  qui  doit  exciter  la  risée,  qui  J'excite  :  risible,  qui 
est  propre  à  exciter  le  rire,  qui  l'excite.  Lu  risée  est  vin  rire 
éclatant ,  long ,  méprisant  et  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  est  ri- 
sible ;  on  rit  de  ce  qui  est  ridicule*  Risible  se  prend  en  bonne 
et  en  mauvaise  part ,  comme  ridieulûs  chez  les  Latins  ;  tandis 
que  ridicule  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part ,  comme  chez 
les  Latins  ridendus.  Il  y  a  des  choses  qui  font  rire  ,  parce 
qu'elles  sont  déplacées,  désordonnées,  immodérées;  et  celles- 
là  sont  risibles  et  ridicules.  Il  y  a  des  choses  qui  doivent  mire' 
rire,  pour  remplir  leur  destination,  leur  objet  où  leur  fin; 
celles-là  sont  risibles,  et  non  ridicules. 

Un  objet  est  ridicule  par  un  contraste  frappant  entre  la  ma- 
nière dont  11  est  et  celle  dont  il  doit  être ,  selon  le  modèle 
donné,  la  règle,  les  bienséances,  les  convenances?  Un  objet 
est  risible  par  quelque  chose  de  plaisant  et  de  piquant  >  qui  vous» 
«anse  une  surprise  et  une  joie  assez  vive  pour  se  manifester 
par  des  signes  extérieurs  et  indélibérés.:  • 

Un  travers  d'esprit  vous  rendroit  ridicule  :  ce  travers  est  au 
moins  un  commencement  de  folie..  Une  singularité  comique 
vous  rendra  risible  :  cette  singularité  peut  être  fort  raison- 
nable.   -  '.»  !»••!•  .»'•'»  ■( 

L'homme  ridicule,  dît  L'a  Bruyère,  est  «elui  qui  r-  tant  qu'il 
demeure  tel,  a  les  apparences  d'un  «sot.  Je  ne<  dispute  point 
au  sot  la'  quaUté.de  ridicule  :  majs  Jeifod  quione  fait  *ire  par. 
un  excès  de  singularité,  lui  disputa  la  prééminence. 'Il •  est 
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vrai  qu'on  ne  peut  pas  regarder  en  face  un  sot  avéré  sans 
lui  trouver  quelque  ehoee  de  risibte  au  moins ,  et  mus  savoir 

quoi, 

Don  Quichotte  est  un  personnage  très-rûftcefe;  et  I  on  ne 
dira  pas  qu'il  soit  sot.  Saneho  Panca  parle  toujours  bon  sens, 
et  toujours  d'une  manier*  risible. 

Un  homme  sage,  c'est  souvent  eelui  que  le*  fous  a  la  mode* 
trouvent  'fort  ridicule.  Un  discours  sensé ,  ce  sera  très-souvenf 
celui  que  les  sots  trouveront  fort  risible. 

Il  nous  arrive  quelquefois  des  choses  rhibttt;  t\  nous  en 
faisons  d'assez  ridicules,  chacun  a  notre  tour.  .     . 

Si  vous  racontez  des  choses  ridicules,  que.  ce  soit  d'une  ma- 
nière risible. 

Risible,  pris  en  mauvaise  part,  dit  beaucoup  moins  que 
ridicule.  La  chose  ritibU  peut  faire  rire;  la  chose  ridicmie.l* 
foi  t.  On  rit  aussi  4e  la  chose  risééle;  c'est  un  plaisir  :  mais  il 
faut  qu'on  rie  de  ltcbose  riditmh;  tout  le  monde  en  rit,  on  en» 
ritovec  éolai,  et  on  on  rit  ««score  s  «est  une  joie,  (H.) 

1042.   HOC,  *OCWE,  BOCHE». 

*  < 

Le  rot  ett  nne  masse  de  pierre  très-dure,  enracinée  dén*  \*p 
terra ,  at  oiâiiimir«ameut  élevée  a«-deioua  de  aa  surface.  Go  mot 
I  impie  ait  la  genre  à  l'égard  da  la  roohe  et  du  racaer. 

La  roche  est  un  roc  isolé»  d'nne  grosseur  et  c\tme  grandon» 
eonsidérahle ,  comme  aussi  un  Woc  ou  un  fragment  démthé 
du  r+cher.  La  roc  fie  et  la  roque  ont  donné  leur  non*  à  un  gaanet 
nombre  de  villages  et  de  villes,  auxquels  elles  ont  m«mo> 
quekpefoia  fourni  l'emplacement;  preuve  da  Ion?  volume» 
ou  de  leur  étendue,  La  racàe  est  donc  une  guradev  marne  par- 
ticulière ,  isolée ,  coupée;  maia  c'est  anaai  la  pierre  détachée) 
'du  r*e  ;  at  c'est  ainsi  que  l'architecte  appelle  las  morceaux  de 
roc  avant  qu'il*  sosent  taillés.  11  fout  donc  etint  orne  la*  héron 
d'Homéne lancent  des  roches,  étalon  pas  daa  me/aers,  comme 
il  arrive  aux  traducteurs  de  le  dire.  On  dira  donc  que  Siejiphei 
roule  sans  cosse  une  roche  dans  lenmr,  et  aoo  sm  oùcèer^ 
eomme  on  Le  >  dit  toujours.;  mata  a**oci*  roule,  du  bmsâ  da 
ooe fier.  lirais,  .aas*.  Timsfcitqu*  vont  «acaWecieniei  do  dém- 
êla er  les  rochers  et^'eriterseq  les  mOitf  agonek       •--•'. 

Si  c'est  la  masse'  surtout  qne  l'on  considère  dans  la  roche, 
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c'est  l'élévation  et  l^carpement  qiie  1  on  envisage  dans  le  ro- 
cher. La  rotker  est  ur>  roc  rrès^éleré ,  tressant ,  très~escarpéj 
scabreux,  raide,  hérissé  de  pointe»  et  terminé  en  pointe.  On 
monte  sur  une  roche;  on  grimpe  sur  un  rocher'.  Laroche  est 
quelquefois  plate ,  mais  le  rocher  est  pointu.  Ariane  et  Promé- 
Âée  sont  transportés  sur  la  pointé  d'un  rocher.  On  bâtit  une* 
ville  su*  une  roche l  et  une  forteresse  sur  un  rocher. 

Roc  désigne  propreménf  la'  nature  êe  Ici  pierre ,  là  qualité 
éV  4st  matière  dont  K  4* 1 forme  t  fcetté  pierre  est  très-dure  ;  il1 
est  difficile  de  tailler  dans  le  roc  vif.  Aussi  le  roc  est-il  forme» 
et  Inébranlable  :  on  ê*t  ferme  éotitine  ttnroc.  Tle  négligeons  pas 
les  idéis  secondaires  ou  accessoires. 

J'ai  dit  que  1»  roche  étoit  quelquefois  la  pierre  détachée; 
mais  ce  .mot  exprime  souvent  de  grandes  niasses  de  pierres  -de- 
différentes  qualités,  ou  même,  de  -matières  très-diffeyentes. 
11  y  a  des  roches  molles  comme  des  roches  dures.  On  voit  a 
HÔueigouef,  en  Bretagne,  des  foches  de  granit,  dont  la  prin- 
cipale (la  plus  grande- que  Ton  eonfuorsse)  a  trente  pieds' de 
hauteur  et  plus  du  double  de  largeur.  Les  roches  Sont  aussr 
regardées  comme  des  sources ,  jdes  réservoirs ,  des  mines ,  de** 
laboratoires  dans  lesquels  la  nature  forme  différentes'  sortes 
île  productions  utiles  et  curieuses  ;  eaa  de  roche,  cristal  dé 
roche,  etc.  ^ 

L'idée  de  foroa  est  particulièrement  dominante  dans  le  ro~ 
Cher.  C'est  un  écueil  ;  en  se  brise  contre  nu  rocher.  Le  rocher* 
est  inébranlable  ;  et  an  eofur  de  rocher  est  insensible.  Le  ro- 
cher se  prend  aussi  pou?  un  a*j{e ,  une  défense ,  un  rempart  ; 
on  s'y  retire,  ou  s'y  retranche,  ou  e*y  fortifie.  Le  Seigneuries*' 
mou  «fcàeret  maforee,  disoient  lès  anciens  traducteurs  des 
uvUuiuest  ^     . 

RaeJte  présente  l'idée  de  masse  d'élévation  et  d'étendue , 
mais  sans  aspérités  insurmontables  t  c'est ,  £our  ainsi  dire ,  là 
base  sur  laquelle  s'élèvent  ees  broc»  inaccessibles ,  ardus  et 
•dépouillés  de  verdure ,  le  roc. 

Gekrf-oi,  composé  d'un  son  dur  et  bref,  est  en  quelque 
sorte  l'ellipse  û&roehé.  H  présenté  ridée*  d  un  corps  dur  et 
isdlé.  Ifôus,«e  lui  supposons  qu'une  certaine  étendue.  L'ima- 
gination ,  rosii  le  saisit ,  l'embrasse  et  le  dessine. 

Roc  est  rarement  employé  au  pluriel  ;  il  perdroit  alors  son 
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isolement ,  et  les  rockers  prendraient  sa  place.  On  dit  toucher 
au  roc,  lorsqu'on  fouille;  mais  c'est  une  expression  particu- 
lière qui  annonce  la  présence  d'un  corps  dur,  parce  .que  la 
dureté  est  son  essence. 

Rocher  est  en  quelque  sorte  le  pluriel  de  roc;  ce  sont  des 
masses  entassées ,  immenses  .  ardues ,  dont  l'œil  ne  saisit  pas 
l'ensemble  ;  elles  présentent  de  grands,  .tableaux.  Nous  disons 
les  rochers  des  Pyrénées  et  des  Alpes  :  roche  ne  peindroit  que 
l'élévation,  l'immensité  j  roc  ne  désignerait  qu'une  portion 
isolée. 

On  dit  un  banc  de  roche,  un  banc  de  rocher,  pour  exprimer 
la  continuité,  l'étendue  des  éeueils;  mais  on  ne  dit  pas  un 
banc  de  roc:  s'il  est  isolé,  il  a  son  expression  particulière  , 
c'est  un  rescif .  (R.) 

1023.    BOGUE,  A&R0GA9T,  FIE»,  DÉ  D  Al  GUEUX. 

Rogue  et  arrogant  sont  employés  figurément  pour  .qualifier 
l'homme  haut  et  roide  qui  affecte  la  supériorité ,  qui  a  de  la 
morgue,  et  qui  prétend  en  imposer  aux  autres ,  ou  même  i' ar- 
roge hardiment  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

L'homme  fier  est  haut  et  ferme  dans  sa  hauteur.  Ce  terme  se 
j>rend  quelquefois  en  bonne  part  ;  ce  qui  doit  nécessairement 
adoucir  son  acception  naturelle,  qui  présente  un  mauvais 
sens.  Gomme  synonyme  de  rogue,  arrogant  et  dédaigneux,  il 
ne  peut  exprimer  qu'un  vice  ou  nn  défaut.  ... 

Digne  signifig  qui  mérite  d'être  .distingué  ;  daigner,  juger 
digne ,  élever  jusqu'à  soi  ;  dédaigner;,  juger  indigne  de  soi,  re- 
garder au-dessous  de  soi ,  marquer  un  grand  mépris. 

Vous  Teconnoisses  donc  l'homme  rogue  à  sa  hauteur ,  a  sa 
roideur,  à  sa  morgue;  Y  arrogant,  à  sa  morgue ,  à  ses  manières 
hautaines ,  à  ses  prétentions  hardies  ;  le  fier,  à  sa  hauteur,  a  sa 
confiance  dans  ses  forces ,  an  cas  qu'il  fait  de  lui  ;  le  dédai- 
gneux, à  sa  hauteur,  à  son  affectation  de  dignité,  au.grand  m^ 
pris  qu'il  témoigne  pour  les  autres*  , 

Le  rogue,  affecte  dans  son  air  la  supériorité,  V  arrogant  affecte 
dans  ses  manières  et  ses  entreprises  la  dominations  Le  fier  af- 
fecte dans  ses  habitudes  une  orgueilleuse  indépendance.  Le. 
dédaigneux  affecte  dans  l'accent  de  toute  sa  personne  une  opi- 
nion injurieuse  des  autres. 
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Le  rogue  laisse  tomber  su*  vous  ses  regards.  V  arrogant 
lance  sur  vous  ses  regards  impérieux,  si  je  puis  dire  ainsi.  Le 
fier  ne  daigne  pas  tourner  vers  vous  ses  regards.  Le  dédaigneux 
promène  tout  autour  de  lui  des  regards  insolents. 

Voyez  cet  homme  étonné  et  enorgueilli  de  son  élévation  1 
comme  il  est  roque l  Voyez  celui-là,  devenu  présomptueux 
et  hautain  par  ses  sucées  :  comme  il  est  arrogant  !Vàje£  ce* 
lui-ci ,  qui  prend  sa  fortune  pour  son  mérite  :  comme  il  est 
fier!  Yûyez  cet  autre ,  qui  croiroit  n  être  rien ,  s'il  vous  comp- 
tait pour  quelque  chose  :  comme  il  est  dédaigneux!  Consolez* 
vous ,  mes  amis  ;  considérez-les  tous  :  comme  ils  sont' sots  ! 

Convenez  avec  moi  que  cette  mine  rogue  fait  rire  j  que  ces 
airs  arrogants  font  hausser  les  épaules  j  que  cette  contenance 
fière  fait  fuir  tout  le  monde  ;  que  cet  air  dédaigneux'  fait  pitié. 
Que  voulez-vous  de  plus  ?  tout  se  paye.  (R.) 

1024.  aot,  Aionauque,  prifcé,  pôïxjttat,  empereur. 

Roi,  qui  régit ,  qui  dirigé ,  qui  guide. 

Monarque,  selon  1  etymolojgje  grecque, qui  gouverne  seul. 
.    Prince,  qui  est  le  premier  en  tête ,  le  chef. 

Potentat,  qui  a  une  grande  puissance  »  qui  a  le  pouvoir  sur 
un  pays  étendu.  ' 

Empereur,  qui  commande ,  qui  se  faiflejl*eîr.  jjCS  Latins  ont. 
dit  imper,  imperator.  Ce  nom  ne  désignoit  chez  eux  qu'un  chef 
militaire ,  un^général.  Les  empereurs  romains  furent  beaucoup 
mieux  nommés  qu'on  ne  le  pensait  ;  car  leur  gouvernement  fut 
en  effet  purement  militaire. 

Le  mot  roi  désigne  la  fonction  ou  l'office  :  cet  office  est  de 
diriger,  de  conduire.  Monarque  désigne,  le  genre  de  gouverne- 
ment :  ce  genre  est  la  monarchie ,  le  gouvernement  d'un  seul. 
Potentat  désigne  la  puissance  (cette  puissance  est  la  réunion 
des  forces  d'un  grand  État.  Prince  désigne  le  rang  :  ce  rang  est 
le  premier,  ou  celui  de  chef.  .Empereur  désigne  la  charge  ou 
l'autorité  s  cette  autorité  est  lé  i&roit  de  commander. 

Un  roi  n  est  point  monarque,  si  les  pouvoirs  politiques  sont 
partagés  :  il  y  avoit  deux  rois  à  Lacédémone,et  son  gouverne- 
ment netoit  point  monarchique.  Un  monarque  n'est  guère  ap- 
pelé, dans  le  style  vulgaire ,  un  potentat,  s'il  n'a  une  grande 
puissance  relative.  Le  peuple  est  le  prince  dan»  la  démocratie  ê 


144  ROIDE. 

tomme  l'est ,  dans  une  monarchie,  le  roi;  car  il  y  a  partout  un 
chef,  une  souveraineté.  L'entjwvnr  est  un  grand  potentat  par 
ta  vaste  domination ,  on  an  grand  prince  par  sa  vaste  supré» 
matie  :  il  aura  une  grande  puissance ,  s'il  est  monaraue;  il 
n'aura  .«(u'une  grande  dignité ,  S'il  n'est  que  le  chef  d'une 
-grande  confédération  de  princes  et  de  rois.  On  appelle  <ompir* 
un  Eut  taste  ,  dans  lequel  sont  réunie  ou  rassemblés  diyera 
peuples  j  tel  étoit  Y  Empire  romain. 

Roix  prince ,  empereur,  sont  des  titres  de  dignité  affectés  à 
'différents  Chefs  :  monàraue  et  potentat  ne  sont  pat  de»  qualâft* 
cations  tirée*  du  gouvernement  et  de  la  puissante'  On  dit  1# 
toi  d'Espagne;  et  en  m  est  on  monàraue  et  un  potentat*  On  dit 
Y  empereur  d  ÀHemayné  ,  et  «et  empereur  n'est  réellement,  en 
cette  qualité ,  ai  potentat  ni  monarque:  tandis  que  Ycmperwtr 
des  Turcs  ou  </e  Constantinopte  est  nn  potentat ,  et  mente  »B> 
despote,  On  est  prince  dune  province  »  d'un  canton,  qualifié 
de  principauté  :  ainsi  les  États  d'un  roi  s'appellent  royaume  j  et 
ceux  d'un  empereur,  empire.  Le  titre  d'empereur  est  regardé 
comme  pins  illustre  que  cahii  de  «m,  mais  sans  donner  par 
lui-même  une  prééminence  sur  les  rois  indépendants.  Quelque- 
fois les  rois  de  France ,  quand  ils  fiwoient  leurs  enfants  rois, 
ont  pris  la  qualité  d'empereur  :  cette  qualité  leur  est  même 
donnée  par  d'autres  puissances ,  telle  que  la  Porte.  Prihc* 
n'est  quelquefois  qu'un  titre  d'honneur,  sans  autorité,  comme* 
Ait  jadis  le  nom  de  roi  :  les  entants  de  àos  premiers  rois  s'en» 
pelotent  rois;  ils  ne  sont  plus  que  princes  :  ce  titre ,  selon 
la  valeur  du  mot~  convient  assez  aul  premiers  su/ats  d'un* 
royaume.  Observons  leal  variations  des  mot»  ;  mail  remontons 
toujours  a  leur  source.  (A.) 

1025.  IkotDt,  Maint,  fttO0t*F.tft, 

Ait  figuré,  cet  épithétet  attribuent  aux  personnes  nn  mé- 
lange de  sévérité ,  de  fermeté ,  de  dureté ,  de  rudesse.  Sévère 
Signifie  qui  a  l'air  grave  et  triste,  qni  n'a  point  de  douceur , 
'd'agrément ,  de ,  souplesse  :  /«raie.,  qui  se  maintint  dans  le 
même  état,  qui  résiste  à  la  force,  qui  persiste  constamment 
dans  sa  direction  :  dur,  qui  ne  cède  point  à  la  pression ,  qui 
ne  s'amollit  pas,  dont  les  parties  conservent  leur  adhérence 
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et  Uns  direction  i muàe,  qui  est  grossier  et  raboteux,  qui 
blesse  ou  gratte  au  toucher,  qui  l'ait  Une  impression  dés- 
agréable. 

Roide,  qui  est  fortement  tendu,  quj  tend  aree  force  dans 
•a  direction  :  ainsi  une  montagne  escarpée  est  roide  ;  un  fleuve 
coule  arec  Nrideur  ou  rapidité'  ;  on  se  roidit  en  se  tendant  avec 
force.  Les  Latins  discieat  rigor  p«ur  -exprimer  l'idée  de  roi- 
deur,  mais  particulièrement  la  roideumt  la  dureté  causées  <par 
le  froid.  Leur  mot  rigiditoê  désigne  surtout  la  dureté,  ou 
plutôt  t'endaretâsement.  La  roide** -eto  u*e  forte  tension,  elle 
suppose  de  àa  -dureté  ;  mais  4a  dnreté  cpvaolérâe -proprement 
la  *i<fi<&tf.  *Tu  bras  tendu  a  de  la  roide**;  et  une  barre  de  1er, 
de  la# rigidité.  Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté,  mate  en 
outre  une  rudesse ,  une  action  qui  blesse ,  quelque  enese  de 
fâcheux  :  c'est  ainsi  qu'une  saison  est  rigoureuse.  Au  moTal , 
ee terme  répond  bien  k  notveaot  rie,  rit-ù-ric-,  strictement, 
tans  rien  passer,  sans  se  rien  céder,  à  la  rigueur,  avec  la  plu* 
scrupuleuse  exactitude. 

Ainsi  une  personne  roide  ne  plie  pas;  elle -résiste  sans  foi- 
blir;  elle  est  d'une  séyérité  inflexible.  Une  personne  rigide  ne 
se  prêté  pas;  elle  ne  sait  point  mollir;  elle  est  d'une  sévérité 
intraitable.  Une  personne  rigoureuse  ne  se  relâche  pas;  elle 
pousse  toujours  &a  pointe;  elle  est  d'une  sévérité  impitoyable. 
Je  parle  au  figuré. 

On  a  le  caractère,  l'esprit  roide.  On  *  des  principe»,  dçs 
mœurs  rigide*.  Qn  a  la  conduite,  ïe^^nerigoumutf. 

ïn  général,  la  routeur  est  une  sorte  4e  défaut  qui  &i$  qu'<*» 
n'a  ni  liant»  ni  ménagements,  ai  égard»;  qu'on  ne  *ait  ni 
sien  céder.,  ni  revenir  sur;&es  pas;  qu'on  choque,  qu'on 
heurte,  qu'on  éloigne  les  autre*.  La  rigidité  est  la  roupie*  d'une 
vertu  ou  d'une  rectitude  d'âme.,  qui ,  invariablement  attachée 
aux  règles  les  plus  sévères ,  ne  nous  paroit  quelquefois  un 
défaut  qu'à  raison  de  notre  faiblesse ,  de  nos  imperfections , 
de  notre  impuissance ,  qu'elle  condamne ,  sans  adoucissement 
et  sans  retour,  à  subir  toute  la  dureté  de  la  loi  la  plus  dure. 
La  rigueur  eat  vme  n»d*ur  -de  jugement  et  de  volonté  qui  fait 
qu'on  pousse  le  dsoit  ou  le  pouvoir  aujsi  loinqu'iia  peuvent 
aller;  qu'on  prend  «toujours,  dans  là  sanction ,  sans  aucun 
égard ,  le  sens  le  plus  «t*ict«t  le*  peines  les  plus  rudes;  qu\>n 
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ne  donne  nul  accès  à  la  pitié ,  à  la  clémence ,  à  l'indulgence , 
dans  l'exercice  de  la  justice.  : 

Une  censure  roide  choque  les  esprits  t  une  vertu  .rigide  les 
étonne  :  une  justice  rigoureuse  les  effraie.  , 

;    Une  discipline  trop  roide  contraint  et  n'obtient  rien  ;  une 
morale  trop  rigide  effarouche  ou  désespère;  les  lois  trop  rigou- 
reuses, si  elles  ne  soulèvent,  abrutissent, 
•     L'indiscipline  oblige  k  la  roideur;  le  relâchement,  à  la  rigi- 
dité; le  débordement,  à  la  rigueur*  ■ 

Il  faut  se  tenir  ferme  plutôt  que  roide.  Plus  on  est  rigide 
pour  soi ,  plus  on  apprend  à  être  indulgent  pour  autrui.  Un 
juge  doit  être  bien  juste,  s'il  veut  avoir  quelque  droit  à  être 
rigoureux* 

Un  instituteur  bien  roide  dresse  des  animaux;  mais  il  s'agit 
de  former  la  raison  et  le  coeur  de  l'homme.  Un  casuiste  rigide 
montre  la  perfection  i  chose  excellente;  mais  il  s'agit  d'y  con- 
duire. Un  juge  rigoureuse  est  toujours  pour  la  rigueur  de  la 
loi  ;  mais  il  s'agit  d'être  pour  la  justice ,  qui  applique  la  loi 
selon  les  actions.  (K,J  ^ 

1026.  nOHDEDH,  hotobdité, 

Rondeur  exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde;  et  la 
rotondité  est  la  rondeur  propre  a  tel  ou  tel  corps  ,_  la  figure  de 
ce  corps  rond. 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  des  vocabulistes  tranchants , 
qui  vous  diront  que  rotondité  e%t  un  mauvais  mot.  Ce  mot  est 
formé  selon  l'analogie  de  la  langue,  et  distingué  du  mot 
simple  par  une  nuance  particulière.  L'Académie  en  avoit 
mieux  jugé,  en  se  bornant  à  observer  qu'il  n'étoit  d'usage  que 
dans  le  genre  domestique;  mais  il  a  aussi  sa  place  dans  le 
genre  plaisant.  Le  valet  du  Joueur  dit  1 

J'aurois  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants  ; 
pe  ma  rotondité  i  empli  rois  le  dedans. 

KsGKAan. 

Ainsi ,  tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la  figure ,  roton- 
dité sert  encore  à  désigner  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité 
de  tel  corps  rond.  Observez  qu'une  roue  et  une  boule  sont 
rondes,  mais  qu'elles  différent  dans  leur  rondeur:  la  roue  est 
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plate ,  U  boule  est  ronde  en  tous  sens  ;  or/  c'est  ce  qui  sera 
fort  bien  distingué  par  le  mot  rotondité,  déjà  employé  à  dé- 
signer la  grosseur  dans  la  rondeur. 

Onr  dira  la  rondeur  et  la  rotondité  de  «la  terre,' avec  l'Aca- 
démie :  la  rondeur,  pour  désigner  «a  figure  ;  la  rotondité,  poft 
'désigner  sa  capacité  ou  l'espace  renfermé  dans  sa  rondeur,  en 
différents  sens.  A  la  vérité,  j'aimérois  mieux  dire  la  sphéri- 
cité de  la  terre,  et  réserver  le  mot  de  rontondité  pour  les  objets 
communs.  •    - 

,  Et  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuite  que  ce  sens  parti- 
culier attribué  au  mot  rotondité  :  tous  le  trouvez  dans  celui 
de  rotonde,  bâtiment  rond  qui  renferme  uu  assez  grand  espace 
dans  sa  capacité,  ou  qui  a  un  assez  gros  volume.  (R.) 

1027.  HÔT,  AÔTI. 

Le  rôt  est  le  service  des  mets  rôtis  :  le  rôti  est  la  viande 
rôtie  La  viande  se  dore ,  prend  une  couleur  rougeâtre  en  rô- 
tissant. 

Les  viandes  de  boucherie,  la  volaille,  le  gibier,  etc. ,  cuits 
à  la  broche,  sont  du  rôti  :  les  différents  plats  de  cette  espèce 
composent  le  rôt:  les  grosses  pièces, le  gros  rôt;  et  les  petites , 
le  menu  rôt.  Oii  sert  le  rôt,  et  vous  mangez  du  rôti.  Le  rôt  est 
servi  après  les  entrées  :  le  rôti  est  autrement  préparé  que  le 
bouilli.  Il  y  a  un  rôt  en  maigre  comme  en  gras  ;  mais  la  viande. 
rôtie  est  seule  du  rôti»  - 

Nos  bons  aïeux  ne  cpnnoissoient  guère  que  le  pot  et  le  rôt, 
ou  les  deux  services  du  bouilli  et  du  rôti  :  ainsi  l'on  disoit , 
et  nous  le  répétons  encore  :  .tel  Homme  est  à  pot  et  à  rôt  dans 
cette  maison.,  quand  il  y  est  très-familier.  Jusque  dans  le 
sixième  siècle,  on  ne  vit,  en  viande,  sur  les  tables,  et  même 
aux  repas  d'appareil ,  que  du  bouilli  et  du  rôti,  avec  quelques 
sauces  à  part,  le  gibier  fut  long-temps  réservé  pour  les  grands 
jours.  La  magnificence  des  festins  consistoit  surtout  dans  la 
somptuosité  du  rôt,  comme  aujourd'hui  aux  noces  de  village  ; 
on  y  servoit  des  sangliers  et  des  bœufe  entiers  et  remplis  d'au- 
tres animaux. 

Aujourd'hui  la  cuisine  française ,  la  plus  habile  y  la  plus 
agaçante ,  la  plus  mortelle  de  l'Europe,  a  trouvé  l'art  de  nous 
faire  simplement  dîner  avec  les  entrées.  Le  service  du  rôt  est 

Dite,  de»  Synonymej,  H.  v  30 
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presque  entièrement  retranché  :  «tant  Isa  repas  oedmaares,  il  y 
a  seulement  quelque»  plate  de  rôti  mélésavee  l'entremets.  (R.) 

102$.  ftOPTr.,  VOIE,  CHEMIN.  ~ 

Le  mot  **<<*«  Mnitnaje  dane  son  iojée  quelque  chose  d'erdi. 
naire  ni  de  fréquenté;  c'aat  pourquoi  l'on  dit  la  nuieidoLgron, 
la  roule  oVe  Flandre.  Le  mot  de  voie  marque  une  conduite  eeiw 
taine  vers  le  lieu  dont  il  aat  question  :  ainsi  l'on  dit  que  las 
souffrances  sont  la  voie  du  ciel.  Le  mot  de  chemin  signifie  pré» 
aisément  la  terrain  qu'on  fuit  et  dans  lequel  an  maaohe  ;  et  en 
te  sens  on  dit  que  les  chemin*  coupés  sont  qnelqueJbéftleepln» 
courts ,  mais  que  le  grand  chemin  cet  tonjonra  plus  sâW. 

Les  roçtes  différent  proprement  «atre  elles,  par  la  diversité 
des  places  et  des  pays  par  où  l'on  veut  passer:  on  ya  de  Paris 
a  Lyon  par  la  route  de  Bourgogne  on  par  la  route  du  "Niver- 
nais. La  différence  qu'il  y  a  entre  las  voies  semble  venir  de  la 
'diversité  àt$  manières  dont  on  peut  voyages'  :  on  va  à  Rome , 
on  par  la  voie  de  l'eau,  ou  par  la  voie  de  terre.  Les  chemins  pe> 
loissent  différer  entre  eux  par  la  diversité  de  leur  situation 
et  de  leurs  contours  :  on  suit  le  chemin  pavé,  ou  le  chemin 
4as  terres. 

Si  vous  allez  en  Champagne  pat  la  voie  de  terre  ,  votre 
eoute  ne  aéra  pas  longue  ,  et  vous  anrea  un  beau  chemin. 
(EntjecL  JU,  »7£.) 

On  dit  dune  route  qu'elle  est  belle  ou  ennuyeuse,  à raison 
ejee  ajpéjnjuats  qn'ejrle  présente  anx  voyageurs;  d'urne  voie, 
quelle  eat  commode  ou  incommode,  à  raison  des  avantage* 
quelle  lent  ofijre ;  et  d'un  chemin,  qu'il  tet  bon  pu  mauvais , 
à  raison  du  plus,  au  du  moins  de  facilité  don*  il  «et  pour  In 
marche  (B.) 

Dans  jk  feus  figuré ,  la  bonne  toute  conduit  sûrement  un 
but,  la,  bonne  voie  y  uuVne  avec 'honneur;  le  bon  chemin  y 
mène  facilement, 

.On  se  sert  aussi  des  mots  de  eoute  et  de  chemin  pou*  dési* 
gner  laiqaaohe ;  mai*  il  y  a  alors  cette  di|atrenoa  que  le  pre-t 
micr ,  ne  regardant  que  la  marche  en  elle-même ,  s'enimtaie  dans* 
un  sena  abaoln  en  général.,  sans  admettre  aucune  idée  dp  me- 
sure ou ile quantité  :  ayisf  l'on  dit  simplement  être  en  «eu**, 
faire  *>*&:  au  tiawqun  te  siaosid,  ayant  non-aenlemnni snp« 
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port  à  la  marché ,  mais  encore  à  l'arrivée  qui  en  est  le  but  $ 
t'empiète  dans  un  s<rat  relatif  a  une  idée  de  quantité  ,  marquée 
par  un  terme  eaprès ,  du*ndiquée  par  la  valeur  de  ce  qui  lui 
est  joint  :  de  sorte  qu'on  dit  foire  peu  ou  beaucoup  du  cÀemt'jt» 
ava&eér  chemin.  Quant  au  mot'd*  «oit,  s'il  n'est  en.  aucune 
frçou  d'usage  pour  désigner  la  marche ,  il  Test  en  revanche; 
pour  désigner  la  toiture  ou  la  façon  dont  on  fait  cette  alar» 
eue  :  ainsi  Ton  dit  d'un  voyageur  qu'il  Va  par  la  iwte  de  la 
poste,  par  là  tfiste  du  ooehe*  par  la  vois  du  messager)  mais 
cette  idée  est  tout-4-fait  étMUgéfe  aiurdeu*  autres  ;  et  tire  pat 
éohtéquent  eeltitoi  hors  du  rang  de  leurs  synonyme»  à  cet 
ég&rdt  (Ok) 

ioao.  fetfstlUu,  *tfs¥ft£ 

Gens  fort  rustiques,  qui  ont  tonte  la  rusticité  ou  toute  ssr 
grossièreté  et  la  rudesse  des  gens  de  la  campagne. 

Rustaud  ne  s'applique  qu'aux  gens  de  la  Campagne  OU  dp 
peuple  qui  ont  conservé  tout  l'air  et  les  manières  de  leur  état, 
sans  aucune. éducation.  Rustre  s'Applique  même  aux  gêna  qui  , 
ayant  reçu  de  l'éducation,  et  ayant  reçu  dans  nu  monde  bien 
élevé  ,  ont  néanmoins  des  manières  semblables,  à  celles  du> 
paysan  eu  de  la  populace  qui  a  manqué  totalement  de  culture  - 
Le  manant  est  rustaud  ou  rustre  :  le  bourgeois  ou  autre  est 
rustre,  et  non  rustaud» 

Ainsi ,  c'est  mute  d'éducation*  faute  d'usage,  qu'ouest  rus* 
taud  :  c'est  par  humeur,  par  rudesse  de  caractère  qu'on  est 
rustre.  Un  gros  iranc  paysan  a  l'air  tmstamd,  lamine  rustaud*  : 
m  homme  farouche  et  bourru  a  l'air  rustre,  la  mine  rustre. 

Le  rustaud  ne  ce  gène  point;  il  est  hardiment  et  qu'il  est:  le' 
rustre  ne  ménage  rien  ;  il  est  rudement  ce  qu'il  est,  Les  ma- 
nières du  rustaud  sont  ses  formes  :  les  manières  du  rustre  sont 
ses  mœurs.  Le  rustaud  l'est  en  action  :  le  rostre  l'est  par  ce* 
cactère.  (H.) 

lo3o.    SACfclfiÉA,  iMMOitft. 

Sacrifier  signifie  rendre  sacré ,  s*  dépouiller  dune  chose 
pour  la  consacrer  à  la  Divinité,  la  devouet  de  manière  qu'elle 
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soit  perdue  ou  transformée.  Immoler  signifie  offrir  un  sacrifice 
sanglant ,  égorger  une  victime  sur  l'autel ,  détruire  c*  qu'on 
dévoue  :  ce  mot  vient  de  mola,  nom  de  la  pâte  sacrée  qu'on 
mettoit  sur  la  tête  de  la  victime  avant  dé  1  égorger..' 
.  H  7  a  différentes  sortes  de  sacrifices  ;  l'immolation  est  le  plut 
grand  de*  sacrifices*  On  sacrifie  toutes  sortes  d'objets:  on n  im- 
molé qne  des  victimes ,  des  êtres  animés.  L'objet  sacrifié  est 
voué  à  la  Divinité  :  l'objet  immolé  est  détruit  en  l'honneur  de  la 
Divinité.  Le  sacrifice  a  généralement  pour  but  d'honorer,  et 
et  Y  immolation  a  pour  but  particulier  d'apaiser. 

Les  persécuteurs  du  christianisme  naissant  bbligeoient  les 
chrétiens  à  sacrifier  aux  faux  dieux ,  non  en  leur  faisant  immo- 
ler des  animaux ,  mais  seulement  en  exigeant  d'eux  un  acte  de 
culte ,  comme  de  brûler  de  l'encens ,  de  goûter  des  viandes 
consacrées. 

Si  nous  dérobons  &  ces  termes  leur  idée  religieuse ,  si  nous 
en  adoucissons  la  force  dans  un  sens  profane  et  figuré ,  ils 
conservent  néanmoins  encore  leur  différence.  Vous  sacrifiez 
tous  les  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquelles  vOns  renoncez 
volontairement,  dont  vous  vous  dépouillez, que  vous  aban- 
donnez pour .  quelque  autre  intérêt  ou  pour  l'intérêt  3 '-un 
autre;  vous  immolez,  pour  votre  satisfaction  pour  la  satisfac- 
tion d'autrui ,  des  objets  animés  on  des  êtres  personnifiés  . 
que  vous  traitez  comme  des  victimes  que  vous  dépouillez  de 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux ,  que  vous  vouez  à  là  mort , 
à  l'anàthême ,  au  malheur  ,  etc.  L'idée  de  sacrifier  est  plus 
vague  et  plus  étendue  ;  et  celle  à  immoler,  plus  forte  et  plus 
restreinte. 

Aristide  se  sacrifie  pour  sa  patrie  ,  en  la  servant  même 
contre  lui,  tonte  ingrate  qu'elle  est.  ;Codrus  s'immole  pour 
elle,  en  achetant  la  victoire  sur  ses  ennemis  par  une  mort 
obscure  et  ignoble.  •  ' 

Celui  qui  ne  sait  rien  sacrifier,  ne  sait  pas  conserver.  Celui' 
qni  n'est  pas  prêt  à  s  immoler,  ne  peut  rien  de  grand. 

Celui  qui  s'accoutumeroit  à  sacrifier  tous  les  jours  quelque 
chose  de  ses  intérêts,  de  ses  goûts  ou  de  ses  plaisirs ,  parvien- 
drait enfin  à  s'immoler  ou  à  supporter  les  privations  les  plus 
rudes,  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  sans  aucun  effort. 

11  faut  sans  doute  beaucoup  sacrifier  à  la  société  :  quel  est 
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l'homme  qui  ne  soit  ici  que  pour  lui ,  et  qui  n'existe  que  pour 
lui  ?  Il  faut  bien  que  quelqu'un  s'immo/e  pour  la  vérité  :  si  là 
vérité  elle-même ,  disoit  Platon,  descend  incarnée surla terre, 
elle  sera  mise  en  croix. 

L'homme  libre  qui  sacrifie  sa  liberté  *  immole. 

Il  est  beau  de  sacrifier  le  monde  et  à%  immoler  son  cœur  à  la 
sainteté,  en  se  dévouant,  au  pied  des  autels,  à  une  vie  ange- 
lique.  Quelle  vertu ,  grand  Dieu ,  pour  un  tel  sacrifice1.    , 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que,  selon  mes  définitions*, 
le  poids  du  sacrifice  tombe  quelquefois  tout  entier  «sur  celui 
qui  le  fait,  mais  que  l'action  d'immoler  pèse  toujours  sur  la 
victime  qu'on  immole.  Quand  vous  sacrifiez  vos  prétentions, 
vos  droits ,  votre  fortune ,  vous  seul  en  souffrez  :  si  vous  im- 
molez votre  ennemi  à  votre  vengeance ,  le  mal  est  pour  votre 
victime. 

Sacrifier  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre  part  :  im- 
moler exprime  la  destruction  ou  la  dégradation. 

Le  sacrifice  est  des  choses  inanimées  comme  des  objets  ani- 
més :  on  n  immole  que  des  objets  animés,  ou  du  moins  des  êtres 
moraux  'ou  métaphysiques,  personnifiés  dans  le  discours.  Les 
poètes  d'abord  ont  dit  immoler  ta  vertu,  la  gloire,  la  pas- 
sion, etc.  ;  objets  souvent  personnifiés ,  et  même  autrefois  déi«* 
fiés  par  lé  paganisme,  qui  règne  encore  dans  notre  poésie.'  Sou- 
vent même  cette  manière  de  parler  revient  a  celle  de  smm&lef 
soi-même,  en  sacrifiant  ce  qu'on  a  le  plus  à  cœur, 

Je  vais  sacrifier;  mais  c'est  à  ces  beautés. 
Que  je  vais  immù/er  toutes  mes  volontés. 

,  .  Polyeucte  ,  acte  If,  se.  a. 

....  Four  sauver  notre  honneur  combattu 
U  faut  immoler  tout ,  et  jusqu'à  la  vertu 

Phèdre,  acle  Ifl,  se.  3. 

Lorsqu'il <aut  au  devoir  immoler  sa  tendresse , 
Un  cœur  s'alarme  peu  du  danger  qui  le  presse; 

Rhadanï. ,  acte  IV,  st*.  5'/'  :  * 

Ces  iprtes  de  sacrifices  tous  obligent  à  vous  combattre.,  à 
vous  vaincre,  à  étouffer  des  sentiments  actifs  et  impérieux,  *à 
tous  déchirer  le  cœur,  à  vous  immoler  en  quelque  sorte  vous- 

3o. 
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même.  Àîasi  ,  dans  Adélaïde  du  Gaasclia ,  Ûotsey  dit  à  Yen. 
éô*e  qu'il  s'**  «jmitcttfmtt  lai,  para  qu'il  a  feenlfié  son 
aàt#w  peur  Adélaïde. 

Pour  vous,  canine  sfflf ,  j'ai  &k  ce  que  j'ai  46. 
Jte  m 'immole  à  vont  «eul ,  et  je  me  rends  justice ; 
'  Et  ai  ce  n'est  assez  d'un  «i  <grand  sacrifice  t 
BU  est  quelque  rival  qui  tous  ose  outrager^ 
.Tout  mon  sang  est  à  tous,  et  je  cours  vous  venger. 

Je  ne  cotrçors  pas  couraient  les  grammairien*  lès  plus  cé- 
lèbres Au  dernier  siècle  se  Sont  agités  sérieusement  sur  la 
question  {encore  indécise  ),  s'il  est  bien  de  dire  a'imîhoter  pour 
s'exposer  a  la  TÎsée  publique.  On  s'immole  au*  dieux ,  à  sa 
Jrntrie ,  a  sa  famille ,  c'est-a-ôfire ,  pour  letir  satisfaction ,  leur 
gloire ,  leur  intérêt  :  on  ne  s'immole  pas  à  la  risée;  car  on  ne 
rtmmk  pas  pour  elle.  {11.) 

Béton  l'Académie,  la  tmifuebé  «sJtvse  péiiétrat»©*  3  esprit , 
Wf  p&spieaàké  par  laquelle  «n  décauître ,  *■  Aéaêie  ce  qu'il 
y*<de  pins  oacbé,  de  pkw  difficile  dam  sue  sntriçae,,  «aie. 
aUtwe ,  «etc.  La  penpêtaciié  est  «œ  force ,  mue  vivacité ,  vae. 
pétoétratioa  dfeapnit  qui  vert  à  cVoouvrir  las  «Ame»  tes  plus 
difficiles  k  conjwttbre. 

11  est  dit  dans  l'Encyclopédie  que  la  perspicacité  est  une 
pénétration  prompte  et  subtile  qui  s'exerce  sur  les  choses 
difficiles  à  pénétrer.  On  dit  ailleurs  que  la  sagacité  découvre , 
'démêle  ce  qu'il  y  a  de  difficile ,  de  caché  dans  les  sciences , 
dans  les  affaires. 

Selon  Trévoux,  lifetêpitacHé  f  aaojtplui  tenir  de  Vesprit 
perçant  :  eue  «uppos*  la  force  de  Ta  lumière  et  du  coup-d'œil  : 
elle  est  clairvoyante,;  et  c'est  la  sagacité  qui  &t  pénétrante. 
C'est-à-dire  que  Ja  perspicacité  n'-est  pas.  pénétrante  comme  la 
sagac/fé,  «quoiqu'elle  se  distingue  par  un  esprit  perçant. 

Sagacité,  dit  Bouhours ,  exprime  la  pénétration ,  le  discer- 
nement 4'«a  esprit  qui  re4v*rcfie4t  -qui  -déewt ne  ce  q«31  Jrâ 
de  plus  caché  dar» le*chose».  PirspU* citë,  dk-cè  grands airiew , 
est  nécessafeeppttUfrprfmetta  ▼e»sf4tfuMe***«it,l*  parlaquelle 
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J'<e*prrt  pénètre  et  >ott  clairement  les  chose*.  Tâchons  de  dis* 
si  agiter  et  -de  fixerle*  idées. 

Saairé',  sentir ,  veie,  savoir  finement  /  emirenwnt ,  distrao 
tentent;  dVei  êafmcUm.  Persfdctrc,  voit  k  travers,  pénétrer 
dans  toute  l'étendue,  eonnoitr*  pleinement ,  parfaitement, 
d'eu  perspicMcitas.  Ainsi  le  mot  de  perspicacité,  beaucoup  plus 
fort  et  plus  expressif ,  marque  I*  prefonde  pénétration  qui 
donne  la  connaissance  parmite;  et  celui  de  saaaoité,  le  die» 
ceraemesvt£n  qui  acquiert  une  eonnotseance  claire.. 

Vous  trouverez  ohee  tous  les  auteurs  latine  la  saaacité  dé 
l'odorat,  du  pelais,  des  yeux,  des  sent,  et  par  métaphore, 
la  saeacité  de  ràwmmc avisé,  prudent,  *agc,  subtil,  qui  sent, 
Voit,  distingue,  •oenfeetnve  ,  prévoit  arec  vivacité  ,  finesse, 
habileté.  Cteéiun ,  Horace  dieeat  des  soins  saaaces,  attentifs  * 
diéikats  prévoyants*. 

Perspioaus  est,  eelon  tous  les  savants ,  m  synonyme  de  ptt~ 
lucidus,  trmuimeidus ,  parfaitement  clair,  manifeste,  transpa» 
lent,  et  comme  dit  -Calepin,  jsi  clair  qu'on  voit  à  travers, 
comme  l'eau.  Perspicax  est  très-souvent  joint  a  l'épi  thète 
aeatas;  eeedeux  mots  marquent  proprement  une  force  vive , 
snbtiie,,  pénétrante ,  qui  perce  et  découvre  tout  ce  qu'on  peut 
vous  dire ,  tout  ce  qu'on  peut  voir.  Vous  avec  tant  de  ytrsp't- 
e*c(t«Vécrit  Cicéron  à  Atticus ,  liv.  i ,  qu'au  travers  de  ce  que 
je  dis  «tous  découvrez  même  ce  que  je  ne  dis  pas. 

Ainsi  donc  la  sagacité  est  rigoureusement  1%  finesse ,  l'ex- 
cellence d'un  discernement  si  subtil,  «i  clairvoyant ,  si  sûr, 
qu'il  distingue  sans  peine,  démêle  et  voit  nettement  ce  qu'il  y 
-a  de  plus  eanéus  et  de  plus  obscur.  La  perspicacité  es\ ,  à-là  ri- 
gueur ,  la  pénétrattoa ,  la  profondeur  d'un  esprit  si  subtil ,  si 
perçant ,  al  «apide ,  qu'il  découvre  tout  d'un  coup ,  approfon- 
dit à  l'instant;  et  acquiert  la  connoissance  la  plus  pleine  et  là 
plus  parfaite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  impéné- 
trable. Rappelons-nous  que  la  finesse  regarde  proprement  la 
surface,  et  la  pénétration,  l'intérieur  ou  la  substance  des  choses. 
Ainsi  le  grand  discernement  sait  la  saaacsté  :  et  la  grande  dé- 
nétratiosi ,  m  perspicacité 

La  sagacité  est  pénétrante,  parce  qu'elle  est  clairvoyante  s 
là  perspicacité  est  clairvoyante ,  parce  quelle  est  pénétrante^ 
La  sagacité  discerne  si  bien  les  objets ,  qu  elle  ne  permet  plus 
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de  les  confondre  l'un  avec  l'autre  :  la  perspicacité  manifeste  ai 
bien  les  objets,  qu'elle  n'y  laisse  plus  rien  à  découvrir.  La 
sagacité  voit  de  loin,  et  sa  connoissance  est  distincte  :  la 
perspicacité  voir  à  fond ,  et  sa  connoissance  est  pie  ni  ère, 
La  sagacité  voit  bien  la  chose  malgré  tous  les  obstacles  :  la 
perspicacité  voit  parfaitement  dans  la  chose ,  malgré  ta.  ré- 
sistance :  la  sagacité  conjecture ,  devine ,  prévoit  :  la  perspi*, 
cacité  tire  au  clair',  démontre ,  met  en  évidence. 

La  sagacité  agit  proprement  sur  les  choses  obscures  ou  em- 
brouillées :  la  perspicacité,  sur  les  choses  difficiles  ou  rebelles 
par  elles-mêmes.  Il  faut  surtout  de  la  sagacité  dans  les  affaires, 
et  de  la  perspicacité  dans  les  sciences.  La  prudence  veut  de  la 
sagacité  :  l'instruction  veut  de  la  perspicacité.  La  perspicacité 
est  toute  intelligence  :  la  sagacité  sera  quelquefois  un  goût  ou 
un  tact  très-fin.  En  belles-lettres ,  le  goût  est  une  sorte  de  sa- 
gacité naturelle  qui  fait  sur-le-champ  distinguer  le  beau ,  le 
bon  de  ce  qui  ne  l'est  pas  :1e  génie  est  la  perspicacité  d'une 
intelligence  supérieure  qui  voit  d'un  coup-d'oeil  ce  que  l'œil 
ordinaire  ne  sauroit  voir. 

Avec  de  la  sagacité,  on  démêle ,  on  trie  le  fil  d'une  affaire , 
d'une  intrigue  embrouillée  ;  avec  de  la  perspicacité,  on  perce 
a  travers  les  obstacles;  l'un  arrive  au  but  par  la  ligne  droite, 
en  renversant  les  obstacles;  l'autre  l'atteint  en  suivant  les 
replis.  La  perspicacité  est  plus  prompte ,  l'autre  est  peut-être 
plus  sûre.  (R.) 

1032,  SAGESSE,  PRUDE  S  CE. 

La  sagesse  fait  agir  et  parler  à  propos.  La  prudence  empcche 
d'agir  et  dé  parler  mal  à  propos.  La  première,  pour  aller  à  ses 
fins ,  cherche  à  découvrir  les  bonnes  routes ,  afin  de  les  suivre. 
La  '  seconde ,  pour  ne  pat  manquer  son  but ,  tâche  de  con- 
noitre  Lés  mauvaises  routes ,  afin  de  s'en  écarter. 

Il  semble  que  la  sagesse  toit  plut  éclairée,  et  que  la  prudence 
soit  plus  réservée.  " 

Le  sage  emploie  lés  moyens  qui  paraissent  les  plut  propres 

pour  réussir  :  il  se  conduit  par  les  lumières  de  la  raison.  Le 

prudent  prend  les  voies  qu'il  croit  les  plus  suret;  il  ne  t'expose 

point  dans  les  chemins  inconnus.  ■ 

,   Un  ancien  a  dit  qu'il  est  de  la  sagesse  de  ne  parler  que  de 
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ce  qu'on  sait  parfaitement ,'  surtout  lorsqu'on  Veut  ie  faite 
estimer.  On  peut  ajouter  à  cette  maxime /qu'il  est  dé  la  pru* 
dence  de  ne  parler  que  de  ce  quf peut  plaire,  surtout  quand 
on  a  dessein  de  se  faire  aimer.  (G.) 

La  sagesse  a  pour  objet  la  vérité;  la  prudence,  le  bonheur  \ 
la  sagesse  s'occupe  des  choses.;  la  prudence,  de  nos  intérêts; 
Là  sagesse  médite  pour  découvrir  ;  la  prudence  travaille  su? 
l'homme,  comme  dit  La  Rochefoucauld  ;  pour  le  régler.  La 
sagesse  MX  la  raison  perfectionnée  par  la  science  :  la  prudence 
est  la  droite  raison  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie.  La  sa- 
gesse tous  donnera  l'instruction  bien  ordonnée  ;  et  la  pru- 
dence, le  grand  art  de  vivre ,  comme  dit  Cicéron ,  lib*  5 ,  de 

finit».  t 

La  sagesse  participe ,  selon  Aristote ,  de  l'intelligence  qui 
voit  et  de  la  science  qui  démontre.  La  prudence  tient  à  cette 
sagesse  qui  apprend  à  apprécier  les  biens  et  les  maux  ;  ce  qu  il 
faut  éviter  ou  ce  cfu'il  faut  rechercher;  et  à  l'expérience  qui , 
jugeant  par  ce  qui  s'est  fait ,  de  ce  qu'il  convient  de  faire  ; 
sert  à  déterminer  la  volonté  sur  lé  choix  des  moyens  pour 
assurer  le  succès.  La  sagesse  sera  peut-être  le  partage  de  quel- 
ques jeunes  gens  :  la  prudence  est  en  général  l'àpatlâge  de  la 
vieillesse.  La  sagesse,  absorbée  dans  les  méditations  *  se  repose 
sur  la  prudence  du  soin  de  régler  nos  penchants*  La  sagesse 
est  proprement  en  théorie;  la  prudence  est  essentiellement  e# 
pratique.  Suivant  ces  philosophes ,  de  toutes  les  qualités  dé 
lame,  la  plus  éminente  est  là  sagesse;  la  plus  utile  est  la' 
prudente*  x 

Xcnophbn,  Platon  ,  été. ,'  d'après  Socraté ,  Uniquement 
occupés  des  moeurs,  donnent  le  nom  de  sagesse  à  la  prudence 
proprement  dite;  Archytas ,  Cicéron ,  etc» ,  d'après  un  usage 
commun,  prennent  la  prudence  pour  la  tA$es*e,  ou  du  moin» 
pour  la  science  des  biens  qui 'conviennent  à  l'homme,  ainsi 
que  des  maux  qui  lui  sont  funestes. 

La  sagesse  n'est  une  vertu  proprement  dite ,"  qu'autant? 
qu'elle  influe  sur  les  mœurs.  La  prudence,  uniquement  atta- 
chée aux  mœurs,  est  non-seulement  une  vertu,  mais  la  pre* 
mière  des  vertus  cardinales ,  la  source  et  la  règle  de  toutes  le* 
autres ,  en  Un  mot ,  l'habitude  de  la  vertu., 

La  sagesse  'morale ,  distinguée  de  la  prudence,  montre  le» 
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voies  générâtes  et  le  but.  La  frmdemee  vous  ment  eu  lut  par 
des  routes  sautent  inconnue*  à  la  sagesse. 

Lasaçeste  proposée*  qui  «H  jatte»  1«  pr*é9n<*dét*rmium 
le  choix  des  moyens.  La  saQêsce,  éclairée  par  laeosesxje ,  dicté 
*dea  ffréceptes  certains.  La  srrudencv,  aidée  de  l'expérience , 
donne  de»  règles  approuvées  .par  la  raison  La  sus****  toit 
Vian  et  en  grand.  La  prudence  voit  jusque  dans  les  plue  petits 
détails,  h  prévoit  :  lune  pente  bien,  l'autre  agit  nées.  La 
«««eut na^ue  i  économie  générale  eu  savoir,  tandis qrne  la 
pru4e*c*  est  tint  sotte  de  providrnse  humains  prêta  a  saut  Été. 
nemeat.  La  prudence,  souvent  incertaine  et  souvent  trompée  t 
emploie  la  circonspection ,  la  diligrnce,  la  finesse  m*»*, 
Tart,  Industrie,  enfin,  toutes  les  ressources  légitimes,  quand 
U  taftue  ntsutift  fias.  (R.) 

lôlX  SAGESSE,  VERTU. 

/<Wdeft*  ter**»,  égalénunt  relatifs  a  la  conduite  de  le 
vie ,  font  synonymes  sons  ee  point  de  vue ,  pat**  qu'ils  indi- 
quent l'un  et  l'autre  le  principe  dune  conduite  louable;  mats 
ili  ont  des  différence»  bien  marquées. 

La  jageue  suppute,  dans  l'esprit,  des  lumières  naturelles 
au  aequwet;  son  objet  est  de  diriger  l'homme  par  les  meilw 
leures  voies.  La  vertu  suppose  dans  le  cœur,  par  tempérament 
on  par  réifeuien^du  penchant  polir  le  bien  mural,  et  de  lé- 
loignentent  pour  le  suai  t  son  objet  est  de  soumettre  sas  pas- 
sions aufc  ieis.       . 

La  sagesse  est  comme  un  fanal  qui  montre  la  jSMêUenre, 
voie  dès  qu'on,  lui  propote  'feu  but  ;  suait  par  efle^sméme 
elle  n'en  a  point ,  et  les  saéehants  ont  leur  **j este  comme 
les  bons.  La  veHu  a  nu  but  marqué  par  les  lois»  et  elle  r 
vendtnvsitabîeaaeBU  par  quelque  voie  qu'elle  sait  forcée  dÇ 
aller.  (b\) 

La  sagesse  consiste  à  se  rendre  attentif  It  sas  véritables  et 
solides  intérêt!,  à  les  démêler  d'avec  *e  qui  n'en  a  que  1  ap- 
parence,  a  choisir  bien+et  àsesbutenir  dans  deschoi*  éclarrés, 
La  vertu  va  plus  loin  ;  sale  a  à  cèour  le  bien  do  la  société;  elle 
ksi  sacrifie*  datas  le  besoin,  ses  panâtes»  airaosanua;  «He  sent 
la  beauté  et  le  prix  de  ce  sacrifiée ,  et  par-là  ne  balance  point 
de  le  faire  quand  114e  fkut.  <  &uyW.  XAY ,  tjnel») 
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ro3^.   SAIS,  3ALU9RE,  SAtUTAlRK. 

€e*  %»oia»  mot»  ne  peuvent  êttre  considérés  conmo  s^rnc» 
nyme&  qu'autant  qu'an  tes  applique  aux  chose*  qui  inté- 
ses*eii*msa*té;8>moins  que,  par  figure,  ou  ne  les.  transporte  8/ 
d'autres  objets  considésee  moi  us  potn»  de  vue  analogue  ;< 
mai»  *Wuoe*  ne  se  dit  que  dan»  le  sens  propre» 

Les  chose»  mû»**  ne  nuisent  point;  le*  choses  suéubres  font 
du  nie»;  *s»choee»«ate4uif«t sauvent  de  quelque  danger,  à$ 
quelque  mal,  de  quelque  dommage:  ainsi  ces  trois  mot»  sont' 
un  gradation. 

11  eat  do.  l'intérêt  du  Gouvernement  que  les  Keux  destiné»  *> 
l-é^ucation  publique  soient  dan»  une  situation  saine,  que  le* 
aliments  delà  jeunesse  soient  plutôt  salubrei  que  délicats,  et 
qu'on  n'épargne  rien  pour  administrer  aux  enfants,  dan» 
leurs  maladies ,  les  remèdes  les  plus  salutaires. 

Mais  oe  qu'il  j  a  de  plus  important,  c'est  qo'tùi'feur  inspire 
lavdootiisa  la  plusaotae,  en  ce.  qui  concerne  la  religion  et  le*, 
moeurs  :  et  que,  sur  ce  qui  constitue  leurs  devoir»  envers* 
Dieu,  envers  la  patrie,  envees  les&fleron  tes  classes  d'homme», 
ils  ne  voient  que  les  meilleurs  exemple»,  et  ne  reçoivent  qu  a 
le»  instructions  le»  plus  salutaires.  (B.r 

1035.  8AXUT,  SAUtTATlOa,  héyph.ç^c^ 

&m4u$,  en  latin  salut,  signifie  proprement  santé,  état  dan» 
lequel  on  se  porte  bien.  Le  salut,  pris,  pour  l'action  de  saluer., 
est  double  bonjoup  qu'on  donne,  le  signe  cru  souhait  portez* 
«eut  bipn  :  c'est  ce  qu'exprimait  le  saktt  ordinaire  des  Latins , 
'salve,  vale.  tVous*  considérons  surtout  dan»  le  salut  le  geste 
et  la  posture.  La  salutation  est  l'acte  particulier  de  jqlqer.,  avec 
teMfcs  circonstances ,  surtout  celles  d'un  geste  ou  humble  ou 
animé  L'Académie  observe  qu'on  dit  une  salutation  profonde, 
de  grande*  salutations;  et  ce  n'est  guère  que  dans  le  style  fa- 
milier (  j'ignore  pourquoi),  Le  mot  révérence  signifie  propre- 
ment crainte  respectueuse;  du  latin  revereri,  craindre  /ho- 
norer: c'est  ici  un  genre  Résolut  compassé  par  lequel  on  à'a- 
haisse  devant  ceux  quAon  veut  honorerv 

.  Le*A/«i  est  une  démonstration  extérieure  de  civilité  / d'a- 
mi tic  ,  de  respect,  faite  aux  personne»  qu'on  rencontre,  qu'on 
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aborde ,  qu'on  visite.  La  salutation  est  \e  salut  particulier  tel 
qu'on  le  fait  dam  telle  occasion ,  surtout  avec  des  marques 
très-apparentes  de  respect  ou  d'empressement.  La  révérence 
est  un  salut  de  respect  et  d'honneur,  par  lequel  on  incline  le 
corps  ou  on  ploie  les  genoux  pour  tendre  par' cet  abaissement 
Un  hommage  particulier  aux.  personnes. 

Tous  trouveriez  peut-être  dans,  les  différents  satuts  de  di» 
▼ers  peuples  des  traits  particuliers  de  caractère  ;  ainsi  celui 
qui  porte  la  main  a  la  bouche,  celui  qui  la  pose  sur  le  cœur, 
celui  qui  l'applique  sur  le  front ,  expriment  des  sentiment! 
différents.  Des  salutations  particulières ,  vous  tirerez  peut-être 
quelquefois  des  inductions  sur  le  caractère ,  l'éducation ,  les 
affections  présentes  des  personnes  :  un  homme  ne  salue  pas 
comme  un  autre ,  en  faisant  le  même  salut.  Quant  aux  ré- 
véreneçs ,  elle*  sont  d'étiquette  et  d'usage  comme  les  com- 
plimenta. 

Il  y  le  salut  de  protection ,  dont' on  se  moque  quelquefois 
par  des  salutations  affectées.  Il  y  a  des  salutations1  empressées, 
répétées ,  avec  lesquelles  on  semble  dire  de  loin  beaucoup  de 
choses  aux  personnes  auxquelles  on  n'est  pas  a  portée  de  parler. 
Il  y  a  l'homme  aux  révérences,  qui  semble  manquer  de  res- 
pect ,  à  force  de  respect», 

Il  n'y  a  que  de  la  grossièreté  à  ne  pas  rendre  le  salut  :  il  est 
vrai  que  rien  n'est  si  grossier  qu'un  orgueil  grossier.  Un  cer- 
tain abandon  dans  les  salutations  paroit  quelquefois  ridicule  : 
je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'elles  en  sont  plus  cordiales.  C'est 
surtout  par  les  petites  choses  qu'on  réussit  dans  le  monde  : 
rjen  ne  recommande  plus  une  femme  au  premier  abord  qu'une 
révérence  faite  avec  grâce  on  avec  noblesse.  (R.) 

J03.6.  DE  SA5<*  FROID,  DE  SAffa  RASSIS,  DE.  SE9S  FROID, 

'     DE  SESS  RASSIS, 

I/usage  et  les  opinions  n'ont  fait  que  varier  à  l'égarct  de 
ces  locutions.  L'Académie  dit  actuellement  de  sang  froid, 
de  sang  rassis  ;  elle  arojt  dît  de  sens  rassit  sans  aucun  doute, 
et  4«  san%  froid  en  ajoutant  que  quelques-uns  disoient  de  sens 
froid.  Trévoux ,  après  avoir  dit  de  sens  rassis,  ne  dit  plus  que 
de  santj  rassis,  avec  l'Académie,  J  aurois  désiré  connoitre  les 
motjf  de  ce»  décisions, 
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Four  moi ,  a  qui  il  ne  convient  jas  de  décider,  je  donnerai 
les  raisons  de  mon  opinion  particulière ,  peu  différente  de 
celle  de  Ménage.  Je  pense  qp'il  yant  mieux  dire  d*  sang  froid, 
comme  les  Italiens  disent  a  samgue  fredd? ,  et  sans  proscrire 
de  sang  froid,  et  qu'il  faut  plutôt  dire  de  sens  rassis,  comme 
les  Latins  disent  sedatd  mente},  mais  sans  exclure  de  sang  rassis,. 

Je  dis  de  sang  froid,  par  préférence  à  de^ sens.. froid,  par  la 
raison  que  c'est  le  propre  du  sang  et  non.  pas  du  sens,  de  s'é- 
chauffer >  de  s, enflammer ,  de  se  refroidir  f  de  se  glacer.    - 

Je  l'avoue,  entre  nous,  gnand  je  loi  fis  l'affront  y 

J'eus  le  sang  un  $vnfihaud,et  Je  bras  un  peu. prompt;  , 

dit  le  comte  de  Gormaa.  Afais,  à  proprement  parler  >  le  sens, 
c'est-à-dire ,  la  raison,  le.  jugement,  la  frcuhé  de  juger  ,  ne 
s'échauffe  ni  ne,  se  refroidit,.  .Cependant,  comme  on. dit  une 
tête  chaude  ou  froide ,  cQmme*on  dit  qu'un  **prit  est  froid,  ef 
que  l'esprit  s'échauffe,  je  n'osçrots  condamner  absolument  la 
locution  4e  f^ng  froid  j  que  je  .-ne  voudrons  pourtant  pas 
employer  sans  y  être  déterminé  par  des  considérations  par* 
ticulières.  t  „     .        T 

Le  sang  froid  des  personne*  est  donc  une.  circonstance,  que 
noms  remarquons  dans  les  occasions  joÙ  il  est'  naturel  que  ,1e 
sang  s'échauffe  :  car  ,  s'il  est  naturel  que  le  sang  ne  sléçkaufs 
pas  dans  une  conjoncture,  s'il  es(  même  naturel  <çïi\s&  re- 
froidisse et  qu'ils  g  (ace,  ce.  n>st  nullement  une,  chose  -à  re- 
marquer que  le  sang}  froid,  puisque  ^alors  \o~sang  doit  être  froide 
C'est  donc  parler  bien  improprement  que  die  dire  qu'une  per- 
sonne est  de  sang  froid  à  la  vue  du  péril,  pour  marquer 
qu'elle  n'a  point  de  crainte  ;  quand  ,  si  elle  étoit  glacée  de . 
peur,  elle  sexoit  naturellement  et  rigoureusement  de  sang 
froid.  Vous  employés  donc  au  figuré ,  pour  louer. quelqu'un , 
l'expression  de  sang  froid,  tandis  qu'au  propre,  cette  expression' 
convient  très-bien  pour  désigner  l'état  de  l'homme  quer*ous 
trouvez  au  contrat^  blfcner.  Ce  qui  est  remarquable ,  c'esA 
qu'on  apit  de  sang  froid  au  milieu  de,pe>qui  échauffa,  mais  non 
au  milieu  de  ce  qui  glace.  V oilafle»  cas  où  je. pourrais  préférer 
de  sens  froid,  parce  qu'on  ne  d^t  pas  que* l'esprit  ou ,1a  raison 
se  glace  ;  mais  je  dirois  bien  plutôt  Je  seus  <*Jmf,ouJr^ttifl«> 

nictv  de*  Bjnvnjmoê,    II.  3l 


\' 
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ce  qui  exehrt  tout  le»  etets  de  la  crainte  et  autres  sem« 
fiables. 

'  1e  éfrai  jflfttôt  &***«*  r*itîi  que  oV  «an*/  ***#!#,  quoiqu'on 
entende^arle  mot  sens ,  soit  le  jugement  et  la  raison ,  soit  les 
sens  on  les  organes ,  Sqltle  Je**,  on  le  6ba  «eus,  Vassiette  09 
f  &at  naturel  de  la  Chose.  Hn<f{f  suppose  seulement  le  trouble, 
l'agitation ,  un  désordre ,  et  marque  le  retour  de  U  Chose  dans 
Son  assiette,  dans  sa  première  situation,  dans  son  état  na- 
turel. Ainsi,  ion  dira  fortWcn  de  sens  rassis,  pour  désigner 
que  |a  chose  a  repris  son  yra}  sens,  son  état  propre.  On  dira 
fort  bien  de  seas  rassit,  pour  exprimer  la  cessation  du  dés- 
ordre des  smu;  puisqu'on  dk  rasseoir ,  reprendre  ses  sens, 
ses  esprits.  On  dira  fort  bien  de sems  rassis,  lorsque  le  sens,  la 
raison ,  l'esprit ,  auparavant  a£ftés  ou  troublés ,  seront  rentras 
dans  le  oabne  et  dans  l'ordre  aosoutunré.  Cest  ainsi  que,  ur 
trois  acception»  dinVrentes ,  sttu  rmssls  rend  l>ien  la  mime 
idée.  ïî  n'est  pat  Inutile  de  remarquer  ici  qu'on  dit  être  hors 
as  sens,  tfétre  pas  /faar  ion  bon  sent,  avoir.  Us  sttu  renversés , 
perdre  te  sens;  qui  perd  son  tien,  peed  son  sens,  et  non  Son  sa  ma. 
Tontes  ces  manières  de  parier  usitées  Tiennent  a  l'appui  de 
mon  opinion. 

4e  d'exclus  pas  sanor  r astis,  parce  qu'on  dit  forttten  rasseoir 

en  parlant  des  'liqueurs ,  des  frimeurs ,  fle  la  bUe ,  du  sang. 

Majs  cette  expression  «ourlent  proprement  lorsque  1e  s.aaa, 

la  Wle ,  las  humeurs  ont  été  échuumls ,  selon  leur  propriété 

.  particulière ,  plutôt  que  dans  une  autre  circonstance. 

1|»exlsfé  doue  une  rtbon  génitale  dleurplo/er  une  de  ces 
locutions1  jttotoV qu'une  autre  :  |1  r  aura,  dans  le  discours, 
'tyt*çlrcjbifttanc*t  particulière»  qui  tpont^eanerlapréleieuce 
%  celie-cfrstfr  U  première,  fit:) 

.'iu37/SAY*sr;àc*«os,  covtsusssjsvt. 

Wèiitlifkethtt  esr  Psxeomfitfssemeiit  de  ses  désirs ,  le  •  cwt* 
tenfeaisitr^t  uu'SeUttmeut'de  joie,  dune  joie  douce,  produit 
fur  la  satisjkcHon-àeitèéïtto ,  ou  même  put  tout  -autre  éréne- 
invnt  agresoie. 

•     ^notant*  saHsfàt  est  <eéiul-qui  a  ce  qtfll'tifrirdit  ?  rotre 
^désnkaccompn'mit  TOtre?4t(fjffceJtfojia 
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L'homme  content  est  celui,  qui  ne  désire  pa&oavantage  :  1* 
jouissance  de  l'objet  fait  votre  contentement.  ' 

La  satisfaction  suppose  donc  nécessairement  le  désir;  le 
contentement  n'exprime  que  le  plaisir  de  posséder.  Vous  êtes 
satUfùt  d'obtenir  ce  que  voua  souhaitieaKe&  que.  voua  pour- 
suiviez ;  vous  êtes  content  d'avoir,  ce  que*  voua  ave**  soit  .que, 
la  chose  ak  rempli  ^aoitqu/eUe  ait  prévenu^  vo*  désira  ea  vos 
recherches* 

Votre  SMlisjaclÛM'Ul  d'obtenir  ou,  d'avoir,  oh&anu,**-  votre 
contentement  eat  de  jouir  »  et  de  jouir  en  paix*. 

La  satisfaction  mène  au  contentement;  mais.  U,  hnL  qufi. 
l'objet  le  procure.  Tous  êtes  satisfait  quand  on  vous  donne  ce 
que  vous  vous  vefeSe*  r  vttft*  tte»  centtnk  quand  l'objet  voua 
donn»  1er  plaisir  que  von*  vous  promettie»,  ; 

Le  contentement  ajoute  à.  la  âuêisjkctiûn  de»  àési rsaus* sotie* 
faction  douce  de-,la  poaaefaion, 

Je  ne  vous  dirai  pa*  sage*  satisfait:  je.  voua,  dirai  «eg*x, 

ce/tieytf.  Quand  tous  vos  déairs  seroient  satàfttitt*  &*auj7aea^ 

Jpoit  encore  d'être  content), et dest  tout.     .  •    •        j 

Il  faut  en  avoir  atte*>  e  eat4.-dire  en  zaitai*  de,  vos  detùp* 
pour  être  satisfait.  Il  suffit  depeu»^quand  Oft^ajt  boraej:  aeç 
désirs ,  pour  être  contenu  .  s 

La  richesse  voua  procure  beaucoup  d*  «aùsfatfiftn^  m^ais 
contentement  pasae  McJaeaae^  et  e!est  c»  qu/elAa  proflur*  uus»t 
ment  H  en  «*t  du  bttubei»  conua*  de  U  &auj^ 
qu'aux  petite*,  tables.. 

Il  seroit  bien  facile  de  cnnteMtee  le  peuple,  t  U  est  imjxu*$4* 
de  satisfaite,  les  grandi*    ... 

On  fait  toutpour  àAMinficùan,:  ou  ne  feu  rien  pot*  «ft 
ContenttmcnU 

11  eet  d«n#  v*i,  oemme  U  *t  \T^<**vW*;  q&  fe 
contentement  tient  plia  ««.tasur,,  ppiique  c/eet.  un  f/entiinent 
agréable ,  et  que  iâtatJifiuUwn  tient  plMâ  an» pension*,  pu* 
quelle  refarde  les  dfeirt .  Mai*  M  ttefiMitpwdpnisard^ib. 
tincUoo»  aaétaphjaiquea  aaps  fea  écUWr,  pu  pjjato*  eantjr 
>yoir  pvépari  h»  etpms,  de  swniete  fn'eJW  ne  parçweni 

plus  Têtre.       «  •  , 

V  '  •  t  T  • 

H  t  a  bien  toujouja n*  pWWt  dan*  h^Us^ctian  ;  mais  le 
plaisir  n'est  pw  la  joie;  et  U  v  a  une  joif  douce  et  paisible 
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Bans  le  conUntemtnt  :  il  seroit  le  bonheur,  s'il  duroit  tou- 
jours- 

I03k8.  SATISFAIT,  COHTI9T. 

*  -  On  est  satisfait  quand  on  a  obtenu  ce  q«ùe  Ion  sonhaitoit. 
On  est  content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus.  ' 
*-  11  arrive  souvent  qu'après  s'être  satisfait j^on  n en  est  pas 
plut  content. 

-  La  possession  doit  toujours  nous  rendre  satisfait*;  mais  il 
n'y  a  que  le  goût  de  ce  que  nous  possédons  qui  puisse  nous 
rendre  contents.  (G.) 

io3q.  s  au  vaox,*  abouche. 

«  * 

Sauvage  est  le  latin  silvaùcus,  qui  appartient  aux  bois  :  du 
latin  siiva,  bois;  en  vieux  français  selve.  Les  bois  sont  des 
lieux  incultes ,  ainsi  que  leurs  productions.  Une  plante  s'ap- 
pelle sauvage,  lorsqu'elle  vient  sans^culture  :  un  pays  inculte 
et  inhabité  est  sauvage  :  un  animal  est  sauvage,  qui  vit  sojj» 
taire  et  cherche  les  bois  :  on  appelle  sauvages  les  peuples  qu^ 
n'étant  point  civilisés  et  attachés  à  la  terre ,  errent  et  vivent 
à  la  manière  des  bétes  :  une  personne  qui  fuit  la  société  et  qui 
n'en  a  pas  les  manières ,  est  sauvage. 

Farouche,  en  latin  férus,  emporte  l'idée  de  brutalité,  de 
dureté ,  de  cruauté  même ,  ainsi  que  de  la  fierté  :  H yppolite 
est- fier,  et  même  un  peu  farouche.  Farouche  ne  se  dit  donc  que 
des  animaux  qui ,  s'ils  attaquoient ,  s'ils  poursuivoient ,  s'ils 
déchiraient ,  s'ils  dévoroient ,  seroient  féroces. 

Ainsi,  un  objet  est  sauvage  par  défaut  de  culture  :  un 
animal  est  farouche  par  un  vice  d'humeur..  Le  sauvage  seroit 
farouche,  s'il  ayoit  dans  le  caractère  et  dans  lés  mœurs  de 
la  rudesse;  delà  dureté,  de  la  brutalité  *,  de  l'inflexibilité. 

•'  Apprivoisez  l'animal  sauvage,  il  deviendra'  domestique. 
Ifom|>téx  l'animal  farouche,  il  paraîtra  soumis. 

"  L'homme  sauvage  évite  la  société,  parce  qu'il  là 'craint  : 
~Vhbmme  farouche  la  repousse,  parce  qu'il  ne  Taime   pas. 
Celui-ci  nîest  pas  sociable [  celui-là  n'est  pas  social,  si  je  pui* 
parler  ainsi,  * 

"  Le  sauvage  est  dans  la  société  comme  l'oiseau  dans  la  vo- 
lière; il  s^r -agite  d'uborcï,  tuais  il  s'y  accoutume.  Le  farouche 
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»  • 

est  dans  la  société  comme  l'animal  intraitable  dans  le» chaînes; 
il  s'en  irrite  d'abord ,  mais  à  la  fin  il  les  supporte. 

Le  vrai  misanthrope ,  celui  qui  hafrolt  lès  hommes ,  seroit 
plus  que  farouche  :  sauvage  comme  une  bête  féroce ,  il  seroft 
naturellement  en  guerre  avec  le  genre  humain;  Celui  q[ui  ne 
hait  que  les  vices  n'est  farouche  que  pour  votre  société  cor- 
rompue :  voyez  s'il  est  sauvage  avec  les  gens  de  bien  ! 

Souvent,  dit  un  orateur,  dans  la  solitude  on  contracte  une 
humeur  sauvaqje.  :  à  force  d'être  loin  des  hommes ,  ou  oublie 
l'humanité.  Un  extérieur  négligé  marque  lob  vent ,  selon  l'ob- 
servation d'un  moraliste ,  un  mérite  orgueilleux  et  farouche  : 
«n  se  met  dédaigneusement  au-dessous  dêà  autres  pour  être 
mis  fort  au-dessus. 

L'innocence  naturellement  timide,  délicate,  timorée,  fa- 
cile à  s'alarmer,  parortra  sauvage  :  mais  qu'eu  tendez- vous  par 
une  vertu  farouche?  Ce  n'est  jamais  la  vertu  qui  est  farouche, 
c'est  l'homme  qui  n'est  pas  assez  vertueux, 

Il  v  a  une  sorte  d'humeur  capricieuse  et  sauvage  qu'on 
-aime  assez  ,•  et  qui  quelquefois  tient  Ketf  de  mérite.  Il  va  une 
sorte  d'humeur  et  de  franchise  farouches  qu'on  estime  et  qu'on 
■ne  -peut  pas  souffrir. 

Un  pays  est  sauvage  où  les  bêtes  font  trembler  les  hommes , 
où  les  mauvaises  plantes  étouffent  le  bon  grain-,  où  les  grands 
mangent  les  petits  ,•  où  les  productions  sont  dévorées  par  les 
insectes  -,  où  la  corruption  se  répand ,  comme  l'air,  de  tous 
le»  points.    ' 

La  politique  est  farouche  'lorsqu'elle  divise  les  peuples', 
qu'elle  élève)  entre  eux  des  barrières ,  qu'elle -détruit  la  com- 
munication naturelle  des  secours,  qu'elle  rompt  les  liens  de 
la  société  universelle,  et  'qu'elle  vous  fait  traiter  vos  amis 
•comme  s'ils  dévoient  être  un  jour  vos  ennemis,  ou  plutôt 
comme  s'ils  n 'étoient  que  'des  ennemis  cachés.  (R : )  * 

I040.  S  A  VAUT  HOMME,  HOU*!  S  A  Va  «T. 

\  »  : 

-  •     •  •  .  •  •       1 

•  Le  mot  de  savant  homme  marque  seulement  une  mémoire 
remplie  de  beaucoup  de  choses  apjprises  par  le-  moyen  dé 
•l'étude  et  du  travail; -au  lieu  que  le  mot  d'hàUlè  homme  eii- 
•ebéritsur  oek;  il  suppose  cette  science,  et  ajoute  uu-génjF 

ai. 
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élevé,  un  esprit  aolide,  un  jugement  profond,  «A  diaoeev 
nement  étendu. 

Vu  bonunc *é  mvec  ou  esprit  médiocre  peut  dertoif  weant 
fac  l'étude  e€  par  .le  travail,  mai»  no*  ftfA»  £*£#*  /w«j»j#., 
fMucje  qu'il  trouvera  hieu  dans  les  livra»  de  qnoj  teMipatr  «* 
mémotre,  mai»  »o»  fias  do  quoi  élever  la  tataette  de  fteft 
génie,  ef  fcrtifier  la  &ubie#*e  de  sou  jugemes***  (A»d>y  4?  ' 
Jtois*egard.  R*fle*i*a  **?  fiumge  p&eut  4*J*  l*M$m  /ta*- 

fMOéê  UHD.  1.) 

Hfo#  grammairiens  observent  ou'il  est  une  ilasfte  deripefttft  ' 
qui  ont  le  privilège  de  *e  placer  devant  eu  âpre*  leu**jHib*r 
tantifs,  tandis  que  les  autres  non*  iguane  jdace déiuiwnjpé*» 
les  uns  après ,  et  c'est  Tordre  commun  ;  les  ******  devant,  «t 
cVst  une  exception  particulière. 

Le*  adjectifs  privilégia*  «outan  asse*  gtaud  u«**br*.  fïou» 
disons  également  faune  *4*«*f  et  *#f«*t  faunes**  Aoétifc  **v 
mer,  ouvrier  habile }  *mi  vèrliakk»  i*t*U*U**mi  *tfêr4*  i**r 
4*6$,te*dr*$  fl£$4r4*;*Mf*ém*  ieW/«flyt»eej  Mbltif***0**  *f>ntfi*; 
4UW>'h- profond,  frofçtidpavair;  malh**r*w*  utf*if,  eJ5**e*»*é- 
Jieurëuie,  etc. 

La  manière  de  placer  ces  adjectifs  pmjHtaifrftye  quelque 
ditfsreuce  dans  le  sens  delà  chose  o*  la  valeur  de  la  locution? 
Quelle  seroit  cette  diffvqence  ?  Ce  *ùjet  snifâtevoft  4'ét«e  traité 
par  nos  bons  grafnmakiea»  :  je  vais  dicter  de  suppléer  a  Jeur 
explieationw  L'eaplicattop  4'u«  exemple  d<¥Vi»l»  IliUdMr 
gence  de  tous  les  auprès.  J'ai  pris,  sans  choix,  «acjHSj  4***** 
et.AeaNne  jtewajtt pour sjaou  te«Je. 

•  Cette  fwiihnde  Wjeeùf  UjS«»tJ*it  *pj&  i«  4«£tf**4ff«  A* 
du  Marsaj»,  ut  41  }&  Miffrmto*  q*'<UU  çtwçe  ymlqHvfw 
entàr&rvtUUvMtiurui* wbsUvtiJif*  ou,  plutôt oelle4«i*dje*tif, 
fOpswe  oes  urepce*  exemple*  le  prouve**,  pla**  il  upu*  «ufitf 
qu'elle  opère  ;nn  flfanf  *jH*nf  d^dée  gk  4*  «eu*. 

Cet  habile  grammairien,  M.  Beauzéè,  M.  de  Wailli,  etc. . 
après  nos  j^eu*inaftre««  ou*  •atuettti  taucuftp  d'exemples 
sensibles  et  utiles  de  cet  effet  remarquable.  J'en  rapporterai  ' 
queefflw^wa ,  n#»  four  exjriÂçoerde*  riàffiforuaya  déjà  .eon- 
nna*,^»*  Joxmentde»  aeo*  étt*»^*l  Un^llttStreïJneiepsMU- 
pnouver  que  la  diff*  *e»tè  position  de*  ajAfrtfifc  eatt  vu*  Mtt0a 
naturelle  et  suffisante  de  soupçonner  qu*  «etttf  siifraeuae  *» 
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met  une.  réelle  dans  de*  locution*  gui  paraissent  tfoutiguesu 
De  ce  que  plaisant,  mis  devjtftf  pu  après  Je  substantif  homme  t 
adeu*  sen*;  opposés,  je  çrpU  être  en  droit  d'infére£  que  «a- 
va*f>  mis  après  ou  devant  Je xo^me  substantif,  pourroit  bien, 
sans  perdre  aon  idée  essentielle.,  te  charger  de  nuances  diffé- 
rentes* :  rt  ...... 

Un  koeuéle  homme  et  un  Abonne  honnête  sont ,  dans  1  usage 
Ordinaire,  <feu*  gommes  4ifieraits;  /çelul-çi  a  ^honnitej&ç 
des.  manières  et  des  procédés;  1  autre  «elle  deg  mqeurs  et 4^ 
l'Ame. 

Un  £4^u»J  l<¥*4ftf,  est  un  homme  honnête,  franc,  lava}  :  un 
homne  yalani,  est  un  homme  adonné  à  {a  galanterie /attentif 
auprès  des  femmes,  leur  courtisan;  et  très-aouvent  un  $aIau\ 
homme  n'est  pas  homme  gâtant. 

Un  homme  brave  a  du  cœur;  un  brave  hominef  $e  jla  pçobifé  j 
des  vertus ,.  des  qualités  sociales.  } 

Le  haut  ton  est  arrogant  ;  le  ton  haut  est  élevé. 

^e  yr^in^  <air  est  l'imitation  $Up  manières  ^gr^U  ;  l'air 
gKP*4  &%lu  pfrjsicjjpmie  fui  annonce  fie, -grande*  quartés.  v  L 

Hue  feuut4or4*,  suivant  4 'Ajftdémje,  n'e#  pasympntéean 
ton  £*nvenj)hte  ;  e,t  une  corde  fausse  ne  peut  jajnajs  ft!accQjrdfif 
avec  une  «nue. 

Un  taureau  ftoUy?  ejt  en  {rçrjift  wxfurieu*  taureau  e#  g'unç 
grandeur  paonne.  .., 

Un **w«/ ^*A*k dft l^ÉJUéraW5, ***  »»  W°»* ###1?* 4U8 
autre  qu'on  vient  de  quitter;  un  AaoïJi  yauyeau,  ¥■  habi| 
d'urne  nnuirejjb  mq^e;  un  Aotff  *$*/,  u^  Jjajrçt  %uiVe  point 
servi  ou  «qui  n'ia  qnje  peu  servi. 

XJlW #KW#  Pfffc  ftt  W  page  sççritf j (uun w&  fajtf&\ 
un  aimujaere  de  nor^ 

éléon  r  lorsque  vous  nous  brave» 
"En  démontant  votre  figure,1 
'  Vous  il'avez  pas  tait  mauvais  (redoutable) ,  je  vous  jure»  * 
C'est  Wotff&^takiir)  air  que  vous  aves. 

.    Y«iK##d*P èm  .te*****/;**  Qu$Mwe«*j)l*f  «  vent*  répéta* 

•H#<«i  reja»tfPPff»JMji  Cfeapelwn  ^|  tPotru ,  di W*t  que 
le  premier -étoit  un  faune  auteur,  et  l'autre  un  aato«r  pauvre. 
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L'homme  pauvre  manque  de  biens  :  le  pauvre  homme  est  nu 
objet  de  mépris  ou  de  compassion. 

C'est  pour  marquer  de  la  pitié,  on  pour  en  exciter,  que  nous 
disons  de  Y  homme  pauvre  :  ce  pauvre  homme!' 

Cet  exemple  prouve  que ,  sans  perdre- son  Véritable  sens , 
l'adjectif,  plaeé  devant  le  substantif,  prend  une  nuance  par* 
tkulière  et  même  une  nouvelle  couleur.  Expliquons  les*  effets 
de  cet  arrangement ,  en  appliquant  nos  réflexions  aux  termes 
qui  noua  servent  de1  texte. 

i*  Lorsque  voua  dites  un  savant  homme,  vous  supposez  que 
cet  hotnme  est  savant  ;■  et  lorsque  vous  dites  un  homme  sa- 
vant, votif  assurez  qu'il  lest.  Dans  le  premier  cas,  vous  lui 
donnât  la  qualification  'par  laquelle  il  est  distingué  ;  dans 
le  second .  celle  par  laquelle  tous  voulez  le  faire  distinguer. 
Là,  sa -science  est  hors  de  doute;  ici,  vous  voulez  la  faire 
connoltre.  v 

Si  un  homme  est  renommé  par  sa  science  ,  ou  si  vous 
venez  de* parler  de  sa  science  éminente ,  vous  direz  plutôt  ce 
savant  homme  ;  sinon  votts  direz  plutôt  cet  homme' savant  ou 
tjtti  est  savant*  Après  <que  vous  aurez  parlé  des  émotions  qu'une 
mère' éprouve  à  m  vue  de  son  enfant,'  vous  direz  ses  tendres  re- 
gards plutôt  que  ses  regards  tendres.  Les  regards  d'une  mère 
émue  sont  nécessairement  tendres,  et  c'est  ce  que  vous  ex- 
primez par  tendres  regards}  mais  lorsque  la  qualité  des  regards 
n'est  point  déterminée,  voujs  la  cflsnb&tiez en  mettant  après  le 
sujet ,  l'épithéte  dte  fendre. 

*•  L*ad;  x^tif  préposé  est  a  l'égard  du  substantif  comme  le 
pronom  à  l'égard  du  nom;  son 'idée  devient  idée  principale, 
essentielle,  caractéristique ,  inséparable  de  celle  du  substantif, 
de  manière  que  des  deux  idées  et  des  deux  mots ,'  il  semble  ne 
résulter  qu'une  idée  complète  et  un  mot  composé.  L'adjectif 
postposé,  au  contraire ,  n'est  jamais  au  substantif  que  comme 
l'accident  à  l'égard  do  la  substance;  ton  idée  n'est  qu'acces- 
soire, secondaire,  indicative,,  et  susceptible  d'une  suite  de 
modifications  différentes  qui  présentent  divers  noints  de  vue 
de  l'objet.  Dans  lé  savant  Homme,  voua  considère»  surtemt,  et 
vous  présentez  V homme  comme  savant;' aussi  eétte  cajaatnso- 
*tan  iae  »o*ft>e-t-elk  igaèrc  à*  qualifications .  subséquentes  : 
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dans  V  homme  savant,  vous  remarquez  et  tous- faites  remarquer  la 
science  sans ~y  attacher  votre  discours  et  votreattention  ;  aussi 
cette  tournure  admet-elle  souvent  une  suite  d'épithètes  di- 
verses ,  étrangères  à  celle-là. 

J'appelle  Démosthènes7un  éloquent  orateur,  si  je  veux  traiter 
de  soit  talent  êtA dé  son  génie  ,  et  cette  idée  caractéristique 
raccompagnera  dans  la  suite  de  mon  discours  :  je  l'appellerai 
brateur  étoqaent,  si  mon  dessein  »'est  que  de  détailler,  ses  qua- 
lité particulières ,  et  il  se  présentera  successivement  sous  dif- 
férences faces.  *   • 

Rarement  ajoutérez-vous  d'autres  é£itbètes ,  lorsque  vous 
en  aurez  placé  une  de  la  première  façon;  elle  semble  tout  ab- 
sorber ou  tout  exclure  :  vous  en  ajouterez  tant  qu'il  vous 
plaira ,  lorsque  f  adjectif  suivra  le  substantif;  ce  u*est  point 
alors  une  idée  exclusive  Ou  dominante  par'  sa  position  ;  vont 
dites  c'est  un  excellent  ouvrage,  sans  addition  :  vous drrez c'est 
un  ouvrage  excédent,  profond,  lumineux'/  Comment  se  sont 
formés  tant  de  mots  cômposésd'un  adjectif  et  d'un  substantif , 
encore  bien  distingués  l'un  de  l'autre;  tels  que  petil-maître, 
gentil-homme,  sage-femrrie',  si  ce  n'est  parce  que  la  position' des 
adjectifs  les  rendoient  caractérisques  et  singuliérenient' pro- 
pres à  faire  corps  avec  le  substantif  ? 

3°  L'idée  de  l'adjectif  suivi  du  substantif  est  si:  bien  domi- 
nante, caractéristique ,  et'  en  quelque  morte  nécessaire  au  sujet, 
que  vous  rendrez  quelquefois  l'idée  totale  de  l'expression  par 
l'adjectif  seul,  lorsque  la  langue  permettra  de  Remployer 
substantivement,  tandis  qu'elle  n'aura  pas  la  même  propriété 
s'il  ne  paroit  qu'à  la  "suite.  Uti  sufont  homme  est  un  fartant;  un 
homme  savantn  est  que  savaAt.ï-ià  première  expression  indiqué 
spécificativement  une  classe,' une  espèce  particulière^  nommes 
ht  laquelle  appartient  celui-là \  les  savants:  la  seconde  ne  fait 
qu'attribuer  une  qualité  individuelle  qui  distingue  un  homme 
oV  plusieurs  autres.  Il  résulte  de-laque  le  savaùt  i/ioM^nô pos- 
sède la  science  ou  fesavoir ,  et  que  l'homme  sàvaàt  a  du  «avoir 
ou  delà  science ;•  et ee^tedtaerence  est traticbanfteV     • 

Êndîsantiin  fristyaeeirfeitij  une  matiiéare+te^venHir*,  une 
pcheuse  affaire,  vous-  distingues  l'espèce  d'aflfeire,  daventurS, 
d'accident  ?  car  il  v^a  des  accidents  beuteux,  des  aventures 
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agréables,  des  AiiN  nûles*  «te*  Uni  en  disant  un  Strident 
IrkSe,  tous  désignée  neoetasent  fci  eireenetancc  qui  le  rend 
déBcyéafelc  à  U|wnme> 

4*  11  ii'ett  personne  qui  ne  sente  celtenién  l'adjectif  devant 
le  tnbatansif  est  seo  r sssif  et  dnotfjlqné.  aneei  f  lertqtse  ¥ous 
rendre»  vo*s  estimer  «ree,  foeée  9  aven  cnth»iwialiae>  avel» 
le  ton  de  hirmtMB 4  4e  1  berranr,  de  *'it>diajnalian«  de  A 
donlenr,  de  le  petfttcncnan,  tees  disee  tout  nsjtnaaUeanes* 
et  eene  recharaht  :c*etna  sel  aaana^  en^oevnifrqnnl'noniincj 
le  plus  horrible  aspect,  e  est  l'aspect  du  méchant  :  descende  «N 
hent  des  eicox ,  caljnslfrtinrjai  ;  la  peieon  la  ptosàieUeestun 
•jfreuxééjéér  :  ie  Jnroeea*  «Jfctff  4m  fêi*  rmvieimt*  de  Jnnie 
ntleve  de  ses  peu»  le»  afnfdat  jaWeevie  :  fête*  —mekUm  que 
nette  sonme*  !  on  tien  pent  nna»  détruite.  iVesnaeque»  cj*e 
sonrena ypbm  donne*  ai  adjectif  qui  cuit  fenutnft*  Jarae  qu'à 
eeM  qui  précède  kaobetantif ,  Testâtes  enriàne  de  le  relevé* 
par  quelque  «igmemaaif  s  *»»*  f**»  »else*éqniva»t  à  une 
antisen/n*  jetie;  «ne  tsiSe  $**(&** s  a  «ne  eit**ti**  êmn  **#<; 
une  4***néce$*Hé»  a  «net  mééetHté  fin  dm**  aie,  Lndjeeltf 
psépoe*  prend  un  sens  plein  atnbteln. 

&°  ba  poésie  ee  servira  pat  préftrenee  de  an  pftauifac  de 
ces  constructions,  et  parce  qo'éUe  c*t  ntoâne  eenunune,  et 
percé  qn  elle  est  peut  «ipsnaaiv*  v  plue  animée  >  pins  pîtto- 
resgoei,  et  parce  que  la  wrerfioatioa  devient  faible  et  lèche  si 
eUe  laisse  «eurent  tosuber  1*  sens ,  le  rets  #  la  poresc ,  sur  un*> 
épttbeta»  «te» 

6A  Le  eboi*  est  encore  qn*lnu^is.défcjwanc  par  des  con- 
lidératiuns  partienliéece,  Par  exemple,  nous  aaoxVifons  «etf- 
fcjtfiér**,  pare*  que  1  idée  la  çloe  feibk,  «ette  de  «mVIeef, 
r*  te  ptrfeationnaT^  ee-  «MsVndre#  sa  pends*  dan*  «elle  de 
aci*#  ;  i»om  supporterions  dtntetlitnkrttoelse  de  a^ree^aàsieat» 
«4 l'adjectif  n'ait  pal  rekatataé  pair  «ni  tonne  de  eoanpefeaîeon % 
parée  que  Vidée  de  .Aéras  tfesàeinte  eelle  de  iwaWnal,  et  que 
l'idée  4e  vmiikmi  est  |uvdoïeons  de  cette  de  Artae* 

Mais  c'est  instille  surfont  «sU  ordonna  1»  eUeposMe*  du 
snyc 1 1 dte épttnè tes  versatiles,  sV'iOnbnnfti  nom  lait  la  toi, 
et  souvent  eUe  nous  nm  4  nm  énarter  de  1*  régie  »  de-tt 
une  faite  d  exqeptocns  q«i  aanaMent  U.céntbattre  9  et  qui  la 
broient  abandonner,  si  la^cause  de  l'usage  contraire  nous 


échappait.  Nou*  4icons  4anA,  jtftfir  pUi«e  }  l'oreille,  A«»i7e 
.  avocat  plutôt  qu'avocat  habite;  a  faire  Grave,  et  non  grave  af~ 
|bW;  konne  penenne,  plutôt  que  persenne  seau»;  Aanfes  pensées, 
mieux  que  des  pensées  hantée;  Hem  enmm\uut,  et  «oo  charmant 
tien,  etc.  Hou*  évitons  surtout  le repos  sur  les  monosyllabes  v 
en***  q*e  les  bâillements ,  le  «bs*  4es  *rtlsj>es  rades,  <*,) 

|04l.  SAVOUREUX,  J9C.ÇJUJJ.  • 

t 

Savemtem» ,  qui  a  -beaucoup  de  eafeon  s»  ti»ssjbon  goût  ; 
succulent,  qui  est  pléiade  #ov  et  frès-^ujourrôsant.  Ainsi  le  met 
•eveureu*  exprime  k  pvnpjriété  du  «on«  rotatire  nu  sens  du 
goût;  et  le  «et  eaocnétnf,  U  nature  de  riaient  et  M  pro- 
priété umtritûre.  le  dis  tmanhure  4%  Pnlimenk;  nar  tnecafcjtt  ne 
**«p£lique  qu'an*  viandes ,  «un  me*»,  ou*  potages ,  etc.  ;  an 
lieu  que  tout  corps  peut  être  appelé  savoureux  -des  qu'il  a 
du  goût,  {ht  aiefs  sucent***  est  sans  doute  savoureux;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  mets  sarsarsaji  qn$  ne  «ont  nullement 
succulent». 

Un  bon  «toi  sera  «tout  à  la  lais  supemtemt  et  saveurmx  :  le» 
champignon*  sont  sm*euremx  «ans  -être  sueeutenk.  ÀvtaKOrsin 
Memnon ,  réduit ,  en  fuyant;  à  manger  du  pain  d'orge  et  des 
figues*  saches ,  ne  put  s  empfcsber  de  «ceonueétr*  qu'il  nuvoît 
^jusqu'alors  rien  goûté  4e  .si  emvnmeetmv,  en  ea  sapas  nàitaft 
point  succuéeni, 

£st-ae  k  Àaoe  do  se  nouvstr  4e  mets  snceutents  quoi* 
«oublie  4c  mot  savoureux  f  et  quk>uaub*titue  sans  qeoss  le  pve< 
•nier  -de  eee-mot*  an  second,  pour  désigner  ia-gaât  axqués 
4'un  aliment  ? 

H<fcuta  im  aonysiescant  nue  nourriture  set  flnranls,  maie 
modique,  q>oor  restaurer  sas  forces.  A  on  homme  >blasé  H 
4riu%desjus)desoouUs)desessene«stde»épi<MS)4ott«ee  qu'il 
y  a  de  plus  succulent  *.%  do  pins  irritant ,  pour  qu'il  j  transe 
-quelque  ohose  de  savonnée*. 

'Des mets  simples,  mais  saveureux,  voila,  selon  la  nature, 
'lahonnc -obère  :  ils  -sont  toujours  assez  suceulenU  pour  vous 
nourrir -eemmealle  le  demande. 

Insipide  est  le  eontraire  de  savoureux.  Ce  qui  -est  sec  au, 
plutôt  atac«6c^t*»nosé4«a^ai49t  succulent.  Qn$ 
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1042.  SECOURIR,  AIDE* , "ASSISTE*.  ' 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  l'abbé  Girard  ce -que  je  cheroboi» 
•ur  ces  termes  intéressant*  pour  moi. 

On  dit  secourir  dans  je  danger ,  aider  dans  la  peine ,  assister 
dans  le  besoin.  Le  premier  part  d'un  sentiment  de  générosité; 
le  second  r  d'un  sentiment  d'humanité  j  le  troisième ,  d'un 
•mouvement  de  compassion. 

«  On  va  ça  secours  dans,  un  combat  :  on  aide  à  porter  un 
fardeau  :  on  assiste  les  pauvres.  9 

Secourir,  latin  suceur  rere ,  composé  de  car  rere,  courir  au 
secours  de  quelqu'un ,  le  relever,  je  soutenir,  le  défendre,  le 
tirer  de  la  presse ,  etc.  Sans  la  valeur  littérale  du  îmot ,  vous 
n'en  donnerez  qu'une. idée  vague  et  commune  à  ses  divers 
synonymes. 

Aider,  latin  adjuvare,  ajouter  addere,  ou  plutôt  joindre  ses 
forces  à* celles  d'un  autre ,  le.  seconder,  le  servir* 

.Assister,  latin  assistere  ou  adosse,  être  présent  ou  prés , 
•'arrêter  ou  rester  auprès  de  quelqu'un,  veiller  aur  lui, 
pourvoir  à  tes  besoins  :  ce  mot  est  pris  dans  cette  dernière 
acception.  • 

Ainsi ,  suivant  le  sens  littéral ,  vous  coures  pour  secourir; 
vous  prêtes  la  main,  des  forces  pour  aider;  voua  .vous 
arrêtez ,  vous  vous  tenez  en  présence  pour  assister- 

Je  vois  dans  le  mot  secourir  le  grand  empressement ,  l'ex- 
trême diligence  de  l'action,  soit  .que  le  zèle  vous  emporte, 
soit  que  la  nécessité  soit  urgente*  ;  dans  le  mot  aider,  l'action 
propre  de  seconder,  ou  de  partager  le  travail  d  autrui  et  de 
je  soulager  :  dans  le  mot  assister,  le  désir  de  connoitre  les  be- 
soin» de  quelqu'un ,  et  dj  remédier  autant  qu'il  est  en  vous. 
Le  secours  est  bienfaisant  et  salutaire  ;  l'aide  est  auxiliaire  et 
utile ,  l'assistance  est  effective  et  tutélaire. 

Ce  sera  donc  au  puissant  à  recourir  l'infortuné  :  s'il  est 
homme  et  généreux,  il  le  fera.  Ce  aéra  surtout  au  fort  k  aider 
,1e  foible  :  il.  le  fora ,  s'il  est  bon.  et  officieux.  Ce  sera  surtout 
au  riche  à  assister  le  pauvre  :  il  le  for  a  de  grand  coeur,  s'il  e*t 
sensible  et  charitable* 

Il  est  beau  de  secourir  un  ennemi  ;  c'est  une  glorieuse  ma- 
nière d'en  triompher.  Il  est  douxd'n/der  l'âge  et  le  sexe  foi- 
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&léS)  voua  vous  faites  un«  famille  de  la  retire  et  de  l'orphelin. 
Il  est  méritoire  à' assister  l'homme  de  bien  ;  toute»  ses  bonne* 
œujrre*  seront  à  tous.  (Ai) 

L'action  de  recourir  suppose  un  danger  imminent  ;  c  est  la 
célérité,  le  courage  qui  la  caractérisent.  L'oeil,  l'esprit  et  la  main 
agissent  ;  c'est  à  la  mort ,  au  péril ,  à  |a  douleur,  c'est  au  ma*- 
»bêur  qu'on  vous  arrache-      i     ' 

Aider  suppose  un  partage  de  forces  et  de  moyen*, -On  aide 
le  fbiblé;  ce  n'est  pas  la  main  protectrice  du  secourt,;  c'est  la 
force  agissante  qui  allège,  > 

'  Assister  suppose  la  présence  du  besoin  ;  oe  n'est  pas  la  main 
active  du  secours,  ce  n'est  pas  le  partage  de  vos  maux ,  c'est  la 
main  bienfaisante  qu'on  vous  tend. 

On  secourt  dans  le  danger,  on  Vous  y  arrache;  on  aide  à  la 
faiblesse  ,.  on  partage  ses  maux  et  ses  travaux  ;  on  assiste  dans 
le  besoin,  on  soulage.  (Anon.) 

1043.  sxeaireEMBffTy  kbt  ggcazv. 

J'ai  dit,  à  l'axticle.des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales, 
que  l'adverbe  exprimoit  une  qualité  distinctive  de  l'action 
énoncée  par  le  verbe;  et  la  phrase  adverbiale,  une  circonstance 
partififUiéve  de  l'action;  de  manière  que  secrètement  doit  mar- 
quer une  action  secrète,  cachée,  musfétiéase  s  insensible;  et  en 
secret,  quelque  particularité  secrète  de  l'action.  Or,  en  secret 
signifie  proprement  dans  un  lieu  secret,  ou  du  moins  àj>art  ou 
en  particulier,  tout  bas;  en  sorte  qu'il  y  a  quelque-chose  de 
caché ,  de  secret  dans  l'action  que' vous  faites.  Ce  que*  vous 
lûtes  secrètement,  vous  le  faites  à  l'insu  de  tout  le  monde ,  de 
manière  que  votre  action  est  absolument  ignorée  :  ce  que  vous 
faites  en  secret,  vous  le  faites  en  particulier,  en  sorte  que  la 
chose  se  passe  sans  témoins.  . 

•  Yous  faites  en  secret  beaucoup  d'actions  naturelles  et  légi- 
times que  la  bienséance  ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le 
monde,  mais  vous  ne  lés  faites  pas  secrètement ,  car  vous  ne 
*ou«en  cache»  pas ,  et  tout  le  monde  peut  «avoir  ce  que  vous 
mites. 

Dans  votre  cabinet,  Vous  traites  en  secret  d'une  affaire; 
mais  vous,  n'en  traitez  pas  secrètement,  si  l'affaire  n'est  par  un 

D.'ct.  des  Synonyme*.  II.  3 S 
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Au  milieu  d'un  cercle ,  tous  parle*  k  «A*  prraea»*.#n  p«a- 
4tuiUe?(ejttottlfctf  t  vjm^Mhdf&TlstpUMectUmfija,  car  on 
aoitqneKeut  1m*  fiMie*  t  Tia»i  lui  pvbf  «f  Jcootj  Qukp«a, 
4*iMnta*efA  |be*  ceijuMautj  lui  çlitae. 

Quelqu'un  tort,  va,  vient,  part^  élii  tf«WiWM«f»^l.j«p 
pat  an  «miv*  ;  tome»  set  Aénuro^t  «opt  frite*,  nouc&m  se- 
«retat,  etja  aont*  wfcim»aejij».n*a  S^'4kM0aA*fi»»dtoat 
un  lieu  tecret  ou  en  particulier. 

L'orgnaU  m  glûte  tccëàement  m  impeiagpftydriiKOt  dani 
le  e«m  ;  mi  jr'eppJau^it  *«  #accf t  ou  t»  Munànt*  A»  an 

tUCOèSr 

Vaut  a*  jfeste*  pat  fuak<psmeuk  ce  «pie.  sont  ieitaa  «*cf£ 
tnmnnt,  puisque,  vatmimetttion  est  de  «o*j»  cache*  ;  v,Qa#  fcrie* 
en  j>oMic  beaucoup  de  chotet;.que  voue  iaite*  6*  floral»  tant 
aucun  intérêt  k  tous  cacher. 

L'homme  de  oceu?  soutiendra,  eUl  le  faut,  publiquement  ce 
qu'il  a  dit  secrètement.  L'homme  de  bien  pourrait  faire  e*  pu- 
Ï4ïc  toute*  qu'il  &ftje«.«*«ratV.Ûa  mU«oeohote  publiquement, 
au  vu  et  an  au  debout  la  moufle ,  aant  aucune  espèce  de  mys- 
tère ou  de  riteore ,  d*  la  manière  (a  pjut  mamifette  i  on  la  Ait 
en  public,  daaa  un  lien  peridio,  devant  une  assemblée  pu? 
Miqne ,  pou*  la  nemtio,  («V) 

j*44.  ail*»****,  *aM«W*»  *wi»f ««;■»*« 

j&édityu*,  qàHê*eiâ*msp£  tanjU  eseite*  de»  sédiâiçm*.  la 
sédiJÙAnr  ditCiacxon,  |.  &,  d*  Jtef . ,  £tt  une  distension  entre 
lescùa|»«txpii9^nitAet,unt  d:une^téf  le*  Autre*  ô>  e'antie, 
iLant  dea  arni  g*»^*»****»* 

Turbulent,  qui  excite  ou  qui  teayààaxcfcax  dbaApaai**.  Le 
IroniMa  ea*  un*  &**  dmatiof  qui  produit  la  coaeWoa  et  le 
détordre. 

ftgwii^pjft&t  pJmât,  bVc*  quittait  «nr  tumuHe  $  quoi* 
ep»4e4f^piileili(AiHi]|u>tdÀ  lananaaqui 

excite  ou  tend  à  exciter  le  tumulte,  comme  le  latin  tumultMota* 
h*UmuUfi,Vt&i^m(M£bxliixfu),  jeat  un  trouai* tt grand, 
qu'il  jnanjae  Wtf Art  ^tn4«  arafate.  Le  tumulte  est  un  .grand 
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tàuùiëqvA  iVMir*  subitement  an  rapidement  avec  ha  grand 
ftfttit. 

L'action  séditieuse  attaque  l'autorité  légitimé  et  trouble  la 
pai s intérieure  de  l'État,  ite  la  «octa*.  L'action  taroulente 
bannit  le  repds,  te  «aime  t  la  tm«quî&té ,  et  boule***»  IW 
d*4/  te  léourij  l'éttt  nraifeldmeaiovet.  t/action  tmmitHuetnê 
produit  tes  eifets  dWé  rioléntfe  fct  bruyant*  femantatiôsi j  ait 
twtdbU  le»  wpam ,  là  police ,  trompe  véeuttok  ~" 

-  Des  ©ftojJea*  yn  attirais  *i  ^pttlafeés  fouiront  Itie  atWt*. 
f  te«x  ;  une  cour  sera  turbulente  :  une  popKftiaoe  vers  tànak- 
Hmtsé.   <  '  ■      ■  ■  . 

'  Ire^vrernetatent  pvandsiifc'mfsxtpsju?  las  tâdrtst»*.  Le  » 
le  eteuuai  «ai  *«*te  et  libre  pou»  dëa  «itoyfena  «Brfcrifeisftj. 
Tout  y  résnïfey  {ftmofe  et  «agetsë,  dont  ctai  asteaittlées  tu» 


stépriin**  pwtnrçfcewàit  tes  sàtifteù*  ^  «éwttiMà  ÉWtMsant 
ce*  génies  tnraarfewÉi  ;  étouffiefc  h  l'Allant  tiés  tasjâmsBicfUt  tuf- 
mnïtttoax*  .  %     . 

II  y  a  des  propos  afcjftsm»  tpfà  fe  wt  laésaer  tombe*  il  y  » 
une  gafcé  larêirfewefe  sjttli  iaut  Jftfsaer  «us.  enfanta  41  y  *  une 
joie  tNMmiftffeiMf  èju'éà  «faut  laisser  au  peuple.  -{H .  J 

rofSt  ritftrmti  svBoedfc*,  €e)«*ow*itfc» 

v 

♦  '  *  ; 

Séduire  et  *it»oinfcr  ne  se  dîaenit  que  datettraecsM- figuré  i 
o>tt  atone  data»  oc  tests  apte  uouk  consitléf  ërrtt*  le  «tôt  w#w 


Setfairvttidtt  il  l'égaré  de  Itssprtt.,  de  te  raison*  «la  Jufce* 
meut*  #u  Bâclant  d'opinions ,  de  préjugés  t'd?er*éatas*  il  en  est 
de  même  de  corrompre»  Suborner  ne  regarde  que  les  action» 
indittkfc,4M  seules  que  «eut ayons  doito  i  considérer  i«it  , 

Smbofikér etaaifofne'nfe  s*a^|ilai[uènt q«*tntft  ftetseaHtea*  tftn* 
dis  q^e  Fou  armait*  4u*ai<lea«fc0ae»v  Okumnmfé  UàM#*wt% 

*4>n  dfmoe  pbiir  'sjjatonymeiijeÉ  aaatevdéfcoiaafor.ifo  aèot 
sâgnifie  &  te  lettre  «tticev •qeelsju  ara  à  «0*4  sVitircr  nom  de  «ben 
soi, et,  pa*eit&lo^ie/berô<teéaptft^, dettes  de 

son  devoir.  Iteris  te  sens  «te  éèbo*dm*  il  prend  l'idée  (dm'êatiai 
debucchari,  enivrer,  iateedatts  3é  désordre  ^  «srtinauskdatts  1» 
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crapule,  le  libertinage.  Dan*  son  odieuse  acception  ,  il  pré- 
sente toujours  une  idée  de  grossièreté  et  de  libertinage  ;  .aussi 
n  est-il  pas  noble.' 

.  Séduire  signifie  tirer  a  part,  mettre  a  l'écart ,  conduira  hors 
de  la  voie  :  latin  dueere,  mener,  et  se,  sans,  hors,  à*  part, 
préposition  initiale  employée  dans  un  granôinômbre  de  verbes 
latins.  Seducere  ,jœntv  a  1  écart.  Ainsi  l'idée  propre  d&séduiro 
est  d'attirer  et  de  conduire  au  mal ,  de  détourner*  quelqu'un 
de  ses  Volas  et  de  son  devoir,  et  de  l'égarer  ou  de  le  faire  don- 
ner dans  des  écarts.  U  •     , 

Suborner  est  aussi  un'  verbe  latin  ,'  composé  du  simple  or- 
nare,  orner,  ajuster,  arranger,' disposer  ;  et  subornât*  signifie 
faire  honneur  de  quelque  manière ,  préparer  et  disposer  secrè- 
tement les  esprits,  les  prévenir  et  les  instruire  pour  qu'on 
fasse  ou  qu'on  dise.  Sub  veut  dire  en-dessous,  secrètement, 
d'une  manière  cachée.  L'idée  propre  de  suborner  [est  de  prati- 
quer; pour  ainsi  dire ,  les  esprits4 ,  de  les  g*gà*r  par  des  ma-) 
nœuvres  sourdes,  de  les  mettre  artificieusement  dans  vos  in-. 
térèts  pour1  les  faire  servir  a  de  mauvais  desseins. 

:  Corrompre;  latin  corrumpere,  est  Je  composé  de'  rompre, 
rumpere;  et  il'  signifie  rompre  avec.au.  ensemble,  l'ensemble, 
changer  la  forme ,  détruire  le  tissu ,  diviser  la  substance ,  vi- 
cier le  fond  des  choses ,  altérer  leurs  qualité»  essentielles ,  en 
un  mot,  changer  de  bien  en  mal.  Au  moral,  un -homme  cor- 
rompu, comme  on  l'a  fort  bien  dit,  est  celui  dont  les' mœurs 
sont  aussi  "malsaines  en  elles-mêmes  qu'une  substance  qui 
tend  à  tomber  en  pouriture;  et  aussi  choquantes  pour  ceux 
qui  les  ont  innocentes  et  pures  ,  que  cette  substance  et  la 
vapeur  qui  s'en  exhale  le  s er oient  pour  ceux  qui  Ont  les  sens 
délicats. 

Faire  faire  ai  quelqu'un  des  choses  contraires  a  son  devoir, 
à  l'honneur,  à  la  justice,  k  la  fidélité ,  à  la  pureté ,  à  ta  vertu , 
c'est  l'idée  commune  à  ces  termes.  Conduire  ou  induire  quel- 
qu'un au  mal,  en  lui  imposant  ut  en  l'abusant  par  déVrtofoye'ns 
spécieux,  état  le  déduire.  Engager  quelqu'un  à  une  mauvaise 
action ,  en  l'y  intéressant  et  en  le  gagnant' par  des  manœuvres 
sourdes ,  c'est  le  suborner.  Inspirer  à*  quelqu'un  le  vice ,  eu  l'in- 
fectant de  mauvais  sentiments;  de  mauvais  principes,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit ,  c'est  le  corrompre. 


SÉDUlfcK  'ftp 

On.  aMhH  .rinncaenoe y  la  droiture ,  la  tanne  loi',  1*  jenr 
neasw,  l*»exé>  l^gm^âitoplesqvà^aQlftftot  point  en  garde 
contre J>r*ifiçev  et  qu'il  est  facite  det  prévenir ,  de  tromper-, 
dt  me*« r  i  ejt  en,  les,  abuse  paftdea,  apparences  ,.!par  de*  dehom 
attrayant»;,  par.  fies  :41usionsV.4esi  près  tige»,  des  impostures. 
On  suborne  les  lâches,  les  foibles,  des  gens  sans  vertu ,  ttefl 
des  hommes  pervertis ,  des  femmes ,  drçs. témoins ,  des  domes- 
tiques ,  des  juges ,  des  gens  prévenus  de  quelque  passion  ou 
disposé*  à  dejs  jfeifclessefc;  et  op  iea:ga£ne'nu  on  les*  captevpar 
jdEeàfia*eri&*  par  de»  promesses,  pai-de$  menaces ,  mais,  sur- 
tout par  l'intérêt.  On  corrompt  ce  qu>e]rt  pur  ,,  saip  ,'  bon",, 
Vertueux  ;  mail  corruptible*  accessible  au  vice  ,  ou  capable 
de  changer  en:  im|l;  et  na  y  parvient  par  tous  l$s  moyen* 
possible*  t-  p*r  4a  subornation  ;  par  v  la  séduction ,  par  tout* 
jOrte.de  pratiques ,  d'actions,  d'influences,; enfin  par  la  force 
«U  la  contagion.       ,  , 

C-'est  -la  femme  surtout  .qui  possède  l'art  de  la  séduction* 
C'est  ifttU-tO&t  l'homme  :  puissant?  qui  emploie  Igs  moyens  4e 
*«6orjwtf4*n*/Ce5t  Je  sophiste  surtout  qui  répand  au  loin  la 
corruption.  •»;,        ,  *  ,, 

Esquissons  les  pofUftitft  du  séducteur,  du  suborneur,  et  du 
corrupteur;  il  n'est  point  de  moyen;  plus  propre  à  les  bien  cour 
noto*  ex  dis-tJngtier.  t    .  .   .,  . .,  '•••', 

&€>,  séducteur  A  le  Visage  ouvert  et  gracieux,  la  voix  insi- 
nuante, les  manières  prétenantes  et  affectueuses.  Auxyeux  dp 
la  droiture  ,et  de  la  simplicité  qui  ne  aonpçooaent  §>oin*t  l'an- 
tiflce  et  qu'il  vent  abnser ,  M>n  air  est  celui  4e  .la  candeur.  Ce 
qui  voua  rit,  il  voua  le  présente  ;  ce  qui  vous  flatte,  il  le  fait* , 

ht  suborneur n!a tti  le, même  masqué*  ni  la  même  marche. 
Qbtervea-le;  voue* lu} «prouverez  un  air  préoccupé,  réfléchi 
anystérieu* ,  et  c'etMtvee.  cet  aiit  qu,il  vous  observe  vous-même^ 
Il  -vous*  attire*  lui^il  a'attacbe  %  vo>us,  et  tâte,  comme  on  dit-,  ,. 
«on  homme,  de*, propos  vague»  ^interrompus,  incertains  en 
apparence  r  tendent  à  faire  jouée  votre,  physionomie  et  perce*. 
votre  caractère.  Un  mot ,  un  geste  1  éclaire  sur  vos  penchants,  s 
sur  vos  goûts,  sut voa^. faibles.  Çienjfftt.il  entend  ce  que  vous 
ne  rouliez  pas  lui  dire ,  et  il  vous  fait  entendre  ce  qu'il  ne 
vous  dit  pas.'    .;....  •  ....  ,  -        ■        ^  ...-., 

,  tf.cor/éipéeur'irii,  point  de:  $la& Ji*e  «t"4e  »*rcb<  d****-  r 
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miné*.  Il  «^  c*àr«*npiWi«t{*tfr  «éirtHEpic  $  tolt»h»eft%on. 
1*1  «o*jôïM»tttf  AW  l#r d*»ct*^i  le  gfcfcfei*  W  te  «toi*  «ta 
moyattj  «t  tïi  4*VtfH  f^4>tf*Htdè  JalYé  tan  4»*À  «&***,  fe 
«mliee  y  luppleo.  *«  ^tjrfsVwfts  IftiiftéBfaw^ttlt  IttUfc  fx , 

f 

C*  Mon  kê  *#sh*èmt  qprilyifcfclt ,  f»  moStot  <•*  C^wif. 

Où  dit  fb'IM  *f*R*'eW  Wr«*J*  **  gt»*  >  Wi  <t»%l  W*  <tt*f* 
datte  lettéftt  del'*£*«i 

Le  *At  *tt  fM^***^  fe  firtfe  Al  WfJi  tîftaM*  mtfi  «M 
tlepiftfftle  fesstfn  cWi  j*J|ftfCitoifc  *««*  de  Â*t#ma%;  le^ftxftt 
fttjfade  qtfi  *lt  dfeftafc  U  *eirtttttfe  jM^I%Ék  f*K*m ,  4tt9 
%tte  fferfolfi»  imité  :  1*oyt*  le  >Dk*kMkàii*  tkWÉiMÊtébm.Wàb 
le  mot  mîa  embrasse  ou  désigne  quelquefois  la  ps¥l|e  Hift  i4éu»e 
do  btfite  :  Il  se^tt^ttrfeftKret  CH*  ^iâe«*ifeJutitiatft4oii 
«ttfatat  Sttt'sftn  $àrt/4fàT*Whtto;m*heS&*e1le<#èHè*LlÊ**k 
ton  e><m> sWt*ft<gév)>rit «4M€ta«totflf qnetteia pc¥w' daai 
•4n  leiu,  comme  dans  tes  entrailles. 

Gfarti  ttftftpfee  proprement  la  enpiNfti  lié  «èfttttfcW?  O^qni 
*Mfea^<erreftffeH|fc/c*^i'lbcttfte  «n  te*efe,*tt*  tétr,  •***«*- 
ceinte  ;  tandisque  sein  annonce  les  rapporte  4c*  ytaa  ItifmWft-y 
fA'lié^leA^ln^ét^dtli.^iM^e  sWfÀfc  hbbitwvt  >d^»e  +ille 
%«t  4atf»*oh  e*^$*Me-4e  bowgtfèfe',  *******  «te  4*  iiwitmni 
nanti»-,  estdftnvson  Vem.  Le*ieoyttnJéflt  4fcjft  le  *tt'ft4fc4'itat^ 
1e  régnîèote  n'est  c/*e  datt  rota  çtoa*  iii^h  WNtavitt'a*  yfrsft 
&  l'église,  ctfWTOi**e  da«ft:sonttM/VoftA<pbr%«ft'daas  vétfe 
*»i*  ««lili  <ej*fe  ton»  ahnjftfc  ;  «rats  4S*cdeâte%4cf«tts  ^étt*  *tWi 
««lw^e  *rtfc^pi**ége**  lifee  pe^^B^^fcky(k)WflJ«rt*w, 
«n^mUiea  léVlSéWs, Vert  *^*s*i*  )«t  4tam  *»*«*  «k*a'J»>- 
«etHe,  e^rô^eHeitit  de»»  t^^ofej'La^SHtfe  ifejtfttft  es 
Mil  **o*'«eiiM^»i ttridéefcireit  1**4*.  l*n*s»rée«<demv* 
-«in  de  *é*f$éte  ?  U  4omet\iq«e  rt ï^e4e«  #e*t  êe^mrttt*** 
<mfthye.-$R.)  '  /"  •    ■•  •-' 

> 

lie  jeîng  est  le  «jn«  qu'une  personne  met  au*  1m»  iôftflltféciit 
jpcty*  ev^£*ri(nftr  c«  *«*o»a«4*è  fe<omt«iui.  4*v<$w«««*é  est 


V 


^«if*«iràk<ein«,**  tant  qtt'il  est  apposé  eu  Irai  de  l'écrit 
^rUptgfO»ite»llo'mtW<<pM<»||lten»<it  <m  4m  recoanoit  le 
coatis**.  Im  ùfmmhtm,  sale*  la  tevmini&om  du  Use*  t  eft  k  ré- 
sultat de  l'action  de  «jgeer  set  démettre  son  mUi§. 

ht  ifikkg  e«4<«ne*ena^«e  quelconque -q«i  confirme  la  valeur 
«Se  l'acte,  nseiate  pu*  «p^ositiieei «« «os»  de  lto ptreotme  Çui  en 
consent  1  exécution.  Tels  étoient  les  anciens  monogramme*  9 
ejui  tdaeifcat  eku  fout  a  k  fois  de  #i$ naltuv «t  tk  sceau. 

PJwwingeprtBpr  que  le  snot  *«««;  Tient  d»  «/«vu?  de  la  croix 
sfft'oa  e^po**jit*t»trefcts  tu  bas  dèstacte*  avec  k  «tyMoter*,, 
oenàate  un  «vvftfyk  du  seianesK'çni«m  jaisoit  de  lokserve*. 

AufOawd'bui  votée  »em  «st^vette  «ek*/*  vuetse  aiyme  ordi- 
naire, il  i**t  suppléer  à  r*g»o*«nefc  loMomenée  de  celui  que 
ne  eeM  pas  *i$**r  mu  «n*ia«  par  des  jij**t*r*  de  témoins* 
d:oficteta  publies. 

Si  tous  Htf*éz  un  écrit  d'un  nos»  ûeiaçSnafoB ,  votre  se***/ 
«st  fau*  :  si  q«elf«  «a4«fR«  un  acte  de  votée  nom,  la  signmtnre 
est  fausse.  Cfette  di«ttaodon  snéeiteroti  d'dtre  ireÉaatquée  ;  car 
il  etoessesjtael  de  ctistksjuer  le  déguitoetneni  de  toelui  qui  ne 
efyee  qtas  site  Aon ,  et  k  Rasade  de  celui  qui  j»i^«é  du  no» 
«Tantsui. 
.  due  mot  teke  indique  f>kift6j  «a  écrit  atonie.,  ntàmmst^, 
privé;  et  celui  de  signat&r*,  >ua  rente  pebJk*  taôtèentique  *  ra» 
*»te  deisrtneArté* 
.   De»lràlle?s,'desjfre)ifce*sM^ 

entre  des  particuliers ,  sans  intervention  d'une  personne  çat» 
felique*  ee&tit  «oui  uingjN+H,  Mm$  on  dit  ^rd»a*râ*i*aa1  #«- 
sjiwitew»  *$n*ti|tt#l  *'a£iid'ua>*oJe  s^blk*  d'un<sÀtkCr«t  qsanV 
etaam*  notais*,  d's»n#rilti,  d*«  tav^ri.mtttwdannene*. 

Signature  se  prend  quelquefois  pour  k  cérémonie.,  fk  aoit^ 
k.famaifté  de  Jtyier  nfc  ***>*«  * *»  «ete-  A  procréaient 
parie*,  J*s  .partie»  «en*a<4aj*te«  **  k#fer#on*«s  jaeeeatatn» 
«pour  «eilider,  k»  «flfagQpaetti»,,  fri>aanf  e»  eets^ks^tesosM 
fappeléea  *ans  neeeasit*»  fttr  tai******  covan*  *i»o*n#,  **r 


IOÇ8.   9ÉL05,  SUJVAnf. 

L'abbé  Girard,  dans  ses  Principes  de  la\Langùe  frotte, 


36o  SELON. 

cr  Ces  doux  propositions  unissent  par  conformité  ou  par 
convenance ,  avec  cette  diference  que  saivant&t  mt*  confor- 
mité plut  in  dis pensable ,  regardant  la  pratique  j  et  selon/  une 
simple  convenance ,  souvent  d'opinion. 

4b  Le  chrétien  •  se  conduit  suivant  lel  maximes  de  l'Évan- 
gile, Je  répondrai  à  mes  critiques ,  selon  les  objèctionsjquHls 
feront;  »  - 

On  dira  également  :  Le  vrai  chrétien  se  conduit-  selon We* 
maximes  de  l'Évangile;  et  je  répondrai  à  met  critiques,  suivant 
leurs  objections.  On  'dit  également  agir  selon  ou  suivant  les 
occurrences;  et  l'on  répond  même  quelquefois*  «ans  régime, 
selon  :  on  dit  de  même  selon  et  suivant  l'opinion  d:un  tel.  Un 
■homme  selon  le  coeur  de  Dieu  n'est  pas  tel  par  convenance  seu- 
lement :  il  n'y  a  pas  une  nécessité  indispensable  à  raisonner, 
suivant  l'opinion  d'Aristote.  Ainsi  la  décision  de  Fauteur  est 
absolument  dénuée  dé  toute  preuve,  et  généralement  dé- 
mentie par  l'usage.'  A  la  vérité ,  je  ne  connôis  point  de  syno- 
nymes plus  indistinctement  employés  que  ceux-là.  . 

Je  n'ai  rien  de  positif  à  dire  sur  l'origine  du'mot  «etba; 
car  je  ne  crois' pas  qu'il  vienne ,  comme  on  le  dit\  du  latin 
secundum,  par  la  raison  que  la  lettre  c  ou  q,  essentielle  et 
caractéristique  dans  ce  mot,  ne  se  transforme  jtoraten  /, 
et  que  ndus  aurions  plutôt  dit  second. 

Quant  au  mot  suivant ,  l'origine  en  est  manifeste  r  nous 
&ro*iS  fait  à* suivre,  suivant,  comme  les  Latins,  de  sequi,  se- 
■cundàm. 

Bouhours  dit  que  des  personnes  délicates  n'aitrtoient  point 
lemot suivant,  àcauée  de  sa  ressemblance  avec  le  participe 
du  verbe  suivre.  C'est  le  participe  même  changé  en  pré- 
position. 

Aitis}  la  préposition suivant  signifie  en  suivant,  poursuivre', 
sifoniUiti,  etc.  :  il  exprime  l'action  de  parler  Ou  d'agir  après 
«u  d'apTèvune  suites  une  conséquence.  Selon  revient  aux  mots 
ou  aux  dînèrent**  manière»  <de  pajler ,  ainsi  que ,  domine ,  à 
ce  que ,  conformément  à  ce  que ,  etc.  Selon  AriflCote ,  ^«»t-à- 
dire ,  à  ce  que  dit ,  ainsi  que  le  dit  Arigtote  :  selon  votre  vo- 
lonté ,  comme  vous  voudrez  :  soit  fait4' ainsi  ou  selon  qu'il  est 
requis.-  s    :  ,  ••        «v.  •  »*-.  •*. 

,    On  dit  selon  l'hébreu  ,-  selon  la  «vulgate ,  seion  les  septante , 


selon  le  texte  samaritain,  lorsqu'il  s 'agît  de  citer  un  de  ces 
textes.  S'il  étoit  question  d'en  suivre  l'un  ou  l'autre,  suçant 
seroit  bien  dit'  ,.'.,.  •-?«;.*»> 

Je  dirais  plutôt  selon  saint  Thomas ,  selon  Scot»  pour<ç%r 
les  auteurs  et  les  autorités;  et  suivant  la  doctrine ;de  saint 
Thomas,  suivant  la  doctrine  de  Scot,  parce  qu'en  effet  on  dit 
suivre  la  doctrine  j  et  que  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  suivre  un 
auteur,   '  •  -..    '  .  n  •  '.'  >.      -;'.   •«•'»•/*  •  •?. 

Il  paroit,  nar  des  exemple*  famil*era1qne<#ek#i€*lWm«  quel-J 
que  .chose  de  plus  fort;  de  plus  déienaipç,  d^pjus  positif  «  -de^ 
plus  absolu  que  suivant  :  aussi  dé>igne*t-il  mieux  unfràutori^fa 
iine;  règle  il  laquelle  il  faut  obéir* ,  se  conformer.;  tandis  que 
suivant  laisse  plus  de  liberté  et  d'incertitude.  Il  s'en  &ut  t)qne 
bien  -que  suivant  marque  la  'nécessité  indispensable ,  etsetoR 
une.  simple convenance.    .    .         '  .'.,-'*    \>: .-••  :  ,  '. 

J'agis  *</•«  vo* ordres,  quand  Je  les  erécntej  y  t^i*  suivant 
vos  ordres,  quand  je  les  suis.  A.  propsemeM  parler,  je  suif 
un  conseil,  et  j'obéis  a  un  ordre..  J'agis  selon  les:  oocnrfen€W,# 
selon ■  qu'elles' l'exigent,  le  permettent  ,.  l'ordonnent,  l'agi* 
suivant  les  occurrences ,  suivant  qu'elles  me  fe-u^nisseritldei 
raisons .,;  des  motifs ,  des  moyens  propres  k  m'engager.  '       .  ^ 

Suivant  Dieu  n'auroit  certainement  pas  la  même  force  <Jue 
selon  ,J)ie\i.  Selon  Pieu  marque  la  volonté: ,  l'ordre,  le  ju^ 
gement  absolu  de  Dieu.  Suivant  Dieu  ne  désigner  oit ,  en, 
quelque  sorte-,  qu'une' simple  pensée,  qu'une  voie  tracée  par 

Uieu  lui-même,    .   ■   >4 î ...  ,  ,,,,  .    ., 

.Ainsi ,  je  dis  plutôt,  selon  Bossuet,  selon  Paacajt,  félon  l'Aca* 
demie,  lorsque  j'adopte  les  pensées  de  ces  auteurs,  Lorsque, 
jeinx'appuie  de  leur  autorité.  Je  dirai  plutôt  .smVajii  Ménage, 
ja'vwti  l'abbé  Girard <  suivant  quelques  Grammairiens,  quand 
je  ne  prends  point  de  parti ,  ou  quand  je  prends  un  parti  con* 
traire.  J'ai  observé  que  «iloji  .équivaut  à  ainsi  que,  comme  {  et 
qite  suiiiantti&ùfye  en  suivant  ou  si  fan  suit.  ,  .     ,.  f 

Je  me  détermina  sefa»  ma  volonté ,  parce  qn^Ue^est  ma  voy 
lonté.  J 'opine,  juitosjtt  votre  avjs*  pajrçe  qu/ft  mon-  esprit-  jngjs 
convenable  de  l'embrasser.  t 

•  tNous  mourrons  -tous, selon  la  loir  d*  la,  nature;  c'eat  «ne 
nécessité  inévitable.  ;  Un  jeune  bqmine  doit  survivra  *•&* 
vieillard,  *«iV4iU  le exjuxs  oi^na^re  (Je  la^atui^  . 


3§i  SBfcBLftL 

01J  yit  Mfetemêfe ,  *&*  n  Agit,  ta  *****  fe* 

VHP* 

Vouf  roua  eomporteret  jeloa  TOtre  devoir  ;  il  ^b«t  fefelige. 
TlAT%t4ed«^k^lHl«IP^^éé4lH^)ètriÉM^^  ifetfcut 
tajfttfe.  <*.) 

tô4<j.  •kmai**,  t'iaélraB, 

'Scmbiêr  lignifie  paroUrt  d  une  telle  manière.  Une  choie  fn* 
fMf  4*  <j* tUevè  ft*ttlrc  :  m**  km  tà^  *toht*ttb*à  tot%ik'i] 
pàrJft  t*f*.  l>fc*»ftrt  n*R  ty&dëjpirte  4*  fta#JeJ>  qné'ûaïkid  tf 
jéèMfeUr  l%pf>«*è*é%  efttte  tél. 

fJ*ol»jiftt  «feMtffctot  fmwtihnk,  h&h  >  «g*è*td#.  Il  féftjftfeièl 
^*4i  trait»  «Md^forto^^  d'açréftftmt; 

1  faVéH  «I  ^frlT^arëttC*»,  lé«  dtilVflrté  {'«grtaem ,  dd 
la  bonté ,  de  la  beauté.  La  cbote  tous  «M  tttte  pat  in  eo«~ 
£ttraii**i{feT«totof^  l'idée^ûc 

fWA  !^«t  dn  bôlrtt ,  dtt  l^fl  ei  d*  I"îigt4afeà«  î  elle  r&li  pHràtt 
tell»  à  lHaptèt , Wfcm  qu'elle  ttitl aiecéey  p*r  le  ge%t*  dtnv- 
£retsfc>n  fnVHe-ftïi  sur  votts.  t)t  qttt  rfcW  sèmllè  Bon  testent 
•  Me  a  fc%  Çfei  tfMfcett  :  «è  e>tti  tètt»  pâtoUbbk  «  làlr  dé  i'étre,  IÀ 
rêtumblàht*  %  rtfpjfort  à  tel  tiifgtéttfee  ;  VaftW****,  à  la  rot- 
Mre.  €* fêtait  ?o«fr ftri  ftfe £o*rMtfl bien  bêttfe ]>«■  tel qwe  vous 
té  èrtrjret  :  d»  qui  irfOo*  f  a*#f  fOttrrlftit  trien  nft  pas  êtte  *n*éet 
c>o^cTÔu*fct*yéfe. 

Un  tfuVMfcè  ▼%**  featMèfeSen  frtt,  ltfrftjtfe  afrô»  quitte 
examen  tous  le  trouvez  conforme  ans  règle»  de  l'art  :  4f  *ou» 
poroUshPi  %iJà  Air,  ltMqfeWn»*  n  ?4tfefcéno*te  jeté  ^fu-un 
èoûp-cYoeil.  Vbtf»  fttfcte*  É*  r«rtlfrrt£e  Çui  vota»  partt&eft.vlj 
iùt  le»  ap^rtrtceï  et  tapè^tàlétiïèlit':  TOtfsèn  jttgetel»»*rtek 
jKrar^nfl  *<***  tfettWe tel ,  pair *H  tfaito dé  comparai***,  rt 
ÉTêc  quelQi&e  réflexion» 

81  Htfbjet Çui  vmft iattfe  tel  t*e  l<t*  pal ,  v*H»  l'ave* mai 
tu ,  tous  l'ave*  me)  Jirgé ,  Vêtis  vOWI  été»  tomfé. «  l'obj« 
fui  v*d§  pHrêi&dct'M  né  l'ètftf  ri ,  ttffc*  «ê  TlPrîm  pttf  %*»« 
fconfci&e'rjft ,  VW»  n*  ravie*,  poffif  a^refettdi ,  le*  «ft***—* 
tous  ont  trompé. 

lUAW'aHrBiir»  tfn  ^éncmmt  ^reifbe  TOrlrtélfete  a  «rtflr*  que 
tci  £***» *Mft  Ûdièt ^n 'die» ironè  piièisfeiH «lr« dabihtl ; «t 
ayec  cette  piélw?ttfpaiion ,  il  aïiW  alécu^atii^tlDtnXBiq»  elta 


m**  v*pmt  *&*  *tlkffiw<m  Mmi^dlM  »ifu*. 
,'U  feftf  «w«4fli*te  8?%**  w*  W;  *&»*  pt%  IuhmUm 

gens ,  roulent  le  paroitre  .ils  semblent  avoir  de  If  pn,3$9jr>  tt  b? 
respect  humain  les  retient, 

On  dit  impersonnellement,  il  parott,  il  me  pàrolt,  il  semble  r 

fl?  fl&W*  SH*  1«  JpBF$t»°WI  H**  fi»  M*  ftppftrçn**  «*  de 
«irBBW  A«%5*»W  t»éje|  <}e  $$  jfeta»  *•?&*«** :  il  "*  f»slWi 
fronce  pjn#  Ôfi  Btt*W»<M  «  <fc*  Wf^Fl^tt  fmiif  »Uf  <*«**. 
sT*e>  »°tffc  9?M  <WÎ  *»  WW  «J¥>  ftPPMgn/*  dit  *llj#0fu 

rolt.  La  politesse  dit  î/  semble,  iljpfi  sfim^ie,  &  la  çajapR  le  di~ 
*$&  feW  *>&*  «ûftYW  encore. 

Ist-BSW**  a«e  #**%  m*^u$  une^ort*  <fc  rçfeÛPn,  4* 
persuasion ,  de  raison.;  K^Mfeû  m>lé>  df  4?lftte  oMtttftfaufo» 
,Ç  *#  .«»*>  liW$?  Wi&ent  crpire  et  juge/,  commue  da«â  ces 
B^asi^  U  ffffl^  ji  tapçounjgp gçqsin^«qu  oo  ne  aauxaft 

&  m*  m4&  ww *  4  te  Bfo»î»f£ik*  # «m  vl  *°**  ***** 

dent  des  avis ,  il  n'y  a  qu  un  mot  V4ta*  *Wf**:«  fff  4«*  #HMi 
•■  io5o.  siMta,  ETsiMctrcfi*. 

■s.  •  '  .        t  1.1 

Imifliii^  mgro&ft;  s&$  h  M*  qW«  a*»*  4m»  U 

champ»  Ensemencer  a  rapport  à  la  terre  ;•  c'est  le  champ  .qjfc'op 
W«rtf»<»5kM*  *tf  preniier  4»q|s  iapj#  «  une  signU&ceJtioa 
a*'  im^M  **  PÎW  T|«|e  ;  g»  a^n  tetf  k  tfégajod  de  laite* 
WW&  4e  &*£**  ou  de.greinçi,.ef  d***  toute*  toutes  de  tec* 
tlW»  ^  Vcon^  a.  un  seaa  plu*  narôc&Jier  «t  plu*  xftsta»u4  * 
»  «?  *«*  fm  <ju>  Vfçard  de*  gpcaode>  pièces  de.  terre  pré- 
parées par  le  labourage.  Ainsi  Ion  sème  dans  se* texte*  ej 
4*W.*(» JSfi&WimM  le* A **«*€*<*  qtf& #*#*&*,  et  mon 

Q»  dit ,  flan*,  Je.  seV^r^  *9W  4^MÇ*â,  «o^la  ps> 

tt1* :  Wflfi*^  ft'W j%fl*i»  ttujfc^^Au^JlMU  propre 
e^Ji  Itérai,        >     v 

&4g*  WiJ  ne  PAO^ï^Vj^pt  d^  fcqyi^^e  science  <4  de  **- 
WWxfi  Jles  p^neine^jiV  ojgéfg  «js^i  jiaws  le  temp»  de 


3*4  SENSIBLE. 

|a  jeunesse.  Q\êt  en  semani'de  l'argent  à  propos  qu'on'  fjeut 
pins  aisément  venir  à  bout  de  tes  prdjets.  En  vain  l'on 
ensemence  son  champ,  si  le  ciel  n'y  répand  ses  fécondes  in- 
fluences. (Q.)-  : 

|05l.    SXSSJtBLE, TEJfDftE. 

•  Sensible,  capable  de  "fifre  des  impressions'  sur  les4  sens ,  ou 
de  recevoir  ces  impressions.  Une  chose  qui  s'aperçoit  par  le 
sens  ou  par  la  raison  est  sensible  dans  la  première  acception  ; 
un  objet  qui  est  susceptible  Se  sensation  on  de  jugement  l'est 
dans  la  seconde:  Tendre,  le  contraire  de  dur,  nui  est  facile  à 
couper,  à  pénétrer,'  à  affecter  s  on  connott  une  viande  tendre, 
une  vue  tendre-,  un  Age  tendre. 

Dans  le  sens  moral ,  qu'il  s'agit  ici  de  Considérer,  ces  termes 
expriment 'lkàtttfilmf  'dnn'cœnr  susceptible  d'impressions  e*. 
d'affection* relatives  et  favorable*  a  autrui. 

■  Un  coeur  est  HnsIMe  par  une  disposition  naturelle  à  s'affecter 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité,  et  à  s'y  intéresser  :  un 
coeur  est  tendre  par  «tte  qualité  particulière  qui  lui  inspire  les 
sentiments*  le»  plus  affectueux,  de  la  nature,  et  leur  imprime 
*e  qu'ils  ont  de  pin*  touchant,    ' 

La  sensibilité,  d'abord  passive,  attend  l'occasion  de  se  dén 
velopper;  il  faut  {'exciter  :  la  tendresse,  active,  par  elle-même , 
cherche  les  occasions  de  se  développer  ;  elle  nous  excite.  On 
s'attache  nn  ooaur;  sensible  :  un  coeur  tendre  Rattache  dé  lui- 
même.-   •:  »    :       ...■'.••».- 

La  sensibUkêtotMm  ifeu^ectrîquë  que  le  frottement  met  en 
activité  jusqu'à  lui'  mire  produire  le*  ^p l'as  grands  effets^La 
tendresse  estnn  feu  vivifiant  et  brelan  t!' qui  échauffe  l'âme  et 
les  actions  dune  chaleur  'douce  et  pénétrante;  propre  à  se 
communiquer,  et  capable  de  s'élever  jusqu'à*  pins  haut  degré' 
d'intensité.  •••»*  •     •'    • 

La  unsiUHti  dispose  n4*'Hnârëi*è  «WUndresse  exalte  la 
sensibilité.  Un  ccenv  sensible  aimera;  un  coeur  fendre' aime  :  il 
né  saft  peut-être  ptt*.  encore  ce V|ii*i(  aimV,  iraintèlnuinanité. 

Vhpiame  sensible  a  surtout  If  c^ur  ton  vert  a  la  pitié,  à  la 
clémence,  à  la  miséricorde,  à  la  reconnoissance ,  à  tous  les 
sentiments  qui  nous  portent  à  vouloir  du  .bieA  aux  autres 
et  à  leur,  en  faire.  L  «homme  tendre  a  surtout  dans  le  eœurU 


\         ;—  -         - 
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germe  des  affections  les  pins  Retires ,  les  plus  vives,  les  plus 
généreuses,  l'amour,  l'amitié,  la  bienfaisance,  la  charité, 
toutes  les  passions  qui  nous  font  exister  pour  les  autres  et  dans 
les  autres. 

La  sensibilité  est  une  source  de  verras  :  la  tendresse  est  la 
source  et  le  charme  de  toutes  les  vertus.  La  tendresse  perfec- 
tionne tout  ce  que  la  sensibilité  produit  :  vous  étiez  bon ,  tous 
serez  bienfaisant;  vous  étiez  bienfaisant,  vous  serez  généreux: 
les  peines  et  les  plaisirs  d  autrui  vous  a&ctoient ,  ils  devien- 
nent les  vôtres. 

Eh  !  quel  charme  la  tendresse  répand  sur  toutes  les  actions 
qu'inspirent  la  sensibilité  et  les  autres  vertus  de  ce  genre  !  La 
sensibilité  soulage  celui  qui  souffre  ;  la  tendresse  fait  plus ,  elle 
le  console.  L'homme  sensible  porte  et  administre  des  secours  : 
l'homme  tendre  porte  et  administre  ces  secours  avec  ce  regard 
tendre,  cette  voix  tendre,  ces  pleurs  tendres,  qui  pénètrent 
jusqu'au  fond  du  cœur,  et  le  rappellent  à  la  joie.  L'homme 
sensible  fait  des  sacrifice*  :  l'homme  tendre  semble  jouir  de 
ceux  qu'il  fait,  et  recevoir  ce  qu'il  donne.  (R.)  x 

Iû5a.  SENTIMENT,  AVIS,  02IEIOSU 

«  Il  y  a,  dit  l'abbé  Girard,  un  sens  général  qui  rend  ces 
mots  synonymes,  lorsqu'il  est  question  de  conseiller  ou  de 
juger;  mais  le  premier  a  plus  de  rapport  à  la  délibération,  on 
dit  son  sentiment}  le  second  en  a,  davantage  à  la  décision , 
on  donne  son  avis',  le  troisième  en  a  un  particulier  a  la  forma- 
lité de  judicature  ,  on  va  aux  opinions* 

«  Le  sentiment  emporte  toujours  dans  .son  idée  celle  de  sin- 
cérité ,  c'est-à-dire  une  conformité  avec  ce  qu'on  croit  inté- 
rieurement, î/avis  ne  suppose  pas  toujours  rigoureusement 
cette  sincérité  ;  il  n'est  précisément  qu'un  témoignage  en  fa- 
veur d'un  parti.  L'opinion  renferme  l'idée  d'un  suffrage  donné 
en  concours  de  pluralité  de  voix. 

«  Il  peut  y  avojr  des  occasions  où  un  juge  soit  obligé  de 
donner  son  avis  contré  sou  sentiment ,  et  de  se  conformer  aux 
opinions  de  sa  compagnie.  », 

Il  me  semble  que,  dans  le  genre  délibératif  et  judiciaire, 
le  sentiment  est  Vopinion  que  voua  avez  prise ,  ou  le  jugement 
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que  vous  portez  en  vous-même  sur  les  choses  mises' en  délibé- 
ration; Y  avis,  la  suite  que  tous  donne*  a  ce  sentiment,  on  la 
conséquence  que  vont  en  tirez  sur  le  parti  qu'il  faut. prendre , 
ou  la  décision  qu'il  faut  rendre  touchant  l'objet  de  la  délibé- 
lation;  Yopinion,  la  voix  ou  le  toeu  définitif  que  vous  donnez 
pour  la  décision  dé  l'affaire. 

'  Vous  exposez  votre  sentiment  et  vos  nrotifr;  cette  exposi- 
tion vous  zoène  a  une  conclusion,  à  uni  avis:  et  vous  opinez 
pour  la  décision  ou  le- jugement. 

Je  n'entends  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire  à  l'égkrddela  sin- 
cérité du  sentiment  et  de  Yatlf.  Certes ,  mon  sentiment  intérieur 
eét  sincère  mais  si  je  voulors  avoir  an  avis  contraire  à  ce  sen- 
timent, il  faudrait  bien  que  j'affectasse  un  #enffm&rrcontraire , 
sôus  peine  de  les  niettre  manifestement  en*  contradiction  Von 
avec  l'autre.  Je  ne  comprends  pa**davantagé comptent  utr  juge 
peut  donner  un  4pfrco.htr*'st>a  nnilMent,  quoique  obligé"  de 
se  conformer  a  V&pitt'totç  définitive  dé  sU  cbtnp*gnie.  Sans 
doute  un  particulier  peut  et  doit  ihèintî  VouVenf  soumettre  sotf 
sentiment ,  son  avis,,  k  eeral'ctes  attttfen  un  jugé  est  en' effet  na- 
turellement soumis  au  sentiment,  à  Yav\s  du  plus  grand  nom- 
bre ;  mais ,  comme  jugé', et  dans  ladfst?usstÔft' dès~droit*et des 
intérêts  des  citoyens ,  il  faut  que  sa  conscience  conforme,  tou- 
jours son  avis  k  tfyti  sehtitoehi ,  qp'Û  ne  doit  jamais  trafcir  ;  et 
si  sa  conscience  étoïf  cOtitraiWàM  toiellé^mênlè,  il  tiepoïir- 
roit  opinerai  contre  la  loi.,  «tf  lOntreHft  covtdièrîcè  ;  ils'âbs- 
tiendront  de  juger*  pkrcVqu^l ne  peut  jngfcr que  selon  la  loi , 
ef  qu'il  t»  doit  par  Jàgfer  Contre  sto  cttnscien'ré, 

Cette  application  destfcrtnés ,  relative* 'à l'Ordre jùdietelre, 
nctos  laissa  a  dfcsirtt  leur  oHWt'étieé  g<?tiêraTe. rlfaltté tjïyàrd 
récberobe  dette  £fl&ente  à  PègartHdii  smtmekt  et  de  Vopi- 
nion, en  f  jbigtïaiit  \*  f> Mwtfcnà  lie* à*  Vhv%.lVotf:  l'àtf  «Vi- 
vant. c«S 

»  l'I     I*  •  '  '  ' 
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Sénûmekt :  àplnltm ,  pêHt&,  sohT  tdti*  lès*  trois" «Fûsagfe,. 
lorsqu'il  ne  s'^it  quvdé  l'ënondatïbn  dé  cèMdé&r  :  en  ce* 
sens,  le  sentiment  est  plus  certain;  c'est  une  cro^atice*  ijti'ott  » 
par  des  raisotfs,  ou  soldes  ou  apparentés':  Y  opinion' eàt  plus 
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douteuse;  c'est  un  jugement  qu'on  fait  avec  quelque  fonde- 
ment  :  la  pensée  est  «oins  fixe  et  moins  assuré^;  elle  tient  dte 
la  conjecture. 

.  On  dit  rejeter  et  soutenir  un  >fe/itot«4i/;  attaquer  et  défendre 
une  opinion;  désapprouver  et  justifier  une  pensée. 

Le  mot  de  s&tfimenl  e&t  pins  propre  en  (ait  de  goût  :  *  est 
un  sentiment  général  qu'Homère  est  un  excellent  poète.  lie  mot 
-d'opinion  convient  mieux  en»  fait  de  science  :  l'opinion  com- 
mune est  que  le  soleil  est  au  .centre  du  monde.  Le  mot  de  pen- 
sée sç  dit  plus  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de  juger  des 
événements ,  des  <fcosos ,  ou  dénotions  des  hommes  :  la  pensée 
de  quelques  politiques  est  que  le  Moscovite  trouveront  mieux 
Sfis  avantages  du  Côté  de  l'Asie  que^u  Q&té  4e  l'Europe. 

Les  sentiments  sont  un  |>eu  soumis  à  l'in&uenee  du  e»ur;  U 
n'est  pas  rare  de  les  voir  se  conformer  &£eux  de*  personnes 
qu'on  aime,  Ifftsct/WMCKJ  dwveut  beaucoup  }t  1*  prévention;  ^ 
est  ordinaire  aux  écoliers  de  tsnir  oeljes  4v  teuça  mailles.  Le* 
fensé&s  tiennent  aase?  4e  l'imagination;  on  eu  a  souvint  de 
chimériques.  (G.) 

L'auteur  a  mieux  senti  la  force  des  termes  qu'U  n'en  a  ex- 
pliqué la  valeur.  Avec  le  sens  prîmjttf  tt  «asQUljiei  des  mots* 
ses  idées  seront  faciles  a  justifier  ou  à  rçetiâV,  Je  m'arrête  à 
ceux  que  j'ai  annoncés.  Pens.ee.,  dans  le  sens  4  'opinion  m  de 
ssttMmvta,  dit  quelque  chose  de  simple,  de.  léger*  deauperft. 
ciel,  qui  n'a  point  été  asse»  réfléchi ,  assez  mûri ,  assez  rai- 
sonné;' qui  n'est  que  hasardé  comme  une  première  idjée ,  une 
inspiration  subite,  og  une  pute  imagination,  qui  u  est,  poui 
ainsi  dire,  <p en  esquisse  ou  en  ébauche,  eomme  on  le  dk 
dans  (as  arts. 

L'esprit  a aon  ^eniiment  comme  le  eeeur,  et  il  /tient  «omum 
le  uoaur  au  aie*  ;  e«st  ce  -que  les  LatiftS  appeloient  <enie«/j<i^ 
ce  qui  forma  le  se*»  particulier,  la  rftÛQU  propre,  l'apurât 
prise ,  la  dofttriue  .aoopûve  et  few»e  à»  tenant»  »  sa  nauièvt 
propre  de  penser. 

Vavis  est  proprement  aotre  maniene  d©  voir  et  de  viser  a 
on  i>ut  :  il  suppôt*  la  c.onj}idé>at*on  >  Veumuuk  >  la  réflexion  * 
et  il  en  est  le  résultat*  11  porte  i'tustvuatioa  »  et  dirige  les  vues 
et  les  moyens.  &n*i  i^M^r  statue  dotauer  un  «^  ou  une  in*- 
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traction  :  on  avise  aux  moyens ,  à  ce  qu'on  doit  faire.  Un 
homme  avisé  est  éclairé,  circonspect,  prudent.  LVxe<>  nous 
enseigne  donc  ce  qu'il  convient  de  faire.. 

"L'opinion  est  une  pensée,  une  idée  qui  plaît  à  l'esprit ,  acq- 
uérant de  laquelle  l'esprit  va;  qui,  dans  la  balance,  lui -paraît 
avoir  plus  de  poids ,  mais  que  l'esprit  n'adopte  pas  sans  crainte 
et  avec  un  plein  acquiescement.  La  certitude ,  dît  Cicéron  , 
appartient  à  la  science  ;  l'incertitude  à  Yopinion.  Le  sage,  divîl 
encore,  n'a  point  d'opinion,  car  il  n'adopte  pas  une  chose  in- 
certaine ou  inconnue.  Si  l'acquiescement  de  l'esprit  à  une  vé- 
rité qu'on  lui  propose  est  accompagné  de  doute,  c'est  ce 
qu'on  appelle  opinion  ;  dit  la  Logique  de  Port-Royal. 

Le  sentiment  est  donc  une  croyance  dont  l'esprit  est  profon- 
dément pénétré  ;  la  persuasion  l'inspire  et  le  maintient.  L'avis 
est  un  jugement  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  ;  la  prudence  le 
suggère  et  le  dicte.  L'opinion  est  une  pensée  ou  une  connois- 
sance  douteuse  qu'on  adopte  comme  par  provision  ;  la  vrai- 
semblance nous  la  fait  agréer  et  soutenir  jusqu'à  de  nouvelles 
lumières* 

Le  sentiment  n  'est  pas  en  lui-même  certain  ;  mais  chacun 
regarde  son  sentiment  comme  certain,  on  y  croit  fermement. 

L'avis  n'est  pas  toujours  sage  ;  mais  celui  qui  le  donne  de 
bonne  foi  le  croit  tel  ;  c'est  ce  qu'il  trouve  de  plus  convenable 
et  de  plus  praticable.  L'opinion  n'est  jamais  que  probable; 
mais  on  s'y  attache  insensiblement;  et  il  faut  bien  souvent  se 
déterminer  par  des  raisons  plausibles., 

Le  sentiment  n'est  pas  toujours  fondé;  comme  on  le  dit^ 
sur  des  raisons  solides  ou  apparentes  ;  il  y  a  beaucoup  de  sen- 
timents inspirés ,  les  uns  par  ce  sens  naturel  qui  devrôit  être 
commun  à  tous  les  hommes ,  les  autres  par  ce  sens  -moral  que 
nous  appelons  la  conscience,  ou  par  ce  sens  intellectuel  que 
nous  assimilons  au  goût ,  etc.  ;  et  le  peuple,  si  ferme  dans  ses 
sentiments*  n'en  a  guère  que  par  éducation,  par  imitation ,  par 
insinuation.  Lava  dépend  de  la  réflexion ,  de  nos  lumières, 
de  notre  expérience ,  de  notre  manière  de  voir:  aussi  les  avis 
sont-ils  bien  souvent  partagés ,  et  il  faut  tout  entendre  avant 
que  de  résoudre;  car  un  sot  quelquefois  ouvre  un  avis  important 
L'opinion  doit  souvent  beaucoup  a  la  prévention ,  j'en  coni 
viens  ;  mais  elle  doit  bien  davantage  à  l'intérêt  secret  que  nous 
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ayons  de  non»  attacher  à  i'uno  ou  M'autre  :  T©«a  fort  bien  dit 
que  les  opinions  s  mtToàwêettt  souvent  cotante  le*  coutumes  i 
par  la  seule  raison  de  l'exemple;  que  la  plupart  des  cens, 
quand  ils  ont  besoin  d'une  opinion,  rempruntent  ;  que  la  phy 
partde  nos  opinions  sont  celles- qu'on  nous  a  donnée* ,  etc.  ; 
mais  il  est^ertain  qu'en  général ,  de  deux  opinions  probables , 
'  la  plus  probable  est  celle  qui  nous  accommode  le  mieux. 

Les  sentiments  de  l'esprit  se  joignent  avec  les  sentiments  du 
cœur  pour  former  nos  principes  ou  nos  règles  particulières  à  l'é- 
gard de-  notre  manière  propre  de  penser  et  d'agir.  L'avis 
revient  à  un  conseil  à  suivre  dans  certains  cas,  avec  la, dif- 
férence que  le  conseil  se  donne  proprement  à  ceux  qui  nous  Je 
demandent  ou  qui  sont  sous  notre  direction  -,  et  qu'il  pa- 
roît  plus  engageant  dans  sa  forme  que  l'avis.  1S  opinion  n'est, 
dans  le  fond ,  qu'une  sorte  de  présomption  et  de  conjecture , 
a  laquelle  nous  dondons' un  peu  de  créance  ou  de  crédit.  (H.) 

1054-   SENTIMENT,  SENSATION,  PERCEPTION. 

Ces  mots  désignent  l'impression  que  les  .objets  font  sur 
l'âme  :  mais  le  sentiment  va  au  cœur ,  la  sensation  s'arrête  au 
sens,  et  la  perception  s'adresse  à  l'esprit. 

La  vie  la  plus  agréable  est  sans  doute  celle  qui  roule  sur 
de  sentiments  vifs ,  des  sensations  gracieuses  et  des  perceptions 
claires  :  c'est  aimer* goûter  et  connoitre. 

Le  sentiment  étend  son  ressort  jnsques  aux  mœurs;  il  fait 
que  nous  sommes  également  touchés-  de  l'honneur  et  de  la 
vertu  comme  dés  autres  avantages.  La  sensation  ne  va  pas  au- 
delà  du  physique  ;  elle  fait  uniquement  sentir  ce  que  le  mou- 
vement des  choses  matérielles  peut  occasionner  de  plaisir  ou 
de  douleur  par  la  mécaniqtue  des  organes.  La>  perception  en- 
ferme dans  son  district  les  sciences  et  tout  ce  dont  l'âme 
peut  se  foi-mer  une  image;  mais  ses  impressions,  sont  plus  tran- 
quilles, que  celles  du  sentiment  et  de  la  sensation,  quoique 
plus  promptes. 

Un  homme  d'esprit  et  de.  courage  reçoit  les  honneurs ,  ou 
SAufire  les  injures  avec  des  sentiments  bien  différents  de  ceux 
d'une  bête  ou  d'un  poltron;  Quand  on  ne  conçoit  point  d'autre 
félicité  que  celle  de  là  vie  présente,  on  ne  travaille  qu'à  se 
procurer  des  sensations  gracieuses,  Nous  ne  jugeons  de  la 

:>  y. 
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composition  ou  Je  la  «implicite  des*  objets  que  par  le  nombre 

des  perceptions  qu'il*  produisent  en  août.  (O.) 

lOÔ'S.   8ERME5T,  JUEEMÎJIT,  JTJR05. 

Le  serment  se  fiait  proprement  pour  confirmer  la  sincérité 
d'une  promesse  ;  le  jurement,  pour  confirmer  la  vérité. d'us 
témoignage.;  et  le  juron  n'est  qu'on  style  dont  1*  peuple  se 
sert  pour  donner  au  discours  un  air  assuré  et  prévenir  la  dé- 
fiance* 

Le  mot  d.e  serment  est  plus  d'usage  pour  exprimer  Faction 
de  jurer  en  public,  et  dune  manière  solennelle*  JCelni  de 
jurement  exprime  quelquefois  l'emportement  entra  parturo* 
liers.  Celui  de  juron  tient  de  l'habitude  dans  la  façon  de 
parler. 

Le  serment  du  prince  ne  l'engage  point  contre  les  lois, 
ni  contre  les  intérêts  de  son  état.  Les  fréquenta  jurâmentâ 
ne  rendent  pas  le  menteur  plus  digne  d  être  cru.  Les  jurons 
sont  presque  toujours  du  bas  style,  ou  du  très-familier;  il 
y  a  peu  d'occasions  sérieuses  où  ila  puissent  être  placés  sirec 
grAce.  (G.) 

io56,  sgasiitfT,  veru; 

Ce  sont  deux  actes  religieux  qui  supposent  également  mm 
promesse  faite  sous  les  jeux  de  Dieu ,  et  avec  invovation  de 
son  saint  nom  :  c'est  du  moins  l'aspect  commun  sous  lequel 
pn  doit  envisager  ces  deux  mots ,  quand  on  les.  eonsidèrt 
comme  synonymes  ;  mais  alors  même  ils  on*  de*  différence» 
qu'il  est  nécessaire  de  remarquer»  (B.) 

ToUt  serment,  proprement  ainsi  nommé ,  se  rapporte  prin- 
cipalement et  directement  à  quelque  homme  auquel  on  le  mit. 
C'efit  à  l'homme  qu'on  s'engage  par-là  :  on. prend  seulement 
Dieu  à  témoin  de  ce  à  fluoi  Ion  s'engage,  et  l'on  se  soumet 
aux  effets  de  sa  .vengeance ,.  si  l'on  vient  à  violer  la  promesse 
qu'on  a  faite  ,  supposé  que  l'engagement  par  lui-même  n'ait 
rien  qui  le  rendit  illicite  ou  nul,  s'il  .eût  été  .contracté  dans 
l'interposition  du  serment. 

Mais  le  vceu  est  un  engagement  où  Ton  entre  diceetement 
envers- Dieu  ;  et  un  engagement  volontaire ,  par  lequel*  on  sim- 
pose  à  soi-même ,  de  son  pur  mouvement  >  la  nécessité  de  faire 
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certaines  cbosas  auxquelles  sans  cela  oa  n'fturoit  pas  été  tenu* 
au  moins  précisément  et  déterminément  ;  car,  si  l'on  s'rétoit 
^j^iQ4û^eiua]»le])i^toMigé^  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  en- 
gager j  la  wu  né  frit  alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte, 
et  la  violation  4»  4*vojr  plus  criminelle  ;  comme  le  manque 
de  foi  accompagné  de  parjtwe  eo,d$v»eut  plus  odieux  et  plut 
digue  de  punition ,  même'  de  1a  pan  des  femmes*  » 

Comme  .le  •erwmit  est.  un  lienactessoire ,  ^ui  suppose  ton* 
jours  la  validité  de  l'engagement  auquel  on  l'ajoute,  pour 
rendre  les 'hommes  ènvatf  ÇniTo»  s'engage  plus  certains  de 
notre  bonne  foi ,  dés-là  qu'il  ne  s'y  trouve  aueun  vice  qui 
rende  cet  engagement  nul  ♦u  illicite  Y  cela  su/fit  ponr  être  as* 
sure  que  Dieu  veut  bieu  être  pris  à  témoin  d*  l'accompUsse* 
ment  de  la  promesse ,  parée  qu'onaait  certainement  que  1  obli» , 
gation  de  tenir  s*  parole  est  fondée  sur  une  des  maximes  évfc 
dentés  He  la  loi  naturelle  dont  il -est  laufeur., 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  ver*  par  lequel  on  Vjeagage  disec- 
teroent.  envers  J&tv  *  certaines  chose!  auxquelles  où  n'était 
point  obligé  d'ailleurs.  ,  la  nature  de  ces  chose»  n'ayant  riem 
par  elle-même  qui  nous  rende  certains  qu'il  veut  bien  ae* 
eepter  l'engagement,  il  faut ,  ou  qu'il  nous  donne  aooanottre 
sa  volonté. par  quelque  voie  extraordinaire ,  ou^rue  Ton  ait 
là-dessus  des  présomptions  très-raisonnables ,  fondées  sur  ca 
qui  convient  aux  perfections  de  cet  être  souverain.  ÇEncycl* 
XV,  90.)  . 

Nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  délie£les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  ont.  prêté  à  un  prince ,  si  ce  n  est  le 
prince  même  qui  l'a  reçu.  Tout  vçtu  contraire  à  celui  de  la 
loi  naturelle  ou  d'une  loi  positive,  est  moins  un.  vœu  qu'un 
sacrilège. 

«  Les  Israélites  (dit  M.  Fleurvj  étoient  fort  religieux  à  ob- 
server leurs  vœux  et  leurs  serments.  Pour  les  vœux,  l'exemple 
de  Jepbté  n'est  que  trop  fort  :  pour  les  serments,  Josiié  garde 
la  promesse  qu'il  avoit  faite  aux  Gabaonites ,  quoiqu'elle  fut 
fondée  sur  une  tromperie  manifeste.  (B.)  '"         v 

XOOJ.   StfcVlABLS,  OFFICIEUX,  OBLJG/EAW, 

•  *  *       "  -        * 

ServlaMe,  de  service ,  servir,  qui  est  toujours  prêt  à  reWhe 
service,  de  ces  services  ordinaires  que  nous. nous  rendons 
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dan*  la  société.  Ce  mot  est  familier  et  tae  comporte  pas  de 
fautes  idées. 

Officieux,  disposé ,  empresse  ia  rendre  de  bons  'offices ,  c'est*' 
à-dire,  des  services  agréables  et  utiles,,  qui  aident,  concourent 
an  succès  de  vos  desseins  ;  des  services  que  des  sentiments  et 
!des  relations  particulières  font  regarder  comme  des  devoirs, 
officia,  Les  Latins  appeloiént  proprement  officieux,  les  client*, 
les  courtisans ,  les  gens  qui  font  leur  cour,  comme  nous  disons, 
qui  rendent  des  devoirs.  ' 

Obligeant,  qui  est  disposé  à  obliger,  à  rendre  des  services 
plus  intéressants,  plu*  importants,  qui  ne  sont  pas  dus,  et 
qui  vous  tient  en  vous  obligeant  a  un  retour,  a  un  sentiment  de 
bicnVëillance ,  de  reconnoissance.  Obliger,  obtigare,  composé 
de  llgare,  lier  tout  autour,  entourer  de  liens. 

L'homme  serviabie  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir  dans 
l'occasion,  comme  un  serviteur  Test  à  l'égard  d'un  maître. 
L'homme  officieux  est  affectueux  et  zélé ,  comme  un  client  a 
l'égard  de  son  patron.  L'homme  obligeant  est  aise  et  flatté  dé 
vous  servir  dan*  le  besoin  :  il  va  au-devant  de  l'occasion  pour 
obliger. 

'  L'homme  serviabie  se  fait  un  plaisir  d'être'  utile  ;  tout  ce 
qu'il  peut  par  lui-même  il  le  fait,  mais  il  est  circonscrit. 
L'homme  officieux  se  fait  un  devoir  de  concourir  à  vos  des- 
seins;/ mats  il  peut  être  intéressé;  c'est  moins  quelquefois 
par  caractère  que  par  habitude  et  par  combinaison.  L'homme 
obligeant  ne  considère  que  le  plaisir  de  vous  rendre  heureux. 

C'est  faire  plaisir  à  l'homme  servïable  que  de  le  mettre  à 
portée  de  vous  faire  plaisir  à  vous-même.  C'est  entrer  dans  les 
vues  de  l'homme  officieux)  que  4e  réclamer  ses  bons  offices 
avec  confiance..  C'est  bien  mériter  de  l'homme  vraiment  obti- 
géant  que  de  le  trouver ,  par  préférence  >  1  digne  de  vous 
obliger.  (R.) 

1058.    SERVITUDE,  ESCLAVAGE. 

Il  suffit  d'ouvrir  V  Es  prit  des  Lois  pour  se  convaincre  f  ne 
ces  mots  sont  ordinairement  employés  l'unfet  l'autre  avec  le 
même  sens  strict  jusque  dans  le  genre  dogmatique.  Nous  te- 
nons, des  Romains  le  mot  servitude,  et  vraisemblablement  des 
.peuples  du  Word ,  celui  d'esclavage ,  sans  que  l'un  ait  fait  rie*- 
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gliger  l'autre,  et  «ans  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  pris  d'une 
manière  marquée  des  nuances  différentes.  Cependant  le  mot 
esclave  l'a  emporté  sur  celui  de  serf,  jusqu'à  le  réduire  à  la 
.simple  dénomination  du  paysan  lié  par  le  droit  du  plus  fort  à 
la  terre ,  et.assujetti  à  des  corvées  et  autres  charges  envers  le 
•seigneur.  Il  est  assez  singulier  qu'en  parlant  même. des  Ro- 
mains, nous  n'appellions  qu'esclaves  ceux  que  les  Romains 
n'appeloient  pas  autrement  que  serfs  (servi). 

L'affaiblissement  de  ce  dernier  mot  a  dû  s'étendre  sur  celui 
,de  servitude.  Celle-ci  a  du  perdre  encore  de  sa  force  en  dé- 
tendant des. personnes  sur  les  biens.  Les  champs,  les  mois- 
sons, etc.,  sont  sujets  à  des  servitudes}  Y  esclavage  n'est  que 
pour  les  personnes.; 

Il  est  certain  que  l'esclavage  se  présente  sous  un  aspect 
plus  sévère,  plus. dur,  plus  effrayant,  plus  dogmatique  que 
ta  servitude.  On  traite  plutôt  de  Y  esclavage  politique  et  civil , 
que  de  la  servitude  politique  et  civile;  et  il  le  faut  bien ,  puis- 
que ce  genre  de  tyrannie iak  des  esclaves,  et  non  des  serfs. 

Ainsi  la  servitude  impose  un  joug,  et  l'esclavage  un  joug 
3e  fer.  Si  la  servitude  opprime  la  liberté,  l'esclavage  la  détruit. 
Dans  la  servitude ,  on  n'est  point  à  soi;  dans  l'esclavage,  on 
est  tout  à.  autrui.  La  servitude  vous  ravale  au-dessous  de  la 
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condition  humaine  y  Y  esclavage,  jusqu'à  la  condition  des  ani- 
maux domestiques.  L'a  servitude  abat  ;  l'esclavage  abrutit.  En 
un  mot ,  l'esclavage  est  la  plus  dure  des  servitudes* 

On  définit  l'esclavage  rigoureux, l'établissement  d'un  droit 
qui  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre ,  que  celui-ci 
est  le  maitre  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  celui-là.  A  la 
vérité,  l'on  a  dit  aussi  que  là  servitude  peut  être  comptée 
entre  les  genres  de  mort,  puisque  ceux  à  qui  l'on  imposoit  ce 
joug  cessoient  de  vivre  pour  eux,  et  ne  respiroient  que  pout 
un  autre.  Mais  cette  servitude  est  précisément  l'esclavage  :  01 
il  peut  y  avoir  une  servitude  assez  douce ,  tandis  que  l'escla- 
vage, même  modifié,  est  toujours  très-dur.  On  dira  que  la  do* 
mestieité  est  une  sorte  die  servitude  ;  il  n'y  aura  que  des  gens  à 
esclaves  ou  à  paradoxes  ,  .qui  puissent  comparer  cet  état  à 
l'esclavage. . 

La  première  chose  qu'on  apprenoit  à  dire  aux  enfants  de 
Sparte,  c'est  :  Je  ne  serai  point  esclave*  Cependant  la  police 
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de  cette  ville  teueit  les  citoyen»  dan*  nne^grande  servitude,  à 
1  égard  des  repas,  des -vêtements ,  dea  exercices ,  etc. 

Dana  un  aeni  moral  et  relâché,  nous  appelant  **rvitude  un 
assujettissement  .pénible  et  continuée  :  porté  à  na  certain 
excès ,  cet  assujettissement  semtun*scAiweec.  (A.]| 

La  vrvitude  impose  des  devoirs ,  des  «hligations ,  urne  fois 
qu'ils  .sont  remplis,  vous  êtes  Kbre*.  Vescèawje  voua  prive 
de  la  propriété  de  votre  existence. 

La  servitude  n'exclut  pas  la  liberté  politique  ni  rentière  li- 
berté. UeeMoMQ  e  produit  seul  cet  effet.  Il  on  est  çnîon  cfcérit, 
telles  que  les  servitudes  imposées  par  les  égards ,  ia^tendtease. 
et  l'amitié.  Il  est  de»  servitudes  politiques,  telles  queoeiles im- 
posées par  les  lois ,  que  nous  devons  respecter ,  qoeàfue  gê- 
nantes qu'elles  puissent  é^*Cen'ertqucn.abaifdcmn«tttfcine 
portion  de  nos  droits  q«e  noua  -acquérons  é «nticr  oàeteica 
des  autree.  (  Anon.  ) 

1059.  s'ivADïn,  S'ÉCHAPPE*,  3'sBfCIR. 

Ces  mots  différant  en tro  ou»,  en  oe  que^ViwmVse  fiait  en 
secret.  S'échapper  «upposequ'on  a  déjà  été  pria ,  on  qu'on  est 
pals  de  l'être.  S'tnfwr  ne  auppoee  aucune  de  eee.  conditions-! 

OnA'évads  d'une  prison?  on  a^icAeppc,  des  mmm%  de  quel* 
qu'un  ;  on asufisit  après  une  bataille  perdue*  {E*cycL  V,*3i.) 

Il  faut  de  1  adresse  et  du  bonhénrpour  B'Jtadsr;  delapx£ 
•ence  d'esprit  et  de  la  force  pour  Réchapper;  de  l'agilité  *t<d« 
(a  vigueur  pour  s'enfuir.  (B*)„ 

1060.  BÉ  VÉRITÉ,  RI  OU  EU  Jl. 

1+ sévérité  le  trouve  principalement  dan*  la  «manière  de 
penser  et  de  juger;  elle  condamne  feçiWinent,  ci rn '<*«**€  pas. 
La  ri  futur  ae  trouw  particjtlièifement  dtne  la  manière  de 
punir;  elle  n'adoucit  paâla  peine ♦  et jm  pardonne  rien; 

Les  faux  dévots  n'ont  de  sévérité  que  .pour  autrui  ?  prêta  I 
tout  blâmer ,'  lia  ne  cessent  de  «applaudir  «âu^èsmea.*  lia  ri- 
gueur ne  me  partit  bonne  que  danelee  oooatkwH  où  fonoiaple 
eeroit  de  conséquence  ;  il  me  semble  que  partout  ailleurs  on 
doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la  faiblesse  humaineC 

L'usage  a  consacré  lea  mots  rigueur  %tsévé»ité  à  decertaines 
choses  particulières.  Qn  dit  1*. sévérité  des  mœurs ,  m  ri$ut* 
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de  k  raison.  La  sétérké-  des  femmes,  selon  l'auteur  des 
Maxime*,  est  un  ajustement  et  un  fard  qu/eHe»  ajoutent  » 
teur  beauté  :  dans  ce  sens,  le  mot  de  rigueurs  au  pluriel  ré- 
pond a*  celui  de  sévérité.  (Enegtt.  XV ,  r3a.  ) 

/  IoGl.   SIO»AtÉ4  IBS1G5E. 

Ce  qui  a  ou  porte  des1  signes,  des  traits ,  étui  le  font  remac* 
amer,  reconoxrftro,  distinguer;  Signalé,  participe  du  verbe 
signaler,  désigne  proprement,  en  cetfte  qualité ,  que  la  chose* 
eut  devenue  ou> faite .telle.  Insigne,  simple  adjectif ,  indique 
proprement  ce  que  laohose-  est  en-  elle-même.  La  chose  j^noAre» 
est  marquée  et  remarquée;  la  chose  ûw^He  est  marquante  et 
remaoqmable.  Oh  est  signalé  par  des  tuait»  particuliers ,  et 
insigne .  pa*  de»  qualités  nm»«ommmaem» 

Votre  piété  est  signalée  par  des  actions ,  par  des  œuvres 
d'éclat  :  elle  est  insigne  par  sa  hauteur ,  par  sa  singulière  émi- 
uence.  Vous  êtes  signalé  par  ces  actions ,  et  insigne  par  cette 
éminence  de  vertu  :  du  moins  les  Latins  emplovoient  ainsi  le 
mot  insignis  :  Insignem  pietate  virum,  dit  Virgile. 

Plusieurs  exploits  signalés  annoncent  une  insigne  valeur , 
comme  plusieurs  crimes  signalés  annoncent  un  insigne  scélérat. 
Ce  qui  est  insigne  est  fait  pour  être  signalé. 

Ou  dit  une  faveur  insigne  ou  signalée,  un  insigne  ou  signalé 
fripon ,  un  bonheur  ou  un  malheur  insigne  ou  signalé,  etc.  Si- 
gnalé marque  l'éclat,  le  oruit,  l'effet  que  produit  la  chose  : 
insigne  n'exprime  que  la  qualité ,  le  mérite ,  le  prix  de  la  chose. 
Ce  qui  frappe ,  est  signalé;  ce^jui  excelle,  est  insigne.  Nous  en 
revenons  toujours  aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi  un  in- 
signe fripon-,  un.  tre*-gr*nd  fripon,,  n'est  un  fripon  signalé 
qu'autant  qui)  a  donné^de»  preuves  éclatante*  de  friponnerie. 
Ôn-seUf  eombien  un* bonheur  est  insigné,  on  voit  combien  il 
est  slgneM:  le  bonheur  irisiçn**&t  uns;  grande  faveur  inespé- 
rée de  la  fortune-;  etun*iKmJiettfS4<?J»*fé  porte  les. traits  les- 
plus  forts  et  les  plus  manifestes  de  cette  e*trôme  faveur»  Une* 
grâce  insigne  n'est*  J^âaile^u' autant  qo»  remtle  pris  en  est 
manifeftd*'  ■    * 

*<>»  dft-ftfe  Insigne  '/r/p**s,Tft*  insigne  coquin;  oi*;ne  dira 
guère  a^,iw#/^WhétyH»,iii»i<A»i^rtefortfteur;  mais  l'orateur  et 
le 'héros,  sottt  NftyttW&domme^le-coqïrln  et  k -fripon.  Pourquoi 
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cette  différence?  parce  qu'un  coquin  et  un  fripon  peuvent 
L'être  sans  être  connus  ,mai*que  tous  ne  pouvez  «avoir  et  dire 
que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur  insigne,  qu'autant 
qu'il  s'est  signalé  par  ses  actions  on  par  se*  discours ,  et  dès- 
lors  vous  direz  plutôt  signalé  qu'insigne.  Mais  dans  tout  autre 
cas  ,  je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  insigne 
comme  signalé  aux  personnes  en  bien  tout  comme  en  mal. 

Une  chose  signalée  est  plus  ou  moins  distinguée;  une  chose 
Uu'tgne  l'est  toujours  à  un  très-haut  degré. 

On  remarquera  sans  douteque  signalé,  tiré  immédiatement 
de  signal,  doit  participer  à  l'idée  de  ce  mot  ;  insigne  n'exprime 
que  l'idée  d'un  signe  imprimé  sur  la  chose.  Or  le  signe,  est  bien 
propre  à  faire  remarquer  et  distinguer  ;  mais  \t  signai  est  pré- 
cisément fait  et  donné  .pour  avertir  et  annonçât.  Tout  confirme 
notre  distinction*  (R.)  . 

.  10612.  sxaas.'siatoAL. 

Le  signe  fait  connoître  ;  il  est  quelquefois  naturel  :  le  signai 
avertit  ;  il  est  toujours  arbitraire. 

'  Les  mouvements  qui  paroissent  dans  le  visage  sont  ordi- 
nairement les  signes  de  ce' qui  se  passe  dans  le  cœur.  Le  coup 
de  cloche  est  le  signal  qui  appelle  le  chanoine  a  l'église. 

On  s'explique  par  signe*  avec  les  muets  ou  les  sourds  ;  et 
on  convient  d'un  signal  pour  se  faire  entendre. des  gens 
éloignés.  (G.)  " 

IOÔ3.  8I1IHCIEUX,  TACiTtravE. 

■  . 

Sous  quelques  rapports  que  les  mots  silencieux  et  taciturne 
soient  considérés,  le  premier  dit  beaucoup  moins  que  le  se- 
cond :  le  silencieux  est  tranquille  et  en  repos  ;  il  parle  peu  :  le 
taciturne  est  muet  et  sans  mouvement  ;  il  ne  parle' pas*  1«s£a- 
tins  désignoient  le  silence  le  plus  profond  par  l'épithète  de  ta* 
citurne,  taciturna  sikntia. 

Le  silencieux  garde  le  silence  :  le  .taciturne  garde  un  silènes 
opiniâtre.  Le  premier  ne  parle  pas  quand  il  pourroit  jparjter  : 
te  second  ne  parle  pas ,  même  quand  il  détroit  parte.  l4»#t- 
tencieux  n'aime  point  à  discourir:  \etaciturne\y  répugna.  Vous 
peindrez  celui-là  uu  doigt  sur  la  bouche,  comme  4>u  peigaoit 
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le  dieu  du  sUencè  .tous  représenterez  celui-là ,  la  main  sur  la 
bouche ,  comme  on  représenterait  la  taciturnitèi 
\  On  est  silencieux  et  taciturne  par  caractère  et  par  humeur, 
ou  par  accident  ou  par  l'occasion.  L'homme  naturellement  si- 
Uncieux  lest  par  timidité  ou  par  modestie ,  par  prudence ,  pai 
paresse ,  par  stupidité  :  l'homme  naturellement  taciturne  l'est 
par  un  tempérament  mélancolique ,  par  une  humeur  farouche 
ou  du  moins  difficile ,  par  une  manière  d'exister  malheureuse 
ou  du  moins  pénible.  La  préoccupation ,  l'a  réflexion ,  la  mé- 
ditation, vous  rendent  actuellement  silencieux;  et  la  peine,  le 
chagrin ,  la  souffrance  tous  rendront  taciturne.  Aussi  le  silen- 
cieux n'a-t-il  qu'un  air  sérieux  ;  mais  le  taciturne  a  l'air  morne. 

Les  femme» seront  /ac^ame*,  s'il  faut  quelles  soient  silen- 
cieuses. Cependant  le  silence  pare  une  femme,  selon  le  pro- 
.  verbe  grec  employé  par  Sophocle  ;  mais  la  tacitumité  ierniroit 
la  plus  belle. 

Le  silencieux  est  maître  de  ses  paroles  :  le  taciturne  n'est  pas 
maître  de  ses  rêveries*  J'attends  quelque  chose  du  premier:  je 
n'attends  rien  du  second.  Je  crois  que  celui-là  écoute  :  je  vois 
que  celui-U  n'entend  pas. 

r .  Un  cercle  d'Anglais  sera  taciturne:  un  cercle  de  Français  ne 
sera  pas  long-temps  silencieux^  Il  faut  que  {'Anglais  rêve  ;  il 
faut  que  le  Français  parle. 

L'habitude  de  la  retraite  rend  silencieux  :  les  sauvages  par- 
lent peu.  La  bonne  compagnie  eilerméme,  si  l'on  n'en  sortoit 
pas,  rendroit  taciturne  :  un  a  besoin  d'être  seul  et. tranquille. 

L'observateur  est  nécessairement  silencieux;  s'il  parle,  c'est 
pour  observer*  Le  mélancolique  est  naturellement  <ac**uruc; 
s'il  parle ,  c'est  avec  humeur  et  de.  ses  peines. 

Séneque  dit.  :  parle*  feu,,  avec  les  autres  et  beaucoup  .avec' 
vous~ même.  Le  silencieux  remplit  ce  précepte;  le  taciturne 
l'outre.-  (ft.>    •   • 

ÎO64.  SlMIllTtJDE,  COMPARAISON, 

•  &4pp*ocl$mtût  de  deux  objets  différents  i  mais  analogues 
à  quelques  égards,. propre  à  éolaircir  le  sujet  ou  à  orner  le 
discours  par  les  rapports  quelles  objets  ont  entre  eux. 

•  A  la  rigueus,  la  similitude  existe  dans  les  choses,  et  la  com- 
paraison se  fait  par  la  pensée,  La  ressemblance  trçs-senftible 

Die  t.  des  Synonyme*.     II.,  34 
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constitue  U  similitude,  et  le  rapprochement  de»  traits  de 
semblance  forme  la  comparaison.  Mm  le  premier  de  ces  mot» 
tert  à  désigner,  oomme  le  second ,  une  figure  de  style  eu  de 
pensée. 

Comparaison  annonce  des*  rapport»  plus  stricts  et  j)k»  né- 
eessaires  entre  les  objet»  coiApm^uue  similitude  n'eu  suppose 
entre  les  objets  assimilé** . 

Il  y  a ,  dit  Cicéron  dans"  set  Topiques,  une  similitude  qui 
consiste,  dans  un  Tapproehemenrda  rapport»  entre  divers  ob- 
jets, pour  en  tirer  nne  induction; et  il  y  en  avnne  autre  qui 
consiste  dans  l&  comparaison  d'une  chose  avec  une  autre,,  ow 
de  deux  choses  paneitiès. 

La  similitude  n'exige»,  selon  la  Yatettr du  mot,  que  dé  la 
remmWdiice  entre  le»' objets  :  la  irtmpsuWsoH..  étsbtit*,  pur  1s? 
même' raison ,  nue  sorte  de  petite  entre  eux.  H  ne  faut*  à  la  si- 
militude que  des  apparences  semblables  qu'elle  rapproche  :  il 
faudroit  à  la  comparaison  rigoureuse  des  qualités  presque 
égales  qu'elle  balancerait.  La  similitude,  purement  pitto- 
resque* se  borne  A  l'exposition  des  traits  communs  aux  choses  2 
la  comparaison,  plus  philosophique  »  considère  le  plus  ou  le 
moins  ou  les* degrés  de  la  chose  mise  à  coté  d'une  autre.  La 
similitude  m fait  qu'éclairer  un-objetpar  ls.  lomière  UrtéexTun 
autre  objet  connu  :  la  comparaison  le^evaaniettavappriéoier  pat- 
sou  affinité  avec  un-objet  dtan  mérite^oeimU.  Des  objets*  oi<i- 
mités  l'un  à  Itauftre.iursont  pourtant  pas»  réellement  campa* 
râbles ou capablër d'être  mis  au  pain,  en  comparaison,  en  pa- 
rallèle. Gnam  mite  plutôt  des  objets  étrangers  l'un*  arl  'autre; 
qu  compare  des  .objets  du  même  genveou>dela  même-qualité; 
La  similitude  semble  tomber  particulièrement  sur  ce»-  objets* 
'  que  l'on  compare  sans  comparaison,  tant  il  y*  a  d'ailleurs  de 
différence  entre  eux.    ^  .. 

Y Qus  assimilerez,  sous  certains  rapports,  un  hpsftjncr  U^sà< 
animal  :  vous  comparerez  un  héros  à  un  autre,  selon  le  degré 
de  leur  râleur  et  le  mérite  de  leurs  exploits.  Si  je  dis  qu'Achille 
est  semblable  à  un  tien,  c'est*  une  similitude  f  je  désigne  seule- 
s*en.t.i'*epèce  de,  courage  et  de  iurie  qu'il  fuit  éclate;  :  s$  je 
dis  qu'il  est  lel+aystun  lion,  c'est  une  comparaison-;  car  jatarf -at- 
tribue les  même»  qualités  et  au  même  degré  qu'aUglieu*  La 
similitude  w>ut>dira  qu'une  chose  estblanehe  nomme  uneautee  : 
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la  comparaison  vous  dira  queUe  est  aussi  blanche  oïue  1  autre. 
Enfin  la  similitude  n'est  une  «*  m/M/taûen  rigoureuse  qu'autant 
qu'elle  peut  se^eonvertfr  «n  métaphore  par  une  hardiesse  de 
.style.  Si  je  dis  aeulcment^qu.'.iscAïlfe  rpsstmbie  à  un  tioa,  je  suis 
loin  d'oser  dke-que  c'est  mu  Hon;  et  j'osenois  le  dire,  si  je  Le 
irouvois  *«/ ^*  Wn  iion« 

La  simUkufle  est  bien  une  ,esf)éoe  de  êomparavon;  mais-, 
contente  d'un  ?  apport  apparent ,  elleai.est  ni  ansti  naturelle , 
ai  aussi  rigoureuse  que  hf  parfaite  teetaftwaisaji  doit  l'être. 
L'intention  eomfaaune  .4e  âimiiHtHie  est  de  rendre  Un  objet 
plus  sensible,  par  «a  autre'  :-  la  ^rlectioa  de  la  comparaison 
est  d'appliquer  a  an  autre  .objet  l'idée  ou  la  face  entière 
de  l'autre. 

Lorsque  Martial  dit'  à  quelqu'un  queses  jambes  sont  comme 
les  cornes  de  la  lune ,  c'est  une  pure  sJmilsitttêe  ;  il  s'agit  d'une 
simple  ressemblance  de  '.forme.  Lorsque  Henri  IV ,  refusant 
de  donner  lassant  à  la  ville  de»  Paris ,  dit  qu'il  est  à  l'égard  de 
•on  .peuple  aussi  vrai  pèse  que  la  bonne  femme  «toit  vrai  mire 
fi  l'égard  de  l'entant  adjugé  pair  Salemon,  car  il  aimerait 
mieux  n'avoir  peantJParieque  4e  l'a  voir,  tout  miné  ;  c!est  une 
cemparavo*.  parfaite-,  les  deux  objets  s'accordent  dans  fous 
leurs  rapports. 

La  comparaison  d'Ajax  aireû.un  âne  n  «at  qu'une  zimitiiude  j 
ear  l'obstination  4e  l'àné,. comme  l'observe  Jtf.  Marmon-tel, 
ne  peint  qu'à  demi  l'aohasiiementd'a*}axw 

Comme  nue  eau  pure.et  calme.coauneece  à, se  troubler  aux 
approches  de  l'orage,  dit  J.  J.  Rousseau,  un  coeur  timide  et 
chaste  ne  voit  point  sans  quelque  alarme  le  prochain  change- 
ment de  son  état.  L'amour-propre ,  dit  le  même  philosophe , 
est  uB-raétrument  utile,  mais  dangereui;  sauvent  il  blesse  la 
main  quis'eusert,  et  sait  rarement  du  bien  sans  mal.  Là  ce 
n'est  qu'une  j/mMt«de  agréable  e»tre  des  choses -éloignées,  les 
unes  des  autres  :  ici  c'est  une  comparaison  ou  une  métaphore 
fondée  sur  des  rappostarseasibles  et  profonds  entre  des  choses 
analogues.'  ■'  ■  '  '   ;    '  *•? 

Je  dois  observer  qu'on  a  particulièrement  appelé  jiauTtf  àtfes 
Je*  paraboles  et  autres  figures  de  ce  genre.  On  dit  que  Nathan 
fit  eonnoitre.  à  David  son  péché  par  une  similitude  on  une 
parabole  -,  que  J.  C.  faisoit  entendre  sa  doctrine  à  ses  dises* 
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pies  par  de»  similitudes  qui  sont  des  paraboles  ;  que  les  Orien- 
taux aiment  les  paraboles  ou  les  similitudes,  etc.  Là  similitude 
exige  alors  un  récit  circonstancié,  une  expositipn  détaillée  des 
faits ,  de  vérités ,  d'imaginations ,  de  choses  connues  ou  sen- 
sibles par  elles-mêmes,  et  dont  les  divers  traits  s'appliquent 
naturellement  et  parfaitement  à  l'objet  qu'il  s'agit  déclaircir 
Ou  de  représenter  d'une  manière  détournée  ,   mais  claire. 
C'est  donc  la  similitude  qui  sera  plutôt  instructive  que  la  com- 
paraison ;  la  comparaison  ne  sera  qu'une  courte  similitude.  Lu 
similitude  appartiendra  plutôt  a  la  philosophie  qui  enseigne , 
et  la  comparaison  à  la  poésie  on  &  l'art  qui  décrit.  Comme  la 
métaphore  rapide  est  une  sorte- de  comparaison,  l'allégorie  se- 
rait plutôt  une  similitude  tacite ,  etc.  La  comparaison  est  obligée 
de  faire  l'application  de  l'idée  d'un  objet  à  un  autre  ;  la  simi- 
litude peut  laisser  faire  à  l'auditeur  cette  application  ;  tant  il 
est  naturel  et  facile  qu'il  la  fasse,  etc. 

Mais  la  similitude  aura  toujours ,  comme  son  intention  pro- 
pre ,  le  dessein  de  rendre  une  chose  plus  intelligible  et  plus 
sensible  par  une  autre ,  en  rapprochant  des  objets  qui  n'ont 
par  eux-mêmes  point  de  rapport  essentiel  ensemble ,  et  «fui , 
éloignés  l'un  de  l'autre,  n'ont  entre  eux  que  de  la  ressem- 
blance ou  des  apparences  semblables.  La  comparaison  ten* 
dra  toujours ,  comme  à  son  vrai  but ,'  à  renforcer,  relever  et 
parer  son  idée  et  son  discours  par.  le  rapprochement  de  déni 
objets  qui  ont  entre  eux  une  analogie  imarquée  et  des  rap- 
ports étroits ,  et  qui  sont  faits  pour  être  appréciés  et  jugés  Fun 
par  l'autre.  (R.) 

I065.    SIMPLICITÉ,  SIMPLESSE. 

Simple,  latin  simple»,  sine  ptexu,  sans  pli,  sans  composi- 
tion, sans  épaisseur,  sans  doublure,  saas  mélange,  sans  ap- 
prêt ,  sans  recherche ,  sans  ornement ,  sans  artifice,  sans  feinte , 
sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions*  de  son  adjectif;  simplesse 
n'a  qu'un  sens.  Il  y  a  la  simplicité  des  éléments ,  la  simplicité 
des  choses,  la  simplicité  des  personnes,  la  simplicité  àes 
mœurs  et  des  manières,  la  simplicité  des  habita  et  des  meubles: 
la  simplicité  de  l'esprit  et  ©elle  du  coeur,  etc.  :  la  simplesse  est 
propre  à  l'homme  et  à  lame.  . .     . 
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Simptesse  est  donc  un  mot  nécessaire,  quoique  vieux ,  puis- 
qu'il exprime  nécessairement  et  clairement  oe  que  simplicité 
h  exprimcroit  nettement  qu'avec  des  modifications ,  par  la 
vertu  dès  accessoires,  ou  d'une  manière  vague ,  ex  même  équi- 
voque. Qui  est-ce  qui  a  lu  La  Fontaine,  BJarot,  Montaigne-, 
rttous  nos  anciens  auteurs  jusqu'à  Joinvilfle  ?  Qui  est-ce  qui , 
cd  les  lisant,  a  senti  la  douceur  et  l'énergie 4de  ce  mot  sans  le 
regietter? 

N  Lès  vocabulistes  observent  que  le  mot  simpiesse  n'est  guère 
d'usage  que,  dans  cette  phrase  familière  :  lt  ne  demande  qu'A- 
mour et  synptesse,  en  parlant  d'un  homme -ingénu  *  doux,  uni , 
facile,  <[ui  ne  désire  que  paix  ef  epncorôW  Ces  traits  suffisent 
pour  distinguer  la  simpiesse  de  la  simplicité. 

La  simplicité,  prise  dans  la  sens  moral  que  nous  cherchons , 
est,  de  L'aveu  des  vocabulistes,  la  vérité  d'un  caractère  na- 
turel» innocent  etdroit,  quineconnoit  ni  le  déguisement,  ni 
le  raffinement ,  ai  la  maJiee:  la  simpiesse  est  l'ingénuité  d'un 
caractère  bon,  doiutet  facile,  quj  ne  counoitnj  la  dissimula- 
tion ,  ni  la  finesse ,  ai ,  pour  ainsi  dire^  le  maL  La  simplicité  j 
toute  franche  montre  le  caractère  à  découvert  :  la  simpiesse, 
.toute  cordiale ,  s'y  abandonne  sans  réserve.  Avec  sa  simplicité, 
on  parle  du  cœur  :  avec  la  simpiesse,  oa  parle  de  .toute  l'a-j 
Uondancé  du  cœur.  .Autant  la  simplicité  est  naturelle ,  autant 
la  simpiesse  est  naïve.,  LtsimpUcïtétiant  à  une  innocence  pure; 
la  simpiesse,  à  une  bonhomie  charmante.  La  simplicité  .obéit  a 
des  mouvements  irréfléchis  :  la  simplette  est  inspirée  par  des 
sentiments  innés.  La  simplicité  n'a  point  de  fard»:  la  candeur 
est  le  fard  déjà  simpiesse.  En  un  mot,  la.  simpfcssete&t  la  sim- 
plicité de  la 1  colombe. 

Dites  la  simplicité  d'un  enfant,  et  laisses-moi  dire  Va  simpiesse 
d'un  bon  enfant.  , 

Nicole  et  La  Fontaine  étbknt  des  hommes  simples  ;  dan* 
Nicole,  c'étoit  de  la  simpiià^é;  et  dans  La  Fontaine,  de  la 
simpiesse.   .  J  ••  •  '        

Il  y  a  quelquefois ,  dans  la  simplicité,  .de  l'ignorance ,  de 
l'inexpérience ,  de  la  fbihiesse  d  esprit»  de  ttmbécillité  même 
et  de  la  bêtise  :  il  y  en  aura  peut-être,  son  vent,  plus  encore 
danslaiùnp/ew*,:  mais,  toujours  avec  les  ferad»t*fc  les  carao* 
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tèxes  d'un  naturel  si  boa  et  fi  innocent  ,  qu'elle  inspire  tou- 
jour». quelque  intérêt.  k- 

On  pardonne  à  celui  qui  pèche  par.  simplicité;  il  a  .mal 
fait  sans  malice.  On  consolera  même  celui  qui  a  péché  par 
'  timpUsse;  ù  a  mal  fait  sans  le  vouloir,  et  menu  à  bonne  in- 
tention. (A.)  . 

to66.    fflMttLACaS,  FAVTOMe',  SPECTRE., 

»  • 

Simulacre  ne  lignifie  pas  seulement 'ce  qui  est  semèiuàte  > 
ressemblant ,  similis  ;  mais  encore  ce  qni  eat  simuiè,  feint, 
contrefait,  du  verbe  simulacre.  Qn  a  paxtie^èrémeni nppelc 
fimulacrcs  les  idoles  on.  le*  fausses  représentations  de  faus 
dieux.  Limage  eat  une  «eprésentation  fidèle  oVnn  objet  ;  et 
c'est  particulièrement  l'oiraae/e  de  la  peinture  :  la  statue  est 
la  représentation  d'une  figure  en  plein  ntiiei  ;  c'est  l'ouvrage 
de  la  sculpture  ;  le  simulacre  est  une  représentation  ou  fausse 
ou  grossière,  informe,  vaine,  quiète  cappêsie que  quelques 
traits  d'un  objet  figuré  «  si  l'objet  existe  on  n  existé.  On  dkan 
iimutstere  de.  tille,  de  république,. de  yestu,  eto,  poÙT  jadi* 
qner  de  fausses  on  de*  vaines  apparences*  Im  isimuêspere  vain ♦ 
celui  d'un  objet  qni  n'a  rien  de  réel ,  devient  synonyme  de 
fantdme  et  de  spectre*  .  > 

:  Fantôme ,  mot  emprunta  du  grec ,  désigne ,  en  philosophie , 
('image  qni  se  forme  des  objets  dans  notre  esprit,  lorsquilj 
frappent  nos  sens.  Dans  l'usage  commun ,  c'est  un  objet  ou 
une  apparition  famiaëtèque,  ouvrage  de  l'imagination,  sans 
aucune  réalité; .  '  ..  »• 

Ce  terme  rapplique,  aussi  h  tout  objet  destitué  de  réalité  t 
ou  à  toute  idée  destituée  de  raison.  On  dit  un  fkntâme  du  soi  , 
un  fantôme  de  puissance.  ' 

Spectre  est  nne  figure  extraordinaire  qu'on  voit  en<eflet,  on 
qu'on  croit  voir;  maie  nne  figure  horrible,  anVeuee,  effrayante. 
11  se  dit  proprement  des  objets  qni  paraissent  eneme  dans  la 
veille;  on  le  dit  aussi  d'une  personne  extrêmement  décharnée 
.  ni  défigurée.  '  \        '  '    • 

.  Ainsi  lé  simulacre  est  l'apparence  tirompeiis*  d'un  objet 
vain  :  le  fimléme  est  l'objet  mntastiqne  d'une  vision  extrava- 
gante. :  le  speetm  est  la  figajre  ou  l'ombre-  d'un  objet  hrdenx  on 
«frayant  qui  frappe  les  yeux  ou  l'imagination* 
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Le  simulacre  n'a  qu'un  caractère  vague ,  et  il  se  dit  de  tous 
les  objets  vains,  rides  ou  faux,  et  des  choses  comme  des  per- 
sonnes. Le  fantôme  est  caractérisé  par  des  formes  ou  des  traits 
bizarre* ,  étrange»,  et  qui  ne  sont  point  dans  la  nature ,  et  il 
.  se  dit  particulièrement  des  objets  qui  paroissent  vivants.  Le 
spectre  a  cela  de  caractéristique,  qu'il- représente  des  objets 
défiguré»  et  faits  poux  inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'efrpipar 
leurs  traits  et  par  tout  ce  qui  ie»  accompagne ,  et  il  se-dit  pro» 
pressent  de  ees*  objet*  qui  semblent  évoques,  suscités,  en- 
voyés par.  une  puissance  supérieure,  pour r avertir,  menacer  j 
tourmenter  les  hommes. 

Le  simulacre  nous  abusé;  le  fantôme  nous  obsède;  le  spectre 
nous  poursuit.  : 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment 
toutes  sorte»  de  simulacre*,  et  ces  simulacres  sont  illusion» 
L'imagination  forte  et  exaltée  crée  des  fantômes,  et  ces  fan* 
limes  1  aveuglent.  La  peur  fait  des  spectres,  elles  spectres  font 
peur.  > 

Le  rêve  non»  représente  toute»  sorte». dé*  simulacres.  Les 
visionnaire»  sont  sujets  a  voir  des  fantômes  dans  la  veillé 
comme  dan»  le*  sommeil.  L'histoire  rapporte  beaucoup  d'ap- 
paritions de  spectres  vus  par  de»  homme»  qui  n'étoiênt  point 
faibles  d'esprit ,  mais  qui  néanmoins  ont  pu  ne  pas  bien 
roir.  (JL)  *\ 

IO67.  SISCÉB1TÉ,.  FEAHCmSE,  9AÎV&t£,  IBOltfUITé. 

m  •  %     f 

Ltt  sincérité  empêche  de  parler  autrement  qu'on  rie  pense* 
c  est  une  vertu.  La  française  fait  parler  comme  on  pense  ;  c'est 
un  effet  -du  naturel.  La  naïveté  mie  dire  librement  ce-  qu'on 
pense  ;  cela  vient  quelquefois  d'un  défaut  de  réflexion.  L'în- 
acnuiêé  fait  avouer  ce  qu'où  sait  et  ce  qu'on  «enti  c'e»t aou* 
vent  une  bêtise. 

TJa  homme  sincère  ne  veut  point' tromper.  Un  homme  front 
ne  sauroit  dissimuler.  Un  henma  naïf  -n'est  guère  propre  à 
flatter.  Un  homme  ingénu  ne  sait  rien  cacher. 

La  sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le  commerce  du 
coeur*  La  franchise  facUrte  le  commerce  des-affaires  civiles*  La 
naïveté  fait  souvent  manquer  a  la  politesse  t  V ingénuité  fait 
pécher  contre  la  prudence. 
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Le  sincère  est  toujours  estimable.  Le  ft*anc  plaît  a  tout  le 
mondé.  Le  ndif  offense  quelquefois.  L'ingérfuse  trahit.  (G.} 

Il068.   SINGULIER,' EXTftAOftDIffSjaB. 

Il  Y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  ce  qui  est  extraordi- 
naire, et  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  ce  qui  est  #iV 
gulier,  soit  en  bien ,  soit  en  mal. 

Singulier,  seul,  unique,  rare,  distingué  des  autres,  sans 
concurrence,  sans  parité.  Extraordinaire,  qui  est  hors  de 
l'ordre  commun  ou  de  la  mesure  commune,  hors  do  rang-/ 
hors  de  pair,  non  commun,  inusité. 

Le  singulier  ne  ressemble  pas  à  ce  qui  est;  il  ett  d'un  genre 
particulier  :  l'extraordinaire  sort  de  la  sphère  à  laquelle  il  ap- 
partient; il  est  particulier  dans  son  genre.  Le  singulier  n'est 
pas  de  l'ordre  commun  des  choses;  il  fait,  pour  ainsi  dire, 
classe  à  part  :  Y  extraordinaire  n'est  pas  dans  l'ordre  courant 
des  choses  ;  il  fait  exception  à  la  règle.  Il  y  a  quelque  chose 
d'original  dans  le  singulier,  et  quelque  chose  d'extrême*  dans 
Y  extraordinaire*  Des  propriétés  rares,  des  qualités  exclusives, 
des  traits  distinct  if*  et  uniques ,  forment  le  singulier:  le  plus 
ou  le  moins ,  l'excès  ou  le  défaut ,  la  grandeur  et  la  petitesse 
en  tout  sens,  au-dessus  et  au-dessous -d'une  mesure  établie, 
caractérisent  l'extraordinaire.  Singulier  exclut  la  comparaison; 
extraordinaire  la  suppose. 

On  appelle  loi  singulière  celle  qui  est  seule  et^ unique  sous 
un  titre;  un  combat  d'homme  a  homme  j'appelle  combajtstjt- 
gulier  :  le  singulier  est  opposé  au  pluriel.  On  appelle  extraor- 
dinaire au  palais'  ce  qui  ne  suit  pas  la  marche  ordinaire  des 
procédures  ou  des  jugements  :  on  appeloit  question  extraordi- 
naire- la  rude  toiture  qui  ne  se  donnoit  aux  accusés  que  dans 
certains  cas  :  un  courrier  ou  un  ambassadeur  extraordinaire  est 
chargé',  dans  un  cas  pressé ,  de  ce  que  le  courrier  ou  l'ambas-  ' 
sadeur<  ordinaire  feroit  dans  un  entre  eas ,  etc.  Le  singulier  est 
une  sorte  de  nouyeauté  :  l'extraordinaire  est  une  sorte  d'ex- 
tension  des  choses.  *         '    • 

La  boussole  a  une  propriété  singulière:  La  yaptenr  de  l'eau 
bouillante  a  une  force  extraordinaire. 

Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre,,  a  nécessairement 
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quelque  chose  de  singulier.  TouL.homme  qui  a  un. caractère 
énergique  et  fortement  prononcé  a  quelque  chose  à'extraor* 

dinaire.  •   J 

Un  homme  paroît  jùngu&er,  qui  vit  seul.  Un  homme  paroi* 
extraordinaire  dans  le  monde ,  qui  ne  fait  pats  comme  tout  le 

monde. 

Un  sage  est  toujours  quelque  chose  de  fort  singulier,  d'u- 
nique,  quelque  part;  et  toujours  quelque  chose  à'extraord* 
nuire,  de  fort  peu  commun  partout. 

On  a  dit  qu'un  homme. singulier  dans  ses  habillements  a 
quelque  chose  de  singulier  dans  l'esprit»  On  a  bjit  <qu4  le 
peuple  pardonne  plutôt  un.  vice  commun  qu'une  vertu  extraor- 
dinaire. 

Le  singulier  a  doue  quelque  chose  d'original  ou  de  ntfuvBau , 
de  propre  ou  d'exclusif,  de  curieux  ou  de  piquant,  ttuftdisjçue 
l' extraordinaire  a  des  traits  plus  forts  ou  plus  marqués  ,  un 
caractère. de  grandeur  ou  d'excès ,  une  sorte  fie  supériorité  ou 
d  eminence.        ... 

IO69.  SUfUETTX,  TOnTUÉtJX. 

Ou  dit  sinuos'té  et  on  ne  dit  guère  sinueux  qu'en  poésie. 
On- ne  dit.  pas -toriaorité,  mais  plutôt  tortueux.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  bizarrerie. 

Sinueux,  ce  qui  fait  des  S,  des  plis  et  des  replis ,  dès  cour- 
bures  et  des  enfoncements  ;  comme  le  serpent  qui  rampe ,  la 
rivière  qui  serpente ,  la  robe  qui  flotte.  Tortueux,  qui  ne  fait 
que  tourner,  retourner,  se  contourner ,  qui  va  de  biais ,  obli- 
quement, de  travers,  comme  un  sentier  qui  va  et  vient  d'un 
sens  à  un  autre ,  un  labyrinthe  qui  a  des  tours  et  de&4étours , 
un  corps  qui  sei  oit  tout  toi  tu.         , 

Sinueux  indique  plutôt  la  marche,, le  cours  4e*. .  çhgfes ; 
tortueux  ?  leur  forme,'  leur  coupe.  Le  cqurs  de  la  rivière  est 
sinueux j  la  forme  de  la  côte  est  tortueuse.  La  rivière  '9  en  cou- 
lant *  s'enfonce  dans  les  terres  et  fait  elle-même  se*  siquosités } 
et  la  côte ,  enfoncée  de  toutes  parts ,  en  demeure  tortueuse.  On 
fait  des  replis  sinueux,  et  on  va  par  des  voies  tortueuses*  On 
dit  que  les  canaux  abrègent ,  avec  une  graade  utilité  pour  la 
navigation ,  le  cours  sinjueux  des  rivières;  le  son ,  en  frappant 
les  lieux  tortueux)  en  devient  plus  éclatant.  Cette  observation 
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est  conforme  a  J'usage  le'piua  ordinaire  des  tenues ,  sans'être 
exclusif. 

Sinueux  n'a  point  ttn  mauvais  sens  ;  tortueux  se  prend  *«*- 
tout  en  mauvaise  part.  L'objet  s^ea*  cet  plistot  dans  l'ordre 
naturel  ou  oemmun  de  4a  «Ipse  ;  InkJet  tortueux  -est  piutot 
tel  par  une  sorte  de  riolence ,  de  contrainte ,  de  désordre.  Le 
tintia^*  n'est  pas  lait  pour  atter  éfpit;  niai*  le  tortueux  ne 
devrait  pas  allergie  travers.  Aoasi  «e  dernier  4erme  aie  s  en> 
ploie- t-il,  au  moral,  que  dans  le  etyle  do  fclâme  c*  .de  la 
censure.  - 

Le  serpent  forme  naturellement  des  plis  et  dés  replie  «i- 
nueçx.  Le  monstre ,  lancé  par  Keptnae  «onere  Hippélyte ,  re- 
courbe avec  furie  sa  croupe  en  replis  tortueux, 
,  '  Il«emble  que  l'auteur  dn  poème  des  Jértànê  ait  VfeBkt  faire 
eett»  distinction  dane  les  description*  «attirantes  ; 

Le  bocage ,  moins  fier,  avec  plus  de  mollesse , 
Déploie  à  nos  regards  des  tableaux  plus  riants , 
Veut  un  site  plus  doux,  des  contours  plus  liants •; 
Fuit ,  revient  jeX  »'égam.en  routes  siu  ueaset , 
Promène  entre  des  fleurs  des  eaux  voluptueuses.  v 
........  .Enfin  le  parc  anglais, 

Ifune  be.sjfté  plus  libre,  avertit  les  Fronçai*. 
Dès-lors  on  ne  vit  plus  que  lignes  ondoyantes , 
Que  «entiers  tortueux,  que  rouies  tournoyantes. 

(M 

I07O.   S4IPiTl0H,  AjSIETTJk- 

Situation  et  assiette  ont  la  même  origine,  ils  viennent  de 
l'ancien  verbe  seoir,  mettre  en  place,  placer  sur;  en  latin  «0- 
dere,  poster,  asseoir,  et  sedes*  siège ,  place,  repos  ;  ainsi  qne 
situs,  situé ,  posé ,  situation ,  position. 

Là tèrminâîson'dtamot  situation  est  active  :  celle  d'assiette 
est.  passive,  comme  le  terminaison  latine  fus  on  tum.  Situation 
désigne  l'action,  «e  quS'sc  fait  ou  ce  qu'on  a  lait  :  assiette dé-i 
signe  l'état,  ce  qui  est,  ce  qtrl  est  ainsi.  Vous  mettez  nne 
chose,  vous  vous  mettes  dans  une  situation  :  vous  êtes ,  la  chose 
est  dans  telle  assiette.        l 

La  situation  embrasse  proprement  les  divers  rapports  lo- 
caux que  la  chose  peut  avoir  avec  les  objets  qu'elle  regarde 
ou  qui  la  regardent  :  ainsi ,  en  peinture ,  le  site  marque  les 
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aspect:» ,  les  points .  de. .  vue ,  les  tabteaux ,  ld>  scènes,  3  Vin 
pajisagfi ,  etc.  I/iMcette  est  bornée  à  la  place  eu  à  l'objet  sur 
lequel  l*j  chose  pose  et  se  repose  ;  ainsi ,  le  petit  plat  v  appelé 
assiette,  ne  désigne  que  ce  sur. quoi  oïl  sert  et  on  mange» 

Une  maison  de  campagne  est  dans  une  jolie  situation, 
qnnnd- le»  alentaoraen  aOnt  agréables  :  une  place  de  guerre. est' 
forte d'Vi#*M!Wef «quand sa<b*se  est  ferme,  escarpée,  insurmon- 
table. Unevilte;est  dan»  ïinesittmtion~et  non  dans*  une  assiette 
favorable  pour  le  .extoamerce'  :  un  rempart'  doit  avoir  asse? 
d'assiette*  ou- de  pied,  et  non-  de  situation*. pour  qwe  rien  ne 
s'éboule. 

.  LtâUutttioA  est  la  manière  d'être  présente ,  actuelle ,  de  la 
chose  stable  ou  variable ,  durable  ou  momentanée.  L'assiette 
est  la  manière  d'être,  propre*,  ordinaire,  habituelle,  de  la 
chose  plus  on  moins  ferme ,  plus  ou  moins  fixe.  La  situation , 
quand  elle  est  naturelle  v  convenable*  pxbpre  pour"  le  sujet*, 
et  faite  peur  être  stable ,  est  une  assiette* 

•  Votre  ssUsation  est  l'état  où  tous  êtes  actuellement  :  votre* 
ajjiecfe  est  1  état  où  vous  £te»<  naturellement.  Vous  êtes  acci-, 
dentellemeni  dans-  telle  situai  fan  :■■  tous  êtes  naturellement 
dans  telle  a  te  i  etter. 

On  est  toujours ^dads  quelque  situation; il  s'agit  d'avoir  une 
assiette.  l\<  n'ya  de  calme,  dé  tranquillité ,  de  constance -,  de" 
bien-être  dans*  une  situation ,«  qn'aut&ntr  que  vous  y  prenez?» 
une  assiette  Convenable  «t  fixe. 

Celui  qui  change  sans  cesse' de  situation,  n'a  point  à'as- 
siette,  il  la  cherche.  Les  gens  qui  ne  sont  pas  à  leur  place , 
quelque  situation  qu'ils  prennent ,  ne  se  tronvent  jamais  dans  * 
leur  assiette  ;  et  combien  peu  de  gens  à  leur  placer!  (R.)  • 

*         •  * 

IO71.  SITUATION,  ÉTAT. 

Situation  a  quelque  chose  d'accidentel  ettdè  rJaftsager.  État 
dit  quelque  chose  d'habituel  et.de  permanent.  «..        t 

On  se  sert  assez  commutkémeirt'du  môt'de  sitdattèn  pour 
les  affaires,  le  rang  ou  la  fortune;  et  -dfe  celui  à^étal  pour  1» 
santé. 

Le  mauvais  état  de  la  santé'  estùtf  pf&****  assw  ordinaire : 
dans  le  monde  pour  éviter  des  situations  embarrassantes  OU 
désagréables. 
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Xa  vicissitude  des  événements  de  la  vie  lut  souvent  Çne 
les  plus  sages  se  trouvent  dans  de  tristes  situations,  et  que  l'on 
peut  être  réduit  dans  un  état  déplorable ,  après  avoir  long- 
temps vécu  dans  un  état  brillant.*  (G.) 

Il  faut  observer  que ,  selon  la  nature  et  les  circonstances 
des  choses ,  la  situation  est  quelquefois  constante ,'  comme  la 
situation  d'un  lieu,  d'une  ville,  d'un  domaine,  etc.;  et  que 
l'état  est  quelquefois  changeant ,  par  la  même  raison ,  comme 
l'état  de  santé  ou  de  maladie ,  l'état  de  grâce  ou  de  péché,  etc. 
Nous  disons  une  situation  critique  et  un  état  chauceèanf;  mais, 
par  lui-même ,  l'état  est  plus  ferme  et  plus  durable  que  la  si- 
tuation; et  la  situation  n'embrasse  point,  comme  l'état,  l'objet 
entier  ou  toute  sa  manière  sensible  d'être.  La  situation  est  re- 
lative à  la  base  sur  laquelle  porte  l'objet  :  l'état  est  relatif  a 
tout  ce  qui  constitue  la  manière  d'être  générale  de  l'objet.  La 
situation  résulte  de  la  position ,  de  l'assiette ,  de  la  manière 
d'être  posé ,  placé ,  assis  ou  séant  :  l'état  résulte  des  qualités; 
des  modifications ,  çfes  conditions ,  des  dispositions ,  des  cir- 
constances, qui  déterminent  la  manière  d'être.  Ainsi,  en  mé- 
taphysique ,  état  marque  un  assemblage  de  qualités  acciden- 
telles qui  se  trouvent  dans  les  différents  êtres ,  et  tant  que 
ces  modifications  ne  changent  point,  le  sujet  reste  dans  le 
même  état.  Ce  mot  se  dit  aussi  de  la  constitution  présente, 
des  dispositions  actuelles,  des  conditions  différentes  dans 
lesquelles  les  choses  ou  les  personnes  peuvent  se  trouver;  au 
physique,  au  moral,  en  tout  sens,  l'état  d'Innocence,  l'état 
de  nature,  l'état  4e  santé.  Nous  disons  l'état  pour  la  profession 
ou  la  condition  des  personnes.  Un  état  de  recette  et  de  dépense 
contient  un  compte-  détaillé  article  par  article,  h' état  de  la 
question  est  l'exposition  et  le  développement  des  rapports  a 
considérer  dans  le  sujet  ou  la  position. . 

Sans  argent,  vous  pouvez  être  dans  H  situation  d'un  pauvre; 
mais  «rous  n'êtes,  pas  dans  l'état  de  pauvreté,  si  vous  ne  man- 
quez de  rien ,  si  vous  ave*  des  ressources,  si  vous  ne  ressentez 
pas  les  peines  dt  Cet  Mai. 

L'âme  est  dans  une  situation' tranquille,  lorsque  rien  ne 
l'agite  ;  elle  est <Um*  Un. état  de  tranquillité,  lorsqu'on  n'a  au- 
cune Cause,  aucun  motif  d'agitation.  L'exemption  actuelle 
de  soins  forme  sa  situation  dans  le  premier  ca+i  les  conditions 
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nécessaires  pour  rester  constamment  en  paix ,  constituent  son, 
état  dans  le  second.  »  ■  , 

*  »  «  • 

On  dit  également  état  et  situation  des  affaires  ;  on.  dit  l'état 
comme  la.  *  tuât  ion  de  la  fortune  de  qnelqu,  un •;  on  dit  mémo 
état  pour  condition  ou  rang ,  et  non  situation*  ■     ' 

La  situation  des  affaires  est  le  point  où  elle»  en  sont,  et  où, 
elles  ne  doivent  naturellement  pas  Tester  :  l'état  des  affaires 
est  la  disposition  générale  ou  1,'arrangemçn^  dans  lequel  elles 
restent  ou  peuvent  rester.  Vos  affaires  sont  (Jans  une  bonne  si-, 
tuation,  quand  elles  vont  d'une  manière  avantageuse  pour  vous 
et  a  votre  but  :  elles  sont  en  bon  état,  quajicL elles  sont  arran- 
gées  d'une  manière  convenable  pour,  vous ,  et  que  .votre  sort 
en  estbo*.  Ia  situation  d'une  affaire  n'est  que  la  circonstance  où 
elle  se  trouve;  l'état  actuel.de  cette  môme  affaire  est  la  forme 
générale  qu'elle  a  prise ,  selon  ses  divers  rapports ,  par  sa 
marche ,  ses  progrès  ,  ses  dispositions.  Rappelons-nous,  qu 'on 
entend  par  états  àe  situation  j  des  comptes  détaillés  qui  donnent 
et  établissent  un  résultat. 

Il  est  vrai  qu'on  dit  habituellement  état  de  santé,  étal  d'en-, 
fance,  état  de  prospérité,  etc. ,  et  la  raison  en' est  que  la  santé  j. 
l'enfance ,  la  prospérité,  sont  des  états  propres,  et  non  des  si- 
t  uationsi  particulières  de  l'homme;  et  pour  distinguer  enfin  ces,- 
termes  par  des  définitions  claires ,  j'observe  que  les  situations 
«ont  des  cas  particuliers  dans  lesquels  on  ne  se  trouve  que  for- 
tuitement ou  par  événement ,  et  dont  il  est  naturel  de  sortir; 
au  lieu  que  las  états  sont  de*  conditions  ou  des  manières  d'être 
absolues  et  si  propres  à  l'objet,  qu'il  faut  nécessairement  qu'il, 
existe  d'une  de  ces  manières,  qu'il  n'en  peut  sortir,  que  pour 
tn  prendre  une  autre  contraire.  (R.) 

107a.    SITUÂT io»,   POgJTTïOH,  DIS0OSITIOJ»;  * 

L'a  situation  est  une  manière  générale  d'être  en  place  :  la  po- 
sition est  une  manière  particulière,  d'être  dans  un  sens.  La 
situation  désigne  plutôt  l'habitude  entière  du  corna  ou  de 
1  objet  ;  la  posHion  désigne  particulièrement  une  attitude  ou 
une  posture  du, corps  ou.de  l'objet*  La  situation  embrasse  les 
divers  rapports  de  la  eno^e  :,la  position  n  indique  qu. un  rap-( 
port  de  direction.  La  situation  qui  .dépend  des  circonstances 
n'a  point  de  règle  ûxe  :  la  position  qui  tend  a  un  but  a  sa  règle 

»ilc.  des  S/nonjruo*.  II.  35' 
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déterminée  ;  elle  est  juste ,  exacte ,  fausse ,  irréguliére ,  droite , 
oblique,  etc.  La  disposition  marque  la  poitSon  combinée  de 
différentes  partiel  ou  de  divers  objets  qui  doivent  concourir 
au  même  dessein ,  et  une  tendance  particulière  au*  bût. 
-  Vous  êtes  dans' une  situation  quelconque  :  vous  prenez  une 
position  particulière  pour  définir  à  Taise  :  rôtret  corps  est , 
pour  cet  eÏÏtt ,  dans  une  bonne  disposition. 

Une  armée  est  dans  telle  ou  telle  situation,  selon  les  cir- 
constances et  selon  les  rapports  sous  lesquels  tous  la  considé- 
rez :  elle  cherche ,  elle  choisit  une  position  pour  attaquer  ou 
pour  n'être  poîrft  attaquée  :  elle  est  dans  la  disposition  de  se 
battre ,  elle  fait  pour  cela  se?  dispositions. 

On.  est  dans  une  situation  très -gênée  quant  a  là  fortune  : 
on  n'est  pas  dans  une  position  à  faire  du  bien  aux  autres  : 
çn  est  en  vain  dans  la  disposition  d'esprit  et  de  coeur,  de  leur 
en  taire, 

Une  maison  etft  Vfâni  une  situation,  eu  égard*  à  ce  qui  îen- 
vironne  :  elle  est  dans  telle  position,  eu  égard  à  son  exposition; 
elle  a  une  telle  disposition,  eu  égard  à  la  distribution  des  par- 
ties qui  la  composent.  M 

On  dit  au  figuré,  la  situation,'  tk  disposition,  plutôt  que  la 
position  des  esprits,  det  affaires,  etc..  La  situation  né  désigne 
que  l'état  actuel  des  choses ,  où  elles  en  sont  :  la  dis  position  dé- 
signe leur  tournure  ou  leur  tendance ,  le  train  qu'elles  suivent 
ou  qu'elles  veulent  prendre.  Ce  mot  sert  à  exprimer  la  pente 
que  l'on  a,  le  sentiment  ou  l'on  est,  I'aptitude*dont  on  est 
doué ,  î'iifîpulsïon  Çu'on  donné.  La  situation  hit  qu'on  est 
ainsi  :  la  4 UposlÛân  fait  qu'on  va  fy ,  ou  qu'on  veut  cela. 

La  situation  des  esprits ,  qui  sont  pour  ou  contre  tous  dans 
uqe  affaire-,  est  leur  disposition^  Vous  êtes  dans  une  situation 
fâcheuse,  et  vos  juges  sont  dans  des  dispositions  favorables 
pour  tous.  Selon  fà  situation  des  affaires  et  la  disposition"  des 
esprits,  tous  faites  fos  'dispositions.*  vos  arrangements  pour 
Tenir  à  tout  de  vôtre  entréprise.  Là  disposition,  dépend  de  I* 
situation.  La  situation  de  I  esprit  où  de  l'âme  vous  met  ctans 
une  certaine  disposition;  elfe  vous  dispose  à  faire  ce  qu'elle 
vous  met  0i  état  de  faire  :  c'est  là  disposition  qu)  fait  agir  e< 
quiagitdeteîleWSon.(K.):    '*'"'■ 
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I073*  ftOBaC,  FRUGAL,  temp£ra*t. 

L'homme  sobre  évite  l'excès;'  doutent  de  ce  que  le  besoin 
-exige.  Le  frugal  évite  Vexée*  dans  la  qualité  et  dan»  la  quan- 
tité, content  de  ce  que  la  nature  veut  et  lui  office.  Le  tenir 
pêrakt  évité  également  tous  les  excès ,  il  garde  un  juste 
•milieu*  j 

Sobre  se  dit  proprement  du  boire ,  mats  on  1  étend  an 
manger.  Frugal  ne  «e  dit  que  dans  le  -sens  rigoureux.  Tem- 
pérant ne  se  dit  guère  que  des  appétits  et  4$e  plaisir*  physiques  ; 
mais  tempérance  embrasse  toutes  les  passions  et  presque  toutes 
les  actions ,  dans  l'usage  ordinaire  du  mot. 

La  faim  et  la  soif  sont  la  juste  mesure  de  la  sobriété.  Les 
exercices  propres  à  exciter  1  appétit ,  comme  |a  promenade 
pour  Soeratè ,  là  chasse  ou  fa  cours*  pour  léë  8partiates ,  sont 
les  assaisonnements  de  la  fragatké»  La  sage  distribution  des 
plaisirs  fait  la  volupté  de  là  tempérante. 

La  simple  raison  rendra  l^onune  sobre,  La  philosophie  ren* 
-dra  l'homme  frugal*  La  vertu  le  rendra  tempérant.  Le  premict 
conserve  sa  raison  et  sa  santé  ;  le  eeeouël  trouvera  partout  l'a- 
bondance et  des  forces;  le  dernier  «masse  des  vertus  et  des 
jours  sereins  pour  sa  vieilieese. 

Sobre  prend,  dans  quelques  applications ,  un  sens  plus 
étendu ,  celui  de  réserve,  de  discrétion ,  de  modération  et  de 
retenue  :  ajnsi  on  est  sobre  dans  ses  paroles  ;  on  est  sage 'avec 
sobriété,  comme  saint  Paul  nous  le  recommande^ 

La  parfaite  csison  suit  toute,  extrémité» 

.fil  vent  ju»  l'ofc  sait  saae  avec  sobriébL        

MotiKftK,  Minmthr* 

Frugal  s'applique  quelquefois  aux  choses. .relatives  à  l'u- 
sage de  l'homme  :  vie  frugale  ;  rçpaj  frugal  :  table  frugale. 

Tempérant  se  dit  des  personnes ,  et  dans  un  sens  moral.  Ce* 
pendant  la  médecine  ordonne  des  tempérants  ou  des  calmants, 
des  poudres  tempérantes,  etc.  (H.) 
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I<>74.  SOClAB&B,  A1MABX.B.    . 

Ces  deux  mot»  désignent  un  caractère  convenable  a  la  so- 
ciété; mais  ils  diffèrent  d'ailleurs  si  fort,  que  cette  idée  coxn- 
moue  les  rend  fcpeine  synonymes.  .  . 

L'homme  sociable  a  les  qualités  propres  au  bien  de  la  so- 
ciété, je  yeux  dire  la  douceur  du  caractère,  l'humanité,'  la 
franchise  sans  rudesse ,  la  complaisance  sans  flatterie,  et  sur- 
tout le  coeur  porté  à  la  bienfaisance  :  en  un  mot ,  l'homme  so- 
ciable est  le  yrai  citoyen. . 

L'homme  aimable,  dit  Duclos,  du  moins  celui  à  qui. on 
xlonne  aujourd'hui  ce  titre,  est  indifférent  sur  le  bien  public, 
ardent  &  plaire  à  toutes  les  sociétés  où  son* coût  et. le  hasard 
le  jettent ,  et  prêt  a  en  sacrifier  chaque  particulier  :  il  n'aime 
personne  y  n'est  aimé^dé  qui  que  ce,  soit  *  plaît  k  tons,  et  soun 
vent  est  méprisé  et  recherché  par  lestaémes  gens. 

Les  liaisons  particulières . dp  l'homme»  sooimklà. sont; des 
liens  qui  rattachent  de  plus,  en  plus  à  l/étatc  celles, de  l'homme 
aimable  ne  sont  que  de  nouvelles  dissipations  ,  qui  retran- 
chent autant  de  devoirs  essentiels.  L'homme  sociable  inspire 
le  désir  de  vivre  avec  lui  :  l'homme  aimable  en, éloigne  .on 
doit  en  éloigner  tout  honnête  citoyen»  ÇÊncycL  XV ,  a5i.  ) 

1075.   SOT,  LtJli  SOI-MÊME,  HJI-M|ME.         l 

Soi  et  lui  sont  des  pronoms  personnels  qui  indiquent  gram- 
maticalement la  troisième  personne,  comme  moi  et  toi  indi- 
quent la  première  et  la  seconde.  Lui  marque  une  personne 
particulière  et  déterminée,  celle  qu'on  a  nommée,  celle  dont 
il  s'agit  dans  le  discours,,  qui  est  à  cAté  ou  plus  haut.  Soi 
n'indique  qu'une  personne  indéterminée,  quelqu'un,  les  gens 
d'une  certaine  classe,  ceux  qui  existent  ou  qui  peuvent  exister 
de  telle  manière.  j 

Lui  se  place'  donc  dans  la'  proposition'  particulière  j  lors- 
qu'il s'agît  d'une  telle  personne  :  soi  se  met  dans  la  propo- 
sition générale,  lorsqu'il  est  question  d'Un  certain  genre  de 
personnes.  Lui-même  et  soi-même  n'ajoutent  à  A"  et 'à  soi 
qu'une  force  nouvelle  de  désignation  ,  d'augmentation ,  d'af- 
firmation. 

Un  homme  fait  mille  fautes,  parce  qu'il  ne  fait  point  de  ré- 
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flexion*  sur  Jké;  oj»  fait  raille foute*  quand  on  ne  fait  aucune 
réâexian  sur  soJ.  Quelqu'un,  en  particulier^  aime  mieux,  dite 
du  mal  de  lui  que  de  n'en  point  parler  :  en  général ,  1  égoïste    * 
aimera  mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n  en  point  parler. 

•  Un  tel  a  la  faiblesse  d'être  trop  mécontent  do- lui,  tel  autre    ; 
a  la  sottise  d'être  trop  content  de  lui:  être  trop  mécontent  de 
soi  est  une  fbiblesse-;  être  trop  content  de  soi  est  une  sottise. 
On  a  souvent  besoin  d'un  plue  petit  que  soi:  un  prince  a  besoin 

:  de  beaucoup  de  gens  beaucoup  plus  petits  que  lui.  C'est  un 
bon  moyen  pour  s'élever  soi-même  que  é  exalter  ses  pareil*; 
•t  un  homme  adroit  selèro  ainsi  lui-même.  Ceiui-ik  qui'n'ex-  • 
cuse  pas  dans*. un  autre  les  sottises  qu'il  souffre  en  lui,  aime 
mieux  être  sot  lui-même  que  de  yoir  des  sots  :  ne  pas  excuser 

.dans  autrui  les  sottises  qu'on  souffre  en  soi,  c'est  aimer  mieux 
être  soi-même  sot,  que  de  voir  des  sots.  Lui  est  opposé-  à      « 
autue,  soi  lest  à  autrui.  Lui  répond  à  il  :  soi  répond  à  on,  ou  à 

.  tout  autre  mot  semblable ,  générique  et  vague. 

Il  est  évident  que  quand  l'agent  ou  le  sujet  n'est  point  in- 

.diqsé,  il  faut  dire  soi  ou  se,  et  non  pas  lui,  comme  dans  . 
ces-snaniéres  de  parler,  se  vaincre,  s'oublier  soi-même,  l 'amour 

>de  sfti ,  ta  défense  de  soi-même ,  etc.  Lui  peut  se  rapporter,  à 
l'un  ou  à  l'antre  :  sot  ne  peut  se  rapporter  qu  a  la  personne 
agissante.   *  ' 

Ij  résulte  de  li  qu'il  faut  dire  soi  lorsque  lui  seroit  équivo- 
que, ou  bien  changer  la  phrase.  On  dit  chacun  'pour  sot ,  et 
noti*  chacun  pour  lui  :  lui  désigneroit  plutôt  une  personne 

.étrangère.!  C'est  soi  qu'on  aime ,  et  non  pas'  lui.  Un  homme  se 
vont»  ;  sfabaissé,  se  glorifie ,  s 'humilie  /et  ce-  pronom  est  le  ré-      ' 

:gime  naturel  des  verhes  réfléchi» ,  qui  :  désignent  proprement 

-que  celui'  qui  agit,  agit  sur  Lui-même.  Si  vous  disiez  que  votre 
ami  a  rencontré. quelqu'un  qui  parle  de  lui,  on  vousrdeman»- 

.demtdéqiM  ceiui-xi  parie- toujours^  si  c'est  de  soi  ou  de  lui- 
M&lfat£,^u .si  c'est- de/votre  ami.  ■•    » 

k>    Sbi  et.  soUméme  se  disent  quelquefois  d'une  personne  parti- 

jeùlièreet  détermina ,  comme/ux  et  lui-même,  tandis  .que  ces 

fermera  terme&ne  s'appliquent  jamaiaqu'à  une  personne  nom- 
mée>ou  désignée.  On  dira  également  :  Un  hérosjçpû  emprunte 
pu  plutot.tire  tout  son.lus.tre  de  «o, -Mini  on.de  :iui-mlme;  un  % 
homme,  qui  a  bonne  opinion  de  soi-même  ou  de  lui-même  :)& 

35. 
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silence  qui  est  W  part*  le  plus  sûi*  de  celui  qui  «*  défie  de  *©i- 
même  ou  de  lui-même;  la  foffœqui  ,  sans  le  conseil*  te  détçpit 
d'elle-mlas*  ou  de  sot-mémo  (car  joi  est  de  tout  le»  genres ,  et  lui 
devient  elle  au  féminin).    . 

Mais  dans  ce  cas-là ,  et  autres  semblable*,  l'usage  de  ces. 
termes  est-il  indiferejot  ? 

Soi  désigne  le  général ,  une  généralité.  On  dira  doue  plu  té  t 
Soi  que  feidans  la  préposition  particulière  et  à  l'égard  d'une 
personne  déterminée ,  lorsque  la  proposition  généralisée  seroit 
▼raie ,  et  qu'on  voudra  indiquer  que  ce  qui  se  dit  de  telle  per- 
sonne convient  à  toutes  les  personnes  du  mène  ordre ,  ou 
qu'il  s'agira  d  une  propriété  ,  d'une  qualité  commune  à  un 
genre  de  personnes  ou  de  choses  qu'on  veutiatM  remarquer. 
Ainsi,  lorsque  tous  dites  qu'un  héros  emprunte  de  lui  son 
lustre,  tous  ne  désignez  que  le  fait  ou  la,  chose  pcopee  à  ce 
héros  ,  a  lui  :  si  vous  dites  qu.'tU  héros  emprunte  de  soi  son, 
lustre,  vous  indiquez  un  fait  ou  une  chose  commune  à  tons 
les  héros ,  au  genre.  Quelqu'un  s'occupe  de  la  défense  dt  lui- 
même;  et  il  est  juste  qu'il  s'occupe  de  1*  défense  de  sol  mémo, 
ce  qui  désigne  le  droit  commun  et  naturel  de  la  défense  lé- 
gitime de  soi-même,  comme  on  a  coutume  dé  parler.  Un 
homme  a  bonne  opinion  de  lui,  c'est  le  fait  :  un antrea bonne 
opinion  de  soi',  c'est  une  chose' fort  ordinaire  que  la  honne  opi- 
nion de  sàL  ' 

Dans  ces  cas-U ,  dit  Boubours  f  il  semble  ^u^  lui-même  soit 
plus  ordinaire  et  plus  élégant  en  prose  que  soi-même;  et  qu'au 
contraire  soi-même  a  plus  de  grâce  et  de  force  en  poésie  que 
lui-même.  Ce  n'est  là  visiblement  qu'une  imagination ,  autori- 
sée ,  ce  semble,  par  l'usage  d'employer  fun  en  poésieet  l'autre 
en  prose.  Cependant  je  remarquerai  que  soi  paroi^  avoir  quel- 
que chose  de  plus  magique  et  de  plus  fort  que  lai. 

Les  grammairiens  observent  qu'on  met  d'ordinaire  «si 
quand  il  s'agit  des  choses,  et  non  des  personnes.  Vmmantaium 
■le  fer  à  soi.  De  deux  corps  mêlés  emeemêiïe  -,  xeiai  ami  «  le  plus  de 
force  attire  à  tôt  la  vertu  du  l'autre.  iJme  fguito.  port*  avec  soi  ée 
■caractère  d'une  passion  violence:  U  feut  convenir  qu'on  parloit 
généralement  autrefois  de  la  sorte  :  Boileau  en  offire  surtout 
de  nombreux  exemples  dans  le  Traité  du  Sublime*  A  la  réserve 
de  quelques  écrivains  jaloux  de  l'énergie,  nous  disons  plus 


•cenrunuaHimeat  lai  ou  elle  que  *oô  4e*  choses  comme  des 

'peraonnes. 

•Soi  se  prend!  pour  la  personne  même  ,  propre  >  sur  soi,  se 

;>  replier  suc  soi,  U^c, prend  pour  l'indépendance  on  la  puissance 

a  oattpalle  ^da  l&ommç  sut  lui  r  être  à  §oj.  Il  «e  prend  pour  la 

-«ature  même  <}«  4a  ebofte  j,  une  thon  est  fy>nne,  majiwùe,  in* 

Pourquoi  ne  3*>*it-op  pas  que  4e*  choses  sont  d*  *o<  indif- 
^*|fcn#»?ûi^di£f  au  singulier*  une.cfeqsa  indifférente  <fe  sol, 
^parfaite  e\e  soi  oifcca  toi,  ppwfkme  par  fqi.  On  prétend  que  a«» 

ne  t'accorde  pat Sfep  ua pluriel-:  pourquoi,  quand  m*  accorde 
avec  IV  pluriel  «emote  ayee  le  singu^çr  ?  Pourquoi  n'en  *«- 
^oit-il  pas*4«UW  «0nMs>e.*4u  *%fei  des  :I*tâus.?£b}. qu'importe 
.ici  |e  singulier  ou  le  pluriel 2  De  «pi  est  urne  fftçop  particulière 

de  parler,  et  il  signifie,  la  uaiure  des  choses,  comme^  ehezsoi  si- 
.gif  ifie.  <4an*  ja.tiHWa*.  VaugeW»,  eu  désapprouvant,  ç/k>*ï*  m* 
Jitf*eéu&  4e:s/>i,ne  peut  s'empfcjbarid'avoucr^qçe  c'est  une 
JpifBarre  chose  que- l'usage*  Uft  jugeiaant  encore  pjiujkizarre , 
«491  celui  de  Thomas  Corneille ,  qui ,  en  condamnai*  m 

phrase  >  ces  choses  sont  indifférentes  de  soi  ou  de  soi  indifférentes, 
-approuve  celle-ci  :  4»  soi,  ces  choses  sont  indifférentes,  parce 

que  de  soi  se  présente  alors  d'une  manière  indéterminée  ; 

comme  si',  devant  ou  après ,  sa  valeur  ne  devoit  pas  être  né* 

cessairement  déterminée  par  la  phrase  entière. 

Il  ne  me  reste  plrit  qu'à  justifier  une  remarque  très-délicate 

de  Bouhour*  sur  la  manière  d'employer  et  d'entendre  soi- 
-même et  lui-même  dans  un  cas  particulier.  Les  écrivains  les 

plus  our*  n'ont  pas  toujours  respecté  eu  ce  point  la  justesse 

du  langage. 

«  Se  tausrer)y  se  -perdre  soi-même,  signifie  sauver,  perdre 

sa  propre  personne.  U  ast  inutile  «le  sauver  se*  tiens  dans 

un  naufrage,  si  OU  na  se  fauve  toi-même.    Que  •  aervtroit-il 

si  un  homme  de  gagner  tout  le  monde  et  du  se  perdre  soif 

même  ?.  •«.  '  '  »  « 

«M^ui-mlme  signifié  autre  chose.  Il  Se&t  saùvî  lid-mêmei 

c*est-àiéire sansu le  secours  d'auèuu  toï'iiVtetî&fàmeeU, 

c'est-à-dire  par *§*sl'  faute ,  par  sa  mauvaise. conduite. 

«  Dans  leïtphras«3^  au  iqjr-méms  .e&£  jeint  avec  les  verhes 

sauver  et  pejdr*&*  *M>t  4e  soi-nàte  est  complément  au  régime 
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de  ces  verbes'.  Hs*est  sauVéj  il  t'est  perdu  soi-même;  mais  il  nra 
passai*  vl  ou  perdu  antre  chose  (c'est  ce  que  la  phrase  ne  dit 
point  ;  car  on  peut  se  sauver  ou  se  perdre  soi-même,  après  avoir 
sauvé  ou  perdu  d'autres,  choses.  ) 

u  Dans  les.  phrases  pit  lui-même  est  joint  arec-  ces  verbe» , 
lui-même  est  sujet  ou  en  tient  lieu,  H  s'est  sauvé,  it**est  pcràu 
lui-même,  c'est  comme  si  on  dieoit  :  tdi-même,it  s'est  sauvé,  il 
s* est  perdu-,  il  est  1  auteur  de  son  salut,  de  «a  perte.  »         • 

M.  Beatnée  ol- serve  fort  à  propos  que  cette  remarque  doit 
s'étendre  généralement  à  tons"  les  verbe*  actifs  «près  lesquels 
on  peut  mettre  ssmmêmt  sans-préposition-.  1/  se  hue  Êsti-même, 
€*est-a-ditfe  t uh<  trime  se  loue j  et  le».  autres»  ne  le  louent  peut» 
être  pas.'  IV  se  tou&  soi-même,  c*cs*<mIjm  Unième  sa  propre 
personne,  et  u*n»  pae- celle *àhn>*u9f<3  {*** peut-toe  après  tans 
le*  autre*.) 

quelle  smH  raja*avi»k  cette  dit******?  eliVest  sensible  : 
lui-même  est  U  réduplicaton  dn<  prott£m  il, +t««^  celle  da 
•pronom  se*  Or  /t  marque  le  sujet  qtti  agit  ;  la  personne  ac- 
tive ;  et  m  marque  l'objet  &ur  lequel  il  açity'la  personne 
passive,    -•••••.  ....... 

Boiïeatt  te  conforme  à  cette  règle  lorsqu'il  dfc'èU  quel- 
qu'un.^ '  .  •  fi  •    .       .;.... 


Qu'il  mêle,  en i  se  vantant soi-même  à  tons{aajaas> 
Les  louanges  d'un  &t  à  celles  4'un  héros. 


*  i 

Soi-même  désigne  la  personne  que  le  fat  loue,  sa  propre  per- 
sonne ,  en  même  temps  qu'il  loue  un  héros.  ' 

Racine  'désigne  très-exactement  par'  lui-même  Je  dieu  de 
bois ,  qui  par  lui  ne  peut  pas  subsister  : 

J'adçrerois  un  dieu  sans  farce  et  son*  vertu' v 
ftertedSmU^mcpoui^^^ar  les  V€il<S  abattu,  ,  - 

Qui  ne  peut  eesauv  witn^D^ne/    i  .. 

Estheri 

•»  -  ... 

lytais,  ij  auroit  parlé  plus  exactement ,  s'ij  avqit- substitué 
dans  le  passage  suivant.,  soi~m  me  a  luirméme,^       t 

Dieu  nons  dôme  ses  loi**  ttee-d<mnetui-mWmêr     '- 
c  '*  y  Pour  tant  de  biens  x  %  commande  <ptf©n  Tairne. 
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ll*faut  bien -que  ce  soit  Dieu  tui^méme  qui  se  donne,  car  nnl 

autre  ne  petit  4e  donner.  (H.) 

»',/»  .  . .    t  .  .         >      » 

2.0,76.  SOIGNEUSEMENT,  CURIEUSEMENT. 

■'  Ces,  deux  espèces -de  termes  ne  sont  synonymes  que  dans 
certains  casj;  -car  curieut  désigne  proprement  l'envie  de  sa* 
vohv,  de  dééotiwfr ,  4e  voir,  «lé  posséder?  tandis  que  soigneux 
désigne  Wroatâèré  de  traiter  les  ékmed  :  ttrt'  dit  curieux  et  «>£- 
£!**■#  de  se*  parure,  garder' s>oig*ieu$e*>éhL  où  curieusement  quel- 
chose  ,•  conserver  cùrwutement  ou  soàjneasemerrt  sa  santé  «  etc. 
Limantes*- enréet**  est  plus  -recherchée ,  plus  avide,  plus  mi7 
antienne ,  plus  dificile  «que  la  manière  purement  soigneuse. 

L'homme  curieuse  de  sa  parure  y  met  de  la  recherche,  de 
littporl*SQcévune  enviè'de'ftè  mire  distinguer  ou  remarquer  : 
l'homme  soigneux  de  sa1  parure  y  «îevun  spin  convenable  ou 
qu'on**  saûfoit  blâmer';  un»  attifetiéi»  soutenue -,  une  envie 
ée  trépas  s'exposer  à  la  en  tique 'on  au  bisjn*.  Vous  prendre» 
pour  utt  petit  esprit  celui  qui  est  curieux  dansées  ajustement»: 
voué  prendrez  pour  tm  homme  dléeent  ou  *prbpre>  celui  qui 
est  -soigneux  dans  son  habillement:  Des  soins  trop  curieux  au* 
noneent  un  (fessera  pattieulierou  une  fbiblesse  d'esprit. 
-  Ou  garde  soigneusement  ce  qui  est  utile  :  on  garde  plutôt 
curieusement  ce  qui  est  rarer  On  est  soigneux  dans  les  choses 
qu'on  doit  -faire  v  on  est  cUrieuX  dans  les  choses  qu'on  Se  plaît 
à  faire.  La  raison  ou  l'attachement  nous  rend  -soigneux  :  lé 
gOUtou  la  passion  nous  rend  curieux. 

fioyez  plus  soigneux  de  votre  honneur ,  et  moins  curieux 
de  votre  réputation/  *    »  ■  '- 

•  '  Lé  plus  heureux  naturel  a  besoin  d'être  soigneusement 
cultivée:  Les  inclinations  des  enfonts  dot  vent-être  curieusement 
observées:  •  n  j  '''«'» 

/Celui'  qui  est.  soigneux  de  ls>  sali  té  la  conserve,;  celui  qui 
en  est  curieux  h*  perd.  (RI) 

•    •  '      »     /  J    .    s  «.      •    » 

,  IO77.   SOIN.  SOUCI  ,  SOLLICITUDE. 

Le  #o/m  est  -une  application  à  foire  *  une  Vigilance  pour  couV 
server;  une  attention  à  servir)  efcii  ne  fout  pas 'perdre  de  vue 
cette  acception  du  mouM aie  son  acception-  primitive ,  quoi- 
que regardée  comme  secondaire ,  est  de  désigner  l'embarras 
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intérieur,  la  peine  d'esprit,  le  ioic?«uli  sollicitude;  car  soie 
tient,  comme  Ménage  l'observe,  au  Jatin  seuium,  embarras, 
ennui ,  deuil ,  vieillesse ,  abattement ,  état  pénible  de  la 
vieillesse. 

Ménage  tire  $ouei,  autrefois  soulci,  du  ktin*ei***eft«*>  in- 
quiet ,  tont  agité.  Les  soins  et  les  soucis  (soim  inquiets)  habi- 
tuels, constants»  vifc.et  preasanjls, attaché*  eurtoo*  a  ui>  objet 
particulier,  forment  la  sollicitude,  qui  est  l'état  d'un  esprit 
sans  cesse  tourmenté,  et,  pour  ainsi  dire,  absorbé  dans' ses 
pensers  et  ses  soin*  ;  car  Cicéron  rappelle  une  maladie  de  l'es- 
prit (meritado)  enfoncé  dans  la  méditation.  Cet  mot  a  le  sens 
du  verbe  solliciter j  latin  sollicUare,  exciter  fortement»  presser, 
vivement,  aiguillonner  sans  cesse. 

Le  soin  est  un  embarras  et  un  travail  de  retpr&,  causé  par 
une  situation  critique  dont  il  s'agit  de  sortir  »  ou  même  de  se 
garantir.  #  ou  par  une  situation  njnjbW  q*Ul  tod*oit,  adoucir 
du  moins pars*  vigilance, soaaojiyiié et sssiefioeto.  Le  seaeiest 
une  agita  tionet  une  inquiétude  d 'esprit  causée  par  des  accidents 
qui  troublent  le  calme  et  la  sécurité  de  l'Âme ,  et  la  jettent 
dans  une  triste  rêverie.  L'a  soUieUsViê  est  «ne  agitation  vive  et 
continuelle,  une  espèce  de  tourment  habituel*  de  l'esprit, 
causé  par  des  attaches  particulières  ou  par  des  intérêts  parti- 
culiers qui  nous  sollicitent  sans  cesse,  et  nous  obligent  à  des 
soins  sans  cesse  renaissants,  ou  à  une  vigilance'  constante  et 
laborieuse» 

Toute  affaire,  tout  embarras ,'  nous  donne  4a  sesaû  Toute 
crainte ,  tout  désir,  nous  donne  du  souci.  Toute  change ,  tonte 
surveillance ,  nous  donne  de  la  sollicitude* 

Le  soin  ôte  la  liberté  d'écrit  $  il  occupe.  Le  souci  6te  la 
tranquillité  ;  il  agite.  La  sollicitude  ôte  le  repos  de  1  e*pôt  et 
la  liberté  des  actions  ;  elle  possède ,  si  elle  n'absorbe. 

Le  soin  raisonnable' nous  «ttacjfe  è  la  poursuite  de  l'objet. 
Le  souci  profond  nous  fait  chercher  1*  solitude;  Le  sW/ic*W* 
pastorale  voue  le  pasteur  au  soin  d«  son  troupeau. 

Il  jr  a  des' soins  superflu*  et  stériles  qui  ressemblent  a  la 
douleur  qu'on  sen?  an  hfa*  qu'on  a  perdu.  Il  y  a  des  éoucis 
importuns  et  vagues,  q#  ne  lont  que  des  vapeurs  envoyées 
an  cerveau  par  une  humeur  mélancolique,  Jl  y  a  une  sollicitude 
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aveuglé  et  turbulente ,  qui  consiste  à  se  donner  beaucoup  dé 
tourment  pour  ne  rien  exécuter,)  * 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  :  trop  de  sensibi- 
lité entraîne  trop  de  soucis  :  trop  de  zèle  entraine  trop  dé 

sollicitude. 

L'a  définition  de  ces  trois  mots  laisse ,  ce  me  semble ,  quel- 
que chose  a  désirer. 

Soin,  comme  soigneusement ,  n'est  antre  chose  que  l'atten- 
tion à  faire ,  a  bien  faire  ce  qu'on  fait.  Nous  nous  en  servons" 
atr propre  et  au  figuré,  ëh  bonne  et  en  mauvaise  part;  c'est 
le  ternie  générique. 

Souci  pr&ènte  l'image  d'une  inquiétude  que  les  soins  n'ap* 
pellent  prfs  toujours;  car  on  peut  prendre  beaucoup  de  soins, 
sans  être  pour  cela  plus  inquiet. 

La  sollicitude  n  est  souvent  qu'uh  soin  empressé,  mais  elle 
est  aussi  lé  résultat  de  la  crainte  :  c'est  alors  une  agitation 
vive,  qui  ne  Voit  que  son  objet;  c'est  la  multitude  de  soucis  et 
de  soins.  (R.) 

IO78.  SOlIDITE,  SOLIDE. 

Le  mot  solidité*  plus  de  rapport  à  la  durée;  celui  de  solide 
en  a  davantage  à  l'utilité.  On  donne  à^a.  solidité  à  ses  ou- 
vrages ,  et  Ton  cherche  le  solide  dans  sesuesseins. 

Il  y  a  dans  quelques  auteurs  et  dans  quelques  bâtiments 
plus  de  grâce  que  de  solidité.  Les  biens  et  la  santé ,  joints  à 
l'art  d'en  jouir,  sont  le  solide  de  la  vie  ;  les  honneurs  n'en  sont 
que  l'ornement.  (G.) 

IO79,  SOIE* BEL/,  À0THEFTIQHE*        »       -, 

*  Solennel  et  authentique  ne  se  trouvent  guère  confondus , 
quoique  présentés  comme  synonymes  par  quelques  vocabu- 
listes.  Il  est  Vrai  qu'on  dit  un  testament  solennel  ou  authentique, 
un  mariage  authentique  OU  solennel,  et  ainsi  des  traités  ou  de 
divers  actes ,  dans*  le  même  sens.        , 

Mais  l'acte  est  proprement  solennel  par  l'appareil ,  la  céré- 
monie, la  publicité  ou  la  notoriété  de  la  chose;  et  authentique 
par  les  formalités  légales ,  les  preuves,  l'autorité  de  fa  chose. 
Là  Solennité  constaté  l'acte;  V authenticité  en  constate  la  vali- 
dite.  On  ne- saur  oit  inéconnoitre  ou  révoquer  en  doute  ce  qui 
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est  solennel  :  on  ne  sauroit  se  refuser  ou  refuser  sa  -foi  a  ce  qui 
etVautheniique.  La  chose  solennelle  est  notoirement  y  raie  et  in- 
contestable ;  la  chose  authentique  est. légalement  certaine  et 
inattaquable.  (H.) 

IO80.  SOLILOQUE,  MOHOLOOUE,   COLLOQUE,  DIALOGUE. 

lies  deux  premiers  mots ,  l'un  latin ,  l'autre  grec ,,  parfaite- 
ment synonymes  dans,  leur  sens  naturel,  désignent  le  dreconrs 
de  quelqu'un  qui  parle  seul;  mais  l'usage  les  a  distingués ,  en 
affectant  à  celui  de  monologue  une  idée  on  un  emploi  particulier 
•qui  le  restreint  au  théâtre  :  le  monologue  est  le  sçliioque  d'un 
personnage  qui,  seul  sur  la  scène ,  ne  parle  que  ppnr  les. spec- 
tateurs. On  disoit  autrefois  les. soliloques  des  pièces  dramati-. 
ques ,  les  soliloques  de  Corneille ,  l'abus  des  soliloques  but  le 
théâtre  :  on  ne  dit  plus  que  monologues;  c'est  une  espèce  d'hom- 
mage que  nous  rendons aux  Grecs,  de  qui  nçtas  tenons  par- 
ticulièrement l'art  dramatique,  SqtyoqueA  pin*  ./étendu  dans 
sa  signification ,  est  moins  usité ,  et  il  a  un  certain  air  dogma- 
tique ou  moral  :  on  dit  les  soliloques  de. &,  Augustin.  Ce  mot 
désigne  particulièrement  les  réflexions  et  les  raisonnements 
qu'on  fait  avec  soi,  à  part  soi. 

'  Le  soliloque  est  ussjtoonversation  que  l'on  fait  avec  soi  comme 
avec  un  second.  Le  monologue  est  une  espèce  de  dialogue  dans 
lequel  le  personnage  joue  tout  à  la  fois  son  rôle  et  celui  d'nn 
confident. 

Puisque  le  soliloque  est  dans  la  nature  (car  il  est  naturel  de 
converser' avec  soi-même),  le  monologue  n'est  point  déplacé 
sur  la  scène  (car  il  est  nécessairement  des  situations  intéres- 
santes dans  lesquelles  un  personnage  doit  s'entretenir  avec 
lui ,  et  ne  se  confier  qu'à  lui.  ) 

Le  soliloque  est  puéril ,  s'il  est  sans  objet ,  sans  suite ,  sans 
intérêt;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  un  soliloque  :  les  enfants,  les 
fous ,  les  gens  ivres ,  parlent  seuls.  Le  monologue  est  absurde, 
s'il  se  réduit  à  un.  récitj  historique  qui  n'est  ni  obligé  parla 
situation  présente  du  personnage  '.  ni  fondu  dans,  l'action  Y  ou 
plutôt  ce  n  est  pas  là  un  monologue;  c'est  l'auteur  qui  parle, 
quand, le  personnage  devroit  agir  ;.  et  en  parlant  aux  spec- 
tateurs pour  les  instruire  ou~pour  amuser  le  tapis  ,  il  étale 
sa  misère.  '  *'       *  "°  !'*        "    "f     >:'vt      'h  ' 
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Soliloque  est  naturellement  .oppose1  £1  colloque;  el  tnouo- 
loque,  à  dialogue.. Mais,  l'usage,  maitre  absolu  des  langues, 
s  astreint  rarement  à  suivre  tous  les  rapport*  d'anajqgie.que 
les  mots  ont  entre  eux.  Le  colloque  e\le,  dialogue  conservent 
leur  idée  commune  de  conversation  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes ,  sans  se  distinguer  par  \ts  différences  propres  dq 
soliloque, ,et  du  monologue.  Le  a*ia[pgue  n'est, point,  comme  K 
monologue ,  exclusivement  affecté  ^u  théâtre  :  le  colloque  n'est 
point ,  dans  sa  Valeur  usuelle ,  grave  pu  philosophique ,  comme 
soliloque. 

Le  colloque  est  proprement  une  conversation'  familière  et 
libre,  qui  n'est  astreinte  à  aucune  règle  particulière  ;  le  yûz- 
loque  est  un  entretien  suivi  et  raisonné,  qui  est  assujetti  à  des 
règles.  On  dit  les  Colloques  d'Erasme  ou  de  Mathieu  Cordier , 
et  les  Dialogues  dp  Platon  ou  de  Fénélon. 

Dans  le  colloque ,  on  devise ,  et  quelquefois  on  parlemente.' 
Cicéron  dit  c(ue  lès  lettres  sont  des  colloques  entre  des  amis 
absents.' Dans  lé  dialogue,  on  s'instruit,  et  ordinairement  on 
discute.  Quintilien  définit  le  dialogue,  un  discours  par  de- 
mandes et  par  réponses,  sur  une  matière,  telle  que  la  philoso- 
phie ou  la  politique ,  traitée  par  les  personnes  dans  le  style 
convenable  à  leur  caractère  :  Cicéron  observe  que  la  disputé 
est  dans  la  marche  ordinaire  du  dialogue. 

Le  colloque  est  une  espèce  particulière  de  conversation; 
mais ,  comme  ce  mot  ne  se  dit  guère  que  familièrement ,  il  ne 
n'oit  être  appliqué  qu'à  des  conversations  légères,,  fri yoles  ,ou 
considérées  comme  des  verbiages  ;  on  dira  les  colloques  4e  ces 
enfui  ts ,  de  ces  caillettes ,  et  même  de  ces  amants  qui  ne  font 
que»  se  parler  sans  rien  dire.  Le  dialogue  est  une  sorte  d'entre- 
tien; mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  grave  qug  l'entretien  ri- 
goureusement pris ,'  ni  sur  des  affaires  ou  des  matières  aussi 
importantes  et  aussi  sérieuses  que  le  sujet  des  entretiens:  d'ail- 
leurs, dans  cette  dernière  espèce  de  discours,  c'est  le  fond  que 
l'on  considère;  et  dans  le  dialogue,  on  considère  spécialement 
lés  formes  ,'  la  composition',  l'exécution ,  l'art, 

Je  sais  Çue  la  fameuse  conférence  de  Pôissv  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants  a  été  appelée  colloque  :  mais  un 
exemple  unique ,  si  je  ne  me  trompe ,  ne  suffit  point  pour  éri- 
ger les  colloques  en  discours  préméditas  sur  des  matières  de 

I>ict.  à«s  Hjn.3Ujm3*.     II.  36 


4»»  SOMBRE. 

doctrine  et  de  controverse.  Tout  le  monde  tait  que  le  dialogue 
ett  spécialement  pris  pour  un  genre  particulier  de  composi- 
tion ou  d'ouvrage,  qu'il  a  son  art  propre,  qu'il  se  divise  en 
plusieurs  espèces ,  etc.  Le  dialogue  est  la  manière  la  plus  natu- 
relle et  peut-être  la  phil  efficace  d'instruire ,  mais  surtout  de 
discuter  :  c'est  celle  que  les  premiers  auteurs,  les  philosophes 
grecs ,  les  pères  de  l'Église ,  ont  le  plus  souvent  employée 
Sans  leurs  traités ,  et  surtout  dans  la  dispute.  (R.) 

Io8l.    SOMBRE,  MOAIE. 

•  • 

En  général ,  sombre  a  quelque  chose  de  plus  noir ,  de  plus 
triste ,  de  plus  austère  ou  de  plus  horrible  que  morne.  Sombre 
est  synonyme  de  ténébreux ,  et  non  morne.  Avec  une  très-forte 
teinte  de  noir,  une  couleur  est  sombre  :  sans  lustre  et  sans 
gaité ,  une  couleur  est  morne.  Nous  disons  les  royaumes  som- 
bres, pour. désigner  l'enfer  des  païens,  le  lieu  le  plus  obscur 
ou  plutôt  ténébreux  ,  là  lieu  des  ombres  ;  morne  seroit  une 
épithète  trop  foible.  Le  soleil  est  morne  quand  il  est  fort  pâle 
et  sans  éclat  :  par  elle-même ,  la  nuit  est  sombre  autant  qu'elle 
est  profonde.  Les  mêmes  nuances  distinguent  ces  termes  dans 
le  sens  figuré.  .  -  • 

Voulez -tous  parfaitement  connoltre  le  caractère  sombre  A 
▼oyez  le  portrait  du  pic ,  tracé  par  M.  de  Buffon ,  son  air  in- 
quiet ,  ses  mouvements  brusques ,  ses  traits  rudes ,  son  naturel 
farouche ,  son  éloignement  pour  toute  société.  La  cigogne  a 
l'air  triste  et, la  contenance  morne,  mais  sans  avoir  la  rudesse 
et  la  farouche  insociabili&e  du  pic. 

Le  tyran  est  sombre,  H  est  farouche',  il  effraie  Ç  f'escssVe 
abruti  n'est  peut-être  que  morne;  iï afflige,,  on  le  plaint.  Le 
sombre  Crorafal  ne  peut  exciter  dans  les  accès  de  sa  gaité 
bouffonne  qu'un  rire  faux  et  démenti  par  des  f  isage*  mornes. 

On  est  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malheur  et  le 
crime,  oh  est  sombre.  Les  passions  ardentes  et  concentrées 
vous  rendent  sombre  :  les  passions  douces  et  trompées  vous 
rendent  mornes.  (R.).  t 
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I082.    SOMME,  SOMMEIl. 

L'un  et  l'autre  expriment  eet  état  d'assoupissement  et 
d'inaction  qui,  ■         ^ 

.  Quand  l'homme  aeeablé  «est  de  ion  fbible  cotp* 
Les  organe*  vaincue,  tant  ibeee  et  «ans  ressorts, 
Vkni,  par  «a  calme  heureux,  soulager  la  nature, 
Et  lu»  porter  l'oubli  des  peines  Qu'elle  endure. 

He*riad*j  en.  VIL 

11 7  a  quelquefois  de  la  différence  entre  ces  deux  mots.  (B.) 

Somme  signifie  toujours  le  dormir  ou  l'espace  du  temps 
qu'on  dort*  Sommeil  se  prend  quelquefois  pour  l'envie  de 
dormir* 

'    On  est  pressé  du  sommeil  en  été»  après  le  repas  :  bu  dort 
4'un  profond  somme  après  une  grande  fatigue. 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d'usage  et  d  étendue  que  somme» 
[E  ne  y  cl.  XV,  33o.) 

Le  sommeil  exprime  proprement  l'état  de  l'animal  pendant 
l'assoupissement  naturel  de  tous  «ses  sens  ;  c'est  pourquoi  on 
en  Eût  usage  avec  tous  les  mots  qui  peuvent  être  relatifs  a  un 
état ,  a  une  situation.  Être  enseveli  dans  le  sommeil;  troubler, 
rompre,  interrompre,  respecter  le  sommety  de  quelqu'un;  un 
lpng,  un  profond  sommeil;  un  sommeil  tranquille,  doux,  pai- 
sible ?  inquiet,  fâcheux  :  la  mort  est  un  sommeil  de  1er;  l'oubli 
de  la  religion  est  un  sommeil  funeste. 

Le  somme  signifie  principalement  le  temps  que  dure  l'assou- 
pissement naturel ,  et  le  présente  en  quelque  sorte  comme  un 
acte  de  la  vie  humaine  ;  c'est  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec  les 
termes  qui  se  rapportent  aux  actes ,  et  il  ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  de  l'homme  :  un  bon  somme,  un  somme  léger,  le  pre- 
mier somme  ;  on  dit  faire  un  somme,  un  petit  somme;  et  l'on  ne 
diroit  pas  de  même  faire  un  sommeil.  (B.) 

Avec  ces  notions  «  vous  rendrez  facilement  raison  de  toutes 
Jes  manières  usitées  d'employer  l'un  et  l'autre  mot  ;  et  c'est  ce 
qui  en  prouvera  la  justesse. 

Le  somme  est  l'acte  que  nous  faisons  :  le  sommeil  est,  ou 
rétâjt  dans  lequel  nous  sommes,  on  l'envie,  le  besoin  que 
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noua  épronvoni  ;  car  ce  mot  a  ces  deux  acceptions  qui 
pondent  k  celles  des  deux  mots  latins  tomnut  et  topor. 

On  fait  un  tomme  comme  on  fait  un.  repas  :  on  fait  un*  bon 
somme,  un  léger  tomme,  un  long  tomme,  comme  on  fait  un 
bon  repas ,  un  léger  travail ,  une  longue  -promenade  ;  cir- 
constances propres  de  l'action  ou  plutôt  d*  l'acte;  présent.  On 
est  dans  le  sommeil f  comme  on  est  en  repos,  en  action,  dans 
une  situation  :  on  est  dans  xlù  profond  sommeil,  enseveli 
dans  le  sommeil,  comme  on  est  dans  une  grande  agitation, 
dans  un  calme  profond,  dans  une  assiette  '  tranquille  ;  cir- 
constances de  situation  ou  d  état.  Aussi  le  sommeil  est-al  l'état 
opposé  à  celui  de  veille.  Or  observez  que  ce  qui  convient  au 
sommeil  ne  convient  pas  au  tomme.' 

Le  tomme  embrasse  tout  le  temps  que  l'on  dort;  par  \£ 
raison  que  la  durée  est  une  circonstance  nécessaire  de  l'acte , 
et  surtout  essentielle  dans  l'action  de  dormir  :  mais  dès  que 
l'acte  est  interrompu,  le  tomme  est  achevé,  on  ne  peut  faire 
qu'an  nouveau  tomme.  Le  sommeil  embrasse  aussi  la  durée  ; 
car  cette  circonstance  est  aussi  propre  à  l'état  on  a  la  situation 
plus  ou  moins  durable  :  mais  lé  sommeil  interrompu  se  re- 
prend; vous  rentres,  par  un  nouveau  tomme,  dans  le  sommeil; 
et  le  sommeil  d'une  nuit  est  composé  de  tout  le  temps  que  vous 
avez  dormi ,  même  à  différentes  reprises. 

On  achève  son  somme  comme  on  achève  'son  ouvrage.  On 
Sort  du  sommeil  comme  on  *  sort  du  lit. 

Vous  avez  dormi  un  bon  tomme;  après  avoir  mangé  un  bon 
dîner  :  le  tomme  est  donc  en  effet  ce  que  vous  faites  comme 
le  diner  que  vous  faites.  Vous  avez  dormi  d'an  profond  som- 
meil, après  avoir  mangé  d'un  grand  appétit  :  le  sommeil  est  ce 
qui  vous  a  fait  bien  dormir,  comme  l'appétit  est  ce  qui  vous  a 
fait  bien  manger. 

Le  dormir  eàt  l'effet  du  sommeil;  le  tomme  est  le  résultat  du 
dormir.  (R.) 

.      1083.  SOMMET,  CIME,  COXBU,  FAITS- 

Ces  mots  désignent  le  haut  ou  la  partie  supérieure  d  un 
corps  élevé. 

Le  latin  tummur  se  prend  pour  le  plus  haut ,'  très-grand , 
extrême,  suprême,  supérieur.  On  dit  le  sommet  d'une  mon- 


i  .«      •  <    SOMMET.  ^  Î4a5 

tagne ,  d'un  rocher ,  de  la  tête ,  de  tout  ce  qui  est  élevé*, 
mais  surtout  pointu,  sans  absolument  exiger  cette  con- 
dition. ...  • 

La  pointe  constitue  essentiellement  la  cime.  Les  corps  très- 
éleves  sont* ordinairement  moins  larges  à  letir sommet  qu'à'teur 
base  :>mais  il  faut,  pour  la  cime,  que  cette  différence  stoft 
trè#-remarquable  et  caractéristique.  On  dit  la  cimeàvm  arbre1, 
d'un  rocher,  d>un  clocher,  d'un  corps  pyramidal.      *  ;    '  ' 

he  comble  ttx  un  surcroît,  ce  qni* s élèrè  par-dessus  le* 
cotés: ou  les  supports,  comme  une  vdûtê  t  c'est  la  calotte- de 
l'édifice.  -:    •   ï  *  a  .'  •    •'       '•  '     ": 

tfous  disons  proprement  </hfte  en  pariant  des  bâtiments,  *éè 
c'est,  à  la  rigueur,  la  plus  haute  pièce  'de  la  charpente  do 
toit  :  mais  on  dit  aussi  le  ftâté  comme  le  sommet  de  là  aéoai 
tagne,  lé  faîte  comme  la  cime  d'un- arbre,  quoique"  son  idée 
propre  soit  de  ibriner  un  'toit ,  une  couverture ,' à -peu-  près 
conAme  le  combte.' An-figuré,  le/fefte  estieplojrfaButfâegaé:,  la 
«position  la  pkisrélerée  dans,  un  ordre  de  choses.  '  >  1 

ainsi  1er  stimmet  est  la  partie  la  plus  haute  ouTextscmttésu» 
périeure.d'un  corps  élevé  i-  la  cime  est  le  sommet  aigu  «u:  IsJ 
partie  la  plus5  élancée  d'nn  corps  terminé  en  pointe  :  lé  comète 
est  le  surcroit  ou  le  commencement  en  forme  de  voûte  au^i 
dessus  du  corps  du  bâtiment  pour  le  couvrir  :  le  fiiHe  est  l'ou- 
vrage ou  la  place  qui  fait  le  complément  où  le  dernier  terme 
de  l'élévation  et  de  la  chose.    -  •  ** 

l<e  sommet  suppose  Une  assez  grande  élévation  ;  lacune;  la 
figure  particulière  du  corps  pointu  :.le  comble,  uné„aecùmuy 
lation  de  matériaux  avec1  une  aorte  de  courbure;  le  faîte,  dea 
degrés  ou  des  rangs  différents*  ' 

l^e  sommet  e%\r  opposé  à  l'extrémité  inférieure  :  la  cime,  au 
pied  ou  à  la  basé  :  le  comble,  au  fond':'  le  faîte,  au*  rang  lé 
plus  bas.  ,      9     .  '  ' 

Enfin ,  an  figuré ,  le  sommet  est  toujours  le  plus  haut  point 
de  la  chose  :  le  faite  est  le  plus  haut  rang  établi  ou  connu  a'Ur 
quel  on  parvienne  :  le  comble  est  le  plus  haut- période  auquel 
il  paroisse  possible  d'atteindre;  Il  aj  a  rien  au-delà  du  som* 
met  j?  il  n'y  a  rien  de  plus  élevé  ou  d'aussi ilévé  que;  U^  faite  ^ 
il  ne  peuty- avoir  rien  au-delà  ou  au-dessus  dvKùmMe.  Arriva 
automate*,  on1  s'y  arrêta:  monté  sur  le  ^fe,  on  aspire  qut;V 

36. 


4>o  sojr  de  voix* 

qnefeis  à  descendre  t  porté  tu  combh,  on  y  es*  dam»  vm  «tut 
viokuc  (IL) 

I084r    »0H  DE  VOIX,  TOM  OS  VOIX. 

Cet  deux  expressions ,  synouyaee»  Mi  ce  qu'elle*  esprinent 
Je*  aftVeti*ne  ceraetéfestiques  delà  voix,  ont  entra  «lies  de* 
diftcreucct  eousidérables. 

On  recottaueU  le»  pcisounca  sus  ton  de  leur  avlr,  rusuina  ou 
distingue  «ne  fut*  ,  un  fifrr»  nu  hautbois,,  une  vielle  ,  un 
yiolan  et  t«»t  mitre  inetjumentde  aausique ,  an  ton  déterminé 
par  ea  construction  :  on  distinguo  le»  diverse»  affections  de 
frune  d'une'  jfenbnuelp*  fauié  «vue  inteUigenaa  ou  avec  fcn , 
par  U  diversité  des  les*  **e  «ai*,  csunute  ou  dietinguesur  ua 
amfeue  kuénsMoaft  le*  difléreats  aria,  leameaure**  l**modt*jçt 
entrée  variétés  nêceaaaftes. 

•  te  ion  4c  voix  c*4oiucVtcxmin4p*t  b«ouatîtnt»ou  pay- 
tique  de I 'organe*  il  cet  doux/ ou  rud*,  ageéeblc  ou  désagréa- 
ble ,  grêle  ou  vigoureux.  Le^toe  de  enûr  est  une  iùfieaieatâétçr» 
mine*  .par  iei  aéeotioua  intérieures  true  l'on  veut  peindre  ;  il 
est»  eelon  roceurtUce-,  élevé»  ou  bae,  impérieux,  ou  tournis, 
fier  ou  ironique  »  grave  eai.  badin,  trieteougei ,  lanautaoleou 
plaisant ,  etc.  (*>.)  . 

1085.   *^VOER  À,  psvssa  A. 

Penser  est  .un  terme  vague  qui  annonce  un  travail  de  l'es* 
prit  sans  indiquer  aucun  objet  particulier.  Songer  etrév€r%on% 
dea  imaginations  du  semmeU^  ou  dea  pensée»  semblables  à 
sellas  dp  sommeil  ;  et  le  *4*e  -est  plus  irrégulicr  »  pins  tour- 
mentant ,  plus  bizarre  que  lé  fomse.  Les  yeux  ouverts-,  onsoae* 
à  la  chose  qu'on  a  dans  l'esprit ,  à  oe  qu'on  projette  jà  ce  qu'on 
eloit  exécuter,  à  l'objet  qui  se  présente  4  mais  ce  mot  rappelle 
nécessairement  l'idée  dune  pensée  légère,  fugitive)  superfi- 
fcieHé;qui  ser  dissipe  facilemeut,  qui  n'occupe  pas  fort  proabn- 
-dément.  On  rive  vaguement,  même  à  un' objet  déterminé  ;  lansv 
çèrie  absorbe  ?.  on  rate  fort  tristement  comme  on  rêve  agréable* 
-ment.  Aérer ne  se  prend  que  dans  cette  acception  ;  et  ce  oarao» 
tèife-dfcthietiïne  permet  pas  de  l'employer  eefanTfcS0eeimp|e 
iue^peaMr.  Vous  ne  dire*  pat,  rêvez  à  ee  que  vous  faite*; 
eotume  ou  dit,  penats-ou  aenoceà  ce  que  vous  faite*  <ty»  vaut 


SO&GER  A.  ^ 

4amanderft  si  wilftYe*  jasas*  *>a  songé  k  le  commission  qu'on 
vous  avoit  donnée ,  et  non  si  vous  y  avez  rêvé.  Or  quelle  dtf- 
..ftrence  j«<rt~ti  dftn*  (MA  cas  particuliers  entre  songer  et 
.penser? 

Le*  grammairien»  ont  examiné  si  l'on  peuvoft  dire  songer 
jtpur  penjer  ;  l'otage  «voit  èfcidé  la  question.  A  l'égard  de  ré- 
ver  pour  penser,  il  n'y  avoit  paa  lieu  à  la  discussion;  car  il  ne 
41  dit. pas ,  quoique ,  dans  certain»  cas ,  on  dite  l'un  et  l'antre , 
.mais  non  l'un  pour  l'antre  Yaugelaa  et  Thomas  Goràetlle  eè» 
servent  que  songer  a  même  quelquefois  meilleure  g'âce  que 
penser*  D'oà  lui  vient  doue  cette  bonne  grâce  ?  da  l'idée  parti- 
culière et  déterminer  qu'il  exprime,  comme  je  vais  1  expliqué}-. 
La  grâce  môme  a  sa  raison.  •  » 

Penser  signifie  avoir  vaguement  une  chose  dans  l'esprit , 
s'en  occuper,  y  attacher  sa  pensée ,  y  donner  son  attention , 
réfléchir,  méditer.  Selon  4e  caractère-propre  du  songe,  qnllne 
iaut  point  perdre  de  vue,  songer  signifie,  seulement  rouler  une 
idée  dans  son  esprit ,  y  iaire  quelque  attention,  se  la  rappeler, 
s'en  occuper  légèrement ,  l'Avoir  présente  à  sa  mémoire.  Voua 
,n«  direz  point  songer  profondément,  mûrement ,  fortement: 
tous  dires  penser9  toutes  les  Uns  qu'il  s'agira  de  réflexion  ,  fie 
méditation  t  d'occupation  suivie.  Tous  pensez  à  la  chose  que 
vous  avez  à  cœur  :  il  suffit  qu'une  chose  soit  présente  à  votre 
esprit  pour  que  vous  y  songiez.  Quelqu'un  qui  vous  donne 
une  commission  vous-  recommande  d'y  songer;  c!est«a-dire  , 
de  ne  pas  l'oublier  :  si  c'est  une  affaire  grave  dont  vous  deviez 
.vous  occuper*  il  vous  recommandera  &y  penser.  Songez  à  ce 
que  vous  faites  ,  signifie  faites-y  attention  :  pensez  à  ce  que  vous 
<wez  <z  faire,. signifie  oesupez-votu ,  réfléchissez,  délibérez.  A 
l'homme  qu'il  suffit  d'avertir,  vous  dites  songez-y  :  à  celui  que 
vous  vouiez  corriger,  vous  dite*  pensez-y  bien.  Songer  a  donc 
meilleure  grâce,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  ou  de  considéra- 
tions légères ,  qui  ne  demandent  que  de  l'attention  ou  de  Fa 
mémoire ,  qui  ne  font  pas  des  impressions  ou  ne  laissent  pat 
des  traces  profondes ,  qui  n'ont  point  de  suite  ou  n'exigent 
point  de  tenue  :  c'est  alors  le  mot  propre  ;  et  vont  le  préférez 
a  penser,  que  vous  employés  dans  tout  autre  cas. 

Pensez  bien  à  ce  qu:il  s'agit  de  faire,  et  vous  g  songerez  dans 
le  temps. 


é>8  '  SOT*   -     ,       t 

On  ne  soa^epas  toujours  à  ce  qu'on' oit  t  rarement  y  pense» 
t-on  assez.  *.      .*  »'/  '* 

Une  absence  d'esprit  fait  quêtons  ne  songez  fa*,  à  'ce  que 
▼ou»  dites^  la  préoccupation  de  l'esprit  fait  que  tous  ny  pen- 
sez opam,.  La  personne  distraite  songe  à  autre  chose  :  l'homme 
abstrait  pense  à  toute  autre  chose.  Vous  n'y  songez  pas  est  un 
avis  :  vous  *\<f  pensez  pas  est  un  reproché.  -r   r  •    •   * 

Il  n'y  a  qu'à  songer  «aux  petites  choses;  il  faut  penser  aux 
grandes  :  lès  gens  qui  pensent  6eanooup~aux  petite»  ne  son- 
gent  guère  aux  grandes.  (R.)  '    >  -    '*  '        .    '  :  ■    ' 

Un  homme  qui  n'estpas  fort  commun,* c'est  celui  qui  songe 
d'abord  aux  antres.  Un  homme  qui  est  infiniment  rare,  c'est 
celui  qui  ne  pense  point  à  lui. 

1086.  SOT,  FAT,  1MPE&TI3EBT.     .  ,       , 

Ce  sont  là  de  ces  mots  que  dans  toutes  les  langues  if  est 
impossible  de  définir,  parce  qu'ils  renferment  une  collection 
d'idées  qui  varient  suivant  tes  mœurs  dans  chaque  pars  et 
dans  chaque  siècle,  et  ^qu'ils  s'-étendent  encore  sur  les  tons, 
les  gestes,  et 'les  manières.  Il  me  pftroît,  en  général,  que  les 
épûbètes  de  sol,  dc/fet  et  d'impertinent,  prises  dans  un  sens 
aggtevant,  n'indiquent  pas  seulement  un  défaut,  mais  portent 
avec  soi  l'idée  d'un  vice  de  caractère  ou  d'éducation. 

11' me  semble  aussi  que  la  première  épithète  attaque  plus 
l'esprit.,  et  les  deux  autres  les  manières. 

C'est  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  un  sot;  la  nature 
lui*  refusé  les  moyens  d'en  profiter.  Les  discours  les  plus  rai- 
sonnable*, sdht  perdus  auprès  d'un  fat;  mais  le  temps  et  l'âge 
lui  montrent  quelquefois  l'extravagance  de  la  fatuité.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir  à  bout  de  corriger 
un  impertinent.  ■      .  •    •        •  •  '      -* 

hé  toi  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut' d  esprit  pour 
être*un>/fef.  Vu  fat  est  ceiui  que  les  sots  croient  un  homme 
d  esprit.  JJ impertinent  est  une  espèce  de  fat  enté  sur  la  gros- 
sièreté..  •  >  «  , 

Un  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c^esrson  caractère; 
un  impertinent  *}y  jette  tète  baissée  sans  aucune  prudence.  Un 
^fce  donne  aux  autres  des  ridicules  qu'il  mérite  encore  da- 
vantage. 


•  SOUDAIN.-  «4afc 

Le*  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  lé  fiit~à  ttrir  libre  et 
assure  ;  s'il  pôuvoit  craindre  dé  mal  parler,  iHôrtitoit  de  son 
caractère.  L'impertinent  passe  à  1  effronterie.  ki 

Le  soi,  au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien,  veut  être  quelque 
chose;  au  lieu  d'écouter,  il'  veuf  parler  \-  et  pour  lors  il  ne  fait 
et  ne  dit  que  des  bêtises.  Un  fat  parte  beaucoup  et  <Tirrï  cer- 
tain ton  qui  lui  est  particulier  ;.  H  ne  sàit'rien  dé  ee  qu'il  im- 
porte de  savoir  dans  la  vie,  il  s'écoute  et  s'admire  :  il  ajoute 
à  la  sottise  la  vanité  et  le  dédàitK  V Impertinent  est  un  fht  qnil 
parle-en  même  temps' contre  la  politesse  et  la  biehséanèe  ;  ses 
propos  sont  sans  «garda,  sans  considération ,  sans  respect;  il 
confond  l'honnête  liberté  avec  une  familiarité  excessive  ;  il 
il  parle  et  agit  avec  une  hardiesse  insolente  :  c'est  un  fat 
outré. 

Le  /àf  lasse,  ennuie,  dégoûté,  rebute  : -Vimpertt lient •  re- 
bute, aigrît,  irrite,'  offense,  il  Commence  où  l'autre  finit; 

(La  Bruyère,  Caract.,  chàp.  ife.  Êncyct.  XV,  38&)    '«        "•* 

'       .     .         •      ■  '    ■     •        ,  •         .  v  ^ 
I087.  30tÛAl5,  StSlT. 

Soudain  est  en  soi  plus  prompt  que  iitfrit.  Le  premier  nf'â 
point  de  préliminaire  1  le  second  semble  en  supposer.' Là 
chose  soudaine  étonne;  la  chose  muette  surprend*  L'événement 
soudain  n'a  été  ni  prévu,  ni  imaginé ,  ni  soupçonné ,  ni  près* 
senti  ;  il  n'A  pas  même  pu  l'être  i  l'événement  subit  A  pu  l'être 
absolument  ;  mais  il  ha  été  ni  préparé,  ni  ménagé,  ni  alnerié) 
ni  indiqué  du  moins  suffisamment*  On  né  pouf  dit  pas  s*àt* 
tendre  au  premier  ;  on  ne  s'atténdoit  pssi ,  &ç  moins  sitôt ,  au 
second.  Ce  qui  est  $b*<foirt  arrive*  ptiur  ainsi  àirei  (fdmme 
un  coup  de  foudre  dans  un  temps  serein  1  ce  qui  est  subit, 
arrive  comme  un  coup  de  foudre  inattendu^  ail  commencement 
d'un  orage.  Soudain  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire 
que  subit.  .:»;•> 

L'apparition  de  l'ennemi  est  soudaine  ;  lorsqu'elle  trompe 
toute  votre  prévoyance  :  elle  est  subite,  lorsqu'elle  trompe 
seulement  votre  attente.  Pour  l'exécution  d'un  dessein ,  vous 
faites  Une  marche  subite:  dans  un  pressant  danger,  vous  prenez 
une  résolution  Soudai  ne.    .  ~  •    •»  ■•* 

Si  vous  comparez  le  mouvement  de  hi  lumière  à  celai  du 
son ,  vous  direz  que  le  premier  est  soud***,  parce  qu'il  semble 


4%»  SOUDOYER. 

irancnir  presque  en-un'instaut  un  intervalle  immense;  et  4jue 
fa  dernier  est  subit,  puce  qu'il  s'exécute  avec  une rapidité 
einguuèrc.  Soudai*  semble  *>▼*»>  qu'un  instant,  *«*i*  peut 
atoj  r  nue  durée*' 

Soudain  «et  on  terme  réservé  pour  Je>  pareil  et  pour  la  et/le 
jeleTé,  11  exprime  un  grand  înouTsmenl;  **  U  eet  uitpp<u 
être  appliqué  à,  de  grand»  objets,  £«tttc*t#  en  contraire,  dans 
l'ordre  commun  des  «botes;  tf  n'exprime  qm*|'tfé>.eiaaple 
qui  peut  se  retracer  dam  too#  les  •*▼>»•  New  voyojse  Ion»  les 
joui*  des  accidenta  et  dea  événement»  jasVfs  ;  Usa  abonna  plu* 
rares,  plu»  extraordinaires,  plus  inopinées,  plue  frappantes, 
paroissent  plutôt  soudaines.  (Jk.) 

toW.  ioUDOTia,  STttsftvita. 

Prend**,  entretenir  des  groupe*  à  sa  solde  : 
• ,  Çpusiauor  désigne  pJntÀt  l'entra  tien  on  la  subsistance  de* 
troupes;  et  #f  ipeaetter  leur  paie»  ou  rétribution  en  argent.  Le 
fidèie  des  Gaulois  étoit  rigoureusement  soudoyé  :  le  miles  des 
Latins  étoit  proprement  stipendié.  Soudoyer  est  le  vrai  terme 
de  notas  langue,: frit. peur  notre  histoire  et  pour  l 'histoire 
jemderne  :  stipendier  est  un  .terme  emprunte  »  lait  pour  rkis- 
Iftwe  aomazae.  et  pour  1  hiefoire  ancienne  des  autres  peopfe» 
etrangeri* 

lions  disons  communément  soudoyer,  lorsqu'il  s'agit  des 
troupes  étrangères  qu'un  prince  psend  a  an  solde  t  eet  «page, 
étranger  au*  Romains.»  na  aerott  pas  exprimé  aussi  convena- 
blement par  lesnot  stipendier* 

ht»,  armées  cartbeginoiee*  étaient  presque  entièrement 
'eomposées  de  tioiipes  étrangères*  qui  neroient  d'autre  intérêt 
igné  d'être  bien,  soudoyées  avec  le  moins  de  risque  possible.  Lt 
sénat  frmmjoi  arrêta  ai  prévint  beaucoup  de  désordres ,  lors- 
qu'il ordonna  que  les  soldats  seraient  à 1 'avenir  stipendiés  sur 
dépens  dit  {mb*i*t  par  uta*  imposition  nouvelle  dont- aucun 
«koven  ne  seaoH  exempt  (  Fan  de  ftome  30*  ) 

I08^.   iOCFFRlR,  EWDUHIll,  3UPP0HTEB» 

»', 

Souffrir  se  dit  dune  manière  absolue;. on  soufht  le  mal 
jdonton  ne  se  veng»  point»  Enduros »  a  rapport  an  temps;  on 
audure  le  mai  dont  on  diffère  à  se  venger^  Supporter  regarde 


SOUMETTRE.  fct 

proprement  les-  dé&u ta  personnels;  on  rapporte  la  mauvaise' 
humeur  de  ses  proches.»  * 

L'hùimUté  chrétienne  fait  souffrir  les  mépris- sans  -ressen ti- 
ntent. La  politique  fait  endurer  le  joug  qu'on1  n'est  pas  en 
état  de"  secouer.  La  politesse  fait  supporter  dans  la  société 
une  infinité  de  choses  qui : déplaisent. 

On  souffre  arec  patience  ;  ùtk-enduré  avec*  dissimulation  ;-  ô* 
supporte  avec  douceur.  {€*-.) 

109O.  êOVHBT* tb»,  SBBWOirZB,  A**>Vf*YTtft,  A«-8Eftvrt-    ' 

,  .  -    -    *  »    * 

Mettre  dans  ïa  dépendance»  ~ 

Soumettre,  mettre  dessous,  son»  soi,  ranger  sous -la  dépen- 
dance, la  domination,  l'autorité.  Subjuguer,-  mettre  sous. le 
joug  par  la  forée,,  prendre  un  empive  absolu  et».  Assujettir,' 
mettre -du**  ta  sujétion,  la  contrainte,  soumettre  fe  oWoohgïi-' 
tions,  e/des  devoirs.  A$9ertà-,meW*dnHt**xètatihlstrvHudeJ 
réduire a une  eytréme  dépendance;  -  i]    l  :  •  ••  »  '•*/•'    K 

Il  est  sensible^  que  soumettre  et  assujettir  tf<mt  pas  la:  nièrne* 
dureté  dé  sens  qu'asservir  et  subjuguer.  Assujettir*  et  soumettre). 
ôten*  l'-indépendanee ,  subjuguer  et  àseentfr  fttent  la  liberté. 
Soumis  ou  assujetti ,  on  peut  être  encore  libre  :  subjugué'  oui 
asservi,  on  est  esclave.  On  est  «e*m«r  à  an  prince  juate*,  et 
assujetti  &  des  devoir*  légitimes  :  On  est'  subjugué' fiât  un  en-' 
nemi  victorieux  ,  *t  asservi  par  ttn  g"on vernement  tvranniqufe.t 

Soumettre  est  un  terme  générique  tfai  marque  une  certaine* 
disposition  des  choses ,  mais  susceptible1  de  beaucoup- de  va~{ 
riétés"}  la  soumission  va  depuis1  K' déférence  jtiaqts'à'l'fus'ervisv 
sèment*  Hais  assujettir  marqua  un  état  hàbftoef  0*  une- nabi-' 
tude  d'obéissance,  de  devoirs,  de-tnrvaiht  on  cVsoih*:  la' 
sujétion  désigne  une  contrainte  ou*  une  assiduité*  constante  qur 
annonce  la  multiplication  des  acjtea  r  comme  l'adjectif  sujet  déV 
signe  une  obéissance, une  inclination,  une  habitude  soutenue 
et  prouvée  par  plusieurs  notes*  Suéfuguer  éxpihûe  iitt  èmp\rc 
ou  un  ascendant  plus  ou  moins 'alitofuci  mais'  sans  exiger 
nécessairement,'  éomm^^u^arvôiy  ^Qpptessfon  ou  FKbtts rily- 
a  au  /oa^deèjfjnn  joct^légéti  comme  un  joug  pesant1,  an  joug 
de  fer.  Asservi*  désigne  ,  a^feoti  traire,  un  état  violent,  une 
extrême  Contrainte  ,  1*  dépendance  d%n  terf  ;xett-à-ditc  , 


4?»  SOUPÇON. 

4'un  bomme  enchaîné  :  la  servit**!*  est  on  esclavage.  Voyei 

servitude.  .,<  • 

Ainsi,  soumettre, çxige  d'un  coté  une  supériorité,  une  au- 
^pri;é  quelconque  >  et  de  l'autre  -une  infériorité ,  une  dépen- 
dance, vague  :  qn.est  soumis  à  la  force,  à  la  nécessité,  à  la  loi, 
u  la  volonté ,  au  jugement dautrui  :  pn  l'est  plus  ou  moins; 
qn  l'est  nécessairement  ou  volontairement-  Subjuguer  exige, 
d'une  part ,  une  force  ou  un  ascendant  victorieux,  et  de  l'au- 
tre ,  une  grande  dépendance  et  une  sorte  d'impuissance  :  on 
sulùuauê  des  ennemis.,  des,  rebelles  par  la  forée  des  armes.;  des 
passions ,  par  la  force  et  par  l'empire  de  la  raison  ;  des  esprits 
foiblcs ,  par  l'ascendant  du  génie  ou  d'un  esprit  fort.  Assujettir 
exige  d'un  eôté  une  puissance  ou  un  titre  ;  et  de  l'autre ,  une 
dépendance  ou  un  dévouement  établi  :  on  est  assuptHi  par  un 
maître ,  par  (des  jrooina,  par  Jes.  devoir*  d'une  charge  ,  par 
une  tapbj  qu'on,  simj^esoi-méiusy .Asservir  exige  d'un  côté 
une  puissance  irrésistible  ou>#n  ppuvojr.tjrennique^  et.de 
l'autre,  une  extrême  dépendance,  une.  dure  .contrainte  :  on 
est  asservi  ^t  desoconquérants  barbares,  par  des  despotes, 
par  des  passion*,  violentes,,  par  des  devoirs  ou  des  .besoin* 
sans  cesse,  renaissants  efc  ^çessa^ts  v  ;4m,  un  mot ,  par  l'op- 
pression^   4  :  ,.  c 

De  par  la  nature ,  les  femmes  sont  sfHunties  a  leurs  piaris  : 
celui  qui,  par  sa-  faiblesse  ,a  besoin,  d'être)  protégé  n'est  pas  (ait 
pour  po^i^n^rii^pa^p^ft  m««^e  foiblesse,  elles  ee»*  plus 
exposçes  que  les  bqmma*  Ji  être  «uajjffftat  Par.  leur  sexe  et 
par,  leur.évat,,  elfes-joi^.*^ je/tie*  A  *M»t  4*)#n*4*J*  tjsnt  de 
devoirs,,  qu/j) -n'est  rien  çl^pjus  ,  respectable  dans.  la. société 
qu'une,  femme  qui  se  ftcnimet  patiemment  aux.  unes  »  e&  remplit 
fidèlement  .les  Autres.  Dansl|l'0<rieint,:e\l^s.so^t,a4#<fvies  par 
Hue  s.uite.nAjy^e^e.l'es^çii publjcf  (R,\    , ,;  .,,   ; 

-M*jM. ..   :••   iSabfc'l^DWçoir/èV^FrtioBr^ 

.  C'est  çc>ut  aUipiH  H^f^©Mi»»R^fort Ucftftaine*  ou  peuh 
êtreiune^va^nejmagwaa^piic  Qnjjjlitiyque:  le  iiptfftfo*  est  «une 
fy*™  iTOVWPîMW.]^  <fc;b*sajtf ,  »*e 

dcm^tuiiiè^.U  m^jnsnofyLe  4<|^ /onctions  A*  i>H^tt  r  uns 
çrçjrance  jouteuse  ef  désav^lftgeaje  ,une  sdee'4e»^fiance. 
,Soup çoti  u\  le  ..terme,  Tpfftiff^ ;W^|cV#3tltt  .***>*«»»•  dfl. 
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palais.  Le  soupçon  roule  sur.  toutes  sortes  d'objets?  la  sus  pic  ion 
tombe  proprement  sur  les  délits  :  Le  soupçon  entre  dans  les 
.esprits  défiants ,  et  la  suspicion  dans  le  conseil  des.  juges.  Le 
soupçon. peut  donc  être  sans  fondement;  la  suspicion  doit 
donc  avoir  quelque  fondement,  une  raison  apparente*  Jus- 
tifiée par  des  indicés,  la  suspicion  sera  donc  un  soupçon  légi- 
time, grave,  raisonnable,  Le  soupçon  fait  qu'on  est  soupçonnée 
la  suspicion  suppose  qu'on  est  suspect. 

Il  résulte  de-là  que  le  verbe  suspecter,  indiqué  par  l'adjecr^ 
tif  suspect,  esjt  un  mot  utile,  puisqu'il  désigne  dans  l'objet] 
un  sujet dele soupçonner.  La  défiance  soupçonne  les  gens  mémo 
qui  n'ont  donné,  aucun  lieu  au  soupçon:  la  prudence  suspecte* 
peux  qui  ont  -donné  matière  à  la  suspicion.  Un  tomme  vrai* 
peut  être  soupçonné  de  ne  pas  dire  la  vérité  dans  certains  cas  a 
le  menteur  est  justement  suspecté  de  dire  faux  dans  le  cour» 
ordinaire  des  choses.  On  .voudra  rendre  le  premier  suspect  ; 
celui-ci  l'est  à  juste  titre.  La  femme  la  plus  vertueuse  sera 
soupçonnée  par  un  jaloux  i  la  coquette  est  suspectée  de  tout 
le  monde  ou  suspecte  au  public. 

Suspecter  n'a  point  encore  passé  île  la  conversation  dans 
les  fastes  de  la  langue  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Les  Latins  di-4 
soient  sus  pic  art,  soupçonner,  etsuspectare,  suspecter  ou  tenir 
pour  suspect  :  ce  dernier  indique  une  réduplication.  (R.) 

4 
1092     SOURIS,  SOURIRE. 

Le  souris  est  proprement  un  acte,  l'effet 'particulier  de 
sourire  ou  ,  du  spurire  :  le  sourire  est  l'action  spécifique ,  de 
sourire,  la  maniéré  habituelle  de  sourire ,  ou  enfin  une  espèce 
de  rire.  Si  souvent  on  les  confond ,  souvent  on  les  distingue  ; 
et  un  usage  vicieux  ne  fait  point  que  l'un  ne  soit  préférable  à 
l'autre ,  selon  les  cas. 

Le  souris  est  une.  des  expressions  les  plus  énergiques  du 
sentiment  ;  le  sourire  est  un  des  attraits  les  plus  touchants  de 
la  figure.  Le  sourire  est  la  manière  d'exprimer  une  joie  douce , 
modeste ,  délicate  de  l'âme  :  le  souris  en  est  l'expression  ac- 
tuelle et  passagère.  Avec  un  souris  fin ,  il  j  a  (de  l'esprit  jusque 
dans  le  silence  ;  avec  un  sourire  gracieux  la  laideur  disparoît. 
Le  souris  est  en  quelque  sorte  plus  moral ,  et  le  sourire  plus 
physique  :  je  veux  dire  qu'on  applique  plutôt  les  qualiûca- 

Ditc»  de*  Synonymes.  II.  3*7 
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tions  momies  au  souris,  et  les  qualifications  physiques  au 
$ourire,  Vous  ne  concevez  pas  \e  souris  sans  une  intention ,  un 
motif,  ttn  sentiment ,  une  pensée  qui  l'anime:  rons  concevez 
te  sourire  comme  un  {en  naturel  3e  la  figure,  comme  un  trait 
Ou  une  habitude  du  corps ,  comme  uri  genre  d'action  phy- 
sique familier  'à  l'Homme. 

Les  grâces  ont  toujours  le  sourire  sur  lés  lèvres  :  le  souris 
n'est  pas  de  même ,  si  l'amour  allume  ou  éteint  son  flambeau. 

On  voit  le  sourire,  il  repose  sur  le  visage  :  on  aperçoit  le 
souris,  (1  s'évanouit  bientôt.  Le  souris  prolongé  devient  sou* 
tiré,  hé  sourire  se  fixe,  et  le  souris  s'échappe.  On  étale  le  sou- 
rire;  on  cachera  son  souris.  Le  souris  est  au  iouèirè  ce  que 
l'accent  est  a  la  voix  :  je  veux  dire  que  Te  souiït  tSekt  qu'un 
acte  léger,  un  trait  fugittf;  an  lieu  que  Je  sourire' est  une 
action  suivie?  nti  état  de  la  ehosfc.     '' "  •    -•    » 

La  peinture  fifcé  lé  sourire  en  développant  avec  aisance  ses 
formes  gracieuses  et  les  effets  qu'il  produit  sur  toute  la  figure. 
Elle  esquisse  si  finement  la  souris,  qu'il  semble  se  dissiper  a 
Tinstant  où  on  le  voit  éclore.  *  '» 

Une  femme  artificieuse  compose  habilement  son  sourire: 
mais  a  un  souris  général  de  rassemblée  ;  je' -vois  que  personne 
ne  s'y  trompe.  Le  sourire  doit  être  naturel;  sinon  c'est  une 
grimace  :  le  souris  est  naîf  ;  il  échappé  du  cœur ,:  à  moins  qu'il 
u# soit  malin.  (R.) 

IOy3.  SOUVIHT,  FASQUKKMgNV- 

L'abbé  Girard  estime  que  «souvent  est  pour  la  répétition 
des  mêmes  actes';  et  fréquemment,  pour  la  pluralité JdeV objets. 
On  déguise ,  dit-il ,  souvent  tus  pensées: 'Ort  rencontrè^^iwm- 
fnent  des  traîtres,  h    '  .       j        •  .  »; 

Il  me  semble  qu'on  rencontre  aussi  iotrpéftf'cié*  'traîtres  ;  et 
qu'on  déguise  fréquemment  ses  pensées,  ses  desseins,  ses  sen- 
timents, sa  marche,  tout  à  la  fois.  Fréquent  signifie  ce  qui  se 
hit  souvent  ;  fréquence  exprime  la  réitération  rapide  des  pulç 
tarions*,  des  vibrations  et  des  mouvements  ;  fréquenter,  c'est 
voir  ou  visiter  avec  assiduité  le  même  objet;  fréquentatif 
marque  Tépétion  des  mêmes  actes.  'Fréquemment  si'  donc  , 
comme  tous  ces  termes,  la  propriété 'de  désigner  cette  ré- 
pétition* •  .  ••  "    ,   '   • 
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Souvent  veut  dire ,  selon  l'interprétation  commune ,  beau- 
coup de  fois,  maintefois,  souvente-fois  :  fréquemment,  selon 
rétjymologî.e  et  la  valeur  des  mots  de  la  même  famille,  veut 
clrre  sauvent,  très-ôrdinairement ,  plus  qlie  de  coutume.  Voua 
allez  Souvent  dans- un  ftêu  où  tous  avez  coutume  d'aller  :  vous 
allez  fréquemment dans  une  maison  où  vous  allez  avec  une 
grande  assiduité.  Souvent  n'indique  que  la  pluralité  des  actes  ; 
fréquemment  annonce  une  habitude  formée.  Vous  faites  souvent 
ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  qu'il  est  ordinaire  que  vous  fassiez  : 
vous  faites-  fréquemment  ce  que  vous  "êtes  le  plus  accoutumé 
à  faire,  ce  que  vous  faite* sans  cesse.  \ 

1  Celuf  qùï  voit  souvent  lés  miniêtrçs  visi\e  fréquemment  les 
antichanibres.  '       ~     . 

;  tin  égoïste  parle  souvent  "de  lui  :  il  en  parle  même  plus  fré- 
quemmenl  qu'on  ne  pense  ;  car,  sans  se  nommer,  c'est  souvent 
de  lui  ou  relativement  à'  lui  qu'il  parle. 

Le  philosophe  même  sa  trompe  souvent,  et  le  juste  même 
pèche,  fréquemment,        (         .  . 

Ce  qui  ne, revient  pas  souvent  e*t  $hii  QVi  mojns  rare  :  c* 
fui  ne  révient  pas  fréquemment  peut  être  néanmoins  ordinaire,' 
Fréquemment  est  même  particulièrement  propffe  à.  désigner  ce 
qui  se  fait  ordinairement ,  mais  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire» 
Ainsi ,  dans  l'état  naturel ,  le  pouls  bat  souvent  en  une  minuté; 
mais  si,  par  accident,  les  pulsations  deviennent  plus  pres- 
sées ,  plus  rapides  „  plus  multipliées ,  il  bat  fréquemment,  il  est 

fréquent.        ...  .  \.  :  . 

On  voit  souvent  changer  le  ministère  dans  différents  gou-t 
vernements  :  il  faut  bien  le  chauler  fréquemment*  lorsque  les, 
maux  sont  tels,  qu'il  nes,t  guère  possible  d  y  remédier,  comme 
dans  l'état  présent  de  l'Angleterre, 

Enân  ,  fréquemment  indique  proprement  une  action ,  ce; 
qu'on  fait ^et  souvent  indique  également  Vactioa  et  l'état,  ce, 
qui-  se  fait  ou  ce  qui  est.  On  fait  souvent  ou  fréquemment  cer- 
taines choses  :  on  est  souvent  ou  fort  souvent*  et  non  fréquem- 
ment, dan»  une  situation.  Celui  qui  ne  fait  pas  ftéqmmme/ttun 
exercice  modéré  est  souvent  incommodé,,  on  il  éprouve  joacent 
des  incommodités.  Il  y  a  fort  souvent  du  inonde  dans  une  mai- 
son ,  et  vous  y  allez  vous-même  fréquemment*  (R.) 
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1094.    fTÀBIUÏTÉ,  CO***A*CZ,  FS&ilE*^, 

La  stabilité  empêche  de  varie* /et  soutient  le  cœur  contre 
les  mouvements  de  légèreté  et  de  curiosité  que  fa  diversité  des 
objets  pourroit  y  produire  ;  elle  tient  de  la  préférence ,  et  jus- 
tifie le  choix.  La  constance  empêche  de  changer,  et  fournit  an 
cœur  det  ressources  contre  le  dégoût  et  l'ennui  d'un  même 
objet  ;  elle  tient  de  la  persévérance ,  et  fait  briller  l'attache- 
ment. La^fermeté  empêche  de  céder,  et  donne  au  coeur  des 
forces  contre  les  attaques  qu'on  lui  porte  ;  elle  tient  de  la  ré- 
sistance, et  répand  un  éclat  de  victoire. 

Les  pets  maître»  se  piquent  aujourd'hui  4  être  >  volages, 
bien  loin  de'  se  piquer  de  stabilité  dans  leurs  engagements.  Si 
ceux  des  dames  ne  durent  pas  éternellement,  c'est  moins  ^>ar 
défaut  de  constance  pour  ceux  qu'elles  aiment ,  que  par  défaut 
de  fermeté  contre  ceux  qui  veulent  s'en  faire  aimer.  (G.)  ■ 

1095.   STilULX,  IflFXJLTILE.   * 

Stérile,  qui  ne  produit ,  ne  porte ,  ne  rapporte  rien ,  aucun 
fruit ,  quoiqu'il  soit  de  nature  &  produire1.  Infertile,  qui  n'est 
pas  fertite,  qui  ne  porte  guère  ,  qui1  rend  fort  peu  ,  rien  on 
presque  rien'.  Stérile  est  par  lui-même  plus  exclusif  ^ infer- 
tile :  mais  l'usage  déplace  souvent  les  ftornes  naturelles  de  leur 
district. 

On  dit  rigoureusement  qu'une  femme  est  stérile  lorsqu'elle 
ne  fait  point  d'enfant ,  et  qu'elle  ne  parofit  pas  capable  d'en 
avoir.  On  ne  dira  pas  qu'elle  est  infertile,  et  parce  que  ce  mot 
n  exclut  que  la  quantité,  et  'parce  quW parlant  d'une  femme, 
on  dit  qu'elle  est  fée  onde,  et  non  fertile.    '  "      "     ' 

On  dit  qu'une  année  est  stérile  ,  quoiqu'elle  ne  soit  réel- 
lement qu'infertile;  peut-être  qne^là  plainte  exagère  toujours 
les  maux.  ' 

Un  terre  inculte  qui  ne  produit  rien',  ou  du  moins  rien 
pour  notre  usage  ;  s'appelle  stérile  :  une  terre  cultivée ,  mais 
qui  ne  pave  pas  assez  les  avances  dé  la  culture1,'  n'est  qu'infer- 
tile; vous  la  compterez  bientôt  parmi  les  terreVir Jrf/et.  '      "    ' 

Un  sujet  ftëriïe'pour  l'un  ne  sera  quïn/êrtf/e  pouf  l'autre  ; 
tel  esprit  fait  quelque  chose '3e  rîèn;  tel «titre  ne  sait1  rien  faire 
de  quelque  chose.  •»»,  ..il.    «t<wM.. 

Le  mot  stérile  indique  un  principe  de  stérilité,  l'aridité  ,  la 
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sécheresse  :  infertile  n'indique  proprement  que  le  fait,  la  ra- 
reté ou  la  disette  dei  productions ,  sans  désigner  la  cause  de 
Y  infertilité.  Stérile  est  opposé  à  fécond;  infertile  est  la  négation 
de  fertile  :  or  fécond  exprime  là  faculté  de  produire ,  et  fertile 
■a  plus  de  rapports  à  l'effet  produit.  (Voyez  ces  deux  mots.) 

Il  faudroit  dire  infertile  dans  le  cas  où  Ion  dit  fertile  par 
opposition,  et  pour  désigner  l'état  contraire  à  l'abondance. 
11  ne  faudroit  dire  stérile  que  dans  les  cas  contraires  à  celui  de 
la  fécondité,  et. même  pour- en  exclure  le  principe.  Mais  nous 
avons  aussi  le  mot  infécond,  qui  ne  sedisoit  point  autrefois, 
par  la  raison  que  stérile  en  tenait  lieu.  A  la  vérité  infécond  ne 
se  dit  guère  que  des>  terres  et  des  esprits  :  on  dit  une  femme , 
une  .femelle  stérile  et,  non  inféconde.  Ce  mot  pourroit  être  af- 
fecté à  l'idée  particulière  de  n'être  pas  féconde,  d'avoir  besoin 
de  fécondation  :  c'est  ainsi  qu'un  œuf  est  infécond  ou  qu'une 
fleur  est  inféconde.  Quoi  qu'il  qu'il  en  soit ,  il  n'exprime  point , 
comme  stérile,  le  principe  de  l'infécondité. . 
;  Enfin,  infertile  >ne  se  dit  guère  au  figuré  que  de  l'esprit  et 
dune  matière  à  traiter:  stérile  y.  est,  au  contraire,  d'un  grand 
usage.  JLâ,  gloire  est  stérile,  quand  on  n'en  retire  aucun  fruit  : 
un  travail  est  stérile,  quand  il  ne  rapporte  aucun  avantage  : 
une  admiration  stérile,  se  dissipe  sans,  effet;  des!  louanges  slé- 
.  riks\  sont  perdues*  :  un  siècle  est  stérile  en  vertus  et  en  grands 
hommes  ,♦  etc.  (R.) 

IO96.   STÔÏCIERS,  STOÏOÙE. 

On  donna  le  nom  de  stoïciens  aux  disciples  et  aux  secta- 
teurs de  Zenon,  d'un  nom  grec  qui  signifie  portique,  parce 
que.Zénon  jcUmnait  ses  leçons  sous  le  portique  d'Athènes  : 
a^nsi  la  philosophie  stoïcienne,  signifie  littéralement  la  philo- 
sophie du  portique.  Cet  adjectif  était  suffisant  pour  qualifier 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  à  la  secte  philosophique  de 
Zenon  :  niais  eUe,  avait  des  principes  de  morale  qui  la  distin- 
guoientdcs  autres  par  une  grande  austérité ,  et  qui  inspiraient 
-  un  courage  extraordinaire  ;  san«  être  de  cette  secte ,  et  même 
sans,  la  cannpitre.,  quelques  hommes  ont  quelquefois  donné 
des  exemples  dupe  vertu  aussi, austère  et  d'un  courage  aussi 
iuébranlffcble  t  ils  n  etoient  pas  stoïciens-,  mais  ils  leur  ressem- 
hloient ,  ils  étoient  stoïques* 

37. 
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Stoïcien  signifie  donc  appartenant  à  la  secte  philosophique 
die  Zenon  ;  et  stoiquc  veut  dire  conforme  aux  maximes  de  cette 
secte.  Stoïcien  va  proprement  à  l'esprit  et  à  la  doctrine  ; 
itoHfite,  à  l'humeur  et  à  la  conduite. 

Des  maximes  stoïciennes  sont  celles  que  Zenon  ou  ses  dis* 
ciples  ont  enseignées;  les  ouvrages  de Sénèque  en  sont  pleins, 
et  en  tirent  leur  principal  mérits.  Des  maximes  stoîques  sont 
celles  qui  persuadent  un  attachement  inviolable  à  la  vertu  la 
plus  rigide ,  et  le  mépris*  de  toute  autre  chose ,  indépen- 
damment des  leçons  du  portique  ;  telles  sont  teint  de  belles 
maximes  répandues  dans  le  Télémaque. 

Une  vertu  sio'ufue  est  une  vertu  courageuse  et  inébran- 
lable :  une  vertu  âloicienne  pourroit  bien  n'être  qu'un  masque 
de  pure  représentation  ;  car  il  n'y  a  eu  dans  aucune  école  ian- 
tant  d'hypocrites  que  dans  celle  de  Zenon.  Panétius,  l'un  de 
ses  disciples ,  plus  attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes  de  sa 
philosophie ,  étoit  plus  stotoue  que  stoïcien* 

On  a  cité  plusieurs  exemples  où  ces  mots  sont  employés 
indistinctement  dans  l'un  on  l'autre  de  ces  sens;  et  Ménage  a 
presque  voulu  en  conclure  qu'ils  étaient  entièrement  syno- 
nymes. Ces  exemples  prouvent  seulement  de  deux  choses 
l'une  :  ou  qu'il  étoit  inutile*  dans  ces  exemptes,  d'insister  sur 
ce  qui  différencie  ces  motà ,  ou  que  les  auteurs  chez  qui  on 
les  a  pris  n'ont  pas  fait  assez  d'attention  à  ce  que  la  justesse 
et  la  précision  exigeoient  d'eux.  (BouhourSj  Remarques  nou- 
velles, tom.  I.)  (B.) 

1097.  s,JBa3Ep,"CE,  obueptice. 

Quoique  ces.  mots  soient  des  termes  de  palais  et  dé  chance^ 
lerie ,  ils  font  cependant  d'un  usage  si  fnéqu&ùt  et  si  commue, 
qu'il  ne  sauroit  être  hors  de  proposdé  les  faire  connoftre  ici. 
Ils  servent  l'un  et  l'autre  à  caractériser  des  gréées  obtenue* 
par  surprise,  ou  delà  puissance  séculière,  ou  des  magistrats 
dispensateurs  de  la  justice.  •   •  : .     . 

La  surprise  suppose  que  ceux  qui  ont ;  accordé  la  grjtaé 
n'ont  pas  eu  les  lumières'  nécessaires  pour' te  tfécfder-  «tee 
équité,  et  que  les  personnes  qui  l'ont  sollicitée1  y  'ont mfr 
obstacle,  ce  qui  peut  se. faire  de  deux  façons.  Là  première  est 
lorsqu'on  avance  comme  vraie,  une  chose  fausse;  et  alors  il 
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V  a  suireption  :  la  seconde  est  lorsqu'on  supprime  dans  son 
exposé  une  vérité  qui  cmpécberoit  l'effet  de  la  demande,  et 
alors  ilgr.e  obrefrt&n. .,'..  „  1 

?  Un  titre  obrepû^e  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne  loi ,  mais 
manque  néanmoins  de  solidité;  il  ne  donne  pas  un  droit 
réel.  Un  titre  subreptice  a  été  obtenu  de  mauvaise  foi ,  et  loin 
de  donner  un  droit  réel ,  il  est  sujet  à  l'animadversion  du 
collatèur.  Un  titré  obneptice.et  subreptice  tout  à  la  fois  a  les 
caractères  Les  plus  certains* «de  réprobation;,  et  Vobreptian 
même  peut  justement  être  soupçonnée  d'aussi  mauvaise  foi 
que  la  subreption.  (B~) 

IO98.'  SUBSISTANCE  /  B OUB RITUIIE  ,. 'AL1MFUTS. 

On  fait  des  provisions  pour  la.  subsistance  :  on  apprête  u 
manger  pour  la  nourriture  :  on  choisit  entre  les  mets  le9>.alii 
ment$  convenables.' 

•  La  subsistance  e*t  commise  aux  soins  du>  pourvoyeur  efidu 
matare  dlhôtel.  1*  nourriture  se  prépare  à  la  Justine»  Surit* 
aUpevti'i  on  consulte  le  goùs<ou  le  médecin ,  sekin  l'état 'de  Je 
santé..  1      •  \-,  -     > 

-  ;  ht«p remiet  de  «es  terme»  a  n»  rapport  particulier  au  .be- 
soin; le'  second*  à  la  satisfaction  de  ce  besoin,  et  le  troi* 
siéme  à  la  manière  de  le  satisfaire,  > 
.  Dans  la  conduite  des  armées,  la  subsistance  doit  être  un  des 
objets  du  général  :  les  troupes  à  qui  la  nourriture  manque 
perdent  nécessairement  de  leur  valeur»». et  so  relàcbeot  aisé- 
ment sur  la  discipline  ;  U  ne  faut  pourtant  pas  que  Iptalimants 
.  en  soient  délicat»;  mais  il  est  nécessaire  qu'Us  scient  boni 
dans  leur  espèce  et  en  quantité  suffisantes  (G.)  -, 

IO99.  SUBSISTANCE,  SUBSTANCE. 

Ces  deux  termes  ont  également  rapport  à  la  nourriture  et  à 
l'entretien  de  la  vie.  (B.) 

.  -  Le>premier.  de  ces  mots  vettt  dira  proprement  ce  qui  sert  a 
nourrir,  à  entretenir,!  foire  subsister;  de  quelque  part  qu'on 
le  reçoive.  Le  second  signifie  tout  le  bien  qu'on  a  pour  stib-r 
sinter  étroitement ,  ce  qui  est  absolument  aéceasairepour  pou* 
voir  se  nourrir  et  pour  pouvoir  vivre. 

Les  ordres  mendiant»  trouvant  aisément  leur  subsistance  ; 
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mais  combien  de  pauvres  honteux  qui  consument  dans  la 
douleur  leur  substance  et  leur»  jours  ! 

Combien  de  partisans  qui  s'engraissent  de  fa  pure  subs- 
tance du  peuplé ,  et  qui  mangent  tu  un  jour  la  subsistance  de 
cent  familles.  (Ëncud.XV,  5 8 -a. 

1100.  SUSSISTABCES,  DESHEES  ,  V1V&ES. 

Les  subsistances  fout  {es-productions  de  la  terre,  qui  nous 
font  subsister,  c'est-à-dire  ,  qui  maintiennent  la  durée  de 
notre  existence ,  ou  qui  forment  notre  subsistance ,  composée 
de  la  nourriture 'et  de  l'entretien.»  Les  denrées  -sont  de*  pro-i 
ductions  ou  les  espèces  de  subsistances  qui  entrent  dans  le 
commerce  journalier,  et  qui  se  vendent  couramment  en  argent 
(en  deniers.)  Les  vivres  sont  les  espèces  àe  subsistances  et  de 
denrées  qui  nous  font  vWre  ou  qui  alimentent  et  reproduisent, 
peur  ainsi  dire  chaque  jour ,  notre  vie  par  la  nourriture. 
•-  La  premier  de  eés  noms  est  tiré  »  de»  l'utilité,  générale-  des 
ettoses  et  dé  leur  effet  commun:  le  second /de  Ié>  râleur 
vénale  qu'elles  opt  i  le  troisième ,  de*  l'effet  'particulier  «que 
certaines  choses  produisent.  .    . 

•-•  Les  subsistances  embrassent  nos  besoins  reefcp^et  surtout 
les  divers  objets  de  nécessité).  Les  denrée*  sont  éVes  objets  d'un 
commerce  journalier  et  d'une  consommation  commune.  Les 
vivres  se  bornent  5  la  nourriture  et  aux  consommations  jour- 
nalières., si  •    "I 

L'économie'sociale  «onsklere  les- ii#Mrfimee#  comme  pro- 
ductions- propres  et  nécessaires  à  la  conservation' >et  à  la  mul- 
tiplication des  hommes,  ainsi  qu'à  la  conservation  et  à  là  pros- 
périté de  la  société.  L'économie  distri)>utive  considère  paru* 
culièrement  dans  les  denrées  leur  abondance ,  leur  bonté , 
leur  circulation ,  leur  prix  et  leur  débit.  L'économie  domes- 
tique considère  letvwres  ,  eu  égard  à  l'achat ,  à  l'approvision- 
nement ,  à  la  consommation.  i 
'  '  Un  pays  est  fertile  en  subsistances.  Un  marché  est. pourvu 
de  denrées.  Une  place  est  approvisionnée  de  vivre».  .    . 

Le  cultivateur  produit  toutes  lies  subsistances:  «'est  donc 
par  lui  que  tout  existe ,  que  tout* subsiste,  que  tout  prospère 
dans  la  société.  Le  vendeur ,  où  bien  le  marchand ,  débite  les 
dtusét* produite* par  l'agriculture  :  service  utile. qui,  par  le 
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débit,  assure  la  production ,  et  d'autant  plus  utile,  qu'il  la  fa- 
vorise davantage.  Le  pourvoyeur'  amasse  des  vivres  que  l'art 
apprête  ;  ce  qui  forme  la  plus,  précieuse  des  consommations , 
celle  qui  rend  sans  cesse  à  l'agriculture  des  avariées,  en  lui  de- 
mandant Bans  cessé'tine  nouvelle  reproduction. 
'  Dans  le  Bengale ,  un  des  pays  de  l'univers  le  plus  abondant 
en  subsistances,  le  monopole  des  denrées,  exercé  par  la  com- 
pagnie anglaise,  a,  de  nos  jours ,  englouti  les  vivre*  et  causé  la 
destruction  d'un  peuple  immense, 

Les  subsistances}  comme  lés  vibres,  ne  se  prennent  qu'en 
gros  :  ces  mots  n'ont  point  de  singulier  ;  ce  qui  semble  en  dé- 
signer1 l'abondance,  et  même  la  variété.  On  dit' une  denrée,  et 
avec  raison,  puisque  ce  mot  n'énonçoit  originairement  que 
la  vente  de  détail.  .1         .,.  •: 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  subsistances,  selon  quelles  ser- 
vent à  nourrir,  à  vêtir,'  à  chauffer,,  à  éclairer,  a  conserver. 
Les  denrées**  divisent ,  dans  le  commerce ,  en  menues  denrées 
qui  se  vendent  en  petit  détail ,  comme  les  fruits,  les  légumes ,. 
les  racines ,  les  œufs ,  le  laitage  ;  et  eifc  grosses  denrées,  comme 
leè  blés,  les  vins,  le  foin,  etc.  Les  vivres  peuvent  être  physi- 
quement distingués  en  deux  classes-,  les  aliments  proprement 
dits,  ou  qui  se  convertissent  en  notre  substance,  comme  les 
grains,  la  viande,  le  lait  et  les  autres  objets  de  consomma- 
tion qui  ne  sont  qu'utiles  à  la  digestion ,  ou  agréables  au 
goût,  ou  faits  pour  rafraîchir,  pour  ranimer, etc.',  comme  cer- 
taines boissons  ,  le  sel  et  les  épices ,  la  plupart  des  herbages  et 

des  fruits.  (R.)  ,     .      :>     . 

1  •  ... 

IIOI.  9UBTIXITÉ  d'eBPIUT,   DÉLICATESSE. 

'     ••  .1.1 

Ce  sont  deux  ternies  fort  différents  ;  on  dira  d'un  scolas- 
tique  grand  chicaneur,  qu'il  a  de  la  subtilité,  mais  non  pas  de 
la  délicatesse.  La  subtilité  s'accorde  quelquefois  avecJTextr a va- 
gance,  et  les  casuistes  relâchés  n'en  sont  qu'une  trop  bonne 
preuve.  Mais  par  la  délicatesse  de  l'esprit,  la  délicatesse  des 
pensées ,  elle  ne  s'accorde  qu'avec  le  bon  sens  et  la  raison; 
il  seroit  difficile  de  la  bien  définir  ;  elle  est  de  là  nature  de  ces 
choses  qui  se  comprennent  mieux  qu  elles  ne  s'expriment  : 
c'est  sans  doute  pour  cela  que  le  père.  Rouhours ,  après  avoir 
si  bieu  expliqué  ce  que  c'est  qu'un  morceau  délicat,  dit  que 
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si  ou  lui  demande  ce  que  c'est  qu'une  pensée  délicate ,  il  ne 
sait  où  prenne  de*  termes  pour  «expliquer.  (  Àndry   de 
Boisregard ,  Réfle9ions  sur  t'us/sge  prêtent  de  la  Langue  fran- 
çaise, tome  h  .',  ,  . 
Le  P.  Bouhoiws  s'explique  cependant  un  pe,n  plus  Jora- 
«  Une  pensée,  dit-il  „  où  il  y  a  de  la  débcatesse a  cela  de 
propre ,  qu'elle  est  renfermée  en  •  peu  de  paroles ,  et  cjue  le 
sens  qu  elle  contient  n'est  pas  si  visible  ni  si  marqué  :  il 
semble  d'abord  quelle   le   cache  en  partie,  afin  qu'on  le 
cherohe  et  qu'on  le  devine ,  ou  du  moins  ,elle  le  laisse  seu- 
lement entrevoir  pour  nous  donner  le  plaisir .4e  In  découvrir 
tout-a-fait,  quand  nous  avons  de  l'esprit;  ca£,  comme.il  fyut 
avoir  jde  bon»  yeux,  et  employer  mlm,*  ceuji  de,  l'art,  je  veux 
dire  des  lunettes  et  les  microscopes ,  pour  bien  voir  les  chçfs- 
d  oeuvre  de  la  nature,  il  n  appartient  qu'aux  personnes  intel- 
ligentes et  éclairées    de  pénétrer  tout  le  sens  d'une  pensée 
délicate.  Ce  petit  mystère  est  comme  l'âme  de  la  délicatesse  des 
pensées  :  en  sorte  que  .'celles,  qui  n'ont,  rien  de.  mystérieux  ni 
dans  le  fond,  ni  Sant  Je  tour,  et  qui  se  montrent  fout  entières 
à  la  première  vue,  ne  sont  pas  4e/i*«fei,  proprement,  quelque 
spirituelles  qu'elles  soient  d  Mlleura ,(  Bouhouttv  Manière  de 
bien  penser,  Dial,  11. ^   ,     , 

1102.  SUFFISANT,  IMPOATABT,  ARHOGANT. 

Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails , 
que  l'on  honore  du  nom  d'affaires,  se  trouve  jointe  à  une 
très-grande  médiocrité  d'esprit* 

Un  grain  d'esprit  et  une  once  d'affaires  plus  qu'il  n'en  entre 
dans  la  composition  du  suffisant,  font  Yimportahtl 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  l'important,  il  n'stpas  «n 
autre  nom  :  dés  qu'on  s'en  plaint,  t'est  V  arrogant*  (l*  Bruyère, 
OaravU,  cb.  ia.) 

1I03.    SUGGESTION,    ISIPIRATIOW ,    INSINUATION ,    INSTIGATION, 

PÎKSUASION. 

•         * 

Suggérer,  a  la  lettre,  porter  dessous,  en  dessous ,  smb~aer~ere: 
fournir  tout  doucement  à  quelqu'un  ce  qui  lui  manque,  loi 
mettre ,  pour  ainsi  dire ,  sourdement  dans  l'esprit  ce  qui  n'y 
vient  pas. 
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Inspirer,  k  la  lettre ,  souffler  dans,  faire  entre*  en  soufflant  ^ 
in-splr^arè  ':  introduire1  dan»  l'esprit  d'une  manière  insensible, 
imperceptible.'       •  -  »>  »  * 

Insinuer,  à  la  lettre ,  mettre  dans  le  sein  et  d'une-  manière 
■tinueuse  f  in-sP~nu-are, 'faire  passer  adroitement,  artificieu- 
sement  dans  l'esprit.  '   •-•  •     ;    • 

Instituer,  à -1» lettre,  piquer,  Imprimer  vivement,  profbndéi 
ment,  in-stig-are,  exciter,  aiguillonner  fortement  quelqu'un 
de  faire  une  chose* 

Persuader,  à  la  lettre,  couler" doucement /  pénétrer  entiè- 
rement, pèr-séta-dere  i  gagner  entièrement  l'esprit.  La  per- 
suasion coule  t  dit-on,  des  lèvres;' elle  pénètre,  entraîne, 
charme  :  oïl  compare  1  éloquence  à  un  ruisseau ,  à  un  fleuve , 
à  un  torrent. 

Quelques-uns  de<ces  Verbes  ne  s'emploient  que- dans  le  Sens 
figuré,  qu'il  s'agit 'de  considérer  ici  dans  leurs  substantifs, 
qui  expriment- &és manières  de  porter ,  engager,  décider,  di- 
riger l'esprit  de  Quelqu'un  j 

Lu  sugge*ti6n'&t  une  manière  cachée  où  détournée  de  pré- 
venir et  d'occuper  l'esprit  de  quelqu'un  de  l'idée  qu'il  n'auroit 
jpas.  h'inspiràtWH.  est  un? moyen  insensible  et  pénétrant  de  faire 
naître  dans  apprit 'de' quelqu'un  des  pensées,  ou  dans  son 
cœur  4es  sentiments  qui  semblent  y  naître  comme  d'eux- 
'mêmesV  Vintinttation  est  une  manière  subtile  et  adroite  de  se 
glisser  dahs  lef  prit  de  quelqu'un ,  et  de  s'emparer  de  sa  vo- 
lonté sans  qu'il  sen^dàute.  L'mx%ation  est  un  moyen  stimu- 
lant et  pressant'  'd'exciter  secrètement,  quelqu'un  à  faire  ce  à 
quoi  lî'répugne'et  résiste.  La  persuasion  est  le  moyen  puissant 
et  victorieux  de  faire  croire  fermement  ou  adopter  pleinement 
fr  quelqu'un  ce  qu'on  veut ,  même  malgré  des  préjugés-  ou  des 
préventions  contraires ,  et  plus  par  le  charmé  du  discours  ou 
de  la  chose  qui  intéresse  et  gagne,  que  parla  force  des  raisons 
qui  convainquent  et  subjuguent. 

La  suggestion  surprend  et  entraîne  l'esprit  inattentif  ou  do*- 
tniné.  "L'inspiration  étonne  les  esprits ,  et  les  fait  agir  par  des 
lumières  et  par  des  mouvements  nouveaux  et  extraordinaires. 
L'insinuation  s'Ouvre  doucement  le  chemin  et  se  ménage  adroi- 
toment  la  confiance  des  âmes  molles  et  faciles.  "L'instigation 
sollicite  sourdement  et  fortement ,   et  contraint   enfin  le» 


444  SUIVRE  LEjS  EXEMPLES. 

esprits  foibles  et  les  âmes  lâches.  La  persuasion  ravit, "pour 
.ainsi  dire ,  à  force  ouverte ,  mais  surtout  r  par  la  force  àe 
l'onction ,  l'acquiescement  de  tons  les  esprits ,. et  surtout  elle 
gagne  l'esprit  par  le^ cœur. 

Suggestion  et  instigation  ne  se-  prennent  <jne  dan»  an  sens 
odieux,  contre  l'usage  des  Latins.  Cependant  .suTaewer  se 
prend  quelquefois  en  bonne  part,;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  d'i  astiquer,  moins  usité  .que  son  substantif.  (R,) 

IIK>4*  SUIVRE  LES  EXEMPLES,  IMITER  LES  EXEMPLES. 

-  Bouhpum  demande  si  la  dernière  puye^i  n'exigeroit  pas 
qu'on  dit  toujours  suivre  les- exemples  et  imitjç  les' actions  ou  les 
personnes  ?  Imiter  Us  exemples  est  l'expression,  propre  et  con- 
forme au  sens  littéral  des  mots.  Exemple  signifie  modèle.  Imiter, 
c'est  faire  l'image  d'une  chose ,  copier  un  modèle,  retracer  la 
ressemblance.  On  imite  donc ,  à  la  lettre  et  à  la  rigueur ,  les 
exemples.  Suivre,  c'est  aller  près,  en  second,,  marcher  à  la 
suite ,  sur  les  traces ,  dans  la  même, voie  :  on  ne  dit  donc  que 
par  figure,  suivre  les  exemples,  au  lieu  de  suivre  les  traces,  la 
voie  tracée  parles  exemples*  '  ?  ; ,    •       t 

On  suit  les  exemples  de  celai  qu'on  prend  pour  guide,  pour 
règle  :  on  imite  les  exemples  de  celui  qu'on  preudpourniodèle, 
pour  type.  On  suit  les  exemples  du  premier, ;ppnr-agtr  avec 
plus  de  sécuritétet  parvenir  plus  sûrement  à  un  but.:  on  Imite 
les  exemples  du  second,  -pour  lui  ressembler  et  se  distinguer 
comme  lui.  C'est  surtout  la  confiance  qui  fait  qu'-on.  suit;  et 
c'est  l'émulation  qui  fait  qu'on  imite,  '    .  t   . . 

Les  disciples  suivent  les  exemples  de  .leurs  maitpes  ?  les 
petits  imitent  les  grands  autant  qu'ils  le  peuvent.  • 

La  vie  de  J.  C.  est  la  règle-  et  le  modèle  du  chrétien  :  se 
règle,  en  ce  qu  elle  lui  retrace  ce  qu'il  doit  faire  par  les  exem- 
ples qu'elle  lui  donne  à  suivre;  son  modèle,' en  ce  qu'il  loi 
montre  ce  qu'il  doit  tâcher  d'être  dans  les  exemple*  qu'elle 
lui  offre  à  imiter. 

Suivre  t  exemple  ne  se  dit  qu'en  matière  de  conduire  e%  de 
mœurs  :  en  fait  d'art  ou  de  belles-lettres;  on  dit  imiter  un. 
exemple.  L'art  imite  des,  modèles  x  les  moeurs  suivent  une 
marche,  (R,) 
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II05.  SUPERBE,  ORGUEIL. 

Balzac  et  Vaugelas  ont  absolument  condamné  la  superbe, 
quoique ,  de  l'aveu  du  dernier ,  une  infinité  de  gens ,  et  parti- 
culièrement les  prédicateurs ,  s  en  servent  «ans  difficulté* 

Corneille  a  dit  1 

Assez  et  trop  long-temps  Ytwrogattce  de  Rome 
A  cru  qu'être  Romain  c'étoh  être  plus  qulipmme  ; 
Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté. 

fompée,  acte  1,  se.  a. 

M.  de  Voltaire  observe  que  ce  mot  ne  se  dit  ^,plus  dans  la 
poésie  noble. 

Cependant  il  est  bien  noble,' ce  mot,  bien  nombreux,  bien 
énergique ,  bien  beau.  Il  plaisoit  tant  à  l'oreille  de  nos  aicux , 
il  renchérit  si  visiblement  sur  celui  à' orgueil,  il  imprime*  à  ce 
vice  un  caractère  si  distinctif ,  que  la  langue  semble  le  récla- 
mer contre  l'usage.  Pourquoi,  comme  substantif ,  n'auroit-il 
pas  la  fortune  qu'il  a  comme  adjectif  ?  Est-ce  un  inconvénient 
que  le  même  mot  soit  adjectif  et  substantif  tout  ensemble  ? 
Vaugelas  répond  lui-même  que  nous  en  avops  plusieurs  de 
ce  genre,  tels  que  colère,  sacrilège,  chagrin,  etc.;  et  ces  sin- 
gularités mêmes  répandent  dans  la  langue  un  agrément  par- 
ticulier. 

La  superbe  n'est,  pas  l'orgueil  tout  pur;  comme  le  superbe 
n'est  pas  simplement  orgueilleux.  L'orgueilleux  est  plein  de 
soi  ;  mais  le  superbe  en  est  tout  bouffi.  Le  superbe  est  un'  or- 
gueilleux arrogant,  qui,  par  son  air  et  ses  manières,  affecte 
sur  les  autres  une  supériorité  humiliante.  C'est  l'éclat, c'est  le 
faste ,  c'est  la  gloire ,  qui  forme  l'idée  distinctive  du  superbe. 
Ce  mot  annonce  la  supériprilé  qu'on  affecte  au-dessus  des  au- 
tres :  orgueil  n'exprime  que  !a  fauteur  des  sentiments ,  ou  la 
haute  opinion  qu'on  a  de  soi. 

La  superbe  est  un  orgueil  superbe''  ou  arrogant ,  insolent , 
fastueux,  dédaigneux.  L'orgueil  est,  selon  Théophraste ,  une 
haute  opjnipn  de  soi-même ,  qui  fa;t  qu'on  n'estime  que  soi  : 
la  superbe  est  l'oatentatiQn  de  cet  orgueil,  cjui  fait  qu'en  affec- 
tant une  très? haute  opinion  de  soi-même,  l'on  témoigne  ou- 
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vertement  an  grand  dédain  pour  les  autres.  Il  y  a  toujours 
de  la  sottise  dans  Y  orgueil ,  et  de  l'impertinence  dans  la 
superbe» 

Tout ,  Hit  Bossuet ,  jusqu'à  l'humilité,  sert  de  pâture  à  V or- 
gueil :  la  superbe  se  repait  de  raine  gloire ,  mais  surtout  de 
son  propre  encens.  Et  comme  Y  orgueil  raffiné  se  rit  des  vanités 
de  la  superbe  i 

L'orgueil  se  trouve  partout,  dans  toutes  les  conditions, 
dans  toutes  les  âmes  ;  la  superbe  n'est  faite  que  pour  un  état 
brillant  des  avantages  de  la  fortune ,  pour  des  âmes  raines. 
Le  pauvre  sera  orgueilleux  ;  mais  comment  seroit  -  il  su- 
perbe ?  (R.) 

I  Io6.  SUPPtEEft  UHE  CHOSE,  SUPPLÉES  A  UNE  CHOSE. 

Les  grammairiens  ont  bien  connu ,"  mais  peut-être  insuffi- 
samment expliqué  la  différence  de  ces  deux  manières  de  par- 
ler. Suppléer  actif  ou  avec  le  régime  simple ,  suppléer  une 
chose,  c'est,  dit-on,  ajouter  oe  qui  manque,  fournir  ce  qu'il 
mut  de  surplus  :  suppléer  neutre  ou  arec  le  régime  composé, 
suppléer  à  une  chose,  c'est  réparer  ou  suffire  à  réparer  le  man- 
quement ,  le  défaut  de  quelque  chose.  Le  lecteur  est  donc  en- 
suite obligé  de  chercher  une  différence  peu  sensible  entre 
ajouter  ce  qui  mangue,  et  réparer  le  manquement.  D'autres  ont 
mieux  dit  que  suppléer  à  signifie  réparer  une  chose  par  une 
autre  :  mais  ils  s'expriment  mal ,  lorsqu'ils  disent tjue  suppléer 
sans  préposition ,  signifie  ajouter  une  chose  pour  la  rendre  en- 
tière et  complète,  ajouter  ce  qui  manque  :  il  fallait  dire  ajouter 
à  une  chose  ce  gui  y  mangue  pour  la  rendre  entière  et  complète; 
car  ce  n'est  pas  la  chose  qu'on  ajoute  qni  devient  complète, 
c'est  celle  à  laquelle  on  l'ajoute. 

Suppléer  une  chose ,  c'est  la  fournir  pour  compléter  un 
tout;  remplir  par  cette  addition  le  yide,  la  lacune,  le  déficit 
qui  se  trouve  dans  un  objet  incomplet  ou  imparfait  :  vous 
suppléez  ce  qui  manque  pour  parfaire  une  somme  de  cent  pis- 
tolcs ,  en  le  fournissant.  Suppléer  à  une  chaise,  c'est  mettre  a 
sa  place  une  autre  chose  qui  en  tient  lieu  :  si  votre  troupe 
est  inférieure  à  celle  de  l'ennemi,  la  valeur  suppléera  an 
nombre.; 

Ainsi. vous  suppléerez  la  chose  même  qni  manque  :  vous 
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suppléez  à  la  chose  qui  manque  par  un  équivalent.  Deux 
objets  du  même  genre ,  égaux  l'un  à  l'antre,  se  sâpplêent  l'un 
à  l'autre  :  deux  objets  d'un  genre  différent ,  mais  d'^ùie  égale 
valeur,  suppléent  l'un  à  ('nuire.  A  proprement  parler,  il  faut 
exactement  remplir  la  place  de  ce  qu'oit  supplée  :  il  suffit  de 
produire  à  peu  près  le  même  effet  que  la  chose  à  taauelle  on 
supplée.  (R.*) 

UO7.  SUPP0S1TI0V,  HYPOTHESE, 

L'Académie  a  défini  la  supposition  une  proposition  qu'on 
pose  comme  vraie  ou  comme  possible,  afin  d'en  tirer  ensuite 
quelque  induction;  et  Y  hypothèse,  la  supposition  d'une  chose 
soit  possible,  soit  impossible,  de  laquelle  on  tire  une  consé- 
quence* Il  résulte  de-là,  et  l'usage  le  confirme,  que  l'hypo- 
thèse est  une  supposition  purement  idéale ,  tandis  que  la  sup- 
position se  prend  pour  une  proposition  ou  yraie  ou  avouée. 
L'hypothèse  est  au  moins  précaire;  vous  ne  direz  point  que 
la  chose  soit  ou  puisse  être..  La  supposition  est  gratuite  ;  vous 
ne  prouvez  point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  Vous  sou- 
tenez un  système  comme  hypothèse,  et  non  comme  thèse; 
c'est-à-dire  que ,  sans  prétendre  que  le  système  soit  vrai , 
vous  prétendez  qu'en  le  supposant  tel ,  vous  expliquerez  fort 
bien  ce  qui  concerne  la  chose  dont  il  s'agit  :  vous  faites  une 
supposition,  comme  une  proposition  vraie  ou  reçue,  établie, 
accordée ,  de  manière  que  vous  ne  la  mettez  pas  en  thèse  pour 
la  prouver,  parce  que  tous  la  regardez- comme  constante  et 
incontestable., 

L'hypothèse  se  prend  souvent  pour  un  assemblage  de  propo* 
sitions  ou  de  suppositions  liées ,  enchaînées ,  ordonnées  de  ma- 
nière à  former  un  corps  ou  un  système.  Les  systèmes  de  Co- 
pernic, de  Gassendi,  de' Descartes,  s'appellent  hypothèses,  et 
non  suppositions. 

Dans  Y  hypothèse  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil ,  vous 
expliquez  divers  phénomènes  de  la  nature  :  dans  la  supposition 
que  tout  est  bien,  vous  regardez  les  désordres  apparents 
comme  les  suites  nécessaires  et  convenables  d'un  ordre 
caché.  (R.) 
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Ilo8.  SUPREME,  SOUVENAIS. - 

C'est  l'idée  de  puissance  qui  forme  l'idée  distinctire  et  ca- 
ractéristique du  souverain,  tandis  que  l'idée  seule  d'élévation , 
de»  la  plus  haute  élévation ,  se  trouve  dans  le  mot  suprême. 
Dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  la  chose  suprême  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  :  en  fait  d'autorité,  de  puissance,  d'influence-, 
d'efficacité,  ce  qui  peut  tout,  ce  qu'il  y  a  de  pleinement  et- 
absolument  efficace,  est  souverain.  Ainsi  l'autorité  indépen- 
dante et  absolue  fait  le  souverain  et  la  souveraineté;  et  sans 
doute  cette  autorité  est  suprême,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
pouvoir  et  de  droit  qui  ne  soit  au-dessous  d'elle.  Tout  est  in- 
férieur en  rang  à  ce  qui  est  suprême  :  tout  est  soumis  à  l'in- 
fluence de  ce  qui  est  souverain.. . 

Un  remède  souverain  est  efficace  au  suprême  degré  :  on  ne 
dit  pas  un  remède  suprême,  parce  qu'on  considère  le  remède 
relativement  au  mal  et  à  la  guérison. 

Il  faut  s'abaisser,  s'humilier  devant  ce  qui  est  suprême  :  il 
faut  céder,  obéir  Ji  ce  qui  est  souverain* 

La  loi  suprême  est  la  première  de  toutes  les  lois  :  la  loi  sou- 
veraine est  la  Iqî  de  l'obéissance  universelle  et  le  vrai  souverain 
des  États. 

Le  bien  suprême  est  le  plus  grand  que  vous  puissiez  ob- 
tenir :  le  souverain  bien  est  celui  qui  remplit  du  sentiment  de 
tous  les  vrais  biens  toute  la  capacité  de  votre  âme. 

Dieu  est  l'Être  Suprême,  en  tant  qu'il  est  l'être  par  excel- 
lence et  par  essence  :  il  est  le  souverain  seigneur  de  toutes 
choses,  en  tant  qu'il  est  le  Tout-puissant  et  l'auteur  de  toutes 
choses.  CR.)      ' 

HOg»   SUÉ,  ASSURÉ,  CERTAIN. 

Soit  que  Ton  considère  ces  mots  dans  le  sens  qui  a  rapport 
a  la  réalité  de  la  chose  ou  dans  celui  qui  a  rapport  à  la  persua- 
sion de  l 'esprit ,  leur  différence  est  toujours  analogique ,  comme 
on  le  remarquera  par  les  traits  suivants ,  où  je  les  place  tantôt 
dans  l'un  et  tantôt  dans  l'autre  de  ces  sens.. 

Certain  semble  mieux  convenir  à  l'égard  des  choses  de  spé- 
culation et  partout  où  la  force  de  l'évidence  a  lieu  ;  les  pre- 
miers principes  sont  certains,  ce  que  la  raison  démontre  Test 
aussi.  Sûr  pourroitwétre  à  sa  place  dans  les  choses  qui  concer- 
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tient  la  pratique ,  et  dans  tout  ce  qui  sert  à  la  conduite  ;  les 
règles  générales  sont  sûres,  ce  que  l'épreuve  Vérifie  lest  éga- 
lement. Assuré  a  un  rapport  particulier  à  la  durée  des  chose* 
et  au  témoignage  des  hommes.  Les  fortunes  sont  assurées, 
mais  légitimes  dans  tous  les  bons  gouvernements  ;  les  com- 
merces ne  peuvent  être  mieux  assurés  que  par  l'attestation  des 
témoins  oculaires  ou  par  l'uniformité  des  relations.. 

On  est  certain  d'un  point  de  science  ,  on  est  sûr  d'une 
maxime  de  morale.  On  est  assuré  d'un  fait  ou  d'un  trait 
d'histoire. 

•  La  jusjtesse  d'un  raisonnement  consiste  à  ne  poser  que  des 
principes  certains,  pour  n'en  tirer  ensuite  que  des  conclu- 
sions nécessaires.  La  conduite  la  plus  sûre  n'est  pas"  toujours 
la  plus  louable.  La  faveur  des  princes  ne  fut  jamais  un  bjen 
assuré. 

L'homme  docte  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  certain.  Le 
prudent  se  défie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  sûr.  Le  sage  aban- 
donne aux  préjugés  populaires  tout  ce  qui  n'est  pas  suffisam- 
ment assuré,  (G.)        m  t  ' 

'     It  10. 'SURFACE,  SUPERFICIE-     *  «    . 

C'est  le  dehors ,  la  partie-  extérieure  et  sensible  des  corps  : 
telle. est  l'idée  commune  qui  rend  ces  deux  mots  synonymes, 
ils  le  sont  même  par  leur  composition  matérielle  ,  puisque 
par-là  l'un. et  l'autre  signifient  la  face  de  dessus  :  la  seule  diffé- 
rence qui  les  distingue  &  cet  égaroj ,  c'est  que  le  mot  surface  est 
composé  de  deux  mots  français  ;  et  le  mot  superficie  est  fait  de 
deux  mots  latins  correspondants ,  ce  qui  lui  donne  l'air  un 
peu  plusisavant.  \-\. ,   '         • 

On  dit  surface  quand  on  ne  Veut  parler  que  de  ce  qui  est 
extérieur  et  visible,  sans  aucun: égard  à  ce  qui  ne  paroft 
point  :  on  dit  superficie,  quand  on  a  dessein  de  mettre  ce  qui 
paroit  aundehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne  paroit  pas. 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre,  il 
n'y  a  que  l'homme  qui  soit  capable  de  connoitre  toutes  les, 
propriétés  de  ce  globe;  et,  entre  les  hommes,  la  plupart  n'en 
aperçpijvcnt.que  la  superficie;  il  n'y  a  que  l'œil  perçant  d'un 
petit  nombre  de  philosophes  qui  sache  en  pénétrer  l'intérieur. 

Cette  distinction  passe  de  mcnie  au  sens  figuré  ;  et  de^là 
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Tient  que  Ton  dit  de  ces  esprits  vains ,  qui ,  pour  se  foire  va- 
loir en  parlant  de  tout ,  font  de»  excursions  légères  dans  toui 
les  genres  de  connoissances  sans  en-  approfondir  aucun ,  qu'ils 
ne  savent  que  la  superficie  des  choses ,  qu'ils  n'en  ont  que  des 
notions  superficielles.  (<B.) 

IIII.  SUBPaEVD&E, KTOBVEft. 

L'abbé  Girard  associe  la  consternation  à  Yttonnement  et  la 

surprise,  comme  si  la  consternation  n'avoir  pas  un  caractère  si 

marqué  et  si  connu ,  qu'il  fut  possible  de  la  confondre  avec 

•  la  surprise  ou  avec  Yétonnement,  Je  me  borné  à  ces  derniers 

'  tènni  s. 

«  Un  événement  imprévu ,  dit  cet  écrivain,  supérieur  su» 
eonnoissances  et  aux  forces  de. l'âme,  lui  cause  les  situations  hu- 
miliantes qu  expriment  «es  mots.  » 

i°  Il  v  a  de  simples  mouvements  passagers  Yétonnement  ou 
de  surprise;  et  ces  mouvements  se  seront  pas  regardés  comme 
des  situations»  a0  Ces  situations  ne  sont  point  par  elles-mêmes 
humiliantes,  Serai-je  humilié  si  je  suis  surpris  dune  mauvaise 
action,  on  étonné  d'un  grand  crime?  3°  Il  .y.  a  au  moins  de  l'hy- 
perbole à  dire  que  la  cause  de  ces  mouvements  ou  de  ces  situa- 
tions soit  supérieure  aux  forces  de  Came,  La  rencontre  d'un  ami 
ou  d'un  ennemi  peut,  dit  l'auteur,  causer  de  la  surprise.  Or, 
qu'est-ce  que  la  rencontre  d'une  personne  a  de  supérieur  aux 
forces  de  l'âme?  et  qu'est-ce  encore  qu'elle  a  à1  humiliant  ? 

«  Vétonnement  est  plus  dans  les  sens  ,  et  vient  des  choses 
blâmables  ou  peu  approuvées  :  la  surprise  est  plus  dans  l'esprit, 
et  vient  de  choses  extraordinaires,  » 

i  °  Qu'entendez-vous  par  une  situation  de  l'âme  qui  est  plut 
dans  les  sens  que  dans  Y  esprit?  ce  langage  est  au  moins  singu- 
lier. Il  est  vrai  que  Vétonnement,  plus  fort  et  plus  grand  que 
la  surprise,  se  manifeste  davantage  par  le.  désordre  des' sens. 
a°  Comment  arVive-t-il  qu'un  effet  dépendant  d'une  idée  mon 
raie  et  de  la  réflexion ,  tel  qu'un  effet  produit  par  des  choses 
blâmables,  fut  plutôt  dans  les  sens  que  dans  Y  es  prit,  tandis 
que  des  choses  extraordinaires,  tels  que  des  objets  physiques, 
des  effets  naturels ,  mais  rares  (  «Ion  l'explication  de  Fauteur 
lui-même),  feraient  plus  d'impression  surTesprrt  que  sur  les 
sens  ?  Il  y  a  la  une  sorte  de  contradiction,    $•  .Enfin  il  est 
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faux  que  Vétonnement  soit  .uniquement  ou'  même  principale* 
ment  causé  par  des  choses  blâmables,  et  que  ce  mot  ne  se  dise 
guère  qu'en  mauvaise  part ,  comme  l'auteur  l'ajoute  ;  et  qu'il 
faille  4e8  causes  extraordinaires  pour  produire  la  surprise» 
Qu'ya-t-Û  donc  d'extraordinaire  dans  la  rencontre  d'un  ami 
qui  tous  surprend?  Ne  diroit-on  pas  que  la  beauté ,  comme  la 
laideur  d'une  femme,  est  étonnante,  malgré  l'assertion  con- 
traire de  l'auteur  ?  Ce  sont  les  arandes  choses  qui  étonnent  y 
selon  La  Bruyère.  Quand  on  dit  que  la  nature  a  des  secrets 
étonnants  ,  veut  -  on  dire  que  ces  secrets  cachent  des  choses 
blâmables  ? 

«  h'étonnement , continue  l'abbé  Girard,  suppose  dans  l'é- 
vénement qui  le  produit  une  idée  de  force  :  il  peut  frapper 
jusqu'à  suspendre  l'action  des  sens  extérieurs  :  la  surprise  y 
suppose  une  idée  de  merveilleux  :  elle  peut  aller  jusqu'à  l'ad-r 
miration.  » 

Je  ne  conçois  plus  mon  auteur.  Est-ce  que  les  choses  ex* 
traordinaires ,  merveilleuses,  capables  d'exciter  Y  admiration ,  ne 
sont  pas  précisément  celles  qui  frappent  le  plus  vivement,  1« 
plus  fortement ,  et  jusqu'à  jeter  dans  cette  extase  qui  suspend 
l'action  des  sens  extérieurs?  C'est  à  Vétonnement  qu'il  faut  appli- 
quer ce  qu'on  dit  ici  de  la  surprise»  Ouvrez  tous  les  diction- 
naires, et  surtout  celui.de  l'Académie,  vous  trouverez  éton~ 
nant  synonyme  d'extraordinaire ,  étonnement  synonyme  d'ad- 
miration, t' étonner  synonyme  de  s'émerveiller, etc.  Mais  n'est-il 
pas  superflu  de  combattre  de  telles  allégations  ?  cherchons  1» 


vérité. 


Surprendre,  prendre  sur  le  mit  lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas , 
à  l'improviste ,  au  dépourvu;  étonner,  frapper,  émouvoir j 
ébranler  par  un  grand  bruit ,  par  une  grande  chose.  Au  phy- 
sique*, ce  verbe  exprime  une  violente  commotion,  un  fort 
ébranlement;  et  l'on  dit  que  les  tremblements  de  terre  étonnent 
les  édifices  les  plus  solides. 

Ainsi  la  surprise  nait  de  la  présence  subite  d'un  objet  inat* 
tendu ,  inopiné ,  imprévu  :  Vétonnement  vient  du  coup  vio- 
lent frappé  par  un  objet  puissant,  extraordinaire,  irrésis- 
tible Comme  les  choses  prévues  et  calculées  ne  surprennent 
point ,  elles  n'étonnent  pas  ;  par  la  raison  qu'on  y  est  préparé  ; 
et  qu'on  s'est  prémuni  contre.  Les  choses  imprévues  ne  nous 
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étonnent  pas,  quoiqu'elles  non»  surprennent,  lorsqu'elle  ne 
sont  pas  de  sature  à  nous  émouvoir  fortement.  La  même  chose 
surprend  comme  inattendue,  tandis  qu'elle  étonne  comme 
éclatante.  Dans  le  courr ordinaire  des  choses,  il  arrive  beau* 
coup  de  surprises;  il  n'y  a  de  Vétonnement  que  dans  un  cours 
de  choses  extraordinaires.  La  commotion  est  plus  forte,  la 
secousse  est  plus  vive,  l'impression  est  plus  profonde ,  l'effet 
est  plus  grand  et  plus  durable  dans  Vétonnement  que-  dans  'la 
surprise  :  si  la  surprise  trouble  vos  -sens  et  vos  idées ,  Vétonne- 
ment les  renverse.  11  y  a  des  surprises  agréables  et-légèn*s  ; 
mais  Vétonnement  n'a  rien  que  de  grand  et  de  fort.  Enfin 
Vétonnement  est  une  extrême  surprise,  mêlée  de  crainte,  d'ad- 
miration ,  d'effroi ,  de  ravissement ,  ou  de  tel  autre  sentiment 
distingué  par  un  caractère  de  grandeur  et  de  force.  Je  crain- 
drais d'en  trop  dire,  si  l'abbé  Girard  lui-même ,  et  les  gram- 
mairiens ou  les  vocabulistes  qui  l'ont  copié ,  ne  s'y  étoient 
'trompés  d'une  manière  étrange.      ' 

Un  bruit  ordinaire,  mais  subit,  au  milieu  d'un  grand 
calme,  vous  surprend  :  un  bruit  éclatant  /dans  les  même»  cir- 
constances et  sans  cause  connue ,  vous  étonne.  'Tous  avez  vu 
l'éclair,  le  bruit  de  la  foudre  ne  vous  surprend  plus  ;  mais  s'il 
est  si  violent  qu'il  abatte  toutes  les  forces  de  vos  organes  et 
de  votre  esprit ,  il  vous  étonne  encore. 

On  dit  %' étonner,  et  non  se  surprendre  de  quelque  chose.  Il 
parolt  donc  que  nous  sommes  quelquefois  actifs  dans  Véton- 
nement, et  seulement  passifs  dans  la  surprise,  La  surprise  ne 
seroit  donc  imprimée  que  par  l'objet  extérieur  ;  Vétonnement 
ttroit  alors  produit  par  notre  propre  réflexion  ;  il  seroit  ainsi 
plus  dansTejfrit  que  dans  les  sens.  (R.) 

III2.  SURPRENDRE,  TROMPER,  LEURRER,  DUPER. 

Faire  donner  dans  le  faux ,  est  l'idée  commune  qui  rend 
synonymes  ces  quatre  mots.  Mais  surprendre ,  c'est  y  faire 
donner  par  adresse,'  en  saisissant  la  circonstance 'de  l'inatten- 
tion a  distinguer  le  vrai.  Tromperie  est  y  faire'donner  par  dé- 
guisement ,  en  donnant  au  faux  air  la  figure- du  vrai.  Leurrer, 
«Test  y  faire  donner  par  les  appâts  de*i  espérance,  en  le  faisant 
briller  comme  quelque  chose  de  très-avantageux.  Duper, 
eest  y  faire  donner  par  habileté,  en  misant  usage  de- ses  cou- 
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noissances  aux  dépens /le  ceux  qui  n'en  ont  pat,  ou  qui  eh 
ont  moins. 

Il  semble  que  surprendre  marque  plus  particulièrement 
quelque  chose  qui  induit  l'esprit  en  erreur  ;  que  tromper  dise 
nettement  quelque  chose  qui  blesse  la  probité  ou  la  fidélité  ; 
que  leurrer  exprime  quelque  chose  qui  attaque  directement 
l'attente  ou  le  désir  ;  que  duper  ait  proprement  pour  objet  les 
choses  où  il  est  question  d'intérêt  ou  de  profit. 

Il  est  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  soit  pas  isur  prise 
par  l'un  ou  l'autre  des  partis,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dan* 
ses  États.  Il  y  a  des  gens  &  qui  la  vérité  est  odieuse  ;  il  faut  né- 
cessairement les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art  des  grands  «st 
de  leurrer  les  petits  par  des  promesses  magnifiques;  et  l'art 
des  petits  est  de  duper  les  grands  dans  les  choses  que  ceux-ci 
commettent  à  leurs  soins.  (G.) 

iii3\  survivre  A  quelqu'un,  survivre  quelqu'un 

Survivre ,  pousser  sa  vie  plus  loin ,  viVreplus  long-temps  que. 
L'usage ,  conforme  à  la  valeur  des  mots ,  est  pour  survivre  à 
quelqu'un*  Survivre  quelqu'un  est  proprement  du  palais  ;  mais 
il  entre  quelquefois  dans  la  conversation  familière.  On  dit 
même  survivre  sans  régime ,  lorsque  le  régime  est  suffisamment 
indiqué.  - 

;  Suivre  quelqu'un  désigne  la  survie  de  la  personne  dont  la 
vie  ou  l'existence  ayoit  des  rapports  très-particuliers ,  très-in- 
times ,  très-intéressants  avec  celle  de  la  personne  qui  meurt 
la  première.  Ainsi  l'on, dit  qu'une  femme  a  survécu  son  mari  ; 
qu'un  père  à  survécu  ses  enifants  ;  que  de  deux  jumeaux  qui 
ont  vécu ,  l'un  n'a  survécu  l'autre  que  de  quelques  jours.  C'est 
ainsi  qu'on  parle, surtout  quand  il  y  a  quelque  intérêt  stipulé 
entre  deux  personnes  pour  le  survivant. 

Selon  l'ordre  de  la  nature ,  les  enfants  doivent  survivre  au 
père  :  par  des  événements  particuliers,  le  père  survit  les  en- 
fants. Urne  semble  que  cette  différence  dans  l'expression  est 
très-propre  à  faire  remarquer  la  singularité. 

On  dit  que  quelqu'un  se  survit  à  soi-même,  lorsqu'il  perd  en 
détail  l'usage  de  ses  sens  ou  de  ses  facultés.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  dire  se  survivre  sob-même  ?  Cette  expression  n'auroit* 
elle  pas  même  une  grâce  particulière,  outre  l'énergie,  s'il  s'a-» 
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gissoit  d'opposition  entre  l'existence  physique  et  l'existence 
morale  ?  Je  dirai  donc  qu'un  homme  qui  survit  à  sa  considé- 
ration ,  à  ta  fortune ,  à  ta  réputation ,  à  »On  honneur ,  à  sa 
gloire,  $è  survit  lui-même  :  le  déeri,  1  oubli,  le  néant  dans  le- 
quel il  tombe ,  est  nne  espéee  de  mort  :  il  rit  encore ,  il  res- 
pire; mais  il  ne  rit  plus  dans  l'opinion  publique ,  il  se  survit 
tui~mime.  (R.) 

T 

II  l4-  TACT,  TOUCHEA,  ATTOUCHEMENT. 

Ces  trois  termes  sont  relatifs'  à  la  sensibilité  répandue  sur 
la  surface  du  corps;  et  excitée  par  l'action  immédiate  d'un 
objet  physique  sur  les  houppes  nerveuses. 

Le  lad  est  proprement  le  sens  qui  reçoit  l'impression  des 
objets,  comme  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat.  Le  toucher 
est  l'action  de  ces  sens ,  l'exercice  de  toucher ,'  de  palper,  ma- 
nier, ou  le  sens  actif.  L'attouchement  ett  l'acte  de  toucher, 'de 
palper,  l'application  particulière  du  sens  actif  on  de  l'organe, 
et  particulièrement  de  la  main. 

Un  corps  vous  touche ,  et  le  sens  du  taet  éprouve  nne  sen- 
sation analogue  à  la  qualité  palpable  dn  corps  froid!  on  chaud, 
humide  ou  sec,  dur  ou  mon,  etc.  Yous  touchez  un  corps;  et 
par  cette  action  du  toucher  ,  vous  cherche*  à  conuoitre  et  à 
éprouver  ces  différentes  qualités ,  ou  à  produire  vous-même 
idivers  effets  sur  les  corps.  Vous  touchez  à  nn  corps  ;  et  par  le 
simple  attouchement,  vous  éprouve*  ou  tous  produises  vous- 
même  tel  effet.. 

C'est  au  tact  que'  l'on  attribue  les  qualités  distinctives  do 
«eus  ou  de,  l'organe  :  on  dit  la  finesse,  la  grossièreté ,  la  déli- 
catesse dn  tact.  C'est  au  toucher  que  vous  reconnoisses  h 
qualité  des  choses  :  on  dit  qu'un  corps  est  doux  ou  rude  au 
toucher.  C'est  par  l'attouchement  que  vous  distingues  les  cir- 
constances particulières  de  tel  acte  relativement  à  tel  objet  : 
on  «dit  que  les  accusés  se  purgeoient  autrefois  d'un  crime  pat 
Y  attouchement  innocent  d'un  fer  chaud  ;  et  qneNotre-Sèigneur 
guérissoit  les  malades  par  un  simple  attouchement. 

Le  tact  est  beaucoup  plus  fin ,  plus  sur ,  plus  exquis  dans 
les  animaux  nus ,  et  surtout  dans  les  reptiles!,  que  dans  les 
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autres  animaux  :  il  est  leur  sens  dominant  fit  régisseur,  comme 
la  vue  lest  dans  les  oiseaux ,  l'odorat  dans  les  chiens,  l'ouiqj 
dans  les  chats  et  autres  quadrupèdes  dont  l'oreille  est  tapissée 
en  dedans  de  poils  très-délits.  Il  y  dan*  les  «orps'tfes  qualités 
et  des  modifications  qui  ne  sont  sensibles  qu'au  toucher;  et 
c'est  par  le  toucher  que  l'homme  parvient  à  corriger  toutes  les 
erreurs  de  la  rue,  et  même  à  suppléer  &  son  défauts  ainsi  plu- 
sieurs aveugles  ont  distingué  les  couleurs  au  toucher.  Le  cé- 
lèbre .professeur  d'optique  Saunderson  discernoit  ainsi ,  dans 
une  suite  de  médailles,  celles  qui  étoient  contrefaites  assez 
bien  pour  tromper  les  veux  d'un  connoisseur  ;  M.  Hauy  donne 
aujourd'hui  à  ses  intéres$ants  élèyes  aveugles-nés  des  doigta 
clairvoyants ,  si  je  puis  ainsi  parler ,  et  capables  d'exercer, 
beaucoup  d'arts  que  la  nature  sembloit  leur  avoir  interdits. 
Enfin  r attouchement,  trop' restreint  dans  l'usage,  n'exprime 
qu'un  toucher  assez  léger,  un  maniement  doux,  analogue  à. 
l'idée  de  palper,  ou  simplement  l'action  douce  et  légère  de 
tâter,  et  avec  l'intention  propre  à  l'être  animé  :  lorsqu'il  s'agit 
de  deux  corps  insensibles ,  on  dit  dogmatiquement  couttioi. 
Voyelles  applications  que  j'ai  faites  ci-dessus.  (R.) 

IIl5.  TAILLE,    STATÇaE." 

Taille  désigne  la  grandeur,  l'étendue  figurée ,  ainsi  que  la 
eoupe,  la  configuration,  la  forme  de  la  chose  coupée,  taillée, 
dessinée  d'une  certaine  manière.  Stature,  mot  latin ,  vient  de 
Mare,  être  debout. 

On  est  d'une  taille  ou  d'une  stature  haute  ou  moyenne,  on 
petite;  mais  la  taille  est  noble  ou  fine ,  belle  ou  difforme,  bien 
ou  mal  prise ,  svelte  ou  lourde ,  etc. ,  et  non  la  stature, 

La  force  et  la  vigueur  sont  moins  dans  une  stature  élevée 
que  dans  une  taille  moyenne ,  mâle  tout  à  la  fois  et  souple  ;  la 
plus  propre,  par  ses  justes  proportions,  aux  exercices  naturels 
à  l'homme ,  et  infiniment  plus  propre  à  supporter  la  fatigue 
que  toute  autre.  Yoyez  ces  grands  corps  des  Germains  et  des 
Gaulois  auprès  du  soldat  romain. 

Nous  considérons  toujours  dans  la  stature  toute  U  hauteur 
du  corps  ;  nous  ne  considérons  quelquefois  la  taille  que  dans 
la  configuration  du  buste  distingué  du  reste ,  qui  n'en  est 
que  le  piédestal  et  le  couronnement.  Aussi  nous  parlons  peu 


{56,  TAIRE. 

de  l*  stature  des  femmes,  mais  beaucoup  de  leur  taille.  Vous 
ne  nous  servons  guère  du  mot  stature  qu'en  parlant  de  la 
grandeur  de  quelque  nation  ;  et  nous  disons  taille,  lorsqu'à 
s'agit  d'une  personne  en  particulier.  (R.) 

xi  16.  TAïas/ciLia,  cacher. 

Taire  marque  le  pur  silence  qu'on  garde  sur  la  chose  : 
celer,  le  secret  qu'on  en  fait  j  cacher,  le  m ystère  dans  lequel 
on  veut  l'ensevelir. 

Pour  taire  une  chose',  il  suffit  de  ne'paa  la  dire  quand  il  y  ' 
a  occasion  d'en  parler  j  pour  la  celer,  il  faut  non-seulement  k 
taire,  mais  encore  avoir  une  attention  formelle  de  ne  point 
la  manifester,  et  une  attention  particulière  à  ne  pas  se  dé- 
celer :  pour  la  cacher,  on  est  obligé,  non-seulement  de  la 
celer,  mais  même  de  la  renfermer,  dans  le  fond  de  son  coeur, 
et  de  l'envelopper  de  manière  qu'elle  ne  puisse  pas  être  dé- 
couverte. 

Il  n'y  a  qu'à  retenir  sa  langue  pour  taire  te  qu'il  ne  mut  pas 
dire  ;  on  a  quelquefois  besoin  de  feindre  et  de  dissimuler 
pour  le  celer  ayee  des  gens  qui  cherchent  à  tirer  votre  secret  : 
on  est  souvent  réduit  au  déguisement,  à  l'artifice ,  à  la  trom- 
perie ,  pour  Je  cacher  à  des  gens  pénétrants  qui  vous  sondent 
et  vous  retournent  de  mille  manières  pour  trouver  le  fond  de 
vos  pensées. 

Far  paresse  /par  timidité',  par  caprice,  par  égard,  par 
raison  ou  sans  raison»,  tous  taisez  ce  que  vous  pourries  dire; 
par  prudence,  par  charité,  par  justice,  par  des  motifs  d'in- 
térêt, par  de  bonnes  raisons,  vous  le  celez;  par  une  grande 
crainte,  par  un  dessein  profond ,  par  de  puissants  intérêts  on 
de  grands  motifs ,  vous  le  cachez* 

11  y  a  une  manière  de  taire  les  choses  qui  en  dit'trop.  Il  y  s 
une  affectation  à  celer  qui  vous  décèle,  il  7  a  un  embarras 
à  les  cacher  qui  les  fait  découvrir.  (R.) 

•  ! 

II 17,  S*  TAPIR,  SB  BLOTTIR, 

-  5e  tapir,  c'est  proprement  se  oaohcr,  mais  derrière  quelque 
chose  qui  vous  couvre  et  en  prenant  une  posture  raccourcie 
et  resserrée.  Blottir  paroît  exprimer  proprement  l'action  de 
s'accroupir,  de  se  ramasser,  de  se  rouler  sur  soi-même, 
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On  se  tapit  derrière  un  buisson  ou  dans  un  coin  pour  n  être 
pas  vu  :  on  dit  qu'un  enfant  est  tout  blotti  ou  couché  en. rond 
dans  son  lit ,  et  il  n'a  pas  eu  l'intention  de  se  cacher.  Le  froid, 
l'ait  naturellement  qu'on  se  blottit,  sans  avoir  le  dessein  de  te 
tapir. 

Je  crois  donc  que  l'idée  principale  de  Je  tapir  est  de  se  ca- 
cher, et  que  la  manière  n'est  qu'une  idée,  secondaire  ;.  au  lieu  • 
que  cette  manière  de  se  ployer  en  deux  ou  de  se  ramasser 
en  un  tas ,  est  l'idée  première  de  5e  blottir,  et  que  celle  de  se 
cacher  n'est  qu'une  idçe  accessoire*  M.  de  Gébelin  dit  que 
se  tapir,  c'est  se  cacher)  et  se  blottir,  se  mettre  en  deux  pour  se 
cacher. 

Le.  lièvre  se  tapit,  se  renferme  dans  son  gîte;  la  perdrix. 
se  blottit,  se  pelotonné,  pour  ainsi  dire,  devant  le  chien 
couchant. 

Se  blottir  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  se  ramasser,  selon  le 
style  des  chasseurs.  Se  tapir  s'emploie  dans  le  sens  restreint 
de  se  renfermer,  comme  l'a  fait  un  ancien  poète  : 

Qui  veut  se  tapir  chez  soi , 

Est  libre  comme  le  roi.  » 

(R.) 

rn8.  tapisseuie,  tenture: 

La  tapisserie  est  faite  pour  couvrir  quelque  chose,  et  la  ten- 
ture pour  être  tendue  sur  quelque  chose.  La  tapisserie  est  un  . 
genre  d'étoffe  ou  d'ouvrage  en  canevas ,  en  tissu ,  destiné  à  . 
couvrir  les  murs  d'une  chambre  et  à  la  parer  :  la  tenture  est 
un  tissu ,  un  objet  quelconque ,  employé  à  être  tendu  sur  les 
murs  et  à  produire  le  même  effet.  La  tapisserie  est  tenture,  en 
tant  qu'elle  est  placée,  étendue  sur  le  mur  :  la  tenture  est  ta- 
pisserie, en  tant  qu'elle  revêt  et  pare  le  mur. 

La  tapisserie  est  proprement  un  genre  particulier  de  fabri- 
cation ou  de  manufacture  :  on  dit  les  tapisseries  de  Flandre ,  . 
de  'Bergame,  d'Aubusson,  des  Gobelins.  La  tenture  désigne 
vaguement  tout  ce  qui  est  employé  au  même  usage  :  on  dit  des, 
tentures  de  tapisserie,  des  papiers  tentures,  etc. 

On  dit  une  pièce  de  tapisserie  et  une  teniure.de  tapisserie.  La 
tenture  renferme  toutes  les  pièces  employées  à  meubler  une 
chambre.  (R.)  v 

Dite,  def  Synonyme*.  IL'  3<) 
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IH9.  TA1DE1,  DIFFilLE*. 

Widée  propre  de  lessWr  et*  cette  d'être,  aie  demeurer  leng- 
tmup*  à  ranir,  à  frise;  «t  l'idée  de  diffcœt,  celle  de  Démettre, 
de  renvoyer  à  un  autre  temps,  à  un  temps  plus  éloigné. 
Xatd«r  ne  signifie  pas  seulement  différer  k  mire  one  chose, 
oomme  le  dise**  le*  eeeaimlisêM;  c'est,  comme  lAonajérnie 
Ta  dit ,  diffirer  en  sorte  que  caqn'il  7  a  à  faire  ne  se  Jaeee  pas 
s>  temps,  on  a  propos.,  dan*  le.  temps,  convenable.  Tarder  ne 
désigne  «ma  le  fait  sons  aucun*  raison  do  retard  :  différer 
annonce  une  réaolietton  de  la  eoloam  qni  détermine  le  délai. 
Enfin  on  tarde  en  ne  se  pressant  pas  de  faire  ou  en  misant  len- 
tement ,  tan*  en  prendre  nn  certain  terme  :  on  diffère,  en  ren- 
voyant ,  en  rejetant  la  coceea  un  autre  temps , .  ots  fixe  on  in~ 
déterminer 

.  île  tarde»  pee  à  cueillir  le  fruit  s'il  est  mûr;  s'il  n'est  pas 
wàx ydiQeeez.  Il  est  quelquefois  sage  de  différer;  il  cet  toujours 
imprudent  de  tarder.  En.  tant,  il  y  a  le  tempo  om  le  moment  : 
différez  pour  l'attendre;  mais  ne  tardez  point,  car  il  n'attend 
pas*  On  perd  du  temps  à  tarder;  on  en  gagne;  quelquefois  à 
différer.  11  résulte  de-là  qu'il  convient  de  dire  tarder  lorsqu'on 
a  tort  de  différer. 

Il  n 'y  a  pas  a  différer  quand  la  ebose  prçsse.  Pendant  que 
WMJoftsfc»,  l'occasion  est  .passé*. 

tarder  eettoujouxanettUe,  et YaugeUs  a  trésvrlûenjQapvis^ 
au  jugement  stéme  de  IvApadéme,  le  pooto  atalsVehe  oc 
lîavoir  employé  dont  un,  sono,  aotil , 

JL  des  cœurs  bien  touvhés  tarder  ta  jouissance  , 
C>Bst  infbtfUbfemcnt  leur  ereàtre  le  désir 

nao.  TA*,  MOBCEAU, 

lia  seet  également  ua  ftssemmVagede  plaeiemr^obeeee  pb- 
eées  les  aaee  sur  les  autres;  assec  cette  dimmmoe ,  qae  le  fer 
peut  étse  rangé  ayses^aétne,  et  que  le  momeem*  steel'amtie 
arrangement  que celui  que  le- hasard  lui  donne. 
*  U  paeost  que  1*  met  Os*  marque  toujours  un  amas  mit  ex- 
peès,  an»  me  les  «jbcees7  av'èmnt  point  testées,  occupent 
moins  de  placer  et  que  celui  de  moice.au  ne  désigne  quelque* 
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fois  qu'une  portion  détachée  par  accident  d'une  masse  ou 

d'un  amas. 

On  ak  tin  *tt  d«  faeww ,  lorsqu'elles  «ont  des  m* tériaus 
prépaie»  pour  tare  xm  bfttûneitt ,  «t  Ton  élit  «  «ton****  dt 
pierres,  U**qu'«tsw*<mt les  «estes  d\m  édifice  tfAt^né;  <£.) 

liai.  TAUX,  TAXE,  TAXAï»OSU 

y 

"Llcfee  commune  qui  fonde  là  synonymie  de  ces  trois  mots, 

eSt  cefle  de  là  détermination  établie  de  quelque  ^valeur  pécu- 

îiftûtfe, 

te  làtitt:  est  cette  valeur  même  :  la  taxe  est  le  règlement 
qni  la  détermine;  les  taxations  sont  certains  droits  fixes  attri- 
bués à  quelques  officiers  qui  ont  le  maniement  des  -deniers  du 

roi,. 

Où  tfeftïttôfeîr/qtte  quand  il  s'agit  3u  denier  auquel  les  inté- 
rêts de  l'âfgent  sont  fixés  par  l'ordonnance;  parce  que  la  cu- 
pidité ne  periSè  pas  tant  àl'àUtorité  déterminée  qu'à  ses  ^propres 
intérêts. 

On  dit  assez  tnditteremmêut  Taux  où  taxe,  en  parlant  du 
prit  établi  pour  la*  vente  des  denrées ,  ou  de  la  somme  fixée 
que  doit  payer  un  contribuable  ;  mais  ce  n  est  que  dans  le  cas 
OÙ  il  n*efct  pas  plus  nécessaire  dèlaire  attention  à  la  valeur  dé- 
tefmïnée  qu'à  la  valeur  déterminante  :  car  un  contribuable  qui 
toadrôit  représenter  qu*il  ne  peut  payer  ce  qu'on  exige  de  lui , 
faute  dé  proportion  avec  ses  facultés ,  devrait  dire  que  son 
taux  est  trop  haut  ;  et  s'il  vouloft  dire  que  les  impositeurs  ne 
Pont  pas  traité  Âàris  la  proportion  des  autres  contribuables,  il 
devrait  dire  que  là  faite  est  Iropiorte.' 

On  ne  dit  que  taxe,  s'il  s'agit  du  règlement  judiciaire  pouf 
fixer  certains  frais  qui  ont  été  faits  a  la  poursuite  d'un  procès 
Ou  d'une  imposition  en  denrers  sur  des  personnes ,  en  certains 
cas  :  c  est  que  1  on  a  alors  plus  d'égard  à  l'autorité  de  la  justice 
qui  constate  le  droit,  où  a  cette  du  prince,  qui  est  plus,  mar- 
quée qu'à  l'ordinaire.  ' 

On  dit  quelquefois  taxation  au  singulier,  <pour  signifier 
l'opération  de  la  taxe,  (B.) 


4Cd  TAVERNE. 

II  22.  TAVEllffE,  CABAHLT,   GUINGUETTE  ,  AUBERGE,  HÔTEX.LXRII. 

'  iTous  tes  mots  désignent  des  lieux  ouverts  au  public  ,  où 
ehacun  ,  pour  sou  argent ,  trouve  des  choses  nécessaires  et 
utiles:  les  trois  premiers  indiquent  proprement  des  lieux  où 
Ton  trouve  des  vivrai  :  et  les  trois  derniers,'  des  lieux  où  l'on 
trouve  des  logements. 

L'a  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous  ,  sans  doute  à  cause 
'des  excès  qui  s'y  commettoient  autrefois  :  ainsi  Patrtk  remar- 
quoît  que  ',  par  les  lois  ,  les  tavernes  et  les  mauvais  lieux 
étoient  également  infâmes  ;  ce  qui  peut  paroitre  aujourd'hui 
bien  outré. 

La  guinguette  est  un  petit  cabaret  où  l'on  boit  du  petit  via 
appelé  guingret  ,.àxi  mot  guinguet,  étroit ,  serré,  petit,  mince. 
La  guinguette  est  le  rendez-vous  du  petit  peuple,  qui ,  faute  de- 
lieu  pour  s'assembler  dans  la  ville ,  et  d'argent  pour  y  boire 
du  vin  potable,  va  boire  la  ripopée  dans  ces  tavernes,  placées 
au-dehors  des  villes ,  danser,  se  divertir,  manger  les  gains  de 
la  semaine ,  perdre  la  santé  des  jours  suivants. 

La  destination  naturelle  du  logis,  de  Y  auberge,  de  Y  hôtelle- 
rie, est  de  loger,  d'héberger,  de  recevoir  des  hôtes., 

Logis,  lieu  où  Ton  s'arrête ,  où  l'on  demeure,  où  Ton  prend 
son  logement  :  on  y  mange  ou  on  n'y  mange  pas.  Il  y  a  des 
logis  qui  ne  sont  que  des  gîtes,  des  retraites  où  l'on  ne  fait  que 
passer ,  soit  hôtelleries ,  soit  maisons  bourgeoises.  Logis  est 
donc  un  mot  vague  et  générique. 

L'auberge  est  faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  pas  tenir  un  ménage.  On  dit  une  auberge 
pour  un  honnête  cabaret. 

L'hôtellerie  est  une  maison  où  un  hôte  reçoit  des  hôtes,  des 
étrangers,  des  passants,  des  voyageurs,  qui  y  sont  logés, 
nourris  et  couchés  pour  leur  argent ,  comme  le  dit  Beauzée. 

Les  hôtelleries  ont  remplacé  les  hospices;  l'on  y  donne l'Aw- 
pilatUeipouY  de  l'argent. 

II  23.    TEL,  PAREIL,  SEMBLABLE./ 

Termes  de  comparaison.  Achille,  tel  qu'un  lion ,'  pareil  à  un 
lion ,  semblable  à  un  lion ,  poursuivoit  les  Troyens. 

Tel  désigne  l'objet  qui  est  de  même  qu'un  autre ,  qui  a  les 
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» 

mêmes  qualités  et  les  mêmes  rapports,  qui  est  parfaitement, 
conforme.  Pour  sentir  toute  la  force  du  mot  et  de  la  compa- 
raison qu'il  exprime ,  il  n'y  a  qu'à  rapidement  parcourir  ces 
différentes  applications  usitées.  Tel  fut  te  discours  d'Ânnibat 
h  S  ci  pion:  c'est  là  le  discours  même  d'Ânnibal,  Telle  est  ta  coït* 
dit  ion  des  hommes,  qu'ils  ne  sont  jamais  contents  de  leur  sort  ;c 'est 
leur  nature,  leur  caractère,  leur  qualité  distinctive.  Tel  maître, 
tel  valet f  c 'est  comme  si  l'on  disoit,  autant  vaut  le  maître, 
autant  le  valet.  Tel  tient  lieu  de  pronom  et  de  nom  :  un  tel- a 
dit;  tel  fait  des  libéralités  qui  ne  paye  pas  ses  dettes.  Oh  craint  de 
se  voir  tel  qu'on  est,  dit  Fléchier,  parce  qu'on  n'est  pas  tel  qu'on, 
devroit  être,' etc.  Toutes  ces  phrases  marquent  la  qualité,  la 
forme ,  le  caractère  propre  des  choses ,  la  rigoureuse  exacti- 
tude ,  la  parfaite  conformité ,  la  comparaison  la  plus  absolue , 
et  jusqu'à  l'identité  des  choses. 

Pareil  désigne  des  choses. qui  ,  sans  être  rigoureusement 
égales  entre  elles  et  les  mêmes,  ont  néanmoins  de  si  grands 
rapports ,  qu'elles  peuyent  être  mises  en  parallèle ,  être  com- 
parées ensemble,  s'appareiller  l'une  avec  l'autre,  de  manière 
que  l'une  ne  diffère  pas  de  l'autre ,  qu'elle  ne  paroisse  pas  cé- 
der à  l'autre,  qu'elle  soit  propre  à  lui  servir  d'équivalent  ou 
de  pendant. 

'*  La  ressemblance  n'est  pas  unevégalité  ou  une  conformité 
parfaite  :  les  choses  qui  ne  sojlt  que  semblables  ne  soutiennent 
pas  l'examen  et  le  parallèle  que  les  choses  pareilles  compor- 
tent ;  et  elles  sont  loin  d'être  telles  ou  les.  mêmes ,  quant  à  leur' 
nature ,  à  leur  caractère ,  à  leurs. formes  et  à  leurs  qualités  dis- 
tin  ctives.  Semblante  dit  moins  que  pareil,  et  pareil,  moins 
que  tel. 

Un  objet  tel  qu'un  autre  ne  diffère  pas  de  celui-ci.  Un  objet 
pareil  à  un  autre  ne  le  cède  point  à  celui-ci.  Un  objet  sem- 
blable à  un  autre  s'assortit  avec  x:elui-ci.  (R.) 

1124.    TEMPLE,  ÉGLISE.' 

Ces  mots  signifient  un  édifice  destiné  à  l'exercice  public  de 
la  religion.  Mais  temple  est  du  style  pompeux  :  église  j  du  style 
ordinaire,  du, moins  à  l'égard  de  la  religion  romaine;  car-,  à 
Tégard  du  paganisme  et  de  la  religion  protestante,  on  se  sert 
du  mot  de,  temple,  même  dans  le' style-ordinaire ,  an  lieu  de 

39. 
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celui  d'église.  Ainsi  l'en  dit  le  temple  de  Janus ,  le  êempte  de 
Charenton ,  lVetite  de  Saint-Suipio*. 

Temple  pexétt  exprimer  quelque  chose  d'auguste,  et  signi- 
fier proprement  un  édifice  consacré  à  la  Divinité.  Êflise  paraît 
marquer  quelque  chose  de  plus  commua ,  et  signifier  particu- 
lièrement un  édifice  mit  pour  l'assemblée  des  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  temple  du  Seigneur. 
On  ne  détroit  permettre  dans  bos  églises  que  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  l'édification  des  chrétiens. 

L'esprit  et  te  «sur  de  l'homme  sont  les  temples  chéns  du 
vrai  Dieu,  c'est  là  qu'il  veut  être  adoré;  en  rain  on  fréquent* 
les  églises,  il  n'écoute  que  ceux  qtri  lui  parlent  dans  leur  h» 
téricur. 

Les  temples  des  mua  dieux  croient  autrefois  de»  usités-  pont 
les  criminels  :  mais  c'est ,  ce  me  semble ,  déshonorer  celui  du 
Très-Haut ,  que  d'en  faire  un  tefuge  de  malfaiteurs,  Si  l'on  ne 
pent  apporter  »  Yéflise  u*  esprit  d*  recueillement ,  il  faut  du 
moins  y  être  d'un  air  modeste  j  la  bienséance  l'exige  *»asi  que 
la  piété.  (G.) 

11*5.    TéSEBlEJ,  ©BSCTmiTÉ,  HUIT. 

• 

Les  ténèbres  semblent  signifier  quelque  chqse-cft*  réel,  et 
d'opposé  à  m  lumiète*  L'obscurité  est  une  pure  privation  de 
clarté.  La  nuit  est  la  cessation  du  jour,  c'est-à-dire ,  le»  temps 
où  le  soleil  n'écleife  plus. 

On  dit  des  lénieee*  qu'elles  sont  épaisses.)  de  XebeturUé, 
quelle  est  grande;  de  la  n*U,  quelle  est  sombre. 

Ou  uiarehe  dans  Ite  timbres,  a  Vobsekrité  et  pendent  là 
nuit.  (G.) 

llà(>.  TttlE,  XIMITES,  BORRES. 


jLe  ferme  est  un  point;  les  HmHee  Sont  une  ligne  ;  les  bernes, 
un  obstacle.  (  EncgcL  II ,,  a3&) 

Le  terme  est  où  l'on  peut  aller.  Le  limites  sont  ce  qu'on 
ne  tloSt  pat  passer.  Les  éWnet  sent  ce  qui  empêche  de  passer 
*utr«(' 

<  On»  appreehe  ou  ton  éloigne  le  ierme.  On  resserre  ott  l'on 
étend  \w  limites.  Ott  aTance  ou  on  recule  les  formes. 

Le  terme  et  les  (imHée  appartiennent  à  fa  chose  ;  ils  la  finis- 
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Sent.  Le*  bornes  loi  sont  étrangère*',  elles  la  renferment  dans 
le  lien  qu'elle  Mettre ,  oo  la  contiennent  dans  sa  sphère. 

Le  dtftroit  de  Gibraltar  fut  le  terme  dé»  voyages  d'Hercule. 
On  dit  aveé  plus  d'éiéqueneè  que  dé  véf  itè ,  que  les  /imites  de 
l'empiré  romain  étoient  cel{e*  du  inonde.  La  mer,  les  Alpes  et 
les  Pvrénée*  sont  lés  6orné»  naturelles  dé  la  France. 
'  Le  terme  de  là  prospérité  arriva  sbtrfent  dans  lé  moment 
qu'on  projette  de  ne  plus  donné*  dé  fmWfejèrétra  pouvoir  «  et 
qu'on  né  met  plu*  de  bornes  ft  son  ambition. 

Je  ne  vois  le  te  fine  dé  nos  maux  que  dans  le  terme  oé  nôtre 
vie.  Les  souhaits  n'ont  point  dt  limites;  l'accomplissement  ne 
fait  que  leur  ouvrir  une  nouvelle  carrière.  Nous  né  feoihtne» 
heureux  qtie  quand  les  bornes  dé  notre  fortune  sont  celles  de 
notre  cupidité.  (G.) 

1127.  TB»aï£s  phopres,  pnornES  xebsi.es. 

Les  uns  et  les  autres  sont  ceû*  qui  contiennent  a  là  ch^h** 
tance  pour  laquelle  On  les  emploie.  ' 

»  Le*  termes  propres  sont  ceux)  é>ùé  l'usage  à  é6**aérés  j 
pour  rendre  précisément  les  idées  que  Fon  Veut  exprimer. 
Les  propres  termes  «ont  éeux  mêmes  qui  Ont  été  employés 
par  la  personne  que  l'on  fait  parler,  ou  par  l'écrivain  que 
l'on  cite.  s  . 

La  ju-stesse  dans  le  langage  exige  que  l'on  choisisse  sera» 
puleusement  les  termes  propres:  e  est  à  quoi  peut  servir  l'étude 
des  différences  délicates  qui  distinguent  les  synonymes-  La 
coirfiancé  dan*  les  châtions  dépend  de  la  fidélité  qtite  Fon  a  à 
rapporter  lés  propres  ttrtries'ûe*  livres,  ou.  déi  actes  que  Tott 
•Jlègue,  (B.) 

*  * 

I128L  TEUIVBP    IPOUVAHIE,   SFFfcOI,    Ejtt.AY£U*. 

Tous  ces  mots  indiquent  une  gratiék  peur.  La  ptat(pàpof); 
dit  Cicéron,est  un  trouble  qui  met  raine  hdrs  dé  son  assiette  i 
si  l'âme  est  fortement  frappée  de  Phorreut  d'un  danget ,  dit 
Varron ,  c'est  la  peirr.  La  peut  m  tthè  crainte  jviolehte.  te  mol 
crainte  répond  au  latin  timor.  La  crainte  est  un  trOtible  éàuaé 
par  la  considération  d'un  nraï  prochain. 

Il  semble  que  l'effet  propre  de  H  terreur' soi*  de  faire 
trembler. 
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h' S  pouvante  est  une  peur  grande  et  durable.  La  grandeur 
de  ce  genre  dp  peur  est  non-seulement  dans  son  intensité  ou 
sa  force ,  mais  encore  dans  son  étendue  ou  la  multitude  des 
objets  qu'elle  embrasse  ;  car  Y  épouvante  regarde  surtout ,  mais 
oon  pas  uniquement ,'  le  nombre ,  la  foule ,  une  année ,  un 
peuple.  La  raison  en  est  que  la  peur,  quand  elle  s'empare  de 
la  foule ,  devient  en  effet  épouvante;  chacun  alors  a  sa  peur  et 
la  peur  des  autres.  L'épouvante  met  en  fuite. 

La  frayeur  n'exprime  qu'un  frisson ,  un  mouvement  qui 
n'est  pas  fait  pour  durer.  L'effroi  est  un  état  durable  de 
frayeur ",  et  par  conséquent  une  frayeur  plus  grande,  plus  pro- 
fonde ,  plus  puissante. 

•  La  terreur  est  une  violente  peur ,  qui ,  causée  par  la  pré- 
sence ou  par  l'annonce  d'un  objet  redoutable;  abat  le  courage 
et  jette  le  corps  dans  un  tremblement  universel.  L'épouvante 
est  une  grande  peur ,  qui ,  causée  par  un  objet  Ou  un  appareil 
extraordinaire ,  donne  les  signes  de  l'étonnement  et  de  l'aver- 
sion ,  et ,  par  la  grandeur  du  trouble  qui  l'accompagne ,  ne 
permet  pas  la  délibération.  L'effroi  est  une  peur  extrême,  qui, 
causée  par- un  objet  horrible,  jette  dans  un  état  funeste,  et 
renverse  également  les  sens  et  l'e»prjt.  La  frayeur  est  un  vio- 
lent accès  de  peur  ^  qui ,  causé  par  l'impression  subite  d'un 
objet  surprenant ,  fait  frissonner  le  corps ,  et  trouble  toutes 
nos  pensées.  (#.) 

ii 29.  t£te,  CHEF. 

Le  second  de  ces  mots  n'est  d'usage  dans  le  sens  littéral, 
que  lorsqu'on  parle  des  reliques  des  saints,  comme  quand  on 
dit  le  chef  S.  Jean.  Mais  ils  sont  tous  deux  usités  dans  le  sens 
figuré,  avec  cette  différence,  que  le  mot  de  tête  convient 
mteux  lorsqu'il  est  question  de  place  ou  d'arrangement ,  et 
que  le  mot  de  chef  s'emploie  très-proprement  lorsqu'il  s'agit 
d'ordre  ou  de  subordination.  . 

On  dit  la  tête  d'un  bataillon,  d'un  bâtiment  ;  le  chef  d'une 
entreprise,  d'un  parti.  On  dit  aussi,  être  à  la  tête  d'une  armée, 
et  commander  en  chef,  -       s 

11  sied  bien  au  chef  de  marcher  à  la  tête  des  troupes..  (G.) 
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Il30.    TÊTU,   ENTÊTE,  OPIHIÀTÏIE,  OBSTIHÉ. 

M 

Têtu,  qui  a,  comme  on  dit,  une  tête,  un  esprit,  une  hu- 
meur roi  de  ,  absolue ,  décidée  ;  qui  s'en  rapporte  à  sa  file,  qui 
s'en  tient  à  son  idée,  à  son  caprice ,  à  sa  résolution ,  qui  n'en 
fait  qu'à  sa  tête  à  sa  volonté ,  à  sa  guise. 

Entêté,  qui  a  fortement  une  chose  en  tête;  qui  en  a. la  tête 
pleine ,  possédée ,  tournée  ;  qui  en  est  préoccupé  de  manière  à 
ne  pas  s'en  désabuser.;  Entêter,  au  propre ,  signifie  remplir  la 
ttte  de  vapeurs ,  l'étourdir ,  la  faire  tourner. 

Opiniâtre,  qui  est  excessivement  attaché  à  son  opinion,  à  sa 
pensée  ;  qui  la  défend  à  outrance  et  contre  toute  raison  ;  qui 
n'en  démord  pa£  ,  quoi  qu'on  dise ,  même  quand  son  esprit  se- 
roit  ébranlé.  L'opiniâtreté  suppose  la  discussion ,  le  combat  fait 
qu'on  s  opiniâtre. 

Obstiné,  qui  tient  invariablement  à  une  chose;  qui  ne  se 
départ  pas  de  son  opposition;  qui  résiste  à  tous  les  efforts, 
contraires.  Qn  obstine  quelqu'un  en  le  contrariant  :  on  s'obs- 
tine en  persévérant  da.n s  son  opposition  et  sa  résistance. 

Le  têtu  veut,  ce  qu'il  veut  :  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'en 
croire  et  d'en  faire  à  sa  tête.  L'entêté  croit  ce  qu'il  croit  :  vous 
ne  lui  ôterez  pas  de  l'esprit  ce  qu'il  y  a  mis  une  fois.  L'opi- 
niâtre veut  avoir  raison  contre  toute  raison  :  vous  le  convain- 
criez  de  la  fausseté  de  son  opinion,  qu'il  la  soutiendroit  en- 
core. L'obstiné  veut  malgré  tout  ce  qu'on  lui  oppose  :  vous  né 
ferez,  par  la  contradiction,  que  l'attacher  davantage  à  ce  qu'il 
veut* 

'  '  Le  têtu  ne  ce  soucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ;  l'entêté  ne  l'é- 
coute pas  seulement;  l'opiniâtre  ne  s'y  rendra  jamais;  V  obstiné 
s'en  irrite  plutôt  que  de  céder. 

Une  humeur  capricieuse  et  volontaire ,  un  caractère  entier 
et  décidé ,  un  goût  d'indépendance ,  font  le  têtu.  Un  petit  es- 
prit ,  une  tête  vaine ,  quelque  intérêt  d'amour-propre  ou  autre, 
font  Y  entêté.  L'ignorance  ,  la  présomption  ,  une  mauvaise 
honte,  font  l'opiniâtre.  L'indocilité  de  l'esprit,  l'inflexibi- 
lité du  caractère,  l'impatience  de  la  contradiction,  font 
V obstiné.  (R.) 

On  pourroit  encore  dire  que  têtu  est  celui  qui  s'attache  & 
son  sens  avec  une  persévérance  impassible.  Il  paroit  dériver 
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de  tester,  qm  affirme,  persévère;  ou  de  testu,  tarre  durcie  au 
fen.  Le  têtu,  peu  capable  de  juger,  met  l'obstination  à  la 
place  «fc  Ki  fftffctnv  et  4e  la  fermeté;  t'est  par  tféfcm  deV 
aatM»,«'*fpftr«ftraetère. 

V  entêté  «ai  cotai  qui  est  émettent  prévenu ,  qui  atondfifii 
ta  tête ,  qui  est  en  que*f»e  sbftt  «asmfc  ;  mais  il^pfett  ievenir. 
Cottbien  de  gr*aâ*  honatMs  fâtoaÊtm  ej*tfr«*  d'erreur*,  ont 
fini  par  s'éolaker  en  discutant.  CV*t  atvetfr  de  f«sprit,«eit 
prévention  ,  ce  n'est  pas  un  «Hraetéiè. 

IS  opiniâtre  est  fortement  attaché  4  son  «pinte*  ;  11  diffère 
4*  Mf«V  en  ce  que  neM-ci  «sf  plis»  pvoptfe  a  «aistr  qa'a  rai- 
ionnèr.  H  adopte  la  première  idoe  Çoi  le  frappe ,  et  Yj  «eut; 
an  lieu  que  lopini'airé  pèse,  Juge  4  sa  ttmdfèfe,  et  ***«>< 
tien  an^dcla.  C'est  «n  caractère  qui  a  fcèoaoonp  tftislogu" 
avec  la  fermeté  ;  il  ne  lui  manque  que  de  voir  BftataX;  ê'etf  k 
muweté  d'tiprit.  tf*  n'eto<ej»'«»<4fci, Ht*  «ettâVa\ skoo uest 
ëpintàr*. 

VoMikê  tient  4  %*a  opfatoa Migré  ht  preUve,H  i'*l*n 
contre  «*fè,  il  tfst1*fie*lfel*.  «dJa^^r^^*^»*^ 
eelo^ei  IpWrt  4*r«  éè  bonne  lai  :  <*tè  i'èMèfe'  «fa  fce-$u%*M-c» 
peut  ifev*ufr,<ct>d*4A«,  en  o*<q^^rèei^*afepat't*** 
dre ,  ni  eonipt«éno/fe. 

Itebitittè  ne  eèdfe  p«>  niérnè  4  rttietaeè  ,  flà  tort ,  A  *e 
fètft ,  mai»  »  ne  revient  pas.  VëpbitlHte  àétoitê  %o«  ©pinte»» 
qu'il  croit  la  ra&iïleure.  I/éntdYe^st  pro>èn*t;  te  riffis  cet  o* 
borne  contre  laquelle  la  raison  vient  se  bfieer. 

Le  r^itt  est  bête;  Y  entêté  est  l'homme'  à  manies  \  YopùtM 
est  un  sot ,  et  VobsUttétm  insensé. 

De  toutes ec*  cfttaHaeatious  ,;efittkltré  érff  la  WufSifripi"** 
ne  pas  être  toujours  prise  en  mauvaise  part.  (taOn») 

II  li.    TIC,  MLVlL 

ht  *ç^mett«misfe  habitude  Au  corps  41*q«elteo«a< 
attaché  et  eotaroe  cloué  ;  on  ne  peut  s'en  démire.  Les  anèns"* 
ont  des  fief  comme  les  personne».  Il  y  h  des  moavWèntsco*- 
mtsife  et  fréquente  qu'on  appelle  Hn,  tels  que  fe  tit  é*l<*f 
ou  hoquet ,  auquel  étoit  sujet  Molière.  De  mauvais  gestes  h* 
bitueis ,  des  grimaces ,  des  habitudes  ridicules ,  comme  àt  » 
ronger  les  ongles ,  sont  été  tic*. 
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Kous  appelons~maiti*  une  espèce  de  folie:  mais  en  adoucis* 
tant  la  force  du  mot,  nous  l'avons  employé  à  désigner  une 
passion  bizatre,  un  goût  immodéré,  une  attache  excessive  et 
singulière.  Nous  disons  qu'un  homme  «la;  memede»  tableaux, 
des  livres,  des  fleurs,  des>  chevaux,  etc.  Ou  nous  reproche 
Vamflotnanit ,  ou  la  fureur  limiter  lee  Anglais- jusque  dans 
leurs  mauvais  usages ,.  ou  dans  les  usages  qui,  s'ils  leur  coo> 
viennent ,  ne  nous  conviennent  pas. 

Ainsi  le  fie  regarde  proprement  lea  habitudes-du  corps,  et 
la  manie ,  les  travers  de  l'esprit  Le  tic  est  désagréable;  la  ma* 
cm  est  déraisonnable.  Le  tie  est  une  pente  qui  nous  entraine 
faits  que  mous  nous  e»  apercevions  ;  U  mmmie  est  un  penchant 
auquel  nous  nous  livrons  sans  garder  atseunemeeurc'.  On  vou* 
droit  se  défaire  de  son  tic  :  on  se  complaît  dan*  sa  manii* 

Tic  s'emploie  néanmoins  quelquefois  familièrement  au  fi- 
guré jr  et  meiiiene  se  dit  guère  au  physique  que  de  la  maladie 
de  ce  nom»  Au  figuré ,  le  tic  est  une  petite  jnaeie,  plue  pnériie, 
plus  ridicule  que  digne  d'une  censure  sérieuse  et  sévère* 

Les  petits  fsprits  seront  sujets  àdet-ft/ro ,  et  les- personnes 
ardentes,  idée  manies*  . 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  mettre  la  main- A  tooteeqne 
fson»  mites.,  ou  leur  mot  à  tout  ce  que  vous  dkes ,  et 'qui  ne 
savent  que  gâter.  Il  7  a  des  gens  qui  ont  lamente  de  voulost 
tout'  réformer,  tout  changer,  tout  perfectionner-,  et  qui  ne  ie» 
root  que  bouleverser. 

II Î2.  TISSU,  TISSÇRS,  TEXTtTRE,  çoxtexturé. 

Le  tissu  est  l'ouvrage  tissu,  1'étofie ,  la  toile ,  le  tout  formé 
par  l'entrelacement  de  différents  fils-,  avee  plus  .ou  moins  de 
longueur  et  de  largeur;  La-  tissure  est  la  qualité  dénuée  au 
tissu,  à  l'ouvrage,  par  le  travail  ou  la  manière  d'unir  et  de 
lier  les  ôb-ensemble.  Le  tissu  comprend  le  matière  e*-U  façon*: 
la  lissées  ne -désigne  que  le  qualité  de  la  fabrication ,  résul- 
tant/de  la  inein-d'qeuvre»  Un  tissu  est  de  soie,  de  laine-,  de 
fil,  de  cheveu»-:  la  fissure  en  est  lâche  ou  serrée,  égale  on 
inégale ,  etc.  La  tissure  est  au  tissu  ce  que  la  peinture  est-  an 
portrait. 

La  texture  est  l'ordonnance  ou  l'économie  résultant  de  la 

* 

disposition  et  de  l'arrangement  des  perdes  d'un  tout.  La  cotk- 
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texture  est  l'ordonnance  et  la  concordance  des  rapports  que 
les  parties  ont  les  nue»  arec  les  antres  et  arec  le  tout  Tous 
considères  la  texture  on  dn  tout  on  des  .parties:  tous  consi- 
dérez la  contexture  particulière  dès  parties  d'où  résulte  l'en- 
semble et  sa  texture  :  corn  désigne  l'assemblage  des  objets.  Li 
contexture  est  à  la  texture  ce  que  le  contexte  est  an  texte  :  le 
contexte  est  ce  qui  accompagne  le  texte,  on  bien  le  .teste  pris 
et  considérés  dans  tontes  les  parties  qui  en  déterminent  le 
sens.  Le  sens  naturel  de  texte  est  celui  de  tissu  ;  nuis  il  o'a 
dans  notre  langue  qu'une  acception  figurée. 

Tisu  se  dit ,  au  figuré ,  pour  désigner  une  suite  d'actions, 
de  discours ,  de  choses  enchaînées  les  unes  aux  autres;  le  tiu* 
d'un  discours ,  un  tissu  de  crimes.  On  disoit  aussi  fignrément 
la  tissure  d'un  ouvrage  d'esprit  ;  mais  vous  n'entendra  pu 
dire  souvent  ce  mot ,  même  dans  le  sens  propre.  Comme  le 
tissu  comprend  également  la  forme,  la  matière, et  tontes  les 
conditions  de  la  chose  ^  on  dit  qu'un  tissu  est  bien  ou  mal 
frappé  ,etc-,  ;  et  nous  oublions  future,  qui  marque  proprement 
la  qualité  de  la  fabrication  et  la  main  de  l'ouvrier,  tandis  que 
tissu  n'indique  que  par  une  acception  particulière ,  la  qualité 
de  l'ouvrage. 

Texture  et  contexture  ne  se  disent  guère  d'un  tissu  propre- 
ment dit  i  on  a  donc  dû  les  préférer  à  tissure  dans  le  sens  figure- 
On  dit  donc  texture  pour  exprimer  la  liaison  et  l'arrangement 
des  différentes  parties  d'un  discours,  d'un  poème;  et  louait 
de  même  contexture  sans  paroitre  soupçonner  une  différeoce 
entre  ces  deux  mots,  quoique  ce  dernier  marque  distinctement 
l 'ensemble  ou  le  résultat  des  parties  combinées  ou  des  détails- 
Vous  direz  fort  bien  la  texture  d'une  partie ,  et  h  contexte* 
de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ces  mots  s'emploient  physi- 
quement dans  le  style  dogmatique  :  on  dit  la  texture  des 
corps,  des  chairs;  la  contexture  des  fibres,  des  muscles (^ 
forment  un  assemblage  avec  des  rapports  divers  -entre  eux)- 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire  la  texture,  quand  il  y  a  égalité, 
uniformité  ;  et  contexture >  quand  il  y  a  inégalité ,  diver- 
sité? (R.) 
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Il33.  TOLERER,  SOUFFRIR,   PERMETTRE, 

On  tolère  les  choses,  lorsqùte,  les  connoissant  et  ayant  le 
pouvoir  en  main ,  on  ne  les  empêche  pas.  On  les  souffre,  lors- 
qu'on ne  «  7  oppose  pas ,  faisant  semblant  dé  les  ignorer ,  ou 
ne  pouvant  les  empêcher.  On  les  permet,  lorsqu'on  les  auto- 
rise par  un  consentement.  , 

Tolérer  et  souffrir  ne  se  disent  que  pour  des  choses  mau- 
vaises ,  ou  qu'on  croit  telles.  Permettre  se  dit  et  pour  le  bien 
et  pour 'le  mal. 

Les  magistrats  sont  quelquefois  obligés  de  tolérer  certains 
maux,  de  crainte  qu'il  n'en  arrive  de  plus  grands.  Il  est  quel- 
quefois de  la  prudence  de  souffrir  des  abus  dans  la  discipline 
'  'de  l'Église, plutôt  que  d'en  rompre  l'unité.  Les  lois  humaines 
ne  peuvent  jamais  permettre  ce  que  la  ïoi  divine  défend  : 
mais  elles  défendent  quelquefois  ce  que  celle-ci  permet. 

Il34>   TOMBE,   TOMBEAU,    SEPULCRE,   SÉPULTURE: 

Lieux  où  l'on  dépose  les  morts.. 

L'a  tombe  et  le*  tombeau  sont  élevés  :  le  tombeau  est  plus 
élevé  que  la  tombe.  Les  anciens  élevoient  des  monceaux  de 
terre  sur  les  cadavres.  Le  latin  iumulus  se  prend  généralement 
pour  élévation,  hauteur,  colline. 

Sépulcre  et  sépulture  se  distinguent  de  tombe  et  de  tombeau*, 
par  l'idée  contraire  à  celle  d'élévation.  Notre  mot  ensevelir, 
tiré  du  latin  sepelire,  signifie  envelopper  dans  un  linceul.  Le 
sépulcre  est  le  lieu  où  les  corps  morts  sont ,  suivant  leur  desti- 
nation, mis.  en  terre  et  renfermés.  Le  sépulcre  est  tout  lieu  qui 
renferme  profondément  et  retient  à  jamais  un  corps,  qui  l'en- 
gloutit. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monuments  élevés 
sur  les  sépulcres  :  c'est  ce  que  Cicéron  indique  par  l'expression 
de  monuments  des  sépulcres».  Ces  monuments.,  dit  Yarron,  nous 
avertissent1  ( monere)  de  ce  qu'il  y  a  au-dessous,  dans  le  sé- 
pulcre ■:.  c'est  pourquoi ,  contihue-t-il ,  nous  les  plaçons  sur* 
les  grands  chemins,  afin  que  les  passants  soient  avertis  qu'il 
j  9.1k  des  morts ,  et  qu'ils  sont  eux-mêmes  mortels.  La  sépul- 
ture des  morts .devroit  être  l'école  des  vivants. 

Des  savants  ont  fort  bien  distingué  les  sépultures  à&  Ro- 

Pict.  des  Synonymes.     IK  4& 
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maint  et  celles  des  Gerrjains  en  divers  endroits  de  l'Alle- 
magne. Les  Romains  sont  enterrés  sous  des  monceaux  de  terre 
Sans  pierre,  tstmuli,  des  tombeanr,  et  les  Germains,  dans  des 
carreaux  souterrains  ,'  sepmlcra,  de»  tapai***. 

La  famée  et  le  tombeau  scaat.  donc  des  anowament*  élevés 
dans-  le  dessain  de  perpétuer  la.  mémoire  des- morte,  mm  U 
sépulcre  et  la  sépulture  ne  sont  que  des  SMser-eceueéef  «téti 
souterrains  fermé»  pour  en  cacher  ou  dévorer,  ai  je  pais  ainsi 
dire,  les  restes* 

L'ambition  delà  tombe  et  du  tombeau  est  de  mise,  en  quel* 
que  sorte,  cevivra  ee  que  le  séparer*  et  la  iéputUux  sahèwQt 
de  détruire.  La  vunité  dn  féeieeeu.  s'évanouit  dans  l*horw* 
du  sépmkre.  La  famée  et  le  tomtemusxStcteemx  oneose  laawtiûo 
tion  et  l'orgueil  des  noms ,  de»  rang»  et  des  m*tu«e*  -.  jotak 
dans  le  fond  des  se  put  tares,  mata  dans  l'atome  dn  sépulcre, 
tout  est  confondu  y  tout  est  égal ,  tout  qest  rien;  il  n  /  a  <pe 
•mort,  nuit,  dissolution,  anéantissement;  et  chacun  y  perd 
jusqu'au  nom  de  cadavre.  (R.) 

i  i35u  TojtazA  .ft*a  TEana  r  iwavcn  atesib, 


Ces  déws  expressiens  ne  acert  pa*  anaai  imdttierentts  (pu 
1  on  croiroit.  Tomber  par  fer**  aac  dit  de  ce.  qui -,  étant  déjà  \ 
terre,  tombe  de  s*  hauteur  s  et  manier  <k  ferra;  deeofai»  étant 
éievé  an^dateus  de  rer».,.tcmsJbe4«  hasif. 

Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dan*. ose  rne,  et  qui 
▼ient  à  tomate*,  tombe,  par  terre,,  et  nom  à  terme,  car  il  r  est 
déjàr  :  mais  un  couvreur  è  qui  le  pêed  mammue  sur  ua  toit, 
tombe,  à  terre ,  et  non  par  terre. 

Un  arbre  tombe  par  terre;  mais  le  fruit  de  1  arbre  fmbs k 
terre. 

«  U*  étoieat  si  serrés  ka  Uns  ce* u»^W  outres^  fr*  *•  * 
Yaugela*1,  «F*!»  ne  peuveâent  lancer  leur»  javelots» et  s'il* 
eu  lançaient  queiques-un*,  Us  isesencontroien*  et  s'es*r*<cD<> 
•^noient  en  l'air  ;.  de  *orte-qe»  la  plupart  tomèoitnt  à  ter***** 
efiati  »» 

«  Lors  dame  qneJésua  tarent  dit  «  C'est  moi,  ils  forent*  ?> 


TOJÇTfERTlE.  sfti 

Innés  et  totnàhen*  pur  ter**  *.  »  Xnèxy  de  Boierêgàrd  ,  Hé* 
flexions  eut  Pus  âge  présent  sk  ta  la.ny.Ue  française.  t«  JL 

Il36.    TONNERBE,  FOUDEE. 


L'usage  valtjatTeett  d'attribuer  au  fonaeiw  ktfdtopriétéset 
les  efets propre»  de  la  fbudre;  cependant  il  en  est  aussi  esseti* 
tiellement  distingue  que  Yéclair.  Le  tonnerre  fait  le  bruit , 
eononè  1  eekb  fa  htaoààre  '.fbudre  «xpeime  la  matière,  «es  pro- 
priétés ,  «es  esseti.  Le  tonnerre  est  tm&eapioeMm  teerible  qtefas 
Êùt  'dans  les  aéw  ;  iftewie  quand  la  fbudre  éclate,  La  *»««Ve  est 
le  fini  du  eiei ,  ee  feu éleetriqaequi  éclate  et  s'éteint  en  jttuatt 
«ne  vire  lanière  et  avec  u*  bruit  tournant. 

La  foudre  (fuémen),  dit  €toéi*nt}<est  ce  feu  qui  sort  av«e  vio- 
lence an  scrobWttuee* ,  lorsqu'elles  ttartf e^boquen*. 

Un  corps  va' vite  comme  la  fbudre:  vn  persowmge  ftidets» 
table  est  craint  comme  la  foudre  :  va  héros  est  un  foudre  de 
guerre. 

Ainsi ,  mi  figura,  nuus  4M*seitrous  à  la  jbeteVe  les  emetère* 
e^ttau propre  on  attribue  vulgairement -~a*  lomei**.  C'est  le 
bruit  qui  frappe ,  effraie ,  consterne  le  peuple  ;  et  c'eut  Je  4ffu* 
aerre  qaH  sudeute,  qu¥l  Ait  «tomber-,  qefil  vwt  frapper  et 
détruire.  Cette  eettlbakni  -*%  pas  rien  au  figuré,  fions  disons 
que  quelqu'un  a  une  roi*:  éVt<mvtei*fe,  <pot*r  désigner  l'oelat 
4e  sa  voix,  et  qtTuti  ortftettf  taue*  les  findres  de  l'élo- 
quence pour  désigner  ta  levée,  1*  détienne  ace  et  les  «effets  de 
son  discours.  (R.) 

1137,  TQpf ,  tqutv,  v&a&u,  so*Tvi,?Nûa«j«*i.fL 

L'idée  commune  de  ees  mots  est  éf  aller  en  tournant  atï  licti 
d*aHer*froir,  ou  de  prendre,  au  Ken  de  la  direction  naturelle ,  • 
une  direction  oblique  ou  détournée»  Tordre  signifie  tourner  en 
hmg  et  de  biais. 

On  a  dit  autrefois ,  îl  nva  for*  ou  ntorsle  bras,  pour  f<Wa 
érmorrftf,'Quoi  qu*if  en  Soit ,  fôri  est  resté  comme  adjeetif  ,  et 
Ion  dit  fit  tors,  col  tort;  colonne  torse,  sucre  tors ,  etc. 

L'adjectif  tort*  emporte ,  au  eentraire ,  une  idée  ds  défaut 
eu  de  censure.  Un  corps  est  tortu,  quand  %  au  lieu  d'être  droit 

1  Traduc.  du  H«mV.  Te»,  Jottn.  XVIII ,  6V 
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comme  il  devrait  l'être  ,  il  est  de'trayers ,  contrefait  ,    mal 
tourné.  Un  homme  contrefait  ou  fait  de  travers  est  tortu. 

Un  corps  peut  être  ou  naturellement  ou  accidentellement" 
tortu.  Mais  il  n'y  a  de  tordu  que  ce  qu'on  a  tordu  de  force ,  ou 
en  changeant  avec  effort  sa  direction  propre  et  naturelle.  Le 
paiticipe  passif  suppose  l'action  de  tordre,  et  marque  l'effet 
éprouvé  par  le  sujet. 

Comme  le  participe  tordu  exprime  un  rapport  à  l'action  de 
tordre*  ou  à  l'événement  de  se  tordre,  le  participe  tortue  ex- 
prime de  même  un  rapport  à  l'action  de  tortuer  et  à  l'événe- 
ment de  ise  tortuer.  Ce  dernier  verbe ,  bon  à  établir ,. signifie 
tourner  en  divers  sens ,  fausser,  courber,  rebrousser  des  corps 
solides, qui  par-là  se  déforment ,  et  qui  conservent  une  direc- 
tion contraire  à  leur  destination»  Vos  tortuez  une  aiguille ,  la 
pointe  d'un  compas ,  une  épingle ,  etc. 

Tortillé  a  également  le  rapport  propre  au  participe.  TorftU 
ter  signifie  tordre  à  plusieurs  tours  plus  ou  moins  serrés  ;  et  il 
se  dit  proprement  deS  corps  flexibles ,  faciles  à  plier.  On  tor- 
tille des  fils ,  des  cheveux,  des  brins  d'osier,  de  la  filasse,  du 
papier,  etc. 

Je  pourrois  ajouter  à  ces  mots  celui  de  tortueux,  dérivé  de 
tortu;  et  celui  d'entortillé,  composé  de  tortillé. 

Entortillé  se  dit  des  choses  tournées  autour  d'une  autre , 
entrelacées  avec  une  autre ,  ou  enveloppées  dans  une  chose 
tortillée  ou  mêlée  d'une  manière  confuse.  (H .) 

Il38.    TORT,   ISJURE. 

Le  tort  regarde  particulièrement  les  biens  et  la  répntatîon  ; 
il  ravit  ce  qui  est  dû.  1/ injure  regarde  proprement  les  qualités 
personnelles  ;  elle  impute  des  défauts.  Le  premier  nuit ,  la  se-. 
conde  offense. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois  plus  de  torique 
la  colère  d'un  ennemi.  La  plus  grande  injure  qu'on  puisse 
faire  à  un  honnête  homme ,  c'est  de  se  défier  de  sa  pro- 
bité. (G.)  - 

II 39.    TORT,  PRÉJUDICE,  DOMMAGE?  DÉTRIMENT.     , 

Le  tort  blesse  le  droit  de  celui  'à  qui  on  le  fait*  Le  préjudice 
nuit  aux  intérêts  de  celui  à  qui  on  le  porte.  Le  dommage  cause 
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une  perte  à  celui  qui  le  souffre.  Le  détriment  détériore  la  chose 
de  celui  qui  le  reçoit. 

r  L'action  injuste  fait  par  elle-même  le  tort.  L'action  nuisible 
cause,,  par  ses  suites ,  le  préjudice.  L'action  offensive  porte  avec> 
elle  le  dommage.  L'action  maligne,  en  quelque  sorte,  opère, 
par  contVe-coup  ou  par  des  influences ,  le  détriment,  (H.) 


IIJO.  TOUCHE» ,  ÉMOUVOIR. 


Ces  verbes  ne  se  confondéVjKpar  une  synonymie  apparente 
que  quand  ils  expriment  figurément  l'action  de  causer  une 
altération  dans  l'âme.  Émouvoir  signifie  faire  mouvoir,  mettre 
en  mouvement  ;  on  émeut  les  humeurs,  les  sens,  les  esprits.. 
1/ émotion  est  un  mouvement  d'agitation  et  de  trouble  :  c'est 
ainsi  que  l'âme  est  émue.  Toucher  se  prend  dans  l'acception 
d'atteindre  et  de  frapper  j  et  c'est  à  peu  près  dans  ce  sens 
qu'on  touche  l'âme.  * 

L'action  de  toucher  fait  une  impression  dans  l'âme  :  l'action 
d'émouvoir  lui  cause  une  agitation.  L'impression  produit  l'agi- 
tation :  ce  qui  tous  touche,  vous  émeut,  si  vous  êtes  ému,' 
vous  avez  été  touché.  L'orateur -a  pour  objet  d'émouvoir;  et  if 
emploie  les  moyens  de  toucher.  Pour  émouvoir  l'âme ,  il  faut  1* 
toucher,  comme  il  faut  toucher  le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche  excite  la  sensibilité  :  ce  qui  émeut  excite', 
une  passion.  On  est  touché  de  pitié ,  de  compassion ,  de  re- 
pentir,  etc.  ;  on  est  ému  de  pitié ,  de  peur,  de  colère,  etc.  On 
cherche  à  vous  toucher  pour  tous  attendrir,  vous  gagner, 
vous  ramener  :  on  vous  émeut,  même  sans  le  chercher,  et 
quelquefois  en  vous  offensant,  en  voué  irritant,  en  vous  cau- 
sant des  mouvements  fâcheux,  défavorables.  L'action  à'émo'uy 
voir  s'étend  donc  plus  loin  que  celle  de  toucher**  On  est  ému,. 
et  non  pas  touché  de  colère.  (R).  ' 

I  l4l.   TOUCHER,  MANIER. 

On  touche  plus  légèrement  ;  on  manie  à  pleine  main. 

On  touche  un* colonne,  pour  savoir  si  elle  est  de  marbre 
ou  de  Tbois.  On  manie  une  étoffe  pour  connoitre  si  elle  a  du 
corps  et  de  la  force. 

11  y  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  est  fragile":  il' n'y  a  point 
de  plaisir  à  manier  ce  qui  est  rude.  (G.) 
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Il4i.  TOUJOURS,  COWTIHU£LL£MESX. 

*  •  « 

Ce  qu'es»  fiât  toujours  se  fait  em  tôt*  ©empe  et  eu  saute  oeca- 
•k>n.  Ce  qu'en  £ut  coniinueMemmnt f e  fait  «ne  krt»*fUUtt>tt «I 
tans  relâche» 

Il  (aut  toujours  préfère*  ses»  devoir  à  sou  plmaûvll  est, 
difficile  d'être  confinite//eme/tt^wliqué  au  travail. 

Pour  plaire  en  compagnie^Hfeut  y  parler  toujours  bien, 
mais*non  pat  contbwedlsmmnt.  flP 

ii 4^.  tour,  vouavtrac^ 

Le  (oar  donne  la  tournure  :  la  chose  reçoit  la  tournure 
donnée  par  le  leer.  La  tournure  est  la  forme  qui  reste  à  la 
chose  tournée  eu  changée  par  un  certain  tour,  Les  mœurs 
prennent  un  certain  tour,  et  il  en  résulte  une  habitude ,  une 
tournure  particulière.  Avec  un  tour  d'imagination ,  on  voit  1** 
choses  eomme  on  veut  les  voir  :  avec  une  certaine  tournure 
d'imagination  ou  telle  manière  habituelle  de  voir,  on  est 
heureux  eu  malheureux  dans  toutes  sortes  de  positions ,  quoi 
qu'il  arrive. 

Toute  forme  est  un  certain  tour,  mais  la  tournure  annonce 
la  forme  caractéristique  ou  habituelle,  la  manière  d'être  ou 
l'état  des  choses. 

Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrase,  et  U  tournure    du 

Le*  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  tours  : 
mais  :}' appellerai*  plutôt  tournures  ces  tours  singulier*  qui  , 
contraires  aux  formes  communes ,  et  même  contraires  aux  rè- 
gles ou  de  l'analogie  ou  de  la  grammaire,  mais  reçu»,  servent, 
par  leur  singularité  même  et  leur  désordre  grammatical ,  à 
donner  plus  de  force  à  la  couleur,  plue  de  mouvement ,  à  la 
passion ,  plus  de  philosophie  à  l'arrangement  des  idées ,  plus 
de  grâce  à  l'expression.  t 

ii 44«  loua,  ctftcoftFsimrcE,  circuit 

Dana  l'acception  présente ,  le  tour  est  la  ligne  qu'on  décrit, 
on  l'espace  qu'on  parcourt  en  suivant  le  direction- courbe  des 
parties  extérieures  d'un  corps  oi»'  d'une  étendue  *.  de  manière 
à  revenir  au  point  d'où  l'on  étoit  parti.  La  circonférence 
est  la  ligne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parties  d'un 
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corps  ou  de  l'espace ,  les  plus  éloignées  du  centre.  Le  circuit 
est  la  ligue  ou  le  terme  auquel  aboutissent  et  dans  lequel  se 
renferment  le»  parties  cTfca  corps  ou  d'une  étendue,  en  s 'éloi- 
gnant de  la  ligne  "droite  ou  en  formant  des  tours,  des  détours' 
des  retours. 

Vous  faite*  le  (bar  de  rotre  jardin  :  des  remparts  font  lé 
tour  de  la  ville.  Vous  ne  faites  pas,  la  circonférence  d'un  corps; 
mais  le  corps  a  sa  circonférence  ;  elle  est  marquée  par  l'extré* 
mité -de  se*  parties,  de  ses  rayons.  Tous  né  faites  pas  le  circuit 
de  la  chose;  mais  la  chose  fait  un  circuit  dans  lequel  elle  se 
renferme ,  ou  tous  traces  le  circuit  qui  doit  former  en  quelque 
sort*  son  enceinte.  (H.) 

It45.   TOtTT,  CHAQUl. 

Ces  deux  mots  désignent  également  la  totalité  des  individus 
de  1  espèce  exprimée  par  le  nom  appellatif  ayant  lequel  on  les 
place.  Voilà  jusqu'où  va  la  synonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  tout  suppose  uniformité  dans  le  détail,  et  exclut  les 
exceptions  et  Je»  différences  :  chaque,  au  contraire,  suppose 
et  indique  nécessairement  des  différences  dans  le  détail. 

Tout  homme  a  des  passions  ;  c'est  une  suite  nécessaire  de  sa 
nature.  Chaque  homme  a  sa  passion  dominante  :  c'est  une  suite 
nécessaire  de  la  diversité  des  tempéraments.  (B.  Gramm.  gén., 
lif,  11,  eh.  RI,  art.  a.) 

II 46.    TOUT,,  TOUT  I»X9  TOUfe  LtB. 

Quoique  le  mot  tout  désigne  toujours  une  totalité,  il  la 
marque  cependant  diversement ,  selon  la  manière  dont  il  est 
construit. 

Tout,  au  singulier ,  est  employé  sans  l'article  te  avant  un 
nom  appellatif ,  est  lui-même  article  universel  collectif  ;  il 
marque  la  totalité  des  individus  de  l'espèce  signifiée  par  le 
nom,  et  les  fait  considérer  tous  le  même  aspect,  et  comme 
susceptibles  du  même  attribut ,  sans  aucune  différence  dis- 
tinctfve. 

Tout,  au  singulier,  et  suivi  de  l'article  indicatif  te,  avant  tm 
nom  appellatif ,  est  alors  adjectif  physique  qui  exprime  la  to- 
talité, non  des  individus  de  l'espèce,  mais  des  parties  inté- 
grantes qui  constituent  l'individu. 


Ifl j  TOUT. 

De-là  vient  l'énorme  différence  de  oea.deux  phrases  :  Tout 
homme  e|t  sujet  à  la  mort ,  et  tout  l'homme  est  sujet  a  la  mort. 
La  première  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  ne 
soit  sujet  à  la  mort;  vérité  dont  la  méditation  peut  avoir  une 
influence  utile  sur  la  conduite  des  hommes.  La  seconde  signifie 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  l'homme  qui  ne  soit  sujette  à 
la  mort  ;  erreur  dont  la  croyance  pourroit  entraîner  les  plus 
glands  désordres. 

Tous,  au  pluriel,  et  suivi  à»  les  avant  un  nom  appeUatif , 
reprend  la  fonction  d'article  universel  collectif ,  et  marque  la 
totalité  des  individus  de  l'espèce,  sans  exception ,,  comme  fout 
sans  te  au  singulier:  voici  la  différence  qu'il  y.a  alors  entre  les 
deux  nombres. 

Tout,  au  singulier,  marque  la  totalité  physique  des  indivi- 
dus de  l'espèce ,  dans  le  cas  où  l'attribut  est  en  matière  néces- 
saire :  et  c'est  pour  cela  qu'alors  on  ne  doit  pas  le  joindre  à 
le,  qui  a ,  comme  on  vient  de  le  dire  dans  l'article  précédent, 
la  même  destination  ;  il  y  aùroit  périssologie ,  puisquUl  y  <au- 
roit  inutilement  double  indication  du  même  point  de  vue. 
Tous  tes,  au  pluriel ,  marque  la  totalité  physique  des  indivi- 
dus de  l'espèce ,  dans  le  cas  où  l'attribut  est  en  matière  con- 
tingente. Les,  on  vient  de  le  voir,  est  alors  le  signe  convenu 
'de  la  possibilité  des  exceptions  :  mais  cette  possibilité  peut 
exister  sans  le  fait;  et  pour  le  marquer,  quand  il  est  nécessaire, 
on  joint  tous  avec  tes ,  afin  de  déclarer  formellement  exclues 
les  exceptions  que  les  pourroit  faire  soupçonner. 

S'il  est  question.,  par  exemple,  d'un  détachement  de  trois 
cents  hommes,  que  l'on  a  d'abord  crus, enlevés  avec  leurs 
équipages ,  il  y  aura  bien  de  la  différence  entré  dire  :  hu 
soldats  reparurent ,  mais  tes  bagages  ne  revinrent  pas  ;  et 
dire  :  Tous  les  soldats  reparurent ,  mais  tous  les  bagages  ne  re- 
vinrent pas. 

?ar  la  première  phrase,. un  fait  entendre  seulement  que  le 
gros  de  la  troupe  reparut,  sans  répondre  numériquement  des 
trois  cents  ;  et  que  rien  des  bagages  ne  revint ,  ou  du  moins 
qu'il  en  revint  bien  peu  de  choses  :t  par  le  seconde  phrase ,  on 
assure ,  sans  exception ,  que  les  trois  cents  soldats  reparurent  ; 
mais  on  fait  entendre  qu'il  ne  revient  qu'une  partie  des  bagages. 
Dans  la  première,  on  affirme  la  reniée  de  la  totalité  morale  des 
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soldats ,  et  l'on  nie  le  retour  de  la  totalité  morale  des  bagages  ; 
dans  la  seconde ,  on  affirme  la  rentrée  de  la  totalité  physique 
des  trois  cents  soldats,  et  l'on  nie  le  retour  de  la  totalité 
physique  des  bagages.  (  B.  Grammaire  générale,  livre  II , 
ch.  3  J  art  2.  ) 

Xl47.  TOUT,  LE.  ' 

Le  et  tout,  comme  on  vient  de  le  dire  dans  les  deux  articles 
précédents ,  marquent  également  la  totalité  physique  dés  in- 
dividus de  l'espèce  signifié  par  le  nom  appel lat if  ;  ils  sont 
donc  synonymes  à  cet  égard ,  et  il  faut  voir  quelles  sont  les 
différences  qui  peuvent  les  distinguer  dans  l'usage. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  individus  que  secondairement 
et  indirectement,  parce  qu'il  désigne  primitivement  et  direc- 
tement l'espèce.  Tout  marque ,  au  contraire,  primitivement  et 
directement,  la*  totalité  physique  des  individus,  et  né  peut 
désigner  l'espèce  que  secondairement  et  indirectement» 

Le  marque  la  totalité  des  individus ,  parce  que  l'espèce  le* 
comprend  tous.  Tout  désigne  l'espèce ,  parce  que  la  totalité 
des  individus  la  constitue. 

Le  choix  entre  ces  deux  articles  doit  donc  se  régler  sur  ra 
différence  des  applications  que  l'on  a  à  faire  de  la  proposition  , 
universelle. 

Le  doit  être  préféré ,  si  l'on  veut  établir  un  principe  géné- 
ral, pour  en  tirer  des  conséquences  également  générales. 
L'homme  est  foible  et  continuellement  exposé  à  de  dangereuses 
tentations  :  il**  donc  un  besoin  perpétuel  de  la  grâce  pour  ne 
pas  succomber. 

^out  est  mieux ,  si  l'on  veut  passer  d'Un  principe  général  à 
des  conséquences  et  a  des  applications  particulières.  Tout 
homme  est  foible  et  continuellement  exposé  à  de  dangereuses 
tentations  :  par  quel  privilège  particulier  prétendez -vous 
donc  n'avoir  rien  à  craindre  de  celles  auxquelles  vous  vous 
exposez  de  gaîté  de  cœur  ?  (B.) 

Il48.  TRADUCTION,  VEHSI09. 

La  traduction  est  en  langue  moderne,  et  la  version  en  langue 
ancienne.  Ainsi  la  bible  française  de  Saci  est  ujje  traduction,, 


4?t  TRADUCTION. 

et  fat  fcAIe*  latine»,  grecques,  arabe*  et  syriaques,  sont  dw 


-  Le*  tradttctions ,  fént  érie  pârfaïcuijcut  tonne» ,  ne  forvot 
être  ni  pfaft  bornée» ,  ai  mon»  belles  que  l'original.  La  w- 
ciennes  versions  de  l'Écriture  sainte  ont  acquis  presque  alitant 
d'autorité  que  le  texte  hébreu. 

Une' nouvelle  traduction  de  Virgfle  et  d'Horace  ponrroil 
encore  plaire  après  toutes  celle*  qui  opii  pain.  L'an»  w  et  1< 
temps  de  la  version  des  septante  sont  inronnus  (G.) 

.  On-  entend  également  par  ces  dem  mois  la  copie  qui  se&ft 
dîne  une  langue ,  d'un  discourt  premièrement  énoncé  datf 
une  autre;  «fimme  d'hébreu  en  grec,  de  grec  en  latin,  de 
loti»  en-firastçais ,  etc.  Mais  l'ueage  ordinaire  nous  indique  que 
cas  dans,  mois  dhfbent  entre  eus  par  quelques  idées  accès- 
aoire*,più*fueron  emploie  l'unjm  bien  des  cas  où  l'on*8 
p  ouxreit  pas  se  servir  de  Feutre.  On  dk,  en  parlant  de»tfin# 
Écritures ,  la.  version  des  Septante ,  la  version  vulgar*i  «**  °* 
M'assoit  pas  de  memelafredatxioitdes  Septante, la  {"A"*01 
telgete  :  on  dk ,.au  éontraine,,  que  Vaugela»  aJàit  eus**** 
lente  traduction  de  Quinte-Curce,  et  ion ae poersott J**®* 
q**U  en  a  fait  une  exuelfeitte  version. 

M.  l'abbé  Girard  croit  que  les  traiuotiom»  sont  un  !»»§** 
modernes,  et  les  versions  en  langues  anciennes  :  U  sy  vo> 
point  d'autre  différence.  Pour  moi ,  je  crois  que  ceHe-1»  »toe 
est  musse,  puisque  l'on  trouve ,  par  exemple ,  d#a*  Cic*roD' 
de  bonnes  traductions  latines  de  quelques  inorcese^de^^"' 
et  que  l'on  lait  laite  ans  jeunes  étudiant»  des  vershnt  «laf*et 
et  du  latin  dans  leur  langue  maternelle. 

.  U  me  semble  que  la  version  est  plus  littérale ,  plu»****1* 
aux  procédé»  propres  de  la  langue  originale,  et  pi»****1*1 
dans  ses  moyens  au*  vues  de  le  eonetvuotion  ^ty^^L 
que  la  frieVrtJe*  est  pU»  oecupée  du  fond  de»  eepat*  »  r* 
attentive  à  les  présenter  sous  la  ferme  qui  peut  }**r<**^ 
dans  la  langue  nouvelle ,  et  plue  a* sujettia  des»  ses  «M*** 
sions  aux  tours  et  aux  idiotismes  de  cette  langue.  . 

La  version  littérale  trouve  ses  lumières  dan»  la  marene 
variable  de  la  construction  analytique ,  qui  sert  à  lui  wir*1 
marquer  îes  idiotismes  de  la  langue  originale  ,  et  à  'nl  cn 


i 
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donner  l'intelligence*  en  remplissant  0*  fadbfptoff  le  rem« 
plissage  des  vides  de  1  ellipse,  en  supprimant  ou  expliquant 
les  redondances  du  pléonasme  \  en  ramenant  au  rappflanf 
a  la  rectitude  de  Tordre  naturel  les  écarts  de  la  construction 
usuelle. 

La  frn<fccftoa.ajouie  aux  décau  vaste*  dfe  la- tM<t*i«fe  littérale 
le  tour  propre  du  génie  de  la  langue  daa*  laquelle  die  pré- 
tend  s'expliquer  :  elle  n'emploie  las  aeaoïsrfr  an*lr$jfUôs  que 
comme  des  moyens  qui  font  entendre  la  pensée  ;  mats  elle  dois 
la  rendre ,  cette  pensée ,  comme  on  la  rendroit  dans  le  second 
idiome,  si  on  l'aToit  conçue  de  soi-même,  sans  la  puiser  dam 
une  langue  étrangère. 

La  version  ne  doit  être  que  fidèle  et  clair*.  La  traduction 
doit  avoir  de  plus  de  la  facilita,  de  la  convenance ,  de  la  cor- 
rection, et  le. ton  propre  à  la  chose,  conformément  au  génie 
du  nouvel  idiome. 

L'art  de  la  traduction  suppose  nécessairement  celui  de  la 
version;  et  c'est  pour  cela  que  les  premiers assai»  de  la  tradtêc-, 
tion  que  l'on  fait  faire  aux  enfants  ,  dans  les  collège*,  du 
grec  ou  du  latin  en  français,  sont  très -bien  nommés  des 
versions. 

Dans  les  versions  latines,  grecques,  syriaque**  arabe», «fte. 
de  l'Écriture  sainte,  les  auteurs*  ont  tâché,  par  respect  pour  le 
texte  sacré ,  de  le  suivre  littéralement ,  et  de  mettre  es  quel» 
que  sorte  l'hébreu  même  à  la  portée  du  vulgaire,  tout  le*  sim- 
ples apparences  dn  latin,  du  grec,  du  syriaque,' deJ'arahe,  etc.  pf 
mais  il  n'y  appoint  proprement  de  traduction,  parce  qua  ca 
n'étoit  pas  l'intention  des  auteurs  de  rapprocher  l'hébiamm* 
du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivojent. 

Nous  pourrions  donc  avoir  en  français  version  et  traduction 
du  même  texte,  selon  la  manière  dont  on  le  rendroit  dans 
notre  langue  :  et  en  voici  la  preuve  sur  le  Verset  dix-neuf  du 
premier  chapitre  de  l'évangile  selon  saint  Stnm 

«  Les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  4e»  prêtres  »t  des 
lévites,  afin  qu'ils  l'interrogeassent  :  Qui  es-tu?  »  Voilà  la 
version  où  l'hébraisme  pur  se  montre  d'une  manière  évidente 
dans  cette  interrogation  directe. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  à  la  même  pansée,  et  di- 
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sons  :  «  Des  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et 
des  lévites ,  pour  savoir'  de  lui  qui  il  étoît  »  :  et  nous  aurons 
une  traduction.  (B.  Encgci.  XVI ,  5io.) 

1X$>Q.  TaAlH,  ÉQUIPAGE. 

Le  train  regarde  la  suite ,  et  l'équipage,  le  service.. 
On  dit,  un  grand  train,  et  un  bel  équipage. 
Il  n'appartient  qu^aux  princes  d'avoir  des  trains  nombreux, 
e't  de  superbes  équipages.  (G.) 

'll5o.  THAiffEB,  «5TBÀÎHER. 

Ces  mots  paroissent  être  quelquefois  employés  indiffé- 
remment, ou  du  moins  la  différence  n'en  est  pas  toujours 
remarquée.  On  dit  que  le  guet  traîne  ou  entraîne  un  homme  en 
prison;  qu'une  rivière  traîne  ou  entraîne  beaucoup  de  sable; 
que  la  guerre  traîne  ou  entraîne  de  grands  maux,  etc.  En 
traîner,  c'est  traîner,  en,  dans,  en  ou  avec  soi,  dans  un  lieu 
ou  un  nouvel  état,  malgré  l'opposition  et  la  résistance  de 
la  chose.' 

"Traîner,  c'est  tirer  après*  soi;  entraîner ,  traîner  avec  soi, 
comme  l'observe  l'Académie.  On  traîne  à  sa  suite  ;  on  entraîne 
dans  son  cours. 

'    La  guerre  entraîne  avec  elle  des  maux  sans  nombre ,  c: 
tfaîne  après  elle  des  maux  sans  fin. 

L'action  de  frafrter  demande  sans  doute  souvent  une  force 
qui  triomphe  d'une  résistance;  elle,  est  lente  quelquefois. 
L'action  d'entraîner  demande  une  grande  force  qui  triomphe 
de  toute  résistance  ;  elle  a  un  prompt  ou  un  grand'  effet. 

Des  chevaux  traînent  un  char,  le  char  entraîne  les  chevaux 
dans  une  pente  rapide.  (  R .) 

Il5l,  TIUJTE,  TRAJET. 

La  traite  est  proprement  l'étendue  de  l'espace  on  du  chemin 
qu'il  y  a  d'un  lieu  à  un  autre,  on  entre  l'un  et  l'autre  :U 
trajet  est  le  passage  qu'il  faut  traverser  ou  franchir  pour  aller 
d'un  lieu  à  un  autre. 

La  traite  vous  mène  à  un  lieu ,  il  faut  en  parcourir  la  lon- 
gueur pour  arriver  au  terme.  Le  trajet  vous  sépare  d'un  lieu; 
il  faut  aller  par  delà  pour  parvenir  au  terme, 
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,  ^Oa  ^it  proprement  traite,  ça  parlant  de  la  terre;  et  trajet, 
en  parlant  des  eaux.  On  dit  le  trajet  et  non  la  traite  de  Calais 
à  Douvres,  \.e&  eaux  coupent  le  chemin ,  il  faut  les,  passer,  les 
traqers+r;  c'est  un  trajet  :  les  chemins  de  terre  sont  continus, 
il  faut  les  suivre  ;  c'est  une  traitée 

;  La  traite  est  plus  ou  moins  longue  :  on  dit  vite  longue  traite, 
une  grande  traite,  une  forte  traite.  Le  trajet  peut  être  fort 
court  ;  on  dit  le  trajet  de  ta  rivière,  le  trajet  d'un  fossé,  le,  trajet 
de  la  rue,  et  autre  petit  passage  à  traverser «(R.) 

*  s        ;     •  •-  . 

Il5â.  TRAIT*,  MARCHÉ., 

Selon  l'Académie ,  le  traité  est  une  convention ,  un  accom- 
modement sur  des  affaires  d'importance ,  sur  un  marché  con- 
sidérable. Le  marché  est  le  prix  de  la  chose  qu'on  achète  arec 
des  conventions ,  des  conditions. 

Le  roi  fait  des  traités  avec  des  financiers  pour  une  levée  dé 
droits,  pour  la  fourniture  des  vivres  aux  troupes,  etc.  Chacun? 
fait  des  marchés  pour  l'acquisition  des  choses  vénales ,  pour 
l'exécution  de  quelque  ouvrage. 

E'idée  propre  et  dominante  du  traité  est  celle  de  fixer  lès 
conventions  et  d'établir  les  stipulation»  respect! ves  des  par- 
ties. L'idée  propre  et  dominante  du  marché  est  celle  de  s'ac-. 
corder  sur  le  prix  des  choses,  et  de  faire  un  échange  de  valeurs 
où  de  services.  '  - 

On  négocie  pour  faire  un  traité;  il  7  a  des  intérêts  consi- 
dérable* W"rég!er.  On  marchande  pour  faire  un  marché;  il 
s'agit  ddbtenir'un  bon  prix.  (K). 

II 5$.  TSUftCHAVT,  DÉCISIF,  pélBHPTOUB. 

•    '      ».  \ 

,  On  dit  des  caiseais  v  de»»arguments ,  des  moyens  tranchants* 
décisifs,  -péremptolres,. 

Tranchant,  qui  franche,  coupe,  sépare  en  coupant,  taille, 
divise  en  long  ou  en  travers..  Tout  le  inonde  connoit  l'effet 
'd'un  instrument  tranchant. 

Décisif,  qui  décide,  juge, Vésout. 
T.  Pérepyptotfe.,  ce  qui  fait  tomber  l'opposition.  On  a  appelé1 
péremptoiffiyce:  qui.  met  fin  aux  débats  entre  les  plaideurs,  et 
ne  permet  plus  à  un  adversaire  de  tergiverser.  Dans  le  st/le 

Dict,  de*  S/aoa/uei.  II.  "     41' 
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dogmatique ,  e'ett  ce  contre  quoi  3  n'y  «  rien»  à afiégaet,  ce 
qui  est  sans  réplique» 

I^e  mot:  tnutcMtnt  marque  partieuffevenent  icf  FcfiflKttfr 
dit  moyen»  et  I*  promptitude*  de  l*esVt*  qu'il- prodntfe  Détbîf 
annonce  la  discussion  et  le  moyen  qui  est  "propre  pour  U  ter- 
miner. Pénrnptoir*  indique .  l'opposition ,  et  un  moyen  qui 
doit  le  faire  cet  sert 

jÛ^crnk  1ère.  les  dJnVfulté»«t*apianh~feff'  obstacle*  t<mta"im 
conp  est  tranchant.  Ce*  qui  ne  lèj**è  pius-de  dbute-eteirtttfoe' 
le  jugement  est  décisif.  Ce  qui  ne  souffre  plus  d'opposition  et 

interdit  la  réplique' ettpéremptoire. 

* 

■  i5f.  'TKJtffçtmtiti,  pars,  calmi. 

Ces  mots,  8qitqu.^^apçUi|ueÀl'ame<vàlAJfE^^Be 
ou  à  quelque  société  particulière»*  ^^^^^111'^ 
situation  ,ex«ianifp.d&  tiïuiJ>f< .e^4'ag^aÛQn;.mtis>celAi  de 
tranquillité  ne  yegyylfl»  précisément  qn*.  la.sil«J*ioACILe*k' 
même,  et  dans  lèverons,  présent,  iojdr yftdaraaent de .toate 
relation  e  celui  de  /mwx  regarde.cj^4MU4t*0û^ajrrai5î<>rtaa' 
dehors,  et  au*  ennemis  qui  ffpqn^ntflranswia  JfrUfc**011  ; 
celui  de  ca/irç  la.  .regarda,  i  par.  rqppqrt; à»  ie^vénej»eftt#  wf 
passé ,  sqit  futtti;^  et  sor/te,/gn;jl  l&ÂèaïçptfQjnmetW&ti1 
une  situation  agitée  ,  ou  comme  la.  précédant* 

On  a  la  tranquillité  en  soi-même ,  la  paix  avec  IfiAiWttW el 
le co/mc  après  lagf ta^ionv . 

Les  gens  inquiets  uquî point  dc_  feaafpitf&'fbu» Je.**"* 
mcstique.  Les  querelleurs  ne  soitf;  guère  re^/^*^!*^ 
voisins.  Plus  la  passion  a  été  orageuse ,  plus  on  goûte  l* 
calme.     .        ,,  .  |    .  % .  .  ,,     .„  <  .  j 

Pour  couseiver  la  tranquillité  de  TEtat,  il  font  faire  t* 
loir  l'autorité  sans  abuser  dir-  pouvoir.'  frotrr  taaî**e,wr  ,J 
/uux,  il  faut  être  en  état  de  faire  la  guerre:  €*> Vert  pal  «** 
jours  en  mom^ant  qUi'cVn  r^ttrblit  le  cefor  Jbbex  un  p^P1{ 
mutiné.  (<&,}  •  *   •  *  '  >  ,. 

I  l55.    TRUSpV^.CO^  ;  ^  ... 

rr/nwcri/«e  sîgnrfife  écrire  une  secondé  Ms;  thfofaw  ** 
Un  autre  papier,  porter  d  un  {ifre  data*  un  wÀMpCVfk**^* 
k  U  lettre,  nraltfpliec  la  chose,  en  trrér  un  daillw  on  ^ 
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donhlea,.  former;  de*  exemplaires  pour  ^midtipKeV  Ja  chose) 
l'avoir. en  ahoJndance,  copia» 

Vous  irmkt cri vfit^auv mettre  an  net ,  en  forme , .en  règle ,  en 
-état, .^ans .un guipait  convenable.  Vo«swo/»la&  poux  znulti- 
jplipfc,  dwu-ibueryréjMiniîre.,  conserver. 

Un  marchand  transcrira  .chaque,  jour  \%  feuille,  de.  surventes 
,et  de  ses  achats  aqr  se*Jj*ce3  «de  compta^pour  être  en^gle. 

Il  est  superflu  d'observer  gne  transcrire  ne  se  dit  qu'à 
l'égard  de  Véfiri^e,  *l  qjx'osx  &>pie  ,flas  tableaux  ,  des.  des- 
sins ,  des  manière&j *4ea, action**  des peraftaues.,  tout  ce  qui 
.s'imite,^,)  *  ' .    •      • 

,  t.  .J^lASJatftea^tôe&qu^ujteta^^ 

/pomme,  le  .grand  froid  *#t  j{e  corp*  :  on  es*  transi  de  peur 

comme  on  lest  de  froid ,  lorsque  la  peur  nous  saiail  de  ma,- 

Affce  it<nous  iaice  4aaabJter,f^mou**cx  no*. sens.,  à  éteindre 

Jl^tf  c  a«|i*fré\,  awni  gUeer* 

(  -  \  Las-  Janaoksu  «déaignan*  nn  état  de  peina ,  de  douleurpres^ 

aante,,  de  .détrt  sae.  ,  d'anxiété,  causé  par  deaembarras^des  di£- 

jjcnùçsy  Ja,  nécessité.  If.  «de  Voltaire.,. dan*  «on  Commentaire 

lue  ^ovneiUeinsejplaint  avec  wôéon  que  Itan  néjlige  un  mot  si 

aapresatf . •#**),   , •;    ,  "•      -,   .      . 

1 1 57.    TRANSFOBT  ,  TaAVSLÂTfO*  t  TRANSPORTER  ,  THAtfSrÉRtU; 

.  Tous  «es  *nots  4«Mg  nant  un  changement^e  lieu  -ou  de 
.tempos.  Transporter  ^X  transport  sqM  pi»  .propres  à  marquer 
spécialement  le  terme  du  changement  ,  tans  rien, marquer  par 
eux-méme»  de  l^état  pséeédent  de  4a  chose  transportée  ;  au 
contraire,  transférer  et  translation  ajoutent  à  l'idée  du  chan- 
gementvçeUe  ^nesoiterd^  consistance de 4a  chose  transférée 
dan*  le  premier  état  d'en*  eUe  sort*        .  , 

Aiaaj,  l'on  dit  transporter  dea  .meubles ,  des  marchandises», 
de  l'argent ,  des  Coupât ,  de  l'atfiUaaie,  d«*ntl*eu  à  un  antre,; 
qu'un  commissaire,  un  juge,  se  transporte  dans  le.  lien  du 
délit  ;  qu'on  fait  transport  de  ses  droits  Jl un  autre;  parce  que/, 
dans  tous  ces  cas ,'  on  n'envisage  que  le  lieu  où  se  rendent  les 
«hoset  transportées,  ou  la  personne  à  f  Ml  son  t  remi»  les  dsoiu 
qu'on  abandonne.  ,      .      ,  , 
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V ail  on  dît  transférer  un  prisonnier  du  Châteiet  a  la  Con- 
ciergerie, un  corps  mort  d'un  cimetière  dans  an  antre,  des 
reliques  d'une  châsse  on  d  une'  église  dans  une  autre,  une  ju- 
ridiction d'une  Tille* dans  une  autre,  pour  marquer  que  les 
.objets  transférée  résidoient  auparavant ,  de  droit  ou  de  néces- 
,  site,  dans  le*  lieux  d'où  on  les  tire  :  c'est  par  la  même  raison 
que  Ton  dit  la  translation  d'un  évéque,  d'un  concile,  d'un 
siège ,  d'un  empiré,  d'un*  1èté , etc. 

Quand  on  transfère  un  magasin  de  inarchandises  précieuses, 
il  faut  tâcher  de  les  transporter  rfàns -les  gâter. 

Constantin  n'eut  pas  plutôt  transféré  le  siège  de  l'empire  de 
Rome  à  Constantinople,  que  tous,  les  grand*  abandonnèrent 
l'Italie  pour  se  transporter  en  Orient.  (B.) 

Transporter  et  transférer  supposent1  également;  l'action  de 
porter  d'un  lieu  à  un  anuV;  miii'fHa/if/tfrer  se  prend  dans  un 
aens  figuré.'*     '  '  :iir)    ';'"'       • 

Tous  dites  fivitfporfer  toutes'les^fois  que  tous  voulez  rendre 
l'idée  propre  de  porter,  et  vous*  dîtes  transférer  lorsqu'il  s'a- 
git de  faire \  changer  de  place  a 'un  objet*  sans  le  porter!  On 
transporte  des  denrées ,  des  marchandises ,  de  l'argent ,  qo'on 
porte ,  qu'on  voiture ,  et  on  ne  lés  transfère  pas  :  on  transfère 
un  marché,  une  fétè»  une  résidence  qu'on  change,  qu'on 
place  ,  qu'on  établit  ailleurs  ;  et  on  ne  les  porte  ni  ne  les 

voiture.  ,.,    ,  , 

Voilà  pourquoi  on  transporte  ses  marchandises,  et  on  Irens- 
fere  son  magasin  ;  on  transporte  ses  meubfes ,  et  on  transfère  sa 
résidence;  oi\transfère  les  cimetières  «t  on  transporte  les  os- 
sements. On  ne  porte  .pas  la  résidence,  lès  magasins,  le  ci- 
metière, comme  on  porte  lés  meubles ,  les  marchandises ,  les 
ossements. 

On  transporte  enfin  des  ehoèès  mobiles' ton  'transfère  des 
objets  stables  par  eux-mêmes*  '  Vous>  transportez  des  provi- 
sions, des  secours,  tout  ee'qui  est  portatif  t  vous  transférez 
un  tribunal*,  m^étèU issemen* ,»  ee  qui  a  par  soi  un*  consis- 
tance nxèl     •  tui  :*.-.«     n> 

:    .•"  -no  '■■*'■  y     -•     ■•  .*■••'  .'O*      - 

ItOO.  TBA.VÀ1L,  LABÏUB. 

:  .  •  ;  .  •  '  •  •  •  » 

Ces  termes  ne  se  distinguent,  <&ms  l'usàgti  crrdfàaf re ,  qne 
par  les  différents  degrés  de  peine  que  donné  un  Ouvrage.  l£ 
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travail  est  urne  application  Soigneuse;  ie\tabeur  est  ni^'  travail' 
pénible.  Le  travail  occupe  no»  forces;;  ie  éabeur  exige  des 
«fTorts.eontena».  •-.'•>-/ 

L'homme  est  né  pour  le  travail  :  le  malheureux  est  con- 
damné  au  labeur.  Travaille  ou  péris,  voilà  Tordre  de  la  nature: 
travaille  et  péris,  voilà  le  vœu  de  l'injustice  humaine. 
■  •  T  lié  ïabeur  x&t  proprement  un  travail,  un  exeroice  de  la  main 
et  du  corps  :  l'art  mécanique  fait  un  labeur*  (H.) 

1x59.    A  TRAVERS,   AU   TRAVERS.'  '  . 


•    1 . .  I   *     '.   $'  .  Ji  w  *  \    -  •.,'•'—  J     •  .  «     J 


•  .-^  (rwer»  marque  purement  et  simplement  l'action  dépasser 
>  par  un  milieu  ,  et  d'aller  par-delà ,  ou  d'un  bout  à  l'autre.  Au 
travers  marque  proprement  ou  particulièrement  l'action  et 
l'effet  de  pénétrer  dans  un  milieu ,  de  le  pereer  de  -part  en 
part  ou  d'outre  en"  outre.  Vous  passée  à  traversée  milieu  qui 
vous  laisse  lin  passage ,  une  ouverture ,  un  jour  :  .vous  passez 
au  tr'ayers-,à-mk  milieu  dans  lequelil  faut  vous  faire  un  passage, 
faire  une  ouverture,  v0u*  faire  jour  pour  passer.  Là,,  vous 
avec  la. liberté  de  passer * rien- ne  s'y  oppose  :  ici,  vous  trouvez 
de  la  résistance ,  il  faut  la  forcer. 

Il  est  constant  que  nous  disons  plutôt  passer  son  épée  au 
travers  du  corps ,  et  passer  à  travers  les  champs.  L  epée  passe 
au  frayer*  du  corps  en  le  perçant 'd'outre  en  outre  ;  et  vous 
passez  *  travers  les  champs  en  les  parcourant  dans;  un  sens 
d  un  bout  à  l'autre.  , 

Un  espion  passe  habilement  et  adroitement^  tnayers\\p 
camp  enta emiv  et  se  sauve.  Le  soldat  se  jette  ton*  an  (rayer; 
dtaft&atailkfto  ©t  l'enfonce.    »  .  #•.  - 

'  UnûJiquEur  piasae  à  travers  tune'  chausse  par  les  interstices 
que  les  filft  laissent  entre? eu».  La  matière  fulminante  ;paa#e  au 
IraVtfrjjder  corps  <jui  lui  résistent  et  qu  elle  renverse.    .  v      ' 

Ces  deux  letoution*  servent  à  distinguer  deux  exceptions  dj{- 
féreiftesdu  yenfee 'tra verser^  mais  peut-être  trouveroit- on  en- 
core (quelque  difitaence  entre  fr^efiierdadaslunoudansl'-autse 
sens,  et  passer  fi  «tfovcm  ou  .au  traders.  Ces  feu&  .manières  4de 
parler  semblent  ajtiufter  au  verbe  une  circonstance  .particu- 
lière, singulière»,  extraordinaire.  Voua  traverse*  la  rivière  en 
bae;  treit  le  cheminer  vous  passe*  à  tt  avers  les  champs,  c'est 
une  voie  extraordinaire  ou  .détour^»  que  vous  prenez.  S'il 

41. 
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faut  de  la  force  £ont  qu'un  cion  traverse  nue  planche ,  ce.  n'en 
cet  pM  moine  une  choteiQrdeuAitnisnais.it  y  ncputlqme  nhoec 
d'extraordinaire  dans  la  violence  qu'on  fait  an  passant  lep*e 
smtraMrs  du  eoups*  (R.). 

I  l6o.|  TuiBUCHEH  ,  BBOSCHEa. 

Cet  mots  désignent  l'aecideut  de  Aire  un  fia»  pas.  C*tt  en 
ce  sens  que  tr«6aeA«r*st  synonyme  de  *r©«(?Aeri,  q*ç  ne  ^«e  dit 
que  des  animaux ,  au  lieu  que  trébucher  se  dit  des  choses;  mais 
alors  il  signifie  tomber. 

On  trébuche  lorsqu'on  perd  l'équilibre  et  qu'on  -va  tomber. 

Ou  bronche  lorsqu'on  fait  un  faux  pas*  qu'on  oesee 'd'aller 
droit  et  ferme ,  pour  avoir  chope*,  heurté  contre  un  corps 
pointu  ou  éminent. 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  «et  «sujet' h'ipébuefter  ;  -oelpi 
qui  marche  dans  un  mauvais  chemin  *st  sujette  trcmcher.  41 
ne  faut  qu'un  petit  caillou  pour  vous  faire  Wmvher  ?  «i  vous 
'  perdes  1  équilibre ,  Vous  trébuche*.  On  pewt'faMtttfer  «t  se  re- 
dresser tout  de^ufee  t.  pi  l'on  netwnbe  pas  entMreticfamt ,  du 
moins  on  chancelle.  (R.) 

IlGd.    TRÉPAS,   MORT.   D^CÈf 

Tnép&s  est  poétique ,  et  emporte  'dans  «oaPidée  le  passage 
d'une  vie  à  l'autre .  Mort  est  dustvJe<ordiualre ,  et  ugèiîfe  pré- 
cisément la  cessation  de  vivre.  Décès  estdtai  «tyJe'itius  *e- 
ehe*ehé>  tenant  nu  peu  de  l'usage  du  palais,  ettnarquant 
-  proprement  4é  retranchement  du  nombre  des  morteisv  fie  se- 
cond de  ces  mots  se  dit  à  l'égard  déboutes  sortes  >d 'Animaux , 
*ét  -  les  -deux*  autres  ne  «e  -disent  qu'à  l'-egerd  tde  i  l}ohimet  Un 
UèfAê  glorieux  cet  «préférable  à  une  vie  honteuse^  La.  mort  est 
le  terme  •eemmon  de  tant  ce  qui  est  animé  sur  la>tertevT©ute 
succession  n  'cst<owv«»te  qu  au  moment  du  décès.  - 

Lffi^fl/^e^résehte^ndelaidèil.imaginatMm;  il*  peut 
même  mire  envisager  quelque  chdseide  gracieux  3an*vi éter- 
nité-. Le  dèclé  ne  fett  naître  o^ue  l'idée  d'naie  peine  causée  par 
la  séparation  <des<  choses  auxquelles  ©u*étpit  attaché  j  mais  la 
mon  présente  quelque  chose  de  laid  et  d&ffreux.  «*.') 

Le  trépas  est  doue  le  passage  de  cette  vie  à  une  &utre  vie , 
le  grand  passage.  La  mort  est  l'extinction  de  la.  vie ,  la  perte 


de  ttjUt  fttfpthft«bf«.i*  détès;**  1f*tf%*ï>bQrà>àt  la  v4e,  «le 
4*  A*àâut>à*  ce  «onde*  }t>6Bofhii0Oiuft9«4Mi<4e  la  «wrsièce 
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^  H  y  à  Jtfifrvp  <tisfr  «tks  martf  >>¥  y**wai  le»  «fe^ùrt*.  C'a* 
iiine  ex**Ucn te  idée  que  fe^  de  ^isntVGeattiii  signifie,  à  la 
Jetûcfir^ai  ^«U  cc^iM^dà  la  v«;^,/l^^t'«6qlûtter  d'une 
charge ,  faire  une  fonction ,  fournir  une  carrière ,  remplie  .sa 
destination  on  son  devoir. 

Le  défunt  à  vê^û  ;  iï  a  Rempli  sa  diavgè'/Lë*  tfVpassé  rit  en- 
core ,  mais  d'une  v.ie  nouvelle*  Le  mort  n'est  plus  ;  il1  est  cendre 

et  poussière.  (HO 

• .   **   4  o  ï  ;     \ .  *     *.*    '  !  /     »  ' .  .  •  ,     .     •         •  » 

■j-il.ja    ;'         JXl6*.   TB.i§,  rOBT,  BIKlA.     ••  » 

On  se  .sert  assez  indifféremment  de  l'un  ou  de4  autre  ie  ces 
trois  mots  'pour  marquer'  ce  que  les  grammairiens  nomment 
superlatif  ,  c'est-à-dire  le  plus  haut  degré  :  pat  exemple ,  on 
dit  dan£  le  même  sens ,  fre«-sage ,  fort  sage,,  bien  sage .  11  me 
paroît  cependant  qu'il  v  a  entre  eux  quelque  petite  différence  : 


<;n  ce  que  le  mot  très  marqua  précisément  et  clairement  ce  su- 
perlatif f  sans  mélange  d'autre  idée  ni  d'aucun  sentiment;  que 
le  mot  de  fort  le  marque  peut-être  moins  précisément ,  maU 
qu'il  y  ajoute  une  espèce  d'affirmation ,  et  que  le  mot  de  bien 
exprime  de  plus  un  sentiment  d'admiration.  Ainsi  Von  dit 
Dieu  est  / rei- juste  ;  les  hommea  Sftnt  fort  mauvais j  la  Provi-! 
dença  esubien  jgrand^      r  ..... 

.-.  :$uîr?  ^"?  .d/%~5nc^  ?}.X-en  *  unÇ^u?fÇ  pKs  sen.sibla,  ce 
me  semble.:  c'est  gue/r^*  ne  convient  due  dans  le  sens  naturel 
et  libéral  ;  car,  lorsqu'on  dit  d'un  bomn&ç  qu'il  est  très-sa.ge , 
ceja  veut  dire  qull  l'es^  véritablement  ^  au  lieu  que  fort, et  bien 
peuvent  quelquefois  être  emplojés  (Jans  un  sens  ironique , 
Wec:cette  différence,  que  fort  convient  mieux  lorsque  l'ironie 
fait  entendre  qu'on  pèche  par  défaut,  et  .que  bis*  est  plus  d'u- 
sage lorsque  l'ironie  fait  entendre  qu'on  pèche  par  excès.     . 

On  diroit  donc  en  raillant:  C'est  être  fort  sage  que  de  quitter, 
ce  qu'on  a  go^iot"*?  appè^  eje  qn>n  ne.saijqoit  avoir;  et 
c'est  être  bien  patient  que  de  recevoir  des  coups  de  bâton-  sans 
en  rendrel  (G.)    »      *f,j  m  »   • 

,  Je  crois  que  très  n'est  pas.  du  tout  incompatible  avec  l'A- 
tonie,** qu'il  estmêmà préférable  à  bxn  «t>  /b*l,*n  ce  qu'il 
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I*  marque  n^ini.  Lorsque  fort  et  ait*  sont  ironiques ,  fl  n'y 
a  qu'une  façon' de  les  prononce*;  et  cette  fréon -étant  ironi- 
que elle-même ,  elle  ne  laisse  rien  à  deviner  à  celui  à*  qui  oa 
parle  :  trèê,  an  contraire,  Courant,  quand  il  m  ironique,  se 
prononcer  comme  s'il  ne  l'étoit  pas ,  enveloppe  davantage  b 
raillerie,  et  laisse  dans  l'embarras  celui  qu'on  rattlè»  ÇÊmcgct.  II, 

n63.  xaouffa^  piQ^vom,  4^»j«. 

Tromper,  c'est  induire  malicieusement  dans,  1  erreur  on  le 
Jaux;  décevoir,  y  engager  par  des  moyens  séduisants  ou  spé- 
cieux; abuser,  y  plonger  par  un  àbns.  odieux  de  ses  forces  et 
de  la fbiblesse d'autrui,    . 

On  vous  trompe  en  vous  donnent  pour  vrai  ce  qui  est  faux, 
pour  bon  ce  qui  est  mauvais,  et  vous  serez  trompé  tant  que 
Tons  ne  serez  pas  en  garde  contre  les  perso nnes  /et  que 
vous  Jie  voudrez  pas  connoltre  la  valeur  des  c  ha  ses.  On  vous 
déçoit  an  flattant  vos  go  Au  et  en  connivant  à  vos  idées,  et  vous 
serez  déçu,  tant  que  vous  croirez  facilement  ce  qui  vous  plait, 
et  que  légèrement  vous  vous  attacherez  a  ce  qui  vont  rit.  Oa 
vous  abuse  en  captivant  votre  esprit  et  en  vous  livrant  à  la  sé- 
duction ;  vous  serez  abusé,  tant  que  vous  n'apprendrez  pas  à 
clouter  et  à  craindre ,  et  que  vous  vous  abandonnerez  vous- 
même  sans  savoir  vous  défendre  ; 

On  trompe  tout  le  monde ,  et  même  beaucoup  plus  habile 
que  soi  :  on  déçoit  Jes  geus  qui  s  en  rapportent  aux  apparences, 
qui  voient  facilement  en  beau,  qui  aiment  à  se  flatter,  qui 
abondent  Sans  leur  sens  :  on  abuse  les  personnes  foibles, 
crédules,  vives,  qui  ne  soupçonnent  pas  qu'on  veuille  les 
tromper,  qui  ne  voudront  pas  croire  qu'on  les  a  trompées, 
qui  se  persuadent  sans  raison  ce  qu'on  leur  dit  ;  qui  se  pas- 
sionnent poifr  l'objet  qu'on  leur  présente ,  les  jeunes  gens ,  le 
peuple ,  etc.  -  l  >>.»... 

iï64.  Taotn,  a-AUBii c6*rAonttl  J   ' 

*  *  •  ♦ 

.  Plusieurs"  personnes  jointes  pour  aller  ensenible  ~  fent  la 
troupe.  Plusieurs-  personnes  séparées  des  aaittespourse  suivi  o, 
et  ne  se  point  quitter,  font  la  bande.  Plusieurs ,  personnes 
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réunies  par  l'occupation ,  l'emploi  ou  l'intérêt ,  font  la  com- 
pagnie. 

On  dit ,  une  troupe  de  comédiens ,  une  bande  de  violons , 
et  la  compagnie  des  Indes. 

Il  n'est  pas  honnête'  de  se  séparer  de  sa  troupe  pour  faire 
bande  à  part ,  et  il  faut  toujours  prendre  l'intérêt  de  la  com- 
pagnie où  Ton  se  trouve  engagé.  (G.)    ■      ' 

Il  nie  semble ,  observe  M.  Beauzée ,  que  c'est  une  première 
erreur,  de  croire  que  là  troupe,  la  bande  et  la  compagnie ,  né 
puissent  être  formées  que  de  plusieurs  personnes;  puisqu'on 
dit  y  des  loups  en  troupe,  une  bande  d'étourneaux,  une  com- 
pagnie de  perdrix.  le  crois'  d'aiiletrrs  que  les  vrais  caractères 
distincte  ne  son*  t  pas  assignés  ;  que  la  troupe  est  la  réunion 
purement  locale  de  plusieurs :  pour  aller  ensemble;  que  là 
bande  est ,  ou  une  portion  détachée  d'un  plus  grand  nombre, 
ou  une  troupe  dont  les  individus,  se  suivent  ;  et  qu'une  com- 
pagnie est  la  réunion  morale  de  plusieurs  individus  par  l'i- 
dentité êê  1  occupation ,  de' l'emploi,  de  l'intérêt  ou  de  Fat-> 

-  ■  .■  * 

taehement.,  •:'.'• 

Tous  les  individus  doivent  être  ensemble  dans  le  même 
Ken  pour  faire  troupe  :  ils  doivent  y  paroitre  par  une  succes- 
sion sensible  et  non  interrompue  pour  faire  bande;  il  suffit 
qu'ils  aient  droit  de  s  j  trouver  à  l'exclusion  des  autres ,.  pour 
former  un«  compagnie.  (B.)  •    ;  ' 

•  'f       ■     >       r**65%  THAUVEB,  RBffCOpTlLEft.,  ;  , 

*  •      t    1 

-  SNous  trouvons  les  choses  inconnues  ou  celles  que  nous  cher* 
chons.  Nous  rencontrons  les  choses. qui  sont  en  notre  chemin, 
Ou  qui  se  présentent  à  nous ,  et  que  nous  ne  cherchons  point. . 
Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelque  ressource 
dans  leur  disgrâce.  Les  gens  qui  se  lient  aisément  avec  tout  le 
monde  sont  sujets  à  rencontrer  mauvaise  compagnie.  (G.) 

•'       II66.    *TJMfftïUÊUX,  TUMUtTUAlHÊ.- 

Tumultu-eux,  a  la  lettre  ,'  qui  cet  plein  de  tumulte  :  tumà^ 
tu-aire*,, «pliU* rapport  du  tumulte:  Tumultueux  a  deux  sens, 
%•  qutoitfltftbelauttbup  de  tumulte  ;  a»  <Jui  se  fait  avec  beau- 
coup de  tumultev  fumai tuaïre  signifie  seulement  qui  est  fait 
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dan*  le  tumulte,  comme  en  tumulte ,  avec  précipitation ,  es 
grande  hâte ,  sans  ordre ,  contre  les  formes. 
.  Les  assemblée»  da  peuple  êooXtunutttueusôt ,  et  il  jprenddn 
résolutions  tumultuairts. 

.  *  Nous  Appelons  tumultueux*  au  propi»etau%uré ,  de  grands 
mouvements  irr^guliers,  incertain»,  désordonné*,  Les  Ro- 
mains appeloient  tumultuaires  des  soldat* ,  âe%  armées ,  de» 
chefr  uiiê «u*las  à  la  hâte,  Bu#-le*cban>pr janftx&oix :  il»  di- 
soient  .mâmevdaa*  le  .même  «sprtt.nn  discour*,:  Ane  .fearangae 
UmuiUmtit. 

l\  j  *  dasgen»  -qm ,  à  leurs  monyements^iaWufetfur,  pa- 
mtêeaiV>iii<kurspr«Més«Ua9ini;<etils.ja,onl  ïiea  affaire.  Ii 
y*»  a  quiaont  si  long-temps  à4étih*«er/4etaarçr  froid  snr  ce 
qiiik  ont  Jtlfaw*,,  ,qn!tt*  finissent  par.se  déterminer  UuusdUa* 
raaxtf,  ;(Rh) 

i  1*67.  *rtnr»ij ,  '9 tr se. 

.;  Ça? jnets^ntajroonymea,  *pic«  qu'on  déwfipefp**  lun et 
par  l'autre  un  cylindre  creux  en  dedans  qui  sert  à  détoner  pas» 
aa^iiWonà.tdiuautre^Mide.     , 

.  Ç*  qui  rie*  -distingua ,  c'est  que,  la  prejnicr<se4it  <L*«y]sa- 
dv«*  préparé»  pari* nature  pour  l'économie  anunale,  *n  psi 
l'art  peur  fosewieed*  la  sociétés  etle-eecesid  ne  se  dit  gaese 
que  de  ceux  dont  on  se  sert  pour  faire  des  observations- et  do 
expériences  en  physique ,  en  astronomie ,  en  anatomie. 

Ainsi  l'on  appelle  t*yafj*;le*ttgê*^y4iiHfaiejues  de*  plumes 
des. oiseaux;  celles  du  blé,  du  chanvre,  et  des  autres  plantes 
qui  ont  la  tige  creuse;.  les  canaux ', cylindriques  de  fer,  de 
plomb',  de  bois  f  de  terre  cuite  ?  ou  autre  matière  que  Ton  em- 
ploie -à  la  conduite  des  eaux ,  aux  immondices ,  jde  la  fa- 
mée ,  etc; ,  ceux  detain  ou  de.fer  blanc  qui  servent  a  4a  coas- 
traction  des  orgues  ,  des  serinettes ,  etc 

Mais  on  appelle  tubes  \ès  tuyaux  'dont  on  construit  les  ther- 
momètres, les.  baromètres,  ^autres  qui  servent  aux  expé- 
riences sur  l'air  et  les  autres  fluides  ;  ceux  des  lunettes  à  loo- 
fwevue,  des  télescopes,  f*c.  <B.)     ••.    ^' 

Tuk*  est  un  terme  de  science ,:  tftjfee>*at  de.H«t*ege  ordi- 
naire. Le  physicien  et  l'astronome  *e  «servent  <Uif«#e*  ;  nous 
employons  diffifcentes  sortes  4*  tuyauxx$ov*  caufaince  les<i*- 
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qttidfcs.  Le  géomètre  et  le  physicien  considèrent  les  pro- 
priétés dtr  tube;  nous  considérons  l'utilité  du  tuyau.  L'in^e* 
nieur  en  msiromeirts*  de  physique  et  de  mathématique  fait 
des  tubes  :  l'ouvrier  en  plomb,  en  fer,  en  maçonnerie,  fait 
écïktyauwr.  (R.)' 

Il68.    TYPE,  MODÈLE.. 

Type  est  un  mot  grec  qui-  signifie  proprement  trace,  ves-» 
tige)  empreint* ,  et ,  par  une  conséquence  naturelle ,  figure , 
forme ,  image. 

Du  latin  modus,  mesure»  régie,  façon,  manière,  etc.,  est 
Venu  modèle,  ee  sur  quoi  on  doit  se  régler,  la  façon  propre  qui 
convient  au*  chose»,  l'objet  qu'il  s'agit  d'imiter  :  modèle  de 
sculpture,  de  peinture-,  d'écriture-.  -     *  l 

Le  type  porte  l'empreinte  de  l'objet  :  le  modèle  en  donne  la 
règle.  Le  type  vous  représente  ce  que  le»  objets-son t  aux  jeirx, 
le  mpdétê  vous-  montre  ce  que  les  objet*  doivent  être.  Le  type 
est  fidèle,  il  est  tel  que  la  chose-,  le  mo^teeW  ko»;  rilfeut  faire 
la  chose  d'après  lui.  ., . , 

Vous  tirerez  des  espèces  de  copies  du  type  par  impression  f 
rous  enferes  Ui  modèle  pur  imitation.  L'huprimenrou  le  typo- 
graphe travaille  sur  des  types  :  le  seulptetur,  comme  le  peintre  ; 
travaille  d'après  de»  modèles*  (R.) 

v.       •  ■     *  •■    •  ■ 

1169.  VKI,  PUU**    ' 

Ce  qui  est  uni  n'est -pas  raboteux.  Ce  qui  est  plain  n'a  ni  en- 
foncement, ni  élévation.  '  ' 

Le  mafDTé  le  pins  uni  est  le  plus  ftean;  Un  pays  où  il  n'y  a 
ni  «nontâgnes ,  ni  vallées',  est  un  pays  plaik*  (G.) 

.  I *  *#*> ;  *WW  9>i  *0 W<W 4QV* 

L'union 1 -regarde  partlcultértin'ent  deux  difrérehtei  cfiose* 
qui  se  trouvent  b^a  ens«m^le«  La,  jonction  regarde  propre- 
ment deux  choses  qui  se  rapprochent  l'une  auprès  de  l'autre. 
«''*  Lé  moc^d'jrtiM  enlermè'ùne-  idêe{d*accôrd  oattVcônve- 
ftàrice.  Geïàrde  jonctiàkt  semble  suppose*'  une  marche  ou 
quelque  mtovttm*mt:      '      -:  <•      «:     'î       •'  .;. 
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On  Ait  l'union  des  couleurs,  et  la  jonction  des  années, 
l'union  de  deux  Ypisius ,  et  la  jonction,  de  deux  rivière». 
,    Ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  Ce  qui  n'est  pas  joint  est 

séparé.  , 

On  l'unit  pour  former  des  corps  dé  société.  On  se  joint  pour 

•e  rassembler  et  n'être  pas  seuls. 

Union  s'emploie  souvent  au  figuré  ;  mais  on  ne  se  sert  de 

jonction  que  dans  le  sens  littéral. 

L'union  sontient  les  famiUes  et  fait  la  puissance  des  États; 

.  la  jonction  des  ruisseaux  forme  les  grands  neuves.  (G.)     . 

II 71.  trWIQUE,  SEUL. 

»  '  •       • 

.    Une  chose  est  unique  lorsqu'il  n'y.  en  a  point  d'autre  de  b 
,  même  espèce.  Elle  est  seule  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagné;. 
Un  enfant  qui  n'a  ni  frère  ni  sœur  est  unique.  Un  homme 
abandonné  de  tout  le  monde  reste  *e.uL 

Rien  n'est  plus  rare  que  ce  qui  est  unique.  Bien  n  est  pins 
ennuyant  que  d'être  toujours  seul.  (G.) 

« 

II?!.  VSAOE,  COUTVMEr    ' 

L'usage  semble  être  pins  universel»  La  \coutume  paroit  eue 
plus  ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  prati- 
quent est  en  usage.  Ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  long-temps 
est  une  coutume. 

V usage  s'introduit  et  s'étend*  La  coutume  s'établit ,  et  ac- 
quiert de  l'autorité.  Le  premier  fait  la  mode.  La  second 
forme  l'habitude.  L'une  et  l'autre  sont'  des  espèces  de  lois, 
entièrement  indépendantes  de  la  raison  dans  ce  qui  regarde 
l'extérieur  de  la  conduite. 

,    Ilest  quelquefois  plus  à  propos  de  se  conformer  *  an  m»n 
vais  usage,  que  de  se  distinguer  même: par  quelque  chose  de 
bon.  Bien  des  gens  suivent  la  coutume  dans  la  façon  de  penser 
comme  dans  le  cérémonial;  ils  s'en  tiennent  à  ce  qne  lent* 
mères,  e.t.  leurs»,  nourrices  ont  pensé  avant  eux.  (G.)     • 


1173.  us***  se  servis,  sur  10  te  a. 


.  1  1 


...  User  .exprime  l'action  de  faire  usage  d'une  chose,  selon  le 
jlroit/ou  la  Ubertç  qu'on  a  d'en  disposer  à  son  gré.etasos 
avantage.  Se  servir  exprime  l'action  de  tirer  un  service  d'une 
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-chose ,  selon  le  pouvoir  et  tes  moyens  qu'on  a  de  s'en  aidéi 
dans  l'occasion  donnée.  Employer  exprime  l'action  de  faire 
une  application  particulière  dune  chose ,  selon  les  propriétés 
qu'elle  a,  et  le  pouvoir  que  vous  avez  d'en  régler  la  des- 
tination. 

On  use  de  sa  chose,  de  son  droit,  dé  ses  facultés  à  sa  fan 
taisie  :  on  en  use  bien  ou  mal ,  selon  qu'on  en  fait  un  etnplo 
bon  on  mauvais ,  une  application  louable  ou  blâmable ,  une 
disposition  raisonnable  ou  déraisonnable.  On  se  sert  d'un 
agent,  d'un  instrument,  d'un  moyen,  comme  on  le  peut, 
comme  on  le  sait  :  on  s'en  sert  bien  ou  mal ,  selon  le  talent  ou 
Hiabileté  que  l'on  a,  la  manière  dont  on  s'y  prend,  le  rapport 
qu'a  le  moyen  avec  la  fin.  Oui  emploie  les  choses ,  les  personnes, 
ses  moyens,  ses  ressources,  comme  on  le  juge  convenable, 
eu  égard  à  l'objet  qu'il  s'agit  de  remplir  :  on  les  emploie  bien 
ou  mal ,  selon,  qu'ils  sont  propres  ou  non  à  faire  une  fonction^ 
'déterminée,  à  produire  l'effet  que  Ton  désire,  à  procurer  le 
succès  qu'on  en  attend.  (R.)  , 

.f  1^4*  USURPE P,  fcBVAHlB,  9/ EMPARE*.       - 

"  Usurper,'  c'est  prendre  injustement  une  chose  à  son  légi- 
time maître  par  voie  d'autorité  et  de  puissance'}  il  se  dit  éga- 
lement des  biens,  des  droits  et  du  pouvoir.  \E/ii>«Air,  c'est 
prendre  tout  d'un  coup  par  voie  de  fait  quelque  pays  ou 
quelque  canton ,  sans  prévenir  par  aucun  acte  d'hostiKté. 
S'emparer,  c'est  précisément  se  rendre  maître  d'une  chose ,  en 
prévenant  les  concurrents ,  et  tous  ceux  qui  peuvent  y  prë-' 
tendre  avec  plus  "dé  droit.  * 

'  fil  me  semble  aussi  que  le  mot  d'usurper  renferme  quelque- 
fois une  idée  de  trahison  ;  que  celui  dtenfahir  fait  entendre 
qu'il  y  a  du  mauvais  procédé  ;  que  celui  de  s'emparer  emporte 
une  idée  d'adresse  et  de  diligence.  * 

On  n'usurpe  point  la  couronne,  lorsqu'on  ta  reçoit!  des 
mains  de  la  nation;  Prendre  dés  provinces  après  que  la  guerre 
4st  déclarée,  c'est  en  faire  la  conquête ,  et  non  les  eufriaftCru  ' 

«  II*  n'y  a  point  d'injustice  a  s'èmp'àrer  des  choses  qjii  nous 
appartiennent ,  quoique  nos  droits  et  nos  prétentions*'  soient 
contestés.  (G.)       ' 

pict.  des  Synonymes.     II.  4' 
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117».  UTIIITÉ,  PEOriT,  ATAÏtAOB. 

V utilité  naît  du  service  qu'on  tire  des  choses.  Le  pro/frnait 
ju  gain  qu'elles  produisent.  L'avantage  naît  de  l'honneur  01 
de  la  commodité  qu'on  j  trouve. 

Un  meuble  a  son  «ti/tta.  Une  terre  apporte  [du  /ws/îf.UK 
grande  maison  a  son  avantage. 

Les  richesses  ne  sont  d'aucune  utilité,  quand*  on  n'en  frit 
point  usage.  Les  profits  sont  plus  grands  dans  les  finances,  et 
plus  fréquents  dans  lé  commerce.  L'argent  donne  beaucoup 
à* avantage  dans  les  affaires ,  il  en  facilite  le  succès* 

Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  .utile  au  lecteur,  qu'il»»* 
le  profit  du  libraire ,  .et  qu'il  me  procure  l'avantage  de  1  esutf 
publique.  (G,)  - 

v. 

I  176.  TÀCÀWCE8,  TJKJà*fO»S. 

Ces  deut  noms  pluriels  marquent  le  temps  ««[bel  ce«cnt 
les  exercices  publics  ;  ce  qui  les  distingue  to  c'est  la  àiiïeW* 
des  exercices  et  celle  de  leur  distinction! 

Vacances  se  dit  de  la  cessation  de»  études,  publiq»*5*  " 
les  écoles  et  dans  les-colléges.  Vacations,  de  1*  cessation  <** 
séances  des  gens  de  justice. 

Le  temps  de»  vacances  semble  plus  particulièrement  ***** 
au  plaisir;  c'est  un  relâche  accordé  au  travail,  ^    ,. 
prendre  de  nouvelles  forces;  \e  temps  àeS'vacatio****9^ 
plus  spécialement  destiné  au  besoins  per&ann*)»  des  fP* 
justice;  c'est  une  interruption  des  affaires  publique**1*6^ 
aux  gens  de  loi ,  afin  qu'ils  puissent  s'occuper,  des  lew*» 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  vaca4*cc*i  ***  * 
çats  étudient' durant  les  vacations* 

Qn  ne  doit  pas  dire  vacations  en  parlant  des  études,  p*1^ 
que  ce  n'est  qu'une,  suspension  accordée,  au.  plaiaùr**1 
peut.dire  vacances  en  parlant  des  séances  des  gens  de  j«*    ' 
parce  que  ce  temps  étanjç  abandonné  à  leur  disposition  > 
peuvent ,  à  leur  gré ,  l'employer  à  leurs  affaires  pei*0flD' 
ou  à  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas,  ils  sont  *n  V0C 
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ïitm*;  dan*  le  fécond  cas,  Us  sont  en  vacance*.  (Dictionnaire 
de  f  Académie;  Remarq.  nouv.  du  P.  Bouhours,  t.  I.*)  (B.) 

H77.  VACARME,  TUMULTE. 

Vacarme  emporte  par  su.  valeur  l'idée  ^d'iin  plus  grand 
bruit ,  et  tumulte,  celle  d  un  plus  grand  désordre. 

Une  soûle  personne  fait  quelquefois  du  vacarme; 'mats  le 
tumulte  suppose  toujours  qu'il  j  «-un  grand 'nombre  de  gens. 

Les  maisons  de  débauche  -«ont  sujettes  aux  vacarmes.  11 
arrive  souvent  du  tumulte  dan»  les  villes  Tuai  policées. 

Vacarme  ne  -  se  dit  qu'au  .propre  ;  tumulte  se  dit  au  "figuré , 
du  trouble  et  de  l'agitation  de  rame.  On  tient  mal  une  Tréso> 
lution  qu'on  a.  prise  .dans  le  tumulte  des  .passions.  (Encyci- 
XVI.,  790.) 

H78.   VAILLAST  ET  VAl^LAUCE,  VÀ*WWEI*X  £***&*&*, 

La  vaillance  est  la  vertu  ou  la  force  courageuse  qui  règne 
dans  le  cœur,  et  constitue  L'homme  essentiellement  vaillant; 
la  valeur  est  cette  vertu  qui  se  déploie  avec  éclat  dans  l'occa- 
sion de  s'exercer,  et  qui  rend  l'Homme  valeureux  dans  les 
combats.* 

La  vaillance annonce  la  grandeur  du  courage  ?  et  la  valeur, 
la  grandeur  des  exploits.  La  vajHance  ordonne ,  et  ,1a  valeur 
exécute.  Le  héros  a  une  haute  vaillance  et  fait  des  prodiges  de 
valeur. 

U  fout  que  l'officier  soit  vaillant,  et  le  soldat  valeureux.  Le 
vaillant  capitaine  sera  valeureux  quantd  il  faudra  l'être  ;  car  la 
prudence  est  de  s'abandonner  au  courage,  lorsqu'elle  n'est 
pas  de  le  contenir,  Condé  paroîtra  peujt-être  y\u#,vdteureux 

que  Turenne.  Turenne  étoit-il  moins  vaillant?  (R.) 

•        /  "  .         '- 

11,7^.   VAINCRE,  SUBUONTER. 

Vaincre  -suppose  on-  combat  conta  ton  «ennemi -qi^on  at» 
taque,  et  qui  se  défend.  SumcutteruvppQte  teulenent  des 
efferteeootre  quelque  obettdle  q«'«n  rencontre  et  qui<f*it  de* 
la  résw  tante,  • 

1 

0»*  vdineu  sas  rennes** ,  quand  on  les  a-*i  &•».  battes, 
qn'iU  sont  hors  d'état  de  nuire*  On  a  turmmtè  se*  adversaires , 
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quand  on  est  venu  à  bout  de  ses  desseins  ,'malferé  leur  op- 
position.* 

11  faut  du  courage  et  de  la  valeur  pour  vaincre,  de  la  pa- 
tience et  de  la  force  pour  surmonter. 

On  se  sert  du  mot  vaincre.k  llégard  des  -payions,  etfc 
celui  de  surmonter  .^ouv  les  difficultés.  -  . .  ■ 
•  De  toutes  les  .passions,  l'avarice  .est  la , plus  difficile  à 
vaincre,  parce  qu'on  ne  trouve  point.de  secours  centre  elle ( 
ni  dans  l'âge,  ni  dans  la  foiblease  du  tempérament ,, copine 
on  en  trouve  contre  les  autres,  et  que  d'ailleurs,  étant  plu* 
resserrée  qu'entreprenante ,  les  choses  extérieures  ne  lui  op- 
posent aucune  difficulté  à  surmonter.  (G.) 

II 80.  VA1KCU,  BATTU,  DÉFAIT.* 

Ces  termes  s'appliquent  en  général  à  une  armée  qui  a  *• 
du  dessous  dans  une  action  :  voici  les  nuances  qui  les  dis- 
tinguent. 

Une  armée  est  vaincue  quand  elle .  perd*  Je  champ  de  bar 
taille;  elle  est  battue  quand  elle  le  perd  avec  un  échec  consi- 
dérable, c'est-à-dire,  eu  laissant. beaucoup  de  morts. et  de 
prisonniers;  elle  est  défaite,  lorsque  cet  échec  va  au  point <pe 
l'armée  est  dissipée ,  ou  tellement  affaiblie ,  qu elle  ne  puisse 
plus  tenir  la  campagne» 

On  a  dit  de  plusieurs  généraux,  qu'ils  avoient  été  vaincu 
sans  avoir  été  défaits,  parce  que  le  lendemain  de  la  perte  duo« 
bataille  ils  étoient  en  état  d'en  donner  une  nouvelle. 

On  peut  aussi  observer  que  les  mots  vaincu  et  défait  n* 
s'appliquent  qu'à  des  armées  ou  à  de  grands  corps  :  aussi  on 
ne  dit  point  d'un  détachement,  qu'il  a  été  défait  ou  vair- 
on dit  qu'A  a  été  battu.  {Encuct.  IV,  731.) 

ll8l.  VÀIHÉMEHTj  IBGTILEIIEWT,  SX  VAISV 

Ona  travaillé  vainement,  lorsqu'on  n'est  pas  récomp*0* 
de  son  travail  ou  qu'il  n'est  pas  agréé  :  on  a  travaillé  *«<"'"' 
lorsqu'on  n'est  pas  venu  à  bout  de  ce  qu'on  vouloit  faire* 

J'aurai  travaillé  vainement  si  cet  ouvrage  ne  me  PrdC^ 
pas  l'estime  du  public  ;  je  l'aurai  fait  inutilement,  si  l'on  neB 
profite  pas  pour  rendre  ses  idées  et  ses  expressions  ju«tes;  e  es 
en  vain  que  je  me  serai  donné  beaucoup  de  peine ,  û  j"*" 
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pas  reaeontré  lajy.raie  différence  et  je  propre,  caractère  des  sy- 
nonymes de  notre  langue.  (O.)  •  ,  /     '     *  ' 

-  Je, eçois  qu'on  a  travaillé  vainement,  quandi  on  la  fait  sans 
svcvèïxit.efi.imn  f  quand  o»  l'a.fefo  sans  ftuit.'  l/ouvraçe  est 
manqué  dans  ,1e  .premier:  cas;,  et  l'ofy'eMst  manqué  dans  le  . 
second.  Si  je  ne.  puis  pas  venir  ài>outid^  ma  .besogne,  je;tpar 
vaille  vaiçemevt  zce$t-^-dite  i,d  W fi  manière  Vfl'a\e,,  et.  je.nô.la 
fais  pas  :  si  maJbtf&ogHe  faite  i*  a  pte  r  effet  qfle- j'en  attendri, 
j'ai; iravaiUé<;*  vaut,  cest-àrdyre,  quejjei^aj&itrqu 'une  chose 
inutilfc.      ;;  ,,..    ]  .».„  4  ,;-:./  J   -..-,   -  .  -  .  _: 

.Si  tous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende ,  vous  .payiez 
vainement;,  si,  v.ous,  me  parlez  sans  nie  persua4et.,.:v.ous  ^_ 

partez  en. vain.  .     -,.-.:  :-\  ■>" 

Celui,  qui  ne  frit,  que  des  choses  vides  de.  sens ,  de  raison; 
de  vertu ,  consume  vainement  le  temps  ;  celui  qui  mit  defr 
choses  utiles ,  mais  inutilement  ou  sans  qu'on  en  profite , 
l'emploie  en  vain*  (R.)  .  \ 

Iloa.  VALET,  2.AQU.AIS. 

'  Le  mot  <àe  vâ/e*  -  a  :  un  sens  'général'  qu  on  ap£lk[ué  à  èous 
ceux  qui' servent;  Cehri  de  laquais  a  un  sens  particulier,'  qui 
ne  convient  qu'à  une  sorte  dé  domestique.  Le  premier  désigne 
proprement*  un  homme  rde  service ,  et  le  second  un  homme  de 
Suite:  L'un  emporte  une  idée  d'utilité ,  l'autre  une  î#éè  d'os* 
tentation  :  voilà  fkrtttiquoHl  est  J^Ws  hdWoraMe  d'àVbCr^n 
taqùài*  (Jué  d'avoir  un  valet;  et  qu'oïl  dit  que  :!e  fàqanfi  nfe 
dérogé  point  à  ââ' noblesse-,  au  lietf  ^ûé  le  va/<*£  dë^e&ainbfce,* 
déroge,  quoi^ie  la  qualité  et  l'o&ce  de  celui-ci  soiéniW- 
dessu*  jdé 'Pautre.    1  '  *:j-'    -ir        -.;.-•      -J  m;  :  *> 

Les  princes  et  les  gens  de  ha^se^l'cotfàrcîon' ti-onf  point  de 
laquais  ;mafe  les1  premier»  ont  des«4fôfe'4$e  pieV^tfi  en  font  la  > 
fonction  et  qui  en  portoient  même- autrefois  le  tfo*»;jet  Je» 
second»  otftdes  vaifits^de  labeur.  (Q.}W>i?*i  '- "  rb   -  * 

n83^vAj.iTur>raAâ»E,  m  ALA»ir,(\ifr gratis  * eA^ecuyME. 

Le  valétudinaire,  du  lat.  valetudo,  santé  et  maladie,  bontfè 
ou  mauvaise  santé.  Le  valétudinaire  flotte ,  en  quelque  sorte, 
entre  la  bonne  ou  la  mauvaise  santé ,  de  l'une  à  l'autre/ 

42. 
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•  .  Maladif,  qui  a  un  principe  particulier  et  actif  de  mU 

et  qui  en  éprouve  souvent  les  effet». 

"   infirmé,  Mn  ferme,  (bible,  qui  no  «e  perte  pas  ifenei» 

nicre  aeaurée ,  qui  «ee  soutient  anal  :  /WMe  est  un  not  ptt 

'Vague  efplue  «benàu  qu'infirmé,  par  la  loi  de  l'usage  :  «)fo« 

-ne  t'applique  propmneat  qu'aux  coepa  quieeirt  awleoiiti- 

taéi ,  qui  «n'ont  parla  Vigueur  eonven&fele ,  et  pnrtieuïi*reni* 

Ja  jouissance  ou  la  liberté  de  quelque  feoétioa. 

>€&0ùekçme,  mot  gretf'ibmé  de  **«#*  ,  manvtfo,  et« 
B»/*èf  ,  tue ,  humeur.  La  réplétion  et  la  dépravation  desl* 
tueurs  Ifrtft'le'eaeoeAyme.  '  .    '  ' 

Ainal  le  vnMudinair+<A%  d'une  *a*té  ehancelaitte  :  le  » 
ladif  eet  sujet  à  être  malade  :  l'infirme  est  affligé  4e  aaiiq» 
dérangement  d'organes  t  k  *a*+chynw*t  plein  de  jneot*"6 
tanneurs.  (A.) 

'  *  Il84.    VÀLÉBtt'J  COU  tt  AGE. 

.  *     .v.         •      ■" 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage;  le  courageuse 
toujours  maître  d'avoir  de  la  valeur. 

.4*$  1^3/f^r  ***t ab  guerrier  qui  va  .comhattre  ;  le  &v*F> J 
jteusles  être*  qui,. jouissant  de  lenistenae,  ,sont  sujet*  à  tost* 
Jes  calamité*  qui  l'accompagnent* 

<fcue  vous  seinti?pi  t  :lav  .valeur,  amant,  que  Van  a  trahi ,  p 
iplDT^,q ualersort^ri ve  4'un  fils,  père  plus  à  plaindre  doot 
&a;*#tpasvfwtii*tt«?rp  fils  désolé,  qui  allez  être  sa*  P* 
.et  san»  mère  tl  ami  <dont,l'any  craint 4a  vérité;  ê  fie"*" 
qui  al|e? mourir,;,  infortunés.,  o'est.da  cpufOQe  queTO»»aT<I 
Jiiesoin.^  :--:  •'  '  ..,1  ;     ...■     1.   *.!  .,  •         • 

Contre  les  passions  que  peut  la  valeur  sans  emu****' 
4*t  leur  esclave ,  et  U  «of^ragefest  leur  maître . 

I4  vo/4*¥]  fltutragfe  *c\  veagfi  avachi** ,  Mp4*  »$»e  lc  *" 
^4jepp*dopneenailenee,      ...  «... 

Près  d'une  maîtresse^  perfide  te  mirage. combat  l»*00 
tandis  que  là  W?eur  combat  le  rival. 

Lai  vàUuf  br-ave  les  horreûM  de  la  mort  ;  le  eoutà^ ,  r* 
grand ,  brave  la  mort  et  la  vie.  (Encycl,  XVI ,  820.) 
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II$5.  VALEU,R,  PIUX. 

:  t-  ■»     - 

Le  mérite  des.  choses  en  elles-mêmes  en  fais,  la.,  valeur,  et 
l'estimation  en  fritte  prt?. 

La  valeur.  est  la  règle  du  /**&*  mais  une  angle  assez  incer- 
.  tain*  et  qu'on  ne  «ait  pas  toujours 

De  deux  choses,  cette  qui  .es*  d 'une  plus  gfcanàe  valeur  vaut 
mieux  ;  et  celle  qui  est  d'un  plus  grand  prix,  vaut  plus. 

11  semble,  que  le  modù  de  prix  suppose  quelque  rapport  à 

Tachât  ou  à  la  rente ,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  jn0t.de 

valeur.  Ainsi,  Ion  dit  que  ce  n'est  pas  être  connoisseur,  que 

de  ne  juger  de  la  valeur  des  choses  que  par  le  prix  qu'elles 

,  coûtent.  iGO, 

Xl8Ô.  VJJtttfiS,  YJU.LOS.  . 

Vallée  semble  signifier  un  espace  plus  étendu.  Vallon  semble 
en  marquer  un  plus  resserré. 

Les  poètes  .ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  usité ,  parce 
qu'ils  ont  ajouté  a  la  force  de  ce  mot  une  idée  de  quelque 
chose  d'agréable  ou  de  champêtre ,  et  que  celui  de  vallée  n'a 
retenu  que  l'idée  d'un  lieu  bas  et  situé  entre  d'autres  lieux 
plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Josapbat ,  où  le  vulgaire  pense  que  se 
doit  faire  le  jugement  universel  ;  et  l'on  dit  le  sacré  vallon,  où 
la  .fable  établit  une  demeure  des  Muses.-  (G.) 

I187.  VA?T£lt,,££UÇ*>     . 

On  vante  une  personne  pour  lui  procurer  l'estimée  des  au- 
tres, ou  pour  lui,  donner  de  la  réputation.  On  la  loue  pour 
témoigner  l'estime  qu'on  fait  délié ,  pu  pour  lui  applaudir. 

Vanter  x  c'est  dire  beaucoup  de  bien  des  gens,  et  leur  attri- 
buer  de  grandes  Qualités,  soit  qu'ils  les  aient,  ou  qu'ils  ne  les 
aient  pas.  Louer,  c'est  approuver,  avec  une  sof te  d'admi- 
ration ,  ce  qu'ils  ont  dit  ou  ce  qu'ils  ont  fait ,  spit  que  cela  le 
mérite  çunp  Je  rççr^e pas,  '.   .     .     , 

On  vqnte  les  forces  du/i  homme  ;  on  loue  sa.  conduite. 

Le  mot  vanter  suppose  que  la  personne  dont  on,  parle  est 
différente  de  celle  à  qui  la  parole  s'adresse  :  Ce  qne  le  mot  de 
louer  ne  suppose  point. 


5oo  VARIATION- 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais-  de  se  vanter;  ils  prs 
mettent  toujours  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir,  ou  se  font  ho» 
neur  d'une  estime  qui  ne  leur  a  pas  été  accordée.  Les  personne 
pleines  d'amour-propre  se  donnent  souvent  des  fai0fteej;eill| 
sont  ordinairement  très-contentes  d'etfes-xnéniea.    .  '  ' 

Il  est  plus  ridicule,  selon  mon  sens ,  de  se  Joser-soi-màrif, 
que  de  se  vanter:  car  on  se  vante  par  un  grand- désir d'êWi 
estimé  ;  c'est  une  vanité  qn  on  pardonne  ;  mais^oa  se  /o*| 
par  une  grande  estime  de  soi}  c'est  un  orgueil  dont  on  * 
moque.  (G.) 

4 

Il88.    VARIATION,  CHANGEMENT. 

'•       *     * 

La  variation  consiste  à  être  tantôt  d'une  façon  et  tantôt 
d'une  autre.  Le  changement  consiste  seulement  à  cesser  d  cm 
le  même. 

C'est  varier  dans  ses  sentiments  que  de  les" abandonner,  et 
les  reprendre  successivement.  C'est  changer  d'opinion  que 
de  rejeter  celle  qu'on  avoit  embrassée  pour  en  suivre  une 
nouvelle. 

Les  variations  sont  ordinaires  aux  personnes  qui  n'ont 
point  de  volonté  déterminée.  Le  changement  est  le  propre  dès 
inconstants. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains  est  sujet  à  varier.  Qui 
est  plus  attaché  à  la  fortune  qu'à  la  vérité ,  n'a  pas  de  peine  à 
changer  de  doctrine.  (G.) 

1 1 89.  '  vi.n  1  AT  1  o» ,  va  ai  é  TÉ. 

r  ê 

Les  changements  successifs  dans  le  même  sujet  font  la  va- 
riation. La  multitude  des  différents  objets  fait  la  variété.  Ainsi 
»    Ion  dit  la  variation  du  temps ,  la  variété  des  couleurs. 

Il  n'y  a  point  de  gouvernement  où  il  n'y  ait  eu  des  varier 
tions.  Il  n'y  a  point  d'espèces  dans  la  nature  où  Ion  ne  remar- 
que beaucoup  de  variétés,  (G.)  * 

1  Dans  l'Encyclopédie,  ni,  i3a,  on  a  rapporté  en  un  seul  article 
les  trois  mots  changement ,  variation  et  varkiiéh'ye  crois  que  cet 
mal  à  propos,  parce  qtee  ce  n'est  pea  sous  le  même  aspect  que  le  mot 
variation  esv  synonyme*  àûs  deux  autres.  L'altération  de  J?deeti* 
dttat  est  Tidée'  commune  des  deux  mots  variation  et  changement*; 


VARÎÉT&  Soi 

1190,.    VARIÉTÉ,  DIYEIISITÉ,  DIFFÉnEWCË. 

La  variété  consiste  dans  un.  assortiment  de  plusieurs  cboses 
différentes ,  quant  à  l'apparence  on  aux  formes;  de  manièife 
qu'il  ten. résulte  Un  ensemble  ,  un  tableau  agréable  par  leurs 
différences  mêmes.  La  diversité  consiste  dans  àei  différences 
asae* grandes,  soit  quant  à  l'objet  qui  «  changé ,  soit  quant  a 
deux  ou  plusieurs  objets  qui.concûurent  ensemble ,  pourjqxi'i  b 
ne  se  ressemblent  pas ,  ou  ne  s'accordent  pas,  ou  ne  se  rap- 
portent pas  l'un  à  l'autre;  de  manière  qu'ils  semblent  former 
uin  autre  ordre  .de  choses.  La  différence  consiste  dans  la  qua- 
lité ou  la  forme  qui  appartient  k  une  chose  exclusivement 
à  l'autre,  de  manière  qu'elle  empêche  de.  les- confondre  enr 

semble.  •/••'' 

La  variété  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  reé» 
semblées  comme  sur  un  même  fond  ;  la.  diversité  suppose-  une 
opposition  et  un  contraste  -f  la  différence  suppose  la  reesemf 
blance.  .     ;~  ''-•■{ 

La  variété  coupe ,  rompt  l'uniformité  :  la  diversité  détruit» 
exclut  la  conformité  :  la  différence. exclut  l'identité  ou  la  part- 
faite  ressemblance.  (H.) 

,  «  •  r  *  •  *i 

IIQI.    TASTE,  GRAND. 

M.  de  Saint- Évretnont  a  fti tune  dissertation  pour  prou* 
verqueirasto  désigne  toujours  un,  défaut.  Voies  comment  il  se 
trouva  engagé  à  écrire  sur  ce  sujet  en  1667.  Quelqu'un  'ayant 
dit ,  en  louant  le  cardinal  de  Richelieu ,  qu'il  avoit  l'esprit 
vaste,  sans  y  ajouter  d'autre  épithète,  M.  de  Saint -Évremont 
soutint  que  cette  expression  nétoii  pas  juste  ;  qu'esprit  vaste 
se  prenbst  en  bo  Jpe  ou  en  mauvaise  part  >  Selon  les  cifoonsl 
tances  qui  s'y  tronvoient  jointes  ;  qu'un  esprit  vaste >  merveil* 
leux,  pénétrant,  marquoit  une  capacité  admirable  ;  et  qu'au 
contraire  un  esprit  vaste  et  démesuré  étoit  un  esprit  qui  se 
perdoit  en  des  pense  •*  vagues ,  en  de  vaines  idées ,  en 'des  des- 
seins trop  grands  et  peu  proportionnés  aux  moyens  qui  nous 

.       .       .-..■':'      i  ..•      t 

la  drremte*  est  le  caractère  commun  des  mots  variation  et  variétés 
.Voy.  1 1 ,  n°  198 ,  cet  article  de  l'Encyclopédie ,  dans  lequel  les  idées 
£>nt  analysées  avec  beaucoup  d'intelligence  st  de  précision.  {&) 


éWs  VEDETTE. 

peuvent  (aire  réussir.  Madame  de  Bfiazarin,  (ja  belle  Hortense) 
prit  parti  contre  M.  de  Sain t-Év remont  ;  et  après  avoir  long- 
temps disputé ,  ils  convinrent*  de  s'en  «apporter  à  ftUf .  de 
l'académie*  > 

L'abbé  de £aja'uRéal  te chargea cV&irela  eoa«tiltation , et 
?  Académie  ,ipolk ,  décida -en  raycor  ôWlIadaase  de  Af avaria. 
Jtf..  de  Saint  ^Éyienioot  eétoit  d«jà  oendaansé  le»  ^mèmt 
jayafltqna  ^tet^c  décision  arriva*  :  «mais  quaad  11  faut  roc, 
-il  déclara  que,  sa*  désaveu -n'étoit  point  sincère,  etqoe  c* 
toit  an  pur  «effet  de  docilité-**  jon  assujettissement  volon- 
taire de  ace  sentiments  a  «ens  de  Madame  de  ftf  aearm  :  mais 
euic ,  quant  à  l'Académie ,  il  ne  lui  devoit  de  soumission 
que  pour  la*yérité.   * 

Là-dessus  il  reprit  non-feulement  l'opinion  qu'il  ayott  d  s- 
•feord  défendue  ,<nt*i»  il  nia  absolument  que  voile  seul  put  ja- 
aaaia*étra  une  louange  vriaie  :  il  soutint  que  le  grand  étoit  on* 
perfection  dan*  Jet  esprits,  ;  le  vaste,  un  ri  ce;  que  retendue 
juste  et  réglée  faisoit  le  grand,  et  que  la  grandeur  démesurée 
faisoit  lé  vaste  ;  qu'^ufin  la  signification  la  plus  ordinairt 
du  vastus  des  Latins,  c'est  trop  spacieux,  trop  étendu,  dé- 
mesuré. 

Je  crois ,  pour  moi ,  qu'il  ayoit  à  peu  près  raison  en  tous 
points.  Je  vois  du  moins  que  vastus  homo,  dans  Cicéron,  est 
un  salasse,  un  homme  d'une  UiUe  trop  grand*;  et  dansifel- 
Uste,  vastus  unimus  est  un  esprit  immodéré,  Çut  pacte  trsp 
loin  tes.  vue*  etites  espérance*.  (  Encycl.  XVI ,  857.  ) 

1102.  VEDETTE,  SENTINELLE.  ' 

•  ,£ne.wfcUe  est  achevai;  une  $emli**iU  est  à  pied  ;  fans  et 
l'auw^Uenitii  Jftswjçeté  du  corps  dont  ej|it  soa*  détachées. 

;  v        1193.,  Veiller  a,  veiller  sun,  surveiller. 

.  Pn  vaille <£> afin  que.,  mot»  tqua  ;  onass^at  (à  une  chose ,  * 
Wn.flxfaxïùw,  à  sa  conseryiation  :  pn  joeitia  Â  oc  «fwtrette  « 
fasse ,  se  maintienne.  On  veille  sur,  au-dessus ,  par-dessus  :  on 
fieUltsunoe  qui  est  Ait,  sur  les  gens  qui  Jent  Jsx  «bose:  00 
meUia  adn  le*  .objets ,  sur  les  personnes ,  sur  ee  qu'on*  dans  * 
'dépeiidânae ,  sou*  sou  inspection ,  en  sa  garde.  On  sttrveUk 
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à  tout ,  sut  tout  :  on  surveille'  les  personnes  ,"œa«i  même  qui 
surveillent  sur,  et  par  une  inspection  supérieure,  générale  * 
commechef,  cowûile  conducteur-  > 

Les  soldats  veillent  à  leurs  postes;  leurs  officiers  veitiontiofi 
la  ebotott  sur  eu*  ;  le  général' J«n*tf/e  à  to»t\  et  lm  surveille 
tou*> 

ri^4.  VÉLOCITÉ,  VrTESSi, rapidité*. 

lÀ««7ocif4  est  la  qualité  du  mou*emen*  fort  et  léger*  la 
vitesse,  celle  du  taeivveiaeAl  prompt  et  accéléré?  hr  rapidité  ? 
celle  du  mouremeat  impétueui  et  violent.   • 

La  vélocité  marque  une  grande  vitesse  t  eUè  marque  pre4 
*prement  la  vitesse  de  ce  qui  vole  ,  de  cef  qui'  s  «lève  dans* 
les  airs ,  de  ce  qui  en  parcourt  l'espace  avec  un  mouvement 

très-vif. 

.  La  vitesse  exprime  dono  un  mouvement  pressé  j  hâté  :  elle 
exprime  proprement  une  coursé  prompte  et  accélérée.  .  r 

Ainsi ,  à  proprement  parler ,  vous  direz  la  vélocité  d'un  oi* 
seau ,  la  vitesse  d'un  cheval ,  la  rapidité  d'un-  torrent,  (R.). 

If$5i  ViXktoj  MEfcCEffAl&E.  r 

Ca  chose  vénale  est  à  vendre  :  on  l'acquiert  ;  elle  est  à  vous,, 
en  toute  propriété  :  sou  effet  est.  toujours  absolu.  Le  merce- 
naire, au  contraire,  n'est  qu'au  jour  le  jour;  il  est  au  plus, 
offrant,  aujourd'hui  «pour,  et  demain  contre.  On  dira  que*  le 
parlement  d'Angleterre  est  vénal,  .mais  non  pas  qu'il  est  me*~f 
eenaire*  On  ne  dira  pas  d'un  écrivain ,  qui  se  vend  alterna- 
tivement r  qu'il  est  vénal*  mais  qu'il  est  mercenaire,  et  que 
sa  plume  est  vénale;  car  elle  aliène  définitivement  ce  qu'elle 
émet.  •  . 

Le  caractère* d*  la  vénalité  est  de>  transmettre  S*  propriété :»> 
celui  du  Mercenaire  xv  eut  que  de  la  louer  à  temps.  Le  premier*' 
a  la  capacité;  (etaecond,  l'habitude,  te  mercenaire-  fat  ténat, 
mais  l'homme  vénal  n'est  pas  toujours  mercenaire.  (R.) 

ii 96.  vendre,  Aftiéarxn. . 


»  <  »i 


•  4faftW7'4eir dontie* ,  fléder  pour  de  l'argent,  pour  un 
certain  prix,  une  ch<?se  dont  oa  é  la  propriété,  la  libre  dispe*» 
*ttion  :  *#&«**  «c'est?  transiérer  à  un  autre  Impropriété  dun' 
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bien  qu'on  lui  pend  du  qu'on  lui  donne ,  dont  on  le  rend  le 
maître  d'une  manière  on  d'une  entre.     •')•>- 

On  vend  ce  que  quelqu'un  achète  :  on  aliéné  ce  qu'un  autre 
acquiert.  *' 

>  Tout  ce  qui  s'apprécie  en  argent ,  ae  vend,  fonda ,  mobilier, 
«denrée ,  marchandise ,  trayait ,  etc.  On  n'aliène  que  des  forfds, 
des  rentes ,  des  droits ,  une  succession ,  un  mobilier  de  prix 
qni  tient  lieu  de  fonds. 

i  On  n'e/iénéque  ce  qu'on  a  ;  car  comment  transférer  une  pro- 
priété qu'on  n'a  point  ?  Mais  on  vendra  fort  bien  quelquefois 
ce  qu'on  n'a  pas ,  comme,  par  exemple ,  son  crédit ,  son  hon- 
neur ,  sa  conscience,  etc.  :  c'est  surtout  quand  on  n'en  a  point 
qu'on  les  vend.  (R.)  

ï  «II'  *-.»  I     »  *  •       *  •         '  • 

II97.  TÉSiSJLTIO»,  aiSfBCT. 

Ce:  sont  des  égards  qu'on  a  pour  les  gens  :  '  mais  on  leur  té- 
moigne de  l'estime  par  la  vénération;  et  on  leur  marque  de 
la  soumission  par  le  respect.  "  *  ' 

/Noos  ayons  dé  la  vénération  pour  les  personnes  en  <|ui  nous 
reconnoissons  des  qualités  éminçantes;  et  tfous  ayons  du  respect 
pour  celles  qui  sont  fort  au-dessus  de  nous ,  ou  par  leur  nais- 
sance ,  ou  par  leur  fortune.- 

L^age  et  le  mérite  rendent  vénérabbe.  Le  rang  et  la  dignité 
rendent  respectable, 

'■  La  gravité  attire  la  vénération  du  peuple  :  lacrajnte  qu'oa 
lui  inspire  le  retient  dans  le  respect*  (G.) 


1. 


1198.  vÉiri^A^iow,  aiviasves,  aisrxcTv 


La  vénération  est  un  profond  respect;  elle  n'a  au-dessus 
d'elle  que  l'adoration.  I<a  révérence  est  une  crainte  respec- 
tueuse ;  elle  impose  donc  ayee  le  respect  une  aorte  de  frein.  Le 
respect  est  une  distinction  honorable;  c'est  le  premier  ou  le 
moindre  4egré  d'bonneur»  - 

La  vénération  est  l'hommage  de  l'humilité  ou  de  la  suppli- 
cation :  vous  la  devez  h,  l'éminence  des  objets  qu'il  conyient 
4jexalter.  La/,  révérence  est  l'hommage  de  la  soumission  ou  de 
la,/oiblesse  :  yous  la  deyez  fe  l'autorité  des  objets  qu'il  fout 
cxajndre,  Le  respect  est  lh.ommage.de  rîn&ffiçcité ou  de  !**• 
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hautement  volontaire  :'  vous  le  devez  à  1  élévation  dès  objets 
qu'il  s'agit  d'honorer.  -'    •         '   ) 

La  vénération  exprime  une  sorte  de  piété  par  une  sorte  de 
culte  :  ainsi  nous  vénérons  proprement  les  choses'sainte«;maiB 
outre  la  piété  religieuse ,  il  y  a  la  piété  naturelle  qu'un  fils  a 
pour  son  père ,  un  citoyen  pour  la  patrie.  La  révérence  ex- 
prime un  sentiment  presque  semblable  à  celui  de  la  crainte 
..filiale  ,  et  de  la  manière  dont  un  fils  est  eh  présence  d  un 
père  :  ainsi  les  Latins  disoient  la  révérence  du  disciple  à  l'é- 
gard du  maître,  -du  citoyen  à  l'égard  du  magistrat,  fyifin  »  le 
respect  de  sentiment  exprime  une  estime  distinguée  par  le  rang 
supérieur  qu  elle  affecte  aux  personnes  :  l'estime  est  le  cas  par- 
ticulier qu'on  fait  des  objets  ;  et  les  préférences  ou  les  distinc- 
tions honorables  marquent  l'estime  respectueuse.  (R.) 

I  199.    VENIMEUX,  VÉNÉNEUX. 

Ménage  ne  vouloit  que  venimeux,  et  vejetoit  vénéneux» 
Dans  l'Encyclopédie ,  on  les  donne  presque  comme  des  syno- 
nymes parfaits,  dont  le  eboixest  indifférent»  Mais  il  est  çec* 
tain ,  1  °  que  les  deux  mots  sont  autorisés  par  l'usage ,  nonobs* 
tant  la  décision  de  Ménagé  ;  a0  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  une 
synonymie  aussi  entière  qu'on  la  suppose  entre  ces  deur 
termes  dans  l'Encyclopédie. 

Ils  signifient  l'un  et  l'autre ,  qui  a  du  venin.  Mais ,.  selon 
l'Académie,  venimeux  ne  se  dit  proprement  que  des  animaux , 
ou  des  choses  qui  sont  infectées  du  venin  de  quelque  animal; 
et  vénéneux  ne  se  dit  que  des  plantes.  Ainsi  le  scorpion  et  la 
vipère  sont  des  animaux  venimeux,  et  le  suc  de  la  ciguë  est 
vénéneux.  .  ■ 

Si  l'on  passe  au  sens  figuré ,.  venimeux  sera  très-propre  à  ca+ 
ractériser  tout  ce  qui  peut  produire  un  grand  mal  sans  avoir 
des  apparences  bien  marquées  ;  vénéneux  pourra  s'appliquer 
aux. choses* dont  on  envisagera  la  fécondité  comme  dange- 
reuse :  c'est,  dans  les  deux  cas,  suivre  le  sens  propre  autant 
qu'il  est  possible }  les  animaux  venimeux  misant  le  mal  par  eux- 
mêmes  ,  eti  les  plantes  vénéneuses  perpétuant ,  par,  leur  fécon- 
dité naturelle ,  les  causes  du  mal  qu'elles  peuvent  faire. 

Il  peut  se  trouver  dans  un  ouvrage,  utile  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  des  principes  vénéneux,  contre  lesquels  il  faut  prémo* 

Dieu  des  ftjaonjmes.  IL'  43 


5oG  VÉRIFIER. 

air  les  lecteurs ,  "ou  par  des  préparations ,  on  par  la  suppres- 
sion totale  de  ces  principes.  Mais  il  faut  rejeter  sans  mé- 
nagement ces  écrits  séduisants  par  le  coloris  dont  les  au- 
teurs ont  affecté  de  couvrir  la  doctrine  venimeuse  <p'&  7 
établissent.  (B.) 

zaoo.  vérifier,  avérer:.' 

Vérifier,  employer  les  moyens  de  se  convaincre ,  on  dt-cotf- 
vaincre  quelqu'un  qu'une  chose  est  véritable  ou  conforme  k  ce 
qui  est ,  qu'elle  est  exacte.  Avérer,  prouver,  constater  d'une 
manière  convaincante  qn'une  chose  est  vraie  ou  réelle. 

Vous  vérifiez  un  rapport,  pour  savoir  s'il  est  véritaèlcw 
fidèle  :  vous  avérez  un  fait,  en  assurant  qu'il  es*  vrai  on  réel. 
Vous  vérifiez  par  l'examen  des  pièces ,  des  titres ,  des  déposi- 
tions, des  prohabilités,  l'exactitude,  la  justesse,  la  fidélité, 
la  force  du  rapport ,  et  le  fait  reste  avéré.  La  vérité  du  rapport 
suppose  et  prouve  la  vérité  du  fiait. 

L'écriture  et  la  signature  d'un  billet  étant  vérifiées  ttrew 
nnes  conformes  à  la  main  du  souscripteur ,  l'obligation  est 
obérée  ou  constatée. 

On.  vérifie  une  citation  ,  en  la  comparant  avec  le  texte 
eité  1  il  s'agit  alors  seulement  de  savoir  si  la  copie  est  con- 
forme a  l'original  ;  et  il  n'y  a  rien  à  avérer  h  l'égard  de  » 
chose  citée.  (R.) 

1201.  VERSER,  RÉPANDUE., 

Ces  deux  verbes,< dans  leur  sens  propre  et  priminï,  nar 
jpemt  également  le  transport  dune  liqueur  par  effusion  Iw 
du  vase  qui  la  contenoit.  Ce  qui  les  différencie, c'est quei*«<r 
marque  ce  transport  par  effusion ,  sans  rien  indiquer  de  ce<p< 
devient  la  liqueur  ;  et  que  répandre  y  ajoute,  par  idée  acces- 
soire, que  la  liqueur  n'est  plus  en  corps ,  que  les  éléments  en 
sont  épavs  s  tous  -deux  énoncent  effusion,  mais* le  secoua  J 
joint  l'idée  accessoire.de  dispersion. 
*    De-la  vient ,  comixte  le> remarque  l'Académie ,  que  verset  « 
dit  d'une  liquenr  quel  Vin  épanche  a  dessein  dans  un  ?***> e 
répandre  se  dit  d'une  Jiqneur  qu'on  laisse  tomber  sans  le*°u' 
loir.  Ainsi  l'on  âk>  verser  du  y  in,  dans  un  verre,  nen  pa,rt' 
pandre  du  vin  dànsun  verre  :  et  on  dit  k  un  homme  çnipo^ 
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un  yase  plein  de  quelque  liqueur  :  Prenez  garde  de  répandre , 
et  non  pas ,  Prenez  garde  de  verser  :  on  ne  craint  pas  alors  la 
transfusion  de  la  liqueur ,  qui  se  fèroit  en  la  versant  dans  un 
autre  vase  ;  on  en  craint  la  perte  ;  qui  seroit  infaillible  si  on  1er 
répandoit. 

Les  mêmes  nuances  subsistent  'dans  le  sens  figutc.  Verser 
l'argent  -à  pleines  mains  est  une  expression  qui  désigne  sim- 
plement le  transport  que  Ton  fait  à  d'autres  de  beaucoup  d'ar- 
gent que  l'on  poseédoit  *  elle  peut  marquer  la  libéralité  ou  4a 
prodigalité.  Répandre  l'argent  à  pleines  mains  est  une  expres- 
sion qui  ajoute  à  la  précédente  l'idée  accessoire  d'une  distri- 
bution ,  d'un  partage  ;  elle  peut  marquer  des  Vues  d'intérêt 
ou  d'économie. 

Dieu  verse  ses  grâces  avec  abondance  sur  ses  élus  ,  et  il 
les  répand  comme  il  lui  plaît ,  selon  les  vues  de  sa  miséri- 
corde. "  ». 

A  l'égard  du  sang  et  des  larmes ,  on  dit  indifieremmehr 
verser  ou  répandre}  parce  que  l'idée  de  l'effusion , qui  est  com- 
mune à  ces  deux  mots,  est  la  seule  que  l'on  veuille  rendre 
sensible,  et  qu'il  est  indifférent  de  marquer  Ou  de  ne  pas  mar-' 
quer  expressément  la  dispersion  du  sang  ou  des  larmes ,  puis- 
que la  simple  effusion  dit  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  dire. 

Mais  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'étend  dans  un  grand  espace, 
en  différents  points ,  en  différents  lieux ,  en  différents  temps , r 
on  ne  peut  dire  que  répandre,  dans  le  sens  figuré  comme  dans 
le  sens  propre.  -  * 

Le  soleil  répand  la  lumière  dans  toute  l'étendue  de  sa! 
sphère.  Les  fleurs  répandent  dans  l'air  environnant  un  par- 
fum délicieux.  Un  fleuve  qui  déborde  répand  ses  eaux  dans 
la  campagne*  Un  général  répand  ses   troupes  'dans  les  Vil- 
lages. •"» 

Une  opinion,  une  doctrine,  une  hérésie,  un  bruit,  un cr 
nouvelle ,  se  répandent  et  gagnent  de  proche  en  proche.  Un 
auteur  répand  dans  son  ouvrage  des  principes.,  des  maximes* 
louables'  ou  répréhensibles ,  de  la  clarté,  de  l'agrément,  de 
l'enjouement,  etc. (B.)/ 
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120a.  vestige,  taiceV 

« 

j  «  Les  vestiges,  dit  l'abbé  Girard,  sont  les  restes  de  ce  qai 
a  été  dans  un  lien.  Les  fracas  sont  les  marines  de  ce  qui  va 
passé. 

•   «  On  connoit  les  vestiges;  on  suit  les  traces.  - 
.  «  On  yoit  les  vestiges  d'un  vieux  château.  On  remarque  les 
traces  d'un  cerf  on  d'un  sanglier.  » 

i  11  est  yrai  qu'on  dit  les  vestiges,  pour  les  marques  qui  res- 
tent (et  non  pour  les  restes  ou  les  débris)  de  certains  objets 
fixement  établis  à  une  place ,  mais  ruinés ,  tels  que  des  édi- 
fices, des  villes,  des  maisons,  des.  fortification  s ,  des  monu- 
ments, etc.;  et  ce  n'est  que  dans  une  acception  secondaire, 
ainsi  que  l'Académie  le  remarque,  et  comme  on  le  dit  de 
traces;  ainsi  la  distinction  est  fausse. 

Le  vestige  n'est  guère  qu'une  trace  très-légère  et  très-impar- 
faite de  l'objet ,  ' comme-  l'empreinte  'du  piech:  la  trace  en  re- 
présente quelquefois  la  forme  entière ,  ou  du  moins  le  dessin. 
comme  l'empreinte  cTun  corps  étendu  sur  le  sable.  On  ne  dit 
pas  de  grands  vestiges  comme  de  grandes  traces.  Un  pas  est 
le  vestige  d'un  homme  :  un  sillon  est  la  trace  d'an  peuple 
policé. 

.  On  cherche ,  on  découvre  les  vestiges;  on  reconnoit ,  on  suit 
les  traces.  Le  vestige  n'est  qu'un  trdit  imprimé;  on  le  chercher 
la  trace  est  une  ligne  plus  ou  moins  prolongée  ;  on  la  suit.  Le 
vestige  marque  l'endroit  où  un  homme  a  passé  :  la  trace  marque 
la  voie  qu'il  a  suivie.  (H.)      » 

Ii03.  VETEMEVT,  HABILLEMENT,   HABIT* 

*  <  * 

Vêtement  exprime  simplement  ce  qui  sert  à  couvrir  le 
corps  ;  et  il  comprend  tout  ce  qui  est  à  cet  usage ,  même  la 
coiffure' et  la  chaussure,'  et  rien  au-delà  :  voilà- pourquoi  l'on 
s!en  sert  avec  grâce ,  en  disant  que  tout  le  nécessaire  consiste 
dans  la  nourriture ,  le  vêtement  et  le  logement.  HabWement  i 
une  signification  plus  composée  :  outre  l'essentiel  de  vêtir,  il 
renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme ,  à  la  feçoo 
dont  on  est  vêtu;  et  son  district  s'étend,  non -seulement  à 
tout  ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps ,  mais  encore  à  la  pamre  et 
à  tout  ce  qui  n'est  que  pur  ornement,  comme  les  rubans,  Ui 
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colliers ,  les  pierreries  :  c'est  par  cette  raison  qu'on'  dit  la 
description  d'un  habillement  de  cérémonie  et  de  théâtre.  Hab il 
a  un  sens  bien  plus  restreint  que  les  deux  autres  mots  ;  il  ne 
signifie  que  ce  qui  est  robe,  ou  ce  qui  tient  de  la  robe,  en 
sorte  que  le  linge ,  le  chapeau  et  les  souliers ,  ne  sont  ^pas- 
compris  sous  l'idée  de  ce  mot  :  ainsi  Ton  ne  s'en  sert  que  pour 
marquer  ce  qui  est  l'ouvrage  du  tailleur  ou xle  la  couturière. 
!Le  justaucorps,  la  veste,  la  culotte,  la  robe,  la  jupe,  le 
corset,  sont  des  habits;  mais  la  chemise  et  la  crayate  né  le 
sont  point,  quoiqu'ils  aoientsi>étemenU  ;  et  lepée  n  est  ni  habit, 
ni  vêtement,  quoiqu'elle  soit  de  l'habillement  du  cavalier.  (G.) 

1204.  VtTU,  RÏEV&T1J,  AFFUBLÉ.  > 

Vêtu  se  4it  des  habits  ordinaires ,  faits  pour  le  besoin  et  la 
commodité,  ou  môme  .pour  les  ornements  de  mode.  Revêtu 
s'applique  aux  habillements  établis  pour  distinguer  dans 
l'ordre  civil  des  emplois ,  les  honneurs' et  les. dignités*  Affublé 
est  d'un  usage  ironique  pour  les  habillements  extraordinaires 
et  de  caprice,  ou  pour  ceux  que  portent  les  personnes  qui  ont 
fait  le.  sacrifice  dé  leur  liberté.  • 

L'ecclésiastique  et  lé  magistrat  doivent  être  vêtus  décem- 
ment, selon  le  goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état.  Lés 
femmes  peuvent  être  vêtues  galamment  j  mais  toujours  selon. 
.  les  lois  de  la  pudeur. 
:    Le  commissaire'  de  quartier  doit  être  revêtu  de  sa  robe  lors- 
qu'il remplit  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est* 
revêtu  de  sa  soubreveste  quand  il  va  à  lordre.  Les  ducs  ne 
sont  revêtus  du  manteau  ducal  que  dans  les  occasionstde  ©éré> 
monies ,  et  lorsqu'ils  prennent  séance  au  parlement. 
:■   Pour  se  déguiser  ;  elié  s  et  oit  affublée  d'une  vieille  casaque , 
d'un  bonnet 4  à  là  polonaise  ;  de  haut-de-chausse  à  la  rhin- 
grav.e,. et. d'un  cimeterre  de  janissaire.   Les  personnes  qui 
ont  eu  de  ces.  faiblesses  auxquelles  on  attache  de  la.  honte 
et  du  déshonneur  ne  «  sont  plus  propres  qu  à  fêtre  affublées 
d  un  froc.  (G.)  ,     , 


^. 
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I205.  TEXEB,  MOLESTER,   TOCRMEHTER. 

Nous  nous  serrons  particulièrement  du  mot  vexer  pou 
exprimer  un  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir  par  une  sorte  de 
persécution. 

Ce  qui  est  à  charge ,  ce  qu'il  est  difficile  de  supporter,  ce 
qui  pèse  sur  nous  jusqu'à  nous  blesser  ou  nous  fatiguer,  nom 
moleste» 

Tourmenter  exprime  littéralement  l'action  de  causer  une 
agitation  violente ,  qui  vous  fait ,  pour  ainsi  dire ,  tourner  en 
tout  sens ,  ne  vous  laisse  Jamais  à  la  même  place ,  ne  tob* 
permet  point  le  repos,  et  tous  tient  dans,  une  souffrance,  une 
peine  ou  une  gène  continuelle. 

Vous  êtes  vexé  par  la  violence  qui  vous  tourmente  pom 
tous  dépouiller  injustement.  Vous  êtes  molesté  par  des  char- 
ges ,  des  attaques ,  des  poursuites  qui  vous  harcèlent  et  tous 
fatiguent.  Vous  êtes  toarmenttf  par  toutes  sortes  de  peines  do&! 
la  force  et  la  continuité  ne  tous  laissent  point  de  repos.  (R.) 

1206.    VIAFDE,  CHAIR. 

l'emot  de  viande  porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture  que 
n'a  pas  celui  de  chair  ;  mais  ce  dernier  a ,  à  la  composition 
physique  de  l'animal ,  un  rapport  que  n'a  pas  le  premier.  Ainsi 
l'on  dit  que  le  poisson  et  les  légumes  sont  viandes  de  carême, 
que  la  perdrix  a  la  chair  courte  et  tendre» 

Nous  ajouterons  que  chair  ne  se  dit  que  des  parties  molles; 
et  que  viande,  au  contraire,  Be  dit  dune  portion  de  substance 
animale  mêlée  de  parties  molles  et  de  parties  dures ,  comme 
il  parott  par  le  proverbe ,  il  n'y  a  point  de  viande  sans  os. 

Viande  se  prend  encore  d'une  façon  plus  générale  et  plus 
abstraite  que  chair;  car' on  dit,  de  la  chair  de  perdrix,  de 
poulet ,  de  lièvre,  etc.;  et  de  toutes  ces  chairs,  que  ce  sont 
des  viandes  :  mais  on  ne  dit  pas  de  la  viande  de  perdrix,  de 
poulet ,  etc.  ;  ce  qui  Tient  peut-être  de  ce  qu'anciennement 
viandett  aliments  étoient  synonymes.  En  effet ,  toute  viande  se. 
mange ,  et  il  y  a  des  chairs  qui  ne  se  mangent  pas.  On  dit 
viande  de  boucherie ,  et  non  chair  /de  boucherie. 

Quand  on  dit,  Voilà  de  belles  chairs,  et  voilà  de  belle 
viande,  on  entend  encore  des  choses  fort  différentes.  La  pre- 
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mière  de  ces  expressions  peut  être  l'éloge  dune  jolie  femme; 
et  l'autre  est  celui  d'un  bon  morceau  de  bœuf  ou  de  veau  non 
cuit.  [Encyct.  J 111  ,'n.) 

I207.    VIBHATI05,  OSCILLATION. 

Chez  tous  les  physiciens  ces  termes  sont  synonymes  ,  et 
avec  raison ,  puisqu'ils  expriment  tous  deux  le  mouvement 
alternatif  ou  réciproque  qui  revient  sur  lui-même  ;  mais  il  y  a 
une  différence  prise  de  la  différence  des  causes  qui  produisent 
ce)  mouvement. 

Je  conçois  donc  plus  particulièrement  par  vibration  tout 
mouvement  alternatif  ou  réciproque  sur  lui-même ,  dont  la 
cause  réside  uniquement  dans  l'élasticité*:  tels  sont  les  mou- 
vements des  cordes  vibrantes ,  et  des  parties  internes  de  tout 
corps  sonore  en  général  :  tels  sont  aussi  les  balanciers ,  les 
montres,  qui  font  leurs  vibrations  en  vertu  de  l'élasticité  dss 
ressorts  spiraux  qu'on  leur  applique. 

J'entends,  au  contraire,  par  oscillation,  tout  mouvement 
alternatif  ou  réciproque  sur  lui-même,  dont  la  cause  réside* 
uniquement  dans  la  pesanteur  ou  gravitation  ;  tels  sont  les 
mouvements  des  ondes  et  tous  ceux  des  corps  suspendus,  d'où* 
dérive  la  théorie  des  pen  (Jules. 

Le  mouvement  de  vibration  mesure  les  sons  :  celui  à'osc'rt- 
talion  mesure  les  temps.  Les  cloches ,  par  exemple ,  font  des 
vibrations  et  des  oscillations  :  tas  premières  dérivent  du  corps 
qui  frappe  et  comprime  la  cloche  en  vertu  de  son  élasticité,, 
&e  qui  la  rend  ovale  alternativement ,  et  produit  les  sons;  les' 
secondes  sont  déterminées  par  le  mouvement  total  de  la  cloche 
qui  est  en  proie  à  la  gravitation  ,  ce  qui  détermine  les  inter- 
valles de  temps  entre  les  sons.  Reste  à'  voir  si  le  son  dune 
cloche  n'est  pas  d'autant  plus  étendu ,  que  les  temps  des  oscil- 
lations sont  plus  près  de  coïncider  avec  les  temps  des  vibra- 
tions. ( Encgcl. ',  XVII ,  85o.) 

.         -         »    '        / 

.     1208.    VICE,  DÉFAUT,  IMPERFECTION. 

Ces  trois  mots  désignent  ea  général  une  qualité  répréhen-' 
sible ,  avec  cette  différence  que  vice  marque  une  mauvaise 
qualité  morale  qui  procède  de  la  dépravation  on  de  la  bassesse 
du  cœur  j  que  défaut  marque  une  mauvaise  qualité  de  l'esprit 
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ou  une  mauvaise  qualité  purement  extérieure  ;  et  qu'imperfec- 
tion est  le  diminutif  de  défaut, 

La  négligence  dans  le  maintien  est  une  imperfection  ;  la  dif- 
formité et  la  timidité  sont  des  défauts;  la  cruauté  et  la  lâcheté 
•ont  des  vices. 

•  Ces  termes  diffèrent  aussi  par  les  différents  mots  auxquels 
on  les  joint ,  surtout  dans  le  sens  physique  ou  figuré.  Exem- 
ples :  Souvent  une  guérison  reste  dans  un  état  d'imperfection 
lorsqu'on  n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  oii  le  défaut  de 
fluidité  du  sang.  Le  commerce  d'unÉtat  s 'affaiblit  par  l'imper- 
fection des  manufactures ,  par  le  défaut  d'industrie ,  et  par  le 
vice  de  la  constitution.  (ËncuoL ,  IV,  j3 1.) 

1209.    VICE,  DÉFAUT,  XIDICULE. 

.  L#i  vices  partent  dune  dépravation  du  cœur  ;  les  défauts  j 
d'un  vice  de  tempérament-;  le  ridicule  x  d'un  défaut  d'esprit. 
(La  Bruyère,  CaracU,  _ch,  12.) 

•  Pour  entendre  La  Bruyère ,-  il  ne  faut  considérer  ces  trois 
synonymes  que  dans  le  rapport  commun  qu'ils  ont  à  quelque 
imperfection  de  l'âme  ;  autrement  il  seroit  en  contradiction 
avec  lui-même ,  puisque  les  vices  qui  partent  d'une  déprava- 
tion du  coeur  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu'il  appelle  vices 
de  tempérament.  On  est  criminel  par  les  vices  du  cœur;  on  est 
malheureux  et  à  plaindre  par  ceux  du  tempérament  :  les  pre- 
miers sont  inexcusables ,  parce  qu'ils  viennent  de  notre  propre 
perversité;  les  autres  sont  irréprochables,  parce  qu'ils  vien- 
nent de  la  nature.  (B.) 

f  .... 

1210.    VIDUITÉ," VEUVAGES 

;  Tous  deux  se  disent  à  l'égard  d'une  personne  qui  a  été  ma- 
riée ,  et  qui  a  perdu  son  conjoint. 

•  La  viduité  est  l'état  actuel  du  survivant  des  deux  conjoints 
qui  n'a  point  encore  passé  à  un  autre  mariage.  Le  veuvage  est 
le  temps  que  dure  cet  état. 

Aussi  on  ne  joint  à  viduité  que  des  prépositions  relatives  à 
l'état  ;  et  à  veuvage;  des  prépositions  relatives  à  la  durée. 

Plusieurs  saintes  femmes  ont  passé  de  la  viduité  à  la-  profes- 
sion religieuse;  mais  aujourd'hui  que  la  plupart  des  mariages 
se  contractent  par  des  vues  que  la  religion  et  la  saine  raison 
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proscrivent  également ,  un  veuvage  d'un  an  paroît  un  fardeau 
l)ien  lourd. 

L'esprit  du  christianisme  recommande  singulièrement  la 
modestie,  la  retraite  et  la  prière,  aux  femmes  qui  vivent 
en  viduité  :  que  faut -il  donc  penser  de  la  religion- de  celles 
oui,  pendant  leur  veuvage,  affichent  des  liaisons,  et  se  don- 
nent des  licences  quelles  n'auroient  osé  .se  permettre  étant 
filles?  (B.) 

121 1.   VIEUX,  ÀBCIEH,  À5TIQUE. 

Ils .  enchérissent  l'un  sur  l'autre  h  antique  sur  ancien,  et' 
celui-ci  au-dessus  de  vieux* 

Une  mode  est  vieille  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  usage  :  elle 
est  ancienne  lorsque  l'usage  en  est  entièrement  passé  :  elle  est 
antique  lorsqu'il  y  a  déjà  long-temps  qu'elle  est  ancienne. 

Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux;  ce  qui  est  nouveau  n'est 
pas  ancien;  ce  qui  est  moderne  n'est  pas  antique, 

La  vieillesse  regarde  particulièrement  l'âge  :  l'ancienneté 
est  plus  propre  à  l'égard  de  l'origine  des  familles  :  l'antiquité 
convient  mieux  à  ce  qui  a'  été  dans  des  temps  fort  éloignés  de 
ceux  où  nous  vivons. 

On  dit  vieillesse  décrépite ,  ancienneté  immémoriale ,  anti- 
quité reculée. 

La  vieillesse  diminue  les  forces  du  corps  et  augmente  les 
lumières  de  l'esprit.  L'ancienneté  fait  perdre  aux  modes  leurs 
agréments,  et  donne  de  l'éclata  la  noblesse,  h" antiquité  faisant 
périr  les  preuves  de  l'histoire,  en  affoiblit  la  vérité,  et  fait 
valoir  les  monuments  qui  se  conservent.  (G.) 

I  212.  VIGOUREUX,  FORT,  ÏIOBUSTE. 

. .  Le  vigoureux  semble  plus  agile ,  et  doit  beaucoup  au  cou- 
rage. Le  fort  paroît  être  plus  ferme,  et  doit  beaucoup  à  la 
construction  des  muscles.  Le  robuste  est  moins  sujet  aux  infir- 
dfrtés ,  et  doit  beaucoup  à  la  nature  du  tempérament. 

On  est  vigoureux  par  le  mouvement  et  par  les  efforts  qu'on 
fait.  On  est  fort  par  la  solidité  et  par  la  résistance  des  mem- 
bres. On  est  robuste  par  la  bonne  conformation  des  parties  qui 
servent  aux  fonctions  naturelles. 
•   Vigoureux  est  d'un  usage  propre  pour  le  combat,  et  pour 
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tout  ce  qui  demande  de  la  vivacité  dans  l'action.  Fort  convient 
en  fait  de  fardeau  et  de  tout  ce  qui  est  de  défense.  Robuste  se 
dit  à  1  égard  de  la  santé  et  de  l'assiduité  au  travail. 

Un  homme  vigoureux  attaque  avec  violence.  Un.  homme 
fort  porte  d'un  air  aisé  ce  qui  accableroit  un  autre.  Un  homme 
robuste  est  à  l'épreuve  de  la  fatigue.  (G.) 

I2l3.   VIOL,   VXOLÈMEHT,  VIOLATION. 

Ces  termes  expriment  tous  trois  l'infraction  de  quelque  de- 
voir considérable;  c  est  la  différence  des  objets' violés  qui  fait 
celle  des  termes. 

Le  viol  est  le  crime  de  celui  qui  attente  par  force  à  la  pu- 
d  ici  té  dune  fille  ou  d'une  femme.  Violentent  ne  se  dit  que  de 
l'infraction  de  ce  qu'on  doit  observer,  et  ce  mot  exige  tou- 
jours un  complément  qui  fasse  connoitre  la  nature  au  de- 
voir qui  est  transgressé.  Violation  se  dit  plus  spécialement  des 
choses  sacrées  ou  très-respectables ,  quand  elles  sont  comme 
profanées* 

Quand  les  mœurs  d'une  nation  sont  corrompues ,  au  point 
que  le  violentent  des  bienséances  fait  partie  des  manières  re- 
çues, et  que  l'impudicité  ose  se  permettre  impunément  la 
violation  publique  des  saints  lieux,  on  ne  sauroit  plus  ré- 
pondre que  le  viol  n  j  fera  pas  bientôt  traité  comme  une  pure 
galanterie.  (B.J 

12l4*  VIOLEHT,  EMPORTÉ. 

Il  me  semble  que  le  violent  va  jusqu'à  l'action,  et  que 
V emporté  s'arrête  ordinairement  aux  discours. 

Un  homme  viotent  est  prompt  à  lever  la  main  ;  il  frappe 
aussitôt  qu'il  menace.  Un  homme  emporté  est  prompt  à  dire 
des  injures ,  et  il  se  fâche  aisément. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier  feu  de  mau- 
vais :  les  violents  sont  plus  dangereux. 

Il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  les  personnes  violentes;  % 
et  il  ne  faut  souvent  que  de  la  patience  avec  les  personnes  enù 
portées»  (G.) 

12l5.  VIS-A-VIS,  EU  FACE,  FACE  A  FACE. 

Vis-à-vis  désigne  le  rapport  de  deux  objets  qui  sont  en  vue 
l'un  de  l'autre,  en  perspective  l'un  à  l'autre;  qui  se  regar- 
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dent ,  qui  sont  en  opposition  directe  et  sur  là  même  ligne  de. 
rayon  visuel. 

Ainsi  vis-à-vis  marque  un  rapport  ou  un  aspect  plus  rigou- 
reusement direct  entre  les  deux  objets  qu'en  face;. c'est  pour- 
quoi l'on  renforce  quelquefois  l'indication  vis-à-vis,  par  h 
.mot  tout,  tout  vis-à-vis.  Il  marque,  comme  face  à  face,  une 
parfaite  correspondance,  mais,  abstraction  faite  de  l'étendue 
des  objets ,  désignée  par  le  mot  face. 

On  ne  dira  pas  qu'une  maison  est  en  face  d'un  arbre  :  un 
arbre  peut  être  en  face  d'une  maison;  deux  arbres  seront  vis* 
.à~vis  l'un  de  l'autre,  et  non  face  à  face.  (R.) 

iai6.  VISCÈRES,   INTESTINS,  ENTRAILLES.' 

Les  viscères  sont  des  organes  intérieurs  destinés  à  produire 
dans  les  aliments  ou  dans  les  humeurs  des  changements  utiles 
a  la  santé  ou  à  la  vie  ;  le  cœur,  le  foie,  les  poumons,  comme 
les  boyaux,  etc. ,  sont  des  viscères.,  Les  intestins  sont  propre- 
ment des  substances, charnues  en  dedans,  membraneuses  en 
dehors,  qui  servent. à  digérer,  à  puriGer,  à  distribuer  le 
chyle  ,  et  à  vider  les  excréments.  Tout  cela  est  renfermé 
dans  les  entrailles  .  mais  indistinctement  et  indéfiniment , 
de  manière  qu'un  viscère,  un  intestin,  fait  partie  des  entrailles. 
Les  viscères  se  distinguent  comme  des  corps  différents, 
chargés  chacun  d'une  fonction  particulière  %  tendant  à  un  but 
commun.  Les  intestins  forment  un  corps  continu  (  le  canal 
intestinal) ,  qu'on  distingue  en  différentes  parties,  selon  leur 
place ,  leur  grosseur ,  leur,  service  particulier  dans  un  genre 
particulier  de  travail..  Vous-  distinguez  surtout  les  entrailles 
par  les  sensations  que  vous  éprouvez ,.  et  par  un  caractère  de 
sensibilité  que  vous  leur  attribuez^ 

Les  entrailles  ont  donc  un  caractère  moral  :  on  a  des  en- 
trailles, lorsqu'on  a  un  cœur  sensible  :  on  dit  des  entrailles  pa- 
ternelles ,  les  entrantes  de  la  miséricorde ,  etc.  Elles  semblent 
alors  tenir  particulièrement  au  cœur ,  comme  prœcordm,  chci 
les  Latins.  (R.) 

I2J7.   VISION,  APPARITION. 

La  .vision se  passe  dans  les  sens  intérieurs,  et  ne  suppose 
que  l'action  de  l'imagination.  L'apparition  frappe  de  plus  les 
sens  extérieurs ,  et  suppose  un  objet  au-dehors. 
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Saint  Joseph  fat  averti  par  une  vision  de  fuir  en  Egjpti 
avec  sa  famille  :  la  Magdeleine  fut  instruite  de  la  résurrectitf 
du  Sauveur  par  une  apparition»  • 

Les  cerveaux  échauffés  et  vides  de  nourriture  croient  soc 
vent  avoir  des  visions  :  les  esprit  timides  et  crédules  prenoer 
quelquefois  pour  des  apparitions  ce  qui  n  est  rien  ou  ce  <p 
n'est  qu'un  jeu.  (G.) 

.        J  il  8.  VISQUEUX,  GLTJAHTr 

Le  mot  latin  viscus  signifie  glu»  La  gla  est  une  cômpositioi 
qui  s'attache  fortement ,  et  qui  sert  a  prendre  les  oiseaux  on 
à  retenir  les  insectes.  Gluant  nous  annonce  la  glu  ;  nom  fran- 
çais de  la  chose;  visqueux  ne  nous  indique  qu'une  qualité. 
puisque  le  nom  de  viscus  nous  est  étranger.  Gluant  signifie  et 
qui  est  fait  comme  de  la  glu,  ce  qui  a  ou  possède  la  qualité  de 
s'attacher.  Visqueux  signifie  ce  qui  s'attache  avec  force ,  « 
qui  a  la  propriété  essentielle  ou  très-énergique  de  se  colJer, 
ce  qui  tient  fort  aux  objets  auxquels  il  s'attache.  La  chou 
gluante  est  telle  :'  la  chose  visqueuse  est  laite  pour  produire 
un  tel  effet. 

La  bave  des  limaçons ,  le  jus  des  confitures',  les  humeurs , 
épaisses  qui  découlent  des  arbres  ,  en  général  ce  qui  couV. 
d'abord  et  se  fixe  ou  se  fige  ensuite  et  s'attache ,  s'appelle  pro- 
prement gluant.  Les  choses  qui  par  elles-mêmes  ont  unr 
grande  ténacité;  les  fluides  ,  dont  les  molécules  ont  entre 
elles  uneforie  adhésion  /comme  l'huile  ;  les  humeurs ,  qui  * 
'coagulent  de  manière  à  former  une  couche  durable  ,  cornu* 
l'enduit  naturel  qui  couvre  les  feuilles  et  les  fleurs ,  ou  nn 
corps  solide,  comme  la  pierre  dans  la  vessie;  en  général,  « 
qui  est  si  tenace,  qu'il  est  très -difficile  de' le  détacher  don 
corps,  s'appelle  plutôt  visqueux,  (R.J 

'  tait),  VITE,  TÔT,  P*OM?TEMENT. 

Le  mot  àe  vite  par  oit  plus  propre  pour  exprimer  le  mou- 
vement avec  lequel  on  agit  :  son  opposé  est  lentement.  L< 
mot  de  tôt  regarde  le  moment  où  l'action  se  fait  :  son  op- 
posé est  tard.  Le  mot  dé  promptement  semble  avoir  plus  ot 
rapport  au  temps  qu'on  emploie  à  la  chose  :  son  opposé  est 
long-temps» 
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On  avance  en  allant  vite,  mais  oh  va  sûrement  en  allant 
lentement.  Le  crime  est  toujours  puni;  si  ce  n'est  tôt,  c'est 
tard.  Il  faut  être  long-temps  à  délibérer  ;  mais  il  faut  exécuter 
promptemenU 

Qui  commence  tôt  et  travaille  vite,  Achèrepromptement.  (G.) 

1220.  VIVACITÉ,  PROMPTITUDE. 

La  vivacité  tient  beaucoup  de  la  sensibilité  et  de  l'esprit  : 
les  moindres  choses  piquent  un  homme  vif;  il  sejit  d'abord 
ce  qu'on  lui  dit ,  et  réfléchit  moins  qu'un  autre  dans  sel 
réponses* 

La  promptitude  tient  davantage  de  l'humeur  et  de  l'action*; 
un  homme  prompt  est  plus  sujet  aux  emportements  qu'un 
autre  ;  il  a  la  main  légère ,;  et  il  est  expéditif  au  travail. 

L'indolence  est  l'opposé  de  la  vivacité;  et  la  lenteur  l'est  de 
la  promptitude,  (G.) 

1221/  VOGUE,   MODE. 

La  mode  est  un  usage  régnant  et  passager*,  introduit  dans  la 
société  par  le  goût ,  la  fantaisie ,  le  caprice.  La  vogue  est  un 
concours  excité  par  la  réputation,  le  crédit,  l'estime,  et  par 
la  préférence  aux  autres  objets  du  même  genre. 

Une  marchandise  est  à  la  mode;  on  en  .fait  un  grand  usage  : 
le  marchand  qui  la  vend  à  la  vogue  :  on  y  court  de  toutes 
parts»  .  •  *    • 

On  prend  la  coiffure ,  le  ton,  et  jusqu'au  remède ,  qui  est  à 
la  jnbde,  paroeque  c'est  la  motfe..  On  prend  le  médecin,  l'avocat, 
l'ouvrier  qui  a  la  vogue,  parce  qu'on  croit  en  tirer  un  meilleui 
service.  (R.)<     . 

1222.   VOIE/  VOTER. 

On  suit  les  voies.  On  se  sert  des  moyens» 

La  voie  est  la  manière  de  s'y  prendre  pour  réussir.  Le 
moyen  est  ce  qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La  première 
a  un  rapport  particulier  aux  mœurs ,  et  le  second  aux  événe- 
ments. On  a  égard  à  ce  rapport ,  lorsqu'il  s'agit  de  s'énoncer 
sur  leur  bonté  :  celle  de  la*  vole  dépend  de  l'honneur  et  de  la 
probité  ;  celle  du  moyen  consiste  dans  la  conséquence  et  dans 
l'effet.  Ainsi  la  bonne  voie  est  celle  qui  est  juste.  Le  bon 
moyen  est  celui  qui  est  sûr. 

Dict.  des  Synonyme».  II.  •  44 
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La  simonie  est  une  très-mauvaise  voU,  mais  un  fort  bon 
.moyen  pour  avoir  des  bénéfices»  (Gr.) 

1223.    VOIX,   ÀPEaCEVOlB. 

Les  objets  qui  ont  quelque  chose  ou  qui  se  montrent,  sont 
vus  :  ceux  qui  fuient  ou  qui  se  cachent ,  sont  aperçus, 

On  voit  dans  un  visage  la  régularité  des  traits;  et  l'on t 
aperçoit  les  mouvements  de  l'âme. 

Dans  une  nombreuse  court  les  premiers  sont  vus  du  prince; 
'à  peine  les  autres  en  sont-ils  aperçus. 

Une  complaisance  vue  de  tout  le  monde  en  explique  <pl< 
quefois  moins  qu'un  coup-d'oeil  aperçu. 

Les  novices  et  les  sottes  en  amour  ignorent  les  avantages 
dn  mystère ,  et  font  voir  ce  qu'elles  ont  intérêt  de  cacher  ;  les 
plus  fines ,  quelque  attention  qu'elles  aient ,  ont  bien  de  I) 
peine  à  empêcher  qu'on  ne  s'aperçoive  de  ce  qui  se  passe  au 
fond  de  leur  cœur. 

L'amour  qui  se  fait  voir  tombe  dans  le  ridicule  anijeui 
du  spectateur  :  celui  qui  se  laisse  seulement  apercevoir ,  »»j 
sur  le  théâtre  du  monde  une  scène  amusante  pour  ceux  a  ^ 
plait  le  jeu  des  passions.  (G.) 

J-  1224.  VOIR,  REGARDER* 

On  voit,  ce  qui  frappe  la  vue.  On  regarde  où  Ton  jet* 
fcoup-d'œil.  «  -    - 

.    Nous  voyons  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yen*-  *° 
regardons  ceux  qui  excitent  notre  curiosité» 

On  voit,  ou  distinctement  ou  confusément  :  on-rt?""' 
de  loin  ou  de  près.  Les  yeux  s'ouvrent  pour  voit;  il*  * toa: 
nent  pour  regarder. 

Les  hommes  indifférents  voient,  comme  les  autres, 
agréments  du  sexe;  mais  ceux  qnj  en  sont  frappes  Ie5 
gardent. 

Le  connoisseur  regarde  les  beautés  d'un  tableau  <jn  »  ^  ' 
'celui  qui  ne  l'est  pas  regarde  le   tableau  sans  euwv 
eautés.  fG.) 
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'i»2t5«.  toi;  volée,  essoiu 

Le  vol,  est  l'action  de  s'élever  dans  les  airs  et  d'en  parcourt! 
un  espace  :  la  votée  est  un  vol  soutenu  et  prolongé  ou  varié  : 
Vessor  est  un  vol  hardi ,  haut  et  long ,  le  plein  vol  d'un  grand 
oiseau. 

Le  vol  de  la  perdrix  n'est  pas  long  :  les  hirondelles  pas- 
sent ,  dit-on ,  la  mer  tout  d  une  votée  :  le  faucon  mis  en  li- 
berté prend  .quelquefois  un  essor  si  haut ,  qu'on  l'a  bientôt 
perdu  de  vue.. 

Tout  oiseau  prend  son  vol  :  vous  donnez  la  votée  à  celui  à 
qui  vous  donnez  la  liberté  de  s'envoler  :  vous  le  prenez  à  la 
volée,  dans  le  cours  de  son  vol.  L'oiseau  de  proie  prend 
un  essor  d'autant  plus  véhément,  qu'il  a  été  plus  long-temps 
contraint. 

Au  figuré ,  une  personne  prend  son  vol  et  son  essor  :  son 
vol,  lorsqu'elle  s  affranchit  de  ses  entraves  et  qu'elle  use  de 
toute  sa  liberté;  son  essor,  quand  elle  essaie  librement  ses 
forces  et.  quelle  s'abandonne  à  toute  leur  énergie.  Il  y  a  de 
la  hardiesse  dans  le  vol  :  dans  Vessor,  il  v  a  une  arcteur  égale 
à  la  hardiesse.  (H.)  .  ,  . 

11236.  VOLONTÉ,  IPCTE5TI0N ,  DESSElBf. 

L'a  volonté  est  une  détermination  fixe  qui  regarde  quelque 
chose  de  prochain  ;  elle  le  fait  rechercher.  L'intention  est  un 
mouvement  ou  un  penchant  de  l'âme,  qui  envisage  quelque 
chose  d'éloigné  ;  elle  v  fait  tendre.  Le  dessein  est  une  idée 
adoptée  et  choisie,  qui  paroit  supposer  quelque  chose  de 
modité  et  de  méthodique;  il  fait  chercher  les  moyens  de  l'exé- 
cution. 

Quand  la  volonté  de  servir  Dieu  vint  à  l'abbé  de  la  Trappe, 
tes  premières  intentions  furent  de  faire  une  austère  pénitence , 
et  il  forma  pour  cela  le  dessein  de  se  retirer  dans  son  abbaye  et 
d'y  établir  la  réforme. 

Les  volontés  sont  plus  connues  et  plus  précises.  Les  inten- 
tions sont  plus  cachées  et  plus  vagues.  Les  desseins  sont  plus 
Vastes  et  plus  raisonnes. 

La  volonté  suffit  pour  nous  rendre  criminels  devant  Dieu/ 
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mais  elle  ne  suffit  pas  pour  nous  tendre  vertueux ,  ni  devant 
Dieu ,  ni  devant  les  hommes.  L'intention  est  l'âme  de  l'action 
et  la  source  de  son  vrai  mérite;  mais  il  est  difficile  d'en  juger 
bien  sainement.  Le  dessein  est  on  effet  de  la  réflexion  ;  mais 
cette  réflexion  peut  être  bonne  ou  mauvaise. 

On  dit  faire  une  chose  de  bonne  volonté,  avec  une  intention 
pure ,  et  de  dessein  prémédité. 

Personne  n'aime  à  être  contrarié  dans  ses  volontés,  ni 
trompé  dans  ses  intentions,  ni  traversé  dans  ses  desseins: 
pour  cet  effet,  il  ne  faut  point  avoir  d'autre  volonté  que 
celle  de  ses  maîtres ,  d'autre  intention  que  de  faire,  son  de- 
voir, ni  d'autre  dessein  que  de  se  conformer  à  l'ordre  de  la 
Providence» 

Il  n'y  a  rien  dont  on  soit  moins  le  maître ,  que  de  l'exé- 
cution de  ses  dernières  volontés  :  rien  de  moins  suivi  que  l'in- 
tention de  la  plupart  des  fondateurs  de  bénéfices.  Rien  n'est 
plus  extravagant  que  le'  dessein  de  réunir  tons  les  hommes  s 
une  même  opinion. 

Il  est  d'un  grand  homme  d'être  ferme  dans  ses  volontés, 
droit  dans  ses  intentions,  et  raisonnable  dans  ses  desseins.  (GJ 


laay.  Volume,  tom/       ~ ***** 


»< 


Le  volume  peut  contenir  plusieurs  tomes,  et  le  tome  peut 
faire  plusieurs  volumes  ;  mais  la  reliure  sépare  les  volumes, 
et  la  division  de  l'ouvrage  distingue  les  tomes. 

11  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  science  de  l'auteur  par 
la  grosseur  du  volume.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  en  plu- 
sieurs tomes,  qui  seroient  meilleurs  s'ils  étoient  réduits  en  ua 
leul.  (G.) 

1228.  VOLITPTÉ,  débauche,  chàpule. 

La  volupté  suppose  beaucoup  de  choix  dans  les  objets ,  et 
même  de  la  modération  dans  la  jouissance.  La  débauche  sup- 
pose le  même  choix  dans  les  objets ,  mais  nulle  modération 
dans  la  jouissance.  La  crapule  exclut  l'un  et  l'autre.  (  Encyçt, 

iv,  435.; 
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/-         laag^ vouer,  dévouer,  dédier,  cossachea. 

m  Vouer,  promettre,  engager,  affecter  d'une  manière  rigou- 
reuse ,,  étroite ,  irrévocable  par  l'expression  d'un  désir  très-ar- 
dent ,  de  la  volonté  la  plus  ferme.  Dévouer,  attacher,  adonner, 
livrer  sans  réserve ,  sans  restriction ,  par  le  sentiment  le.  plus, 
vif  et  le  plus  profond  du  zèle  le  plus  généreux  ou  le  plus  brû- 
lant. Dédier,  mettre  sous  l'invocation,  sous  les  auspices',  à  la 
dévption  de  l'objet  à  qui  l'on  dédie,  par  un  hommage  public, 
solennel ,  authentique-  Co/wacrer/dévouer  religieusement,  en- 
tièrement, inviolablement ,  par  up  vrai  sacrifice,  de  manière 
a  rendre  la  chose  sacrée  et  inviolable. 

.  Ces  termes  s'emploient  proprement  dans  le;  style  religieux*. 
Bans  un  danger,  vous  vouez,  vous  faites  -vœu,'  d'offrir. une 
lampe  à  la  Vierge,  vous  vouez,  vous  engagez  par  un  ljen  sa- 
cré vos  enfants  à  Dieu.  Les  religieux  se  dévouent  ou  se  vouent 
sans  réserve  au  service  de  Dieu  ;  les  martyrs  se  dévouaient  à  la 
mort  pour  le  triomphe  de  la  religion.  On  dédie  une  église ,. 
une  chapelle,  un  autel,  sous  l'invocation  dp  quelque  saint  :> 
On  dit  aussi  dédier,  destiner,  appliquer,  donner  tout  entier  à 
une  profession  sainte ,  sous  de  saints  auspices.  On  ne.  con- 
sacre qu'à  Dieu  ;  on  consacre  une  église  avec  des  cérémonies 
majestueuses. et  religieuses;  le  prêtre  cçnsacre ,  à  la  sainte 
messe ,  le  pain  et  le  vin. 

Les  Romains ,  dans  des  calamités ,  vouoient  des  autels  à  la 
Peur,  à  la  Fièvre ,  à  la  Mort ,  aux  maux  qu'ils  redoutoient.  Us 
dévouoient  avec  des  imprécations ,  aux  dieux  infernaux ,  la  tête 
de  ceux  qu'ils  anathématisoient.  Us  dédioient  tous  leurs. mai-., 
sons  à  des  lares  ou  pénates  particuliers  j  en  sorte  que  chaque 
famille  avoit  ses  dieux  propres,  Us  consacroient  aux  dieux  et  à 
leur  culte  une  partie  des  terres  qu'ils  .ayoient  conquises,  usage, 
qu'ils  conservèrent  sans  doute  dans  les  Gaulés. 

Ces  termes  ont  passé  dans  le  style  profane  ;  et  .le  vœu  est 
toujours  un  engagement  inviolable;  le  dévouement,  un  aban- 
donnement  entier  aux  volontés  d'autrui;  la  dédicace,  le  tri- 
but d'honneur  d'un  client;  la  eonsç€AaUon>  un -dévouement 
si  absolu  ,  si  inaltérable  ,  si  inviolable  ,  qujl  est  comme, 
sacré.  (R.) 

44. 


5aa  VOULOIR, 

1 330.    TOBtO» ,  ÀVOSft  8VTIX ,  SOUHÀITln  ,  DésiAE*  ,  SOVPIfcZB  , 

COKVOITER. 

Le  dernier  de  ces  mots  n  est  d'usage  que  dans  la  théologie 
morale ,  et  il  suppose  toujours  un  objet  illicite  et  défendu  par 
la  loi  de  Dieu  :  on  convoite  la  femme  ou  lé  bien  d 'autrui.  Les 
autres  mots  sont  d'un  usage  ordinaire ,  et  la  force  de  leur  si- 
gnification ne  dit  rien  de  bon  ou  de  mauvais  dans  l'objet  :  elle 
n'exprime  que  le  mouvement  par  lequel  l'âme  se  porte  vers 
lui  ,  quel  qu'il  soit ,  avec  les  différences  suivantes  pour  cha- 
cun d  eux.  On  veut  un  objet  présent,  et  Ion  en  a  envie  :  mais 
on  le  veut,  ce  me  semble,  avec  plus  de  connoissance  et  de  ré- 
flexion ,'  et  l'on  en  a  envie  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de 
goût.  On  souhaite  et  on  désire  des  cboses  phis  éloignées  :  mais 
les  souhaits  sont  plus  vagues ,  et  les  désirs  plus  ardents.  On 
soupire  pour  des  cboses  plus  touchantes. 

Les  volontés  se  conduisent  par  l'esprit;  elles  doivent  être 
justes.  Les  envies  tiennent  des  sens  ;  elles  doivent  être  réglées, 
Les  souhaits  se  nourrissent  d'imaginations  ;  ils  doivent;  être 
bornés.  Les  désirs  viennent  des  passions  ;  ils  doivent  être  mo- 
dérés. Les  soupirs  partent  du  cœur;  ih  doivent  être  bien 
adressés. 

On  fait  sa  volonté.  On  satisfait  son  envie.  On  se  repaît  de 
souhaits.  On  s'abandonne  à  ses  désirs.  On  pousse  des  soupirs. 

Nous  voûtons  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous  avons  envie 
de  ce  qui  nous  plait.  Nous  souhaitons  ce  qui  nous  flatte.  ÏÏous 
désirons  ce  que  nous  estimons.  Nous  soupirons  pour  ce  qui  nous 
attire. 

On  dit  de  la  volonté),  quelle  est  éclairée  ou  aveugle  ;  de 
\<envie,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise;,  du  souhait,  qu'il  est 
raisonnable  eu  ridicule  ;  du  désir,  qu'il  est  foible  ou,  violent  ; 
et  du  soupir,  qu'il  est  naturel  ou  affecté. 
•  Les  princes  veulent  d'une  manière  absolue.  Les  femmes 
ont  de  fortes  envies.  Les  paresseux  s'occupent  à  faire  des 
souhaits  chimériques.  Les  courtisans  se  tourmentent  par  des 
désirs  ambitieux*  •  Les  amants  romanesques  s'amusent  à  de 
vain» soupirs.  (©.) 


VRAI.  5a3 

I23l.  VRAI  j  YÉAIDIQUE. 

Vrai  se  prend  quelquefois  dans  l'acception  de  véridiljue, 
qui  dit  la  vérité,  qui  dit  vérité,  mais  avec  un  bien  plus  grand 
sens.  Les  Latins  disoient  aussi  verus  pour  veridiçus  :  Verus 
sum?  suis-je  vrai?  dit  Térence  dans  YÂndrienne. 

D'homme  véridigue  dit  vrai;  l'homme  vrai  dit  le  vrai. 

L'homme  vrai  est  vêridique  par  caractère,  par  la  simplicité, 
la  droiture ,  l'honnêteté ,  la  véracité  de  son  caractère. 

L'homme  vêridique  aimera  bien  à  dire  la  vérité  :  mais 
l' homme  vrai  ne  peutygue  la  dire. 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  l'écrivain  inspiré  par  lui  est  con- 
traint d'être  véridigue,  (R.*) 

123?.  VnAl,  VÉRITABLE. 

Vrai  marque  précisément  la  vérité  objective ,  c'est-à-dire , 
qu'il  tombe  directement  sur  la  réalité  de  la  chose  ;  il  signifie 
qu'elle  est  telle  qu'on  l'a  dit.  Véritable  désigne  proprement  la 
vérité  expressive ,  c'est-à-dire ,  qu'il  se  rapporte  principale- 
ment à  l'exposition  de  la  chose,  et  il  signifie  qu'on  la  dit 
telle  qu'elle  est.  Ainsi  le  premier  de  ces  mots  aura*]  une 
grâce  particulière,  lorsque,  dan*  l'emploi,  on  portera  d'à* 
bord  son  point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-même;  et  le  se- 
cond conviendra  mieux  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue 
sur  le  discours.  Cette  différence  est  extrêmement  métaphy- 
sique, et  j'avoue  qu'il  faut  des  yeux  fins  pour  l'apercevoir; 
mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins,  et  d'ailleurs  on  ne  doit 
pas  exiger  de  moi  des  différences  marquées ,  où  l'usage  n'en 
a  mis  que  de  très-délicates  :  peut-être  que  l'exemple  suivant 
donnera  du  jour  à  ce  que  je  viens  d'expliquer ,  et  qu'on  sen- 
tira mieux  cette  distinction  dans  l'application  que  dans  la 
définition. 

Quelques  jautcurs,  même  protestants,  soutiennent  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  «ne  papesse  Je  ah  HE ,  et  que  l'his- 
toire qu'on  en  a  faite  n'est  pas  véritable,  (G.) 


5*4  ZEPHYR. 

z.     • 

»  «     » 

ia33.  *£phyb,  ziPHins. 

*  Le  Zéphire  est  le  «rfpfyr  personnifié.  Le  zéphyr  souffle;  le 
Zéphire  voltige  et  folâtre..  Le  zéphyr  échauffe  ou  rafraîchit 
l'air    selon  la  saison  ;  le  Zéphire  caresse  Flore  ,  et  fait  éclore 

les  fleurs.  ^  • 

Zéphire  est  aux  zéphyrs  ce  qu'est  l'Amour  à  cet  essaim  de 
petits  Amours.  Zéphiae  est  un  personnage;  on  l'invoque  :  U 
commande;  les  zéphyrs  obéissent.  (R.) 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


$ota!  Les  chiffres  indiquent  tes  Numéros  de* artkles. 

•  •  A. 


Abaissement. 

i 

Accepter. 

975: 

Abaisser. 

a,  i43 

Accès  (avoir). 

:I7 

Abandonnement 

3 

Accident* 

483, 751 

Abandonner. 

A 

Accidentellement 

ia. 

Abattement. 

16 

Accompagner. 

«9. 

Abattre. 

5 

Accompli. 

..,  a* 

Abdication, 

3 

Accomplir. 

838 

Abdiquer. 

6 

Accord. 

'.     a69. 

Abhorrer. 

7 

Accord  (tomber  d'). 

.      a4$. 

Abîme. 

9*i 

Accorder. 

ai y  sa 

ADjecL              

, ..     ■   ,147 

Accoster. 

4g 

680 

Ajection.1 

8 

Accoter. 

«04 

Abjurer.              c 

1003 

.  Accoucher. 

44a 

Abolir. 

,9 

Accroire  (firfje). 

a96 

Abolition. 

999 

Accumuler. 

% 

Abominable. 

-    .  10 

Accusateur. 

a3 

Abondamment 

.::          l5f9 

Accuser. 

*  ?iï 

Aborder. 

.17,680 

Acerbe, 

;i29. 

Abrégé. 

H 

Achat 

437. 

Abri  (à  I'). 

a'5 

Achever. 

rt. 

Abrogation. 

345 

Acquiescer. 

246 

.Abroger. 

9 

Acquitter. 

S82 

Absolution. 

,  »»>999 

Acre. 

a6 

Absorber. 

n3. 

Acreté. 

27 

Absteme 

6a  1 

Acrimonie. 

idl 

Abstraction.    - 

9*4 

Acte. 

a8 

Abstrait. 

"4 

Acteur. 

a9. 

Abuser. 

78a,  il 63 

Action. 

28 

Académicien. 

i5 

Actions  (bonnes). 

•   170 

Académiste. 

<V. 

Actuellement 

io5 

Accablement 

16 

Adage. 

95| 

Accélérer. 

6o3 

Adhérent. 

3o 

5aG 
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Adhérer. 

a46 

Aimer. 

49,208 

Adhésion. 

IOsI 

Aimer  & ,  de  (faire). 

5o6 

Adjectif*. 

467 

Aimer  mieux ,  plus» 

5c 

Admettre. 

3i 

Ainsi.   . 

.126, 10Î 

Administration. 

58o,  987 

Ainsi  que. 

33s 

Adorer» 

ai 

Air. 

5j,5î 

Adoucir. 

33 

Ai*. 

53 

Adresse. 

34,  3<5o 

Aise. 

5* 

Adulateur. 

93a 

Aisé. 

55, i</ 

Adversaire.  • 

45a 

Aises*. 

5t 

Affable. 

61 5 

Ajouter. 

5: 

Aflèctatfoo. 

36 

Ajustement. 

53 

«Anecté. 

99 

Alarme. 

5, 

Affecter. 

37 

Alarmé. 

6c 

Aftcction. 

33,73 

A  Tentottr. 

Afienner. 

39 

Aliènes. 

IIÇÎ 

Affermir. 

n5 

Alimenter. 

lOtV 

Afféterie. 

3G 

Aliments. 

fcî 

Affirmer. 

116 

Allé  (être). 

6fc 

Affliction 

4o,  J90 

Allégir. 

6: 

Afflictions. 

2<J$ 

Allégorie. 

m 

Affligé. 

4l 

Alléguer. 

21$ 

Affranchir. 

42 

Alliance. 

« 

Affreux. 

*               43 

Allures) 

65 

Affront. 

44 

Almanacb. 

i8i 

Affublé. 

1204 

Alonger. 

65 

Afin!) 

9»  7 

Altercation. 

3;c 

Agir. 

5o5 

Altier.    * 

CoJ 

Agitation'. 

45 

Amant. 

67, 68 

Agrandir. 

46 

Amasser. 

<* 

Agréable. 

47,  583 

Ambassadeur. 

?• 

Agréger. 

•  n3 

Ambiguïté. 

A  grément 

101,24^ 

Ame  fofble. 

m 

ri 

Agréments. 

58a 

Amenuiser. 

61 

Agriculteur. 

48' 

Amitié. 

73 

Ah. 

83o 

Amitié  (démonstratïom,témoi-  ' 

Aider. 

1043 

gnagesd'). 

337 

Aïeux. 

78 

Amonceler.  • 

«9 

Aiguillonner. 

«87 

Amour. 

73, 75 

Aîgniser. 

61 

Amourette. 

• 
73 

Aimnble. 

1074 

Amoureux. 

«7 

TA 

BLE  ALPHABETIQUE. 

527 

[mphibologûjue. 

7*5 

Appliquer. 

06 

Imusement, 

981 

Appointements 

$59 

bnuser. 

76 

Apporter. 

•  9i3 

Lu. 

*  77 

Apposer. 

06 

Lnalogie. 

k>68 

.  Apposter. 

9*4 

Lncétres. 

7*»79 

Apprécier. 

9fl 

Lncien. 

.  1211 

Appréhendera 

28g 

Lnciennement. 

80 

Appréhension. 

59,  290* 

ine. 

81 

Apprendre. 

98, 455, 4Si 

Lnéantir. 

8a 

Apprête. 

€S9 

inecdotes. 

610 

Apprêter. 

100 

inesse. 

83 

Apprivoisé. 

93*? 

mgoisses. 

n5G 

Approbation.' 

liai 

Lnimal. 

:84,  i56 

Approcher. 

»7 

jiimjer. 

486, 487 

'Approfondir. 

29U 

innafcs. 

Oio 

Approprier  (s*;. 

10a 

.nnee. 

77 

Appui 

io3 

inpexé. 

3o 

Appuyer. 

104 

Lnnuler. 

85 

Apre. 

a6,  129 

antagoniste. 

45* 

Arme. 

10G 

antécédent.' 

A.       86 

Armes. 

107 

intérieur. 

id. 

ArmOineB. 

id. 

ntipathie. 

<>97 

Armure. 

10O 

jitiphrase. 

87 

Aromate.  ' 

108 

ntique. 

1211 

Arracher. 

109 

jitre. 

88 

Arrogant. 

1023,  nos 

percevoir. 

iaa3 

Arroger  (s*). 

10a 

phorisme. 

139 

Art 

,85 

pocryphe. 

89 

Articuler. 

94? 

pologie. 

688 

Artifice.' 

H 

pophthegme. 

,       i39 

Artisan^ 

.110 

pothëose. 

90 

Asile. 

III 

paiser. 

9* 

Asservir. 

IO90 

pparence. 

494 

Asses. 

112 

pparition. 

-  JA17 

Assiéger. 

836 

ppas. 

i*3 

Assiette. 

1076 

ppât. 

9a 

Assister. 

•   104* 

ppeler. 

93,  820 

Associé. 

ft7* 

ppétit. 

5'o4 

Associer. 

n3 

pplaudisscmenls. 

94 

Assujettir. 

1090 

pplicatioa. 

-  95 

Assujettissement 

"4 

5:*8 

Assuré. 

Assurer. 

Assurer  quelqu'un 

Astrologue. 

AftTOnOIDft. 
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Avaricieux. 
Avenir. 


Atrabilaire, 

Atroce, 

Attache. 

Attaché. 

Attachement. 

Attacher. 

Attaquer  quelqu'un. 

Attaquer  (s) à quelqu'un. 

Attendre.' 

Attention. 

Atténuons. 

Atténuer. 

Attende. 

Attouchement. 

Attraits. 

Attribuer  (s*). 

Attristé. 


1109 
m 5, 116 

970 
117 
id. 
53o 
77Ï 
585 
118 
3o» 119 
118 


Auberge. 

Aucun. 

Audace: 

Audacieux. 

Augmenter. 

Augure. 

Aussi. 

Austère. 

Auteur. 

Authentique. 

Autorité. 

Autour. 

Autrefois. 

Avanie. 

Avant. 

Avantage. 

Avantageux. 

Avare. 


731 

.120 

id. 

47* 

JI9I 

122 

•  9l5 
11 14 

123 

Ï02,  124 

4i 
1180,  1122 

818 

606 

4 18 

46, 57, 297 

i*5 

126,  445 

127, 128, 129 

412 

1079 

n 3o, i3i 

l32 

86 

*4 
.      133 

1175 

577 


Aventura. 

Avérer* 

Aversion. 

Avertissement. 

Aveu. 

Aveugle  (à  1'). 

Aveuglément. 

'Avidité, 

Avilir. 
Avis. 
Avoir; 
Avoir  été. 
Axiome. 


B. 


Babil. 

Babillard. 

Babiole. 

Badaud. 

Badin. 

Bafouer. 

Bagatelle. 

Baisser. 

Balancer. 

Balbutier. 

Bande. 

Bandit. 

Bannir. 

Banqueroute. 

Barre. 

Bas. 

Bassesse. 

Bataille, 

Battre 

Battu. 

Bavard, 

Béatification, 

Béatitude. 


«34 

557 
-      483 

1200 

691 

i3J 

i36 

i3} 

U 

235 

i 

,i35^io5j 

i3* 

61 

i3g 


:i4i 


53? 
617 


110.134  1  Beau. 


i43 

;« 

'145 
7*5, 1164 

718 

491 
146 

ii  47 

M 
148 

ji8o 

-•    j4'i 
,i5o 

i5i 


Beaucoup. 

Bégayer. 

Bénéfice. 

Benêt. 

Béni,  e. 

Bénignité. 

Bénin. 

Béni,  te. 

Beiger 

Besace. 

Besoin. 

Béte. 

Bévue. 

Bien 

Bien  (honime  'de). 

Bienfaisance.  ' 

Bienfait. 

Bienséance. 

bienveillance. 

Biffer.' 

Bigarrure. 

Bigot/ 

Bijou. 

Eissac. 

Bizarre. 

blessure. 

Blottir  (se). 

Bluette. 

Bois.  -     * 

Boiter. 

Bon  goût. 
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i5»j  i59   I   Bourg. 
i45       Bourgeois; 
£62 


?4a 

.-■  «71 
.  i54 
.  Y53 
.  878 
•  i59 
880 
84, i56,  ï5^ 

i58 
i59i  11 6s» 
.612 
x6o 
161 
309 
160 

4i4 
365 

.  6*3 
689 
i55 
&i% 
162 
1117 
i63 

i65 
166 


Bonlcur.  167, 1 68, 1 69,521,303 


Bon  sens. 

Ponté.  171 

Bord. 

Bornes. 

jioucherie. 

Boue. 

JJouffi 

BouleVard. 

Bourbe. 

Dict..  des  Synonymes.  II 


166,  474 
172,  7Ç1: 

.<:/.   *73 

7a4 
174 


1  -U 


3^4 


Bourique.' 

Bourru. 

Boursouflé. 

Bout. 

Bravoure. 

Bredouiller. 

Jfref. 

Brillant. 

Briser, 

Broncher. 

Brouiller. 

Broyer. 

Brute. 

But. 

Butât 


Cabale. 

Cabaret. 

Cacher. 

Cacochyme^ 

Caducité. 

Çaiard* 

Cagot. 

Cajoler. 

Calculer. 

Calencfrief, 

Câline, 

Canner. ,  f. 

Candeur. 

Canonisation. 

&»<"*• 
Capable. 

CajwKHenx 

&**"** 
piquet. 


c. 


.1 


5*9 
59$ 

.-.      595 

83 

.: ..      Si* 

45i 

.'      ;  1.75 

225,284,285 

4o8 
.189 
1x60 

177 
1%% 

84,  i56 

^78 

.  •        ■» 
.  -*7Ô 

l8p, 1222 
l8l,  IIlÇ 

i*83 

.181 
623 

iU 

18G 

i83 

,    ,84 

.   n54 

9* 
8©<È 

•  •   '  » 

668 

•  *        » 

t4o 

45 


$3* 

Cafetier. 

Cfmacier. 

Osroage. 

CenuYore, 

Catv 

Cm  (au,  en), 

Casser. 

Catalogue. 

Catastrophe. 

Caution* 

Caverne. 

Célèbre. 

Célébrité. 

Citer. 

OéfcriO, 

Cçasure. 

Cependant. 

Certain. 

Certainement' 

GêKet. 

CerfR-ede  (avec). 

Cesser* 

Chagrin.] 

Ghair. 

Chaleur  (la) 

Chance. 

Chanceler. 

Chàncîr. 

Change* 

Changeante. 

Changement. 

Chanteur. 

Chantre. 

Chapelle. 

OhapeUenie. 

€&àque. 

C&rfrge.       201 

Chkrme. 

(larmes. 

Charmille. 

fiharrnoie. 


TA  BEE  ALPHABÉTIQUE. 


i« 

Chaste**. 

*•*><& 

«3y 

Château. 

# 

3*> 

Châtier. 

309 

iay 

Chaud  (le). 

»4 

•4o 

Chef. 

J«< 

i«S 

Chemin* 

n»i 

»«M*9 

Gheoir. 

*r 

t*g 

Chérir. 

49i>^ 

»a* 

Cfaëtif. 

aos 

#90 

Cheval. 

^ 

99 

Choisir.        a  1 0, 

an,  ais>,&ft 

•** 

Cheic. 

4M 

MM»8 

Cheix  (faite). 

.   an 

W'I* 

Qlfoqasr. 

# 

su 

S*i 

Chroniques. 

610 

496 

CM. 

»' 

S*9 

Cime. 

iol3 

;            I9I,II09 

Oreonferenoe. 

«« 

ifip 

Cftconlocution. 

toi 

i». 

CittonspecûpD. 

atS;4« 

ft 

Cfreonstance. 

*i$8$<- 

wH 

CSreuit. 

n44 

<ojt<>4  390 

Gîte. 

*; 

1906 

Citer. 

SI* 

•"   ao6 

Citoyen. 

*  693 

»£? 

€tal. 

6» 

»g5 

CrviUt^. 

Î1C 

Ï96 

Civisme. 

* 

MO 

w 

Clairvoyant. 

4o6,k 

'   5*9 

Gtetneur. 

wi 

198,801,  nG8 

èhrrte. 

rai,  758 

"'     *>9 

CTocherr 

16. 

id. 

Cloître. 

331 

200 

Ctore. 

•  313 

.M. 

Ctystère. 

«4 

•'-'MB 

Coeur. 

M< 

,  507, 8|&j  Bft 

Ûoâur(deSon), 

3« 

•:"      'a©* 

Ceeur  foible. 

71 

•'•'•'nâ 

Col. 

355 

*  *oâ 

Colère. 

4  âraô",  217 

«fc 

Colérique. 

•  » 

T\£L^  *LPtfÀBÉTIOTJB. 


S3i 


polkction. 
Collègue. 

§83 

Conduire. 

a38»â0T 

*4a 

Conduite. 

*»7 

Colloque. 

271  % 1080 

Confédération. 

64 

Colon. 

4« 

Conférer. 

**9 

Gokris. 

-ft&O 

Confession. 

*aa 

Contât. 

*48 

Gonficr  (se). 

a4o 

Comble. 

i«83 

Confirme?. 

■0*6 

Comédien. 

*9 

Confisent. 

a^ii 

Commandentat. 

*»8 

Gonfituricr. 

*di 

Commander. 

858 

CotoforWation. 

499 

Comme. 

U% 

Conformités 

«01a 

Commentaire. 

578 

Confrère. 

-2(^ 

Commentaires. 

610 

Congratulation. 

5ao 

Commerce. 

**9 

Cdnîecture. 

981 

Commis. 

a3o 

Conjoncture. 

ai6|  84o 

Commisération. 

901 

Conjuration. 

*7Ù 

Commodités. 

56 

Connexion. 

^43 

Commun. 

85y 

Gonnexiié. 

W. 

Compagnie. 

.  1164 

Consacrer. 

«29 

Comparaison. 

1064 

Conscience. 

88? 

Compassion. 

.    901 

CdnseU. 

i35 

Complaire. 

a3i 

Conseiller  d'honneur,  hono- 

Complaisance. 

a3« 

raire. 

»44 

Complet 

40© 

Contentement. 

toi,  «45,  aëg 

ConBÇpkmon* 

800 

Consentir. 

946 

Compliqué. 

*33 

Gonsequence. 

a34 

Complot. 

*70 

Considération. 

215,247, 

Composé. 

99 

1006, IOIO 

Comprendre. 

450 

Considérations. 

a48, 822 

Compter. 

»83 

Consommer. 

*4# 

Conception. 

74 

Gonspiratkm. 

*79 

Concerner. 

<M 

Constance. 

25o,  5*3,\«d4 

Concevoir. 

456 

Constant 

*5t,3*»6 

Concilier. 

ai 

Consternation. 

475 
809 
949 
a5a 

Concis. 

<>9»»9»* 

Constitution, 

Conclure. 

661 

Consumer. 

Conclusion; 

fl34 

Gbtata 

Concupiscence. 

a35 

GotaEenance. 

743 
54* io38 

Condescendance. 

a3a 

Gontent. 

Condition. 

336 

Contentement 

253,  10^7 
o5 

Condition  (de). 

*7 

Contention. 

53s 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Conter. 

807 

Côte. 

^ 

Contestation. 

379 

Côtés  (de  tons). 

353 

CoDteztare. 

Il32 

Couler. 

*7* 

Conligu. 

254 

Couleur. 

28© 

Continence. 

204,  <)f57 

Coup  (tout  â ,  tout  d'un),      i&i 

Continu. 

25y 

Coup-d'ceil. 

«44 

Continuation. 

255,  25G 

Couple. 

283 

Continuel. 

«57, 892 

Cour  (de,  de  la). 

283 

Continuellement 

1142 

Courage.                2a5 ,  284,  *& 

Continuer. 

••    258,2*59 

Courir. 

586 

Continuité. 

2?5 

Courre. 

'U. 

Contraindre. 

260,261,831 

Courroux. 

226 

Contravention 

I262 

Coursier. 

28; 

Contre. 

'264 

Court 

176 

Contrefaçon. 

265 

Coutume. 

288,1171 

Cont  réfaction. 

id. 

Couvent. 

235 

Contrefaire. 

628 

Couvert  (à). 

2J 

Contrevenir. 

266 

Craindre. 

28tj 

Contre-vérité. 

87 

Crainte. 

59,aço 

Contribution. 

636 

Crapule. 

1218 

Gontristé. 

4i 

Créance. 

291 

Contrition. 

267 

Crédit 

203 

Convaincre. 

268 

Creuser. 

2:)3 

Convenance.  ' 

3i9 

Cri. 

'      ^4 

Conversation. 

270,271 

Crime. 

5i  7, 53o 

Conviction. 

272 

Critique. 

2o5 

Convier. 

273 

Croire  (faire). 

* 

29D 

Convoiter. 

123o 

Croître. 

397 

Convoitise. 

235 

Croix. 

.258 

Copie! 

274 

Crotté. 

F< 

Copier. 

028,11 55 

Croyance. 

*9l**S0 

Copieusement- 

159 

Croyes-vous  cju'il 

le  fera, 

Coquetterie. 

275 

qu'il  le  jasse? 

3  00 

Cornes. 

1164 

Cultivateur. 

48 

Correction. 

276 

Cupidité. 

235 

Corriger. 

277 

Cure. 

.*     3oi 

Corrompre. 

xo45 

Curieusement 

1076 

Corruption.  • 

/        343 

D. 

Cosmogonie. 

/              278 

f 

Cosmographie. 

id, 

D'ailleurs. 

34i 

Cosmologie. 

id. 

Dam. 

302 

TABLE  ALPH 

Danger. 

3o3 

Pans. 

443 

Darder. 

<>97 

Davantage. 

0°7 

Débat. 

379 

Débauche. 

12*8 

Débile. 

.      534 

Débonnaireté. 

171 

Debout. 

3o* 

Débris. 

3o& 

décadence. 

'      3o7,3o8 

Déceler. 

,-3i7,  3i8 

Décence. 

309, 3 10 

Décès, 

1161. 

Décevoir. 

.    *n63 

Décider. 

3n 

Décime. 

..  3i2 

Décimes. 

<W. 

Décisif. 

n53 

Décision.: 

3i3 

Décision  des  conciles.  3 1 4 

Déclarer.  317, 3i8 

Déclin.  3o8 

Décombres.  3©6 

Découler.   •  43o,  943 

Découragement.  .    16 

Décours.  3  08 

Découverte.  •     3i5 
Découvrir.           $i6,  3i,7,  3x8' 

Décréditer.  320. 

Décrépitude.  182 

Décvet  319. 

Décrets.  3x4 

Décrier.  3ao 

Dédaigneux.  1023 

Dédain.  5a5 

Dédale.  690 

Dedans.  . .  671. 

Dédier.                     /  «1229 

Dédommager.  649 

Défait  1180 


ABÉTIQUE.  533. 

Défaite.  •    32  x 
/Défaut.     5x8,  632,  760,  1208 

Défectuosité.  5 1 8 , 63  a 

Défendre.  322, 689 

Défendu.  323. 

Défense.  324 

Déférence.  &3  3, 1  o  1  o 

Déférer.  .  23$ 

Défiance.  "  771. 

Défier  (se).  .-       *]Ç2 

Défilé.  355; 

Dégoûtant.  3a5 

Dégrader.    .  344 

Dcgre\  .  3  26,  47  * 

Déguiser.  181,327 

Dehors.  49  4 

Déification.  90 

Délaisser.  3 

Délateur.  •  23. 

Délectable,  47 9  33o* 

Délibérer.  .     328 

Délicat.  .329,526 
Délicatesse.        528,529,1101 

Délice.  «904. 

Délicieux.  33  o 
Délié,                   329,5*27,778 

Délit  5i7,539. 

Délivrer.  42j  7&0 

Demande.  ,  33 1. 

Demander.     .  .  962 

Démanteler.  .  .    336 

Démarches.  .05. 
Démêlé.                   .     368,  81 8 

Dérouler.  382 

Démesuré.  63  o . 

Démettre  (se),  6 

Demeurant  (au).  335 

Demeure.  596,  1.009 

Demeurer.  333*334 

Démission.  3 

Démolir.  5,336. 

[\  5. 


*3< 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Démon. 

36  r 

Détails. 

a 

Démonstraiiofi  £  an 

Mé.       337 

Déteatable. 

gl 

Dénigrer. 

S17 

Détester. 

i 

DéaonbMment 

726 

DéapurneT* 

)| 

Dénonciateur. 

33 

1  Déttjpmenta 

riN 

Dénouement 

&8 

Datant 

31 

Denrée*. 

760,  tioo 

Dentaire. 

8*>3§ 

Dente. 

^9 

Devancer. 

M 

Dénué. 

34o 

Devant 

1 

il 

Dépêcher. 

6o3 

Devant  (aller 

au).                  fl 

Déplorable. 

695 

DéVaaer. 

9H 

Déplu». 

34i 

■  Développer. 

M 

Dépouiller  mie  chost 

34> 

'  Devin. 

&l 

Dépouiller  (se)  d'une  chose,   H. 

Devfce. 

** 

Dépourvu. 

34o 

Dévoiler. 

*f 

Dépravation. 

343 

Dexw. 

3N 

Déprimer. 
Dépriser. 

344 

Dévot 

*s» 

bi. 

DéVotieux. 

-    d. 

Député. 

7° 

Dévotion. 

#5 

Déraciné:. 

fe5 

Dévouement. 

3ê,t*a 

Dériver. 

943 

Dévouer. 

ia*9 

Dérogation. 

345 

Dextérité. 

3w 

Déroute.. 

3ai 

Diable. 

36r 

Désapprouver. 

346 

Dialecte. 

A» 

Deawtre. 

75 1 

Dialogue. 

aj*,  «À© 

Désert. 

347 

Diaphane. 

36* 

Déserteur. 

34S 

Diction, 

<*7 

Déshériter. 

4«9 

Dictionnaire. 

3S3 

Déshonnéte. 

349»  ^4 

Diffamant» 

*t 

Designer, 

7O4 

Diffamatoire. 

Jt* 

Désirer. 

ia3o 

Différence. 

305,366, 1190 

Désistement. 

3 

Différent. 

367, 368,  Stt 

DésobéSassiioe. 

a<5a 

Différer. 

u*9 

Desoccupé. 

3$o 

Difficulté, 

36o 

Désoeuvré. 

#4 

Din%rtaité. 

J70 

Désolation 

?9ô 

Diffus. 

371 

Désoler. 

97» 

Digne  (être). 

*fio 

Dessein»             178. 

g4<>,  ia>5 

Dignité. 

Destin.  1              35i 

i,  35a,  60* 

Dilapider. 

*: 

Destinée. 

3£i 

Diligence. 

par 

Détail 

3*4 

Diligent. 

3m 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


53a 


Bitriea. 

3ià 

Doiàte. 

643 

Direction. 

9*? 

Douteux. 

392,941 

Discernement 

374 

Boite. 

*54 

Discerner. 

36* 

Droit 

393, 394 

Disciple. 

4*6 

Droit  canon. 

3s|5 

Discontinuer. 

53r 

Drok  canonique. 

m. 

Discorâ. 

3y5 

Droiture. 

9** 

Discorde. 

id. 

Btr^er.  {* 

ITI* 

Discours, 

37G,856 

durable. 

396 

Discrétion. 

377 

Durant 

*97 

Disert. 

378 

Dorée. 

399 

Disette. 
Disparité. 

880 
366 

Ê. 

• 

■ 

Disposer. 

100 

Ébahi*' 

%0 

Disposition. 

107a 

Ébambi. 

tit. 

Dispute. 

.  367, 379 

Ébauche. 

^fOO 

Dissimuler. 

181 

Ébouler  (s'). 

4«v 

Dissipateur. 

045 

EbuHiuon. 

-    *02 

Dissiper. 

.  S67 

Écart  (mettre  à  1'). 

4*9 

Distinction.    - 

3  80 

Écarter. 

<d. 

Distinguer. 

«MIS  1  9vf% 

Échange. 

*tf 

Distraire. 

3*3 

Échanger. 

■    4t)3 

Distrait 

i3 

Échappé'  (avoir,  être) 

qfOÇ; 

Diurne* 

366 

Échapper  (s') 

*o£$ 

Diversité. 

365,  36o,  Hgd 

Ëciaircir. 

4o5 

Divertir. 

76%  383 

■Refaire. 

4«6;4o? 

DiveruJMfnent 

981 

Éerauche. 

■675 

Diviser. 

9&fy 

ÉcMt 

4o§,  738 

JKvdrce. 

9%5> 

ÊcKfrser. 

409 

Divulguer. 

?i8 

ficoBer. 

4*3 

Docile. 

.    Bat 

Économie. 

4ro 

Docte. 

387, 47<n  «9* 

Éeornifleur. 

9yt 

Docteur. 

.-    a«7 

Écoute*. 

*% 

Doctrine. 

.7*6 

Écfiteau. 

4M> 

Domicile. 

S96,  1*69 

Écrivain. 

4i% 

Dommage. 

3osiy  r*3<^ 

Écrouler  (s'). 

•jet 

Don. 

MB 

Éthifuer. 

*ï* 

Douter. 

Eflaeer. 

**4 

Double  sent. 

7< 

;  Effectivement. 

**s 

Douceur. 

t6i 

Effectuer, 

!#ft1 

Douleur. 

39oy3^i 

Effervescence. 

4oft 

536 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Effet  (en). 

4i5 

1   Émolument 

56a 

Effigie.     ' 

.-    416 

1   Émondrr. 

421 

Effrayant 

417 

Émouvoir. 

n4<> 

Eflhytf.    * 

60 

Emparer  (s*). 

1174 

Effroi. 

5<),  na8 

Empêchement. 

369, 839 

Effronté. 

4«8,63<f 

Empereur. 

1024 

Effronterie. 

600 

Empire. 

i3o,  435,436 

Effroyable. 

43,417 

Emplette. 

■     437 

Effusion. 

466 

Emplir. 

438 

Égaler. 

4i9 

Emploi 

•'       847 

Egaliser. 

id. 

Employé. 

.  23o 

Égards. 

ai5,  4*o,  1010 

Employer. 

1173 

Église. 

1124 

Emporté. 

I9l4 

Égoïste  (Y). 

421 

Emportement 

926 

Eh. 

83o 

Emporter. 

439»  9l3 

Éhohté. 

639 

Empreindre. 

44o 

Élaguer. 

422 

Émulateur. 

44a 

Élargissement 

4*3 

Émulation. 

44i,^77 

Élargisfure. 

«/. 

Émule. 

*    442 

Élection. 

4a4 

En. 

443 

Élégance. 

4a5 

Encèindre. 

46a 

Élément. 

g** 

Enchaînement 

444 

Élève. 

426 

Enchainure. 

ié 

Élerer. 

4i3,?.x3 

Enchantement. 

201 

Élire. 

an 

Enclore. 

46a 

Élocution. 

427 

Encore. 

445 

Éloge. 

428 

Encourager. 

486,4*7 

Éloigner.  " 

4*9 

Endroit 

991 

Éloquence. 

4a5 

Endurant 

446 

Éloquent. 

378 

Endurai 

1089 

Éluder. 

55a 

Énergie. 

447 

Emanciper  (s*). 

7*9 

Enfant. 

448 

Émaner. 

43o,  94a 

Enfanter. 

449 

Enjfrftrras. 

43« 

Enfin. 

45o 

Emblème. 

43a 

Enflé. 

45i 

Embrasement 

64a 

Enfreindre. . 

**.  _   266 

Embrouiller. 

*      177 

Enfuir  (s'). 

ioBg 

Embryon. 

433 

Engager. 

63) 

Embûche. 

9a 

Engendrer. 

449 

Émerveillé. 

399 

Engloutir. 

i3 

Émissaire. 

434 

Enjoué. 

56o 

Ennemi. 

Énoncer. 

Enorme. 

Enquérir. 

Enseigner. 

Ensemencer. 

Entasser. 

Entendement. 

Entendre. 


TABLE  ALPH 

45a 
453 
585 
454 
455 
io5o 
69 

474 

456, 457 


Entendre  raillerie,  la  raillerie.  458 

35 

664 

459,  n3o 

523 


Entendu. 

Enterrer. 

Entêté. 

Entêtement. 

Entêter. 

Entier. 

Entier  (en). 

Entièrement. 

Entourer. 

Entrailles. 

Entraîner. 

Entretien. 

Envahir. 

En  Tain. 

Envie. 

Envie   (  avoir  ,  porter  ). 


Envier. 

Environner. 

Envové. 

m 

Épais. 

Épanchement 

Épargne. 

Épigraphe. 

Épithète. 

Epitome» 

Epître. 

Épouvantable. 

Épouvante. 

Epouvanté. 

Étouffer 


659 

460 

461 

id. 

462 

1216 

n5o 

271 

1174 

1181 

46.; 

365, 

1230. 

•  464 

462 

70 

339,  590 

466 

4x0,776 

4n 

'   467 
11 

468 

43, 417 

59,  11 28 

60 

i76 


ABÊTIQUE. 

Être. 

Époux. 

Épreuve. 

Épurer. 

Équipage. 

Équitable. 

Équité. 

Équivoque. 

Ériger. 

Errer. 

Erreur. 

Erudit. 

Érudition. 

Escalier. 

Esclavage. 

Escorter. 

Espérance, 

Espérer, 

Espion. 

Espoir. 

Esprit 

Esprit  (foible). 

Esquisse. 

Essai. 

Essor. 

Est. 

Estimer.^ 

Établir. 

État. 

Éternel. 

Étincelle. 

Étonnement. 

Étonner. 

Étroit. 

Étudier. 

Euménide*. 

Évader  (s^. 

Eveiller.    N 

Événement 

Évêque. 

Éviter.  . 


537 

479 
7J63 

493 
•     958 

"49 
686 

687 

71,735 

536 

469 
i58 

470 

728 

471 

•     io58 

18 

473 

47* 
434 

473 

474,571 

72 

400 

493' 

1225 

'     A1* 

97 
538 

a36, 1071 

892 

iG3 

475 
mi 

48o 
'  48i 
554 
1059 
482 
483 
9" 
552 


536 

Effet  (en). 
Effigie. 

Eflrayant 

Eflhyé.    * 

Effroi. 

Effronté. 

Effronterie. 

Effroyable. 

Effusion. 

Égaler. 

Egaliser. 

Égards. 

Église. 

Égoïste  0'). 
Eh. 

Éhonté. 

Élaguer. 

Élargissement 

Êlargissure. 

Élection. 

Élégance. 

Élément. 

Élève. 

Élerer. 

Élire. 

Élocution. 

Éloge. 

Éloigner.  ' 

Éloquence. 

Éloquent. 

Éluder. 

Emanciper  (s*). 

Émaner. 

Eojbarras. 

Emblème. 

Embrasement 

Embrouiller. 

Embryon. 

Embûche. 

Émerveillé. 

Émissaire. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

1 

4i5 

i   Émolument 

56)    | 

.     416 

Émonder. 

4" 

4i7 

Émouvoir. 

n4<> 

60 

Emparer  (s'). 

"?4 

59, 1128 

Empêchement 

369  j  839 

4i8,63<f 

Empereur. 

I0}{ 

600 

Empire. 

1 3  o,435,436 

43,4i7 

Emplette. 

*     437 

466 

Emplir. 

438 

4i9 

Emploi 

.-      847 

id. 

Employé. 

.  23o 

ai5,4^o,  1010 

Employer. 

1173 

1124 

Emporté. 

I2l4 

421 

Emportement 

2*6 

83o 

Emporter. 

439»  9ï3 

639 

Empreindre. 

44a 

422 

Émulateur. 

44i 

^23 

Émulation. 

44»  >fyi 

rd. 

Émule. 

-  44* 

424 

En. 

443 

425 

Enceindre. 

46a 

93« 

Enchoinemeut 

444 

426 

Enchainure. 

iâ 

4i3,?.x3 

Enchantement. 

202 

211 

Enclore. 

46a 

4*7 

Encore. 

445 

428 

Encourager. 

486,485 

4*9 

Endroit. 

7" 

4*5 

Endurant 

446 

378 

Endftren. 

1089 

55a 

Energie. 

447 

7*9 

Enfant. 

448 

43o,  942 

Enfanter; 

449 

43 1 

Enfin. 

45o 

43a 

Enflé. 

45x 

642 

Enfreindre.  • 

a66 

*      177 

Enfuir  (s*). 

1059 

433 

Engager. 

83) 

9» 

Engendrer. 

449 

399 

Engloutir. 

i3 

434  1 

Enjoué. 

56o 
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menu. 

loncer. 

aormc. 

nquérir. 

aseigner» 

osemencer. 

ntasser. 

ntendement. 

ntendre. 

ntendre  raillerie, 

ntendu. 

nterrer. 

ntèté. 

ntêtement. 

.ntéter. 

intier. 

Intïer  (en). 

intièrement. 

entourer. 

entrailles. 

entraîner. 

entretien.         • 

envahir. 

3n  vain. 

Envie. 

Envie   (  avoir  , 

Snvier. 

environner. 

Envoyé. 

ïpais. 

Ëpanchement 

Épargne. 

Épigraphe. 

Épithète. 

Epitome» 

Epître. 

Épouvantable. 

Épouvante. 
Epouvanté. 
Étouffer  \  ' 


45a 
453 
585 

454 
455 

io5o 

69 

474 

456,457 

la  raillerie.  458 
35 
664 
459,  n3o 
*5a3 
659 
460 
461 
id. 
462 
1216 
•     n5o 
.    271 
1174 
n8i 
46.J 
porter  ).   365  , 
xa3o. 

'464 
462 

70 

339,590 

466 

.   4xo,  776 

4n 

467 
11 

468 

43,417 

5g, 11 28 

60 

476 


Être. 

Époux. 

Épreuve. 

Épurer. 

Équipage. 

Équitable'. 

Équité. 

Équivoque. 

Ériger. 

Errer. 

Erreur. 

Erudit. 

Érudition. 

Escalier. 

Esclavage. 

Escorter. 

Espérance, 

Espérer. 

Espion. 

Espoir. 

Esprit 

Esprit  (foible). 

Esquisse. 

Essai. 

Essor. 

Est. 

Estimer.^ 

Établir. 

État. 

Éternel. 

Étincelle. 

ÉtonnemenL 

Étonner. 

Étroit. 

Étudier. 

Euménides. 

Évader  (s!). 

Eveiller.    ' 

Événement 

Évéque. 

Éviter. 


537 

•'     479. 
7j63 

493 
958 

"49 
686 

687 

yi,735 

536 

469 
i58 

470 

728 

47i 

•     io58 

18 

473 

472 
434 

473 
474,571 

7* 

400 

493* 

1225 

'    A1* 

97 
538 

*36, 1071 

892 

i63 

475 
mi 

480 

'     48i 

554 

1059 

482 

483 
9ra 
55a 
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Evoquer. 

S>3 

Façons. 

5ei 

Exactitude. 

121,276 

Faction. 

5o2 

Excellent  (6tre\ 

484 

Faculté. 

920 

Exctllcr. 

id. 

Fade. 

5o3 

Excepté. 

485, 619 

FaiUir. 

207 

Excessif. 

63o 

Faillite. 

146 

Exciter. 

480,48-3 

Faim. 

5©4 

Excuse. 

488 

_  Fainéant. 

65i 

Rséerable. 

10 

Fainéantise. 

87a 

Exécration. 

4537 

Faire. 

5o5 

Exécuter. 

97* 

Faire  aimer  de,  l 

1.                5o6. 

Exemples  (imiter, 

suivre; 

Faire  croire,  accroire.             296 

les). 

i*a4 

Faire  savoir. 

455 

Exemption. 

63 1 

Faîte. 

i«83 

Exhausser. 

713 

Faix. 

201,507 

Bxliénider. 

489 

Fallacieux. 

5o8 

Bxigu. 

49° 

Fameux. 

5oq 

Eiilrr. 

49  « 

Famille. 

510,963 

Exister. 

,     479 

Fanée. 

5« 

Expédient 

49* 

Fange. 

7»4 

Expédoif. 

37a 

Fantaisie. 

6ao 

Expérience, 

4$3 

Fantasque. 

5ia 

Expliquer. 

4<>5 

Fantôme.        ^ 

I066 

Exploit 

1)55 

Fardeau. 

2o«, 5©7 

Expression. 

?9* 

Farouche. 

5i3,  rt&g 

Exprimer. 

453 

Fasciner. 

«9 

Extérieur. 

494 

Faste* 

739 

Exjuvper. 

495 

Fastes.              x 

610 

Extraordinaire. 

1068 

Fastidieux. 

*a5 

Extravagant 

54< 

Fat. 

3066 

Extrémité. 

175 

Fatal. 

5i4 

F. 

Fatigué. 

7*4 

a  • 

Fatiguer.  * 

706 

F JbBftS* 

«5  a 

Faune. 

5i6 

Fabrique. 

496 

Faut  (il). 

626 

Face  à  face. 

J2J.5 

Faute.         5i7, 

618,632,760 

Face  (en). 

id. 

Faveur. 

a94t58i 

Facétieux 

497 

Favorable. 

5i5 

Fâché. 

4i,785 

Fécond.    ' 

5 19 

Facile. 

55, 498 

Féhcitation. 

&20 

Façon. 

499»  5oo 

Félicité. 

168,  521,903 

TABLE  ALPH 

a5i 

4oa 

aa3 

5aa,  523,  1094 

5*4 
id. 

a5o 

577, 6o5f*  roa3 

240 
5a5 

4«M99 

693 

703 

175,  5a4ï,  5^7 

45o 

«*. 

9Ô« 
34, 5a8,  5à#t  53* 

873 

*4,53i 

543 
186 
id. 
53a 
5n 
533 
953 
433 
299 
.534,  5»,  546 


ermé. 
ermentation. 

eOD€T* 

erxaeté. 
ertije. 
'ictice. 
lettfn 
idélité. 
?ier. 

?lcr(fe), 
'ierté. 
^gure. 
"4kts. 
^îlou. 

Pin  (A  la). 

Finalement 

Financier. 

Finesse. 

Fini. 

Finir. 

Hageller, 

Flagorner. 

FUattcf.' 

Flatteur. 

Flétrir. 

Flexible. 

Flota. 

Fœtus.  . 

Foi. 

Foible.* 

Foible  (  ame ,  cœur,  esprit).      ^  a 

Foible  (être).  47& 

Foibles.  535 

Foiblesses.  id. 

Foiblesses  (avoir  des).  -         478 

Foison  (à),  •    iSp 

Folâtre.  537 

Fonder.  B3S 

Force.  44? 


AB&TIQUE.  53: 
Forcer.                 260,  261 ,  83  i 

Forfait'.  5i7, 539 

Forme.  499^ 
Fort.                         n'6a,  12121 

Fortuitement  t8 

Fortuné.  66) 

Fortuné.  54  Û 

FVw,  54 1 

Foudre.     ^  ti3G 

Foudre  (la,  Uj'  542 

Fouetter.  543 

Fongueux.  034 

Courbe.  544 

Fourberie.  id. 

Fournir  le,  du,  de  set  545 

Fragile.  54$,  £47 

Franc.  7*9r737 

Franc  (homme  \        *  <?i4 
Franchise.  549,  54$»  7*7>  *<><>) 

Frappes.  149 
Frayeur.              %,  898,  1 1 2B 

Frèie.  ■  547 

Fréquemment  1093 

Fréquenter.    "  55o 

Friches.  Gtfl 

Fripon.  703 

Frivole.  55  % 

Frugal.  *o*r3 

Fuir.  ■     55a 

Funérailles.  -    553 

Funeste.  5)  4 

Fureur.  554 

FVnribond.  '  556 

Furie.  554 

furies.  id. 

Furieux.  559/  t56 

Fustiger.  5$3 

Futile.  >5&k 

Futur.  '     Sfy 


54° 
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G. 

Goût. 

5P9 

Goût  (bon). 

166 

Gaoxb. 

558 

Gouvernement. 

58o,  987 

Gages. 

559 

Grâce.                  161 

i58ifg9g 

.Gai. 

56o,  56i 

Grâce  (de  bonne) 

3o5 

Gaûlard. 

id. 

Grâces.  - 

58a 

Gain. 

56a 

Gracieux. 

583,  61 5 

Gaité. 

6?9 

Grain. 

584 

Galant 

68 

Graine. 

id. 

Galanterie. 

y5,  vjS 

Grand. 

585, 1191 

V 

Galimatias. 

563 

Grand  homme. 

609 

Gâtant. 

190 

Grandeur  d'âme. 

586 

Garantir. 

564 

GratrtuôjC. 

98° 

Garde. 

566 

Grave.                 £87 

,58895cV) 

Garder. 

565, 838 

Gravité.           , 

310,895 

Gardien. 

566 

Gré  (de  bon). 

•     3o5 

Gaspiller. 

567 

Grief. 

588 

Général.  * 

568 

Gros. 

5go 

Générosité. 

&6 

Grossier. 

635 

Génie.         4?4*  56g, 

,  571,5^0 

Grotte. 

88 

Génie  (homme  de). 

..     4o7 

Guère.  . 

897 

Gens. 

572 

Guérisôn. 

3oi 

Gentil. 

787 

Gueux. 

879 

.Gentillesse. 

*                                                                     • 

788 

Guider. 

a38,  591 

Gentils. 

573 

Guinguette. 

usa 

Gibet. 

574 

H. 

. 

Gigot. 

575 

JkJL« 

.Giron. 

..  1046 

Ha, 

83o 

Glisser. 

*79 

Habile.          35,  5$z,  5ç)$,  £94 

Gloire. 

'     $76 

Habile  homme. 

5ij3 

Glorieux. 

•    5,77 

Habileté. 

i85,36o 

Glose. 

.      578 

Habillement. 

iao3 

Glossaire. 

363 

(Habit. 

4^. 

Glouton. 

579 

Habitant. 

.     5y5 

Gloant. 

.  iarô 

Habitation. 

r       6$6 

jGoinfre.' 

5,79 

Habitude.    -..y   j ;, 

.   ..      *** 

.Confia. 

.1     45i 

.Htune. 

597 

Gorge. 

B55 

s* 

Haïssable. 

.      84a 

jUpafire. 

-  9»* 

*   Haleine, 

• 

.     50* 

Goulu. 

579  , 

Hanieau. 

■  598 

Gourmand. 

irf. 

Hanter. 

-55o 
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541 

Harangue.                              3y6 

«Honnête. 

6i5 

Harassé.                                  704 

Honnête  homme. 

^)3, 

61a,  616 

Hardes.                                  81 5 

Honnêteté. 

939 

Hardi.                                   4 18 

^Honneur. 

5^6,940 

Hardiesse.                            600 

Honneur  (homme  d'). 

61a 

Hasard.                                 601 

Honnir. 

617 

Hasarder.                             60a 

Honoraires. 

559 

Hâter.                                   6o3 

Honorer* 

3a 

Hâtif.                                    604 

Honte. 

618 

Hausser.,                     713,714 

Hormis. 

485,  619 

Saut.                                    6*>5 

Horrible. 

43 

Hautain.                               s  id. 

Hors. 

485, 61g 

Hé.                                     *83o 

Hôtel. 

745 

Hérédité.                                606 

HôteÛerie. 

1 

[80,  usa 

Hérétique.                              607 

Humain. 

i54 

Héritage:                                 606 

Humanité. 

17* 

Héroïcité.                                608 

Humeur. 

6a  0 

Héroïsme.                                 id. 

Humeur  (être  d', 

en). 

477 

Héros.                                     609 

Humilier. 

a 

Hésiter.                                    i44 

Hydropote. 

621 

Hétérodoxe.                           607 

Hymen. 

6aa 

•Heureux.                             .  54<* 

Hyménée. 

<U 

Heurter.                                  ai  3 

Hypocrite.    ^ 

Ga3 

Histoire.                                   GiO 

Hypothèse. 

w 

.    1107 

Historien.                                611 

I 

•  . 

Historiographe.                         id. 

»      •  :     i 

Ho.                                       83o 

ICI. 

. 

.6^4 

Homme  de  bien.           583,  61a 

Idée. 

3o4, 

.  GàS, 8J87 

Homme  de  bon  sens.         .•    0i3 

Idée  (dans  1') 

3o4 

Homme  de  sens.              .•;.     id. 

Idiome. 

%0 

Homme  franc. .                  .•>!<'  î6i 4 

Mibt. 

i5? 

Homme  (Y)  grand.          /v.,609 

Ignominie. 

G58 

Homme  de  génie.            .  <      4°7 

Ignorant. 

■ 

..   &i 

Homme  d'honneur,       «:  :.   612 

Quatre. 

.» 

5o9 

Homme  (habile).           /r,  ,   5^4 

Image. 

,  4iû 

fioftime  'honnête). .('5g3,«t6iS 

1  Imagination. 

6a5 

Homme  bôiinèt^.    '      .!.;<•     idu 

1  fs&aginer. 

6*7 

Homme  (1*)  personnel.:  ,    •  fai 

Imaginer  (s'). 

*  .t  id. 

Hornme  savant.       .-  "  <..  "   roi** 

1  fembécdle. 

1 

5£t 

Hon.me  (savant).         .«•  '1  .    i<£ 

'   Imiter. 

6a8 

Htomme  (1*)  vrai.      ^       A  ■ ."  6*i  4 

i    Immanquable. 

.•<     :6^9 

Dict.  des  Synonymes.   II. 

4« 

• 

54* 
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Imminent. 

67Q 

Indécis. 

^ 

Imxnedéré. 

63o 

Indélébile. 

6S3 

Immoler. 

10*0 

Indemniser, 

6*9 

Immortel. 

89a 

Indicible. 

654 

Immunité. 

63i 

ta  différence. 

65o 

Iraperfection. 

63a,  5i8, 1*08 

Indifférent. 

536 

Impertinent 

633, 1086 

Indigence^    - 

88* 

.Impétueux. 

634 

Indigent. 

8fl 

Impitoyable. 

65? 

Indiquer.1 

^ 

Implacable.' 

M. 

Indolents 

6#*,79S 

Ifcipliqué. 

*38 

Induire. 

6& 

InfoH. 

636 

Induire  a,  en. 

65s 

Important. 

JIOÛ 

Industrie. 

63 

Imposition. 

^36 

Inébranlable. 

*& 

Impôt. 

«f. 

Ineffable. 

65( 

Imprécation. 

639 

Ineffaçable. 

655 

Imprévu. 

638 

Ineffectif. 

m 

Imprimer. 

440 

Inefficace. 

m 

improuver. 

346 

Inégalité. 

m 

Imprudent. 

74* 

Inénarrable. 

65| 

Impudent. 

63i) 

Inespéré. 

6» 

Jmpudicité. 

705 

inexorable. 

63; 

Imputer. 

i»4 

inexprimables 

OJ4 

Inadvertance. 

64e 

InÊillible. 

fcg 

Inaptitude. 

641 

Infamant. 

36| 

Inattendu.* 

638 

Infamie. 

651 

Inattention. 

646 

Inmtuer. 

699 

tÈBMçïaàér 

.6*1 

Infection^ 

66e 

Incendie. 

■  ;          &j* 

totirer. 

661 

Incertain. 

39^.944 

mftrttle. 

leoî 

Incertitude. 

643 

JnfiHèle. 

66t 

Inciter. 

467 

Infirme. 

H© 

Inclination. 

73,64$,  894 

infirmer. 

85 

Incompréhensible.              .  666 

Inflexible. 

a5r,6$7 

Inconcevable. 

'  '  û£ 

Informer. 

455 

Iteonstant 

534 

famimer  (»'). 

W 

faeenstante, 

7»9 

Ingénuité. 

&Ô0,  reft; 

Wroyable. 

6*5 

Ingrat  à,  entsjnc* 

663 

Inculper. 

.-il.,  <  646 

Inguérissable. 

«*ï 

Incurable.-* 

.-  647 

Inhabileté.         •'' 

64< 

taursion,. 

648 

Inhabité. 

3* 

TÀIB^E  AlPHABÉTI<nJU 

543 

inhibition. 

3*4 

Invecûver. 

667 

fcnimmer. 

664 

Inventer, 

672 

feianitté. 

r6d5 

fn*tntion: 

3t5 

Inintelligible. 

666 

foviterj 

Vj9 

injonction. 

*48 

inviter  â  dîner* 

t£5 

Ibajure. 

xi3i8 

Invoquer. 

93 

injurier. 

.067 

Irrésolu. 

Sg%>*f4 

Inopiné. 

,    €38 

irrésolution. 

«43 

Inscription. 

4i-i 

Irruption. 

*64« 

Insensé 

541 

issue. 

9020 

Insensibilité. 

«65o 

J. 

* 

Insidieux. 

«66 

JArOTEB. 

t575 

Insigne. 

t«6i 

Jadis. 

80 

Insinuation. 

iio3 

Jaillir. 

676 

Insinuer. 

«69 

Jalousie. 

463,677 

Insipide. 

5o3 

Jamais  (â,  pour). 

w          m    w 

678 

Insolent. 

.663 

Jargon. 

*99 

Inspiration. 

Ho3 

Jaser. 

675 

Instant. 

Sya^ygn 

Joie. 

é 

679 

Instigation. 

itoB 

Joindre. 

680 

Instituer. 
Instruire. 

538 
455 

JpK. 
Jonction. 

151,787 
1*70 

Instruire  (*'). 

9« 

Joufflu. 

740 

Instruit. 

407 

Jour. 

681 

Instrument. 

803 

Journalier. 

386 

Insuffisance. 

«4i 

Journée. 

O81 

Insulte. 

44 

Joyau. 

682 

Insurgent. 

97* 

Jugement.            3 

74,474,^83 

Intégrité. 
Intelligence. 

«1 

Juger. 
•  Jurement 

3ïi 

» 

io>55,  io56 

Intention*- 

1226 

Jurisconsulte. 

684 

Imtéressé. 

«9  , 

Juriste. 

H*. 

Intérieur. 

671,693 

Juron. 

1 0  S  5 

Interne. 

id. 

Jussion. 

228 

Interroger. 

96a 

Juste. 

6*6 

Intestins. 

iai6 

Justesse. 

685 

Intrépidité. 

9.25 

Justice. 

394,687 

Intrinsèque. 

673 

Justification. 

688 

Inutilement. 

Il8l     j 

Justifier. 

689 

544 
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• 

L. 

Leurrer, 

nu 

Levant 

712 

La. 

6*4 

Lever. 

713,711 

Labeur. 

ii  58 

libéralité. 

710 

labyrinthe. 

690 

Liberté.  < 

:*: 

Uehe. 

691,911 

Libertin. 

:»* 

Lacomqnic. 

69a 

Licencier  (je). 

ê     «. 

Lacs. 

693 

Licite. 

708,  ;ao 

Ladre. 

'  ?*i 

Lier. 

7*1 

Laideur. 

390 

lieu. 

721 

Laine. 

694 

Lignée. 

o63 

Lamentable. 

695 

Ligne. 

« 

Lamentation 

696 

Limer. 

7*5 

Lancer 

697 

Limites. 

1 126 

Landes. 

698 

Limon. 

73^ 

Langage.' 

<>9S> 

Lisière. 

Langoureux. 

700 

Liste. 

r-o*î 

Langue. 

'     699 

littéralement. 

',->: 

Languissant. 

700 

Littérature. 

1* 

Laquais. 

1182 

livre. 

ft2C 

Lares. 

701 

livrer. 

:* 

Largesse. 

716 

Logement. 

7* 

Larmes. 

702 

Loger. 

333 

Larron. 

yo3 

Logis. 

731,746 

Las. 

704 

Loi. 

319 

LascivetéJ 

7o5 

Loisir. 

r3f 

Lasser. 

706 

Long-temps» 

733 

Lavement. 

224 

Longuement 

1/ 

Le. 

707,  n 47 

Lorsque. 

* 

Légal. 

708 

LMunge. 

418 

Léger. 

536 

Louanges. 

•     ni 

Légère. 

7°9 

Louche. 

•   735 

Légère  (à  la). 

7H0 

Louer. 

39,118; 

Légèrement. 

id. 

Lourd. 

736 

Légiste. 

684 

Loyal 

737 

Légitime. 

708 

Lubricité. 

yo5 

Lépreux. 

711 

Lucre. 

56î 

Les. 

707 

Lueur. 

738 

Lettre. 

468 

Lui. 

# 

Lettre  (a  la). 

727 

Lui-même* 

il 

Leurre» 

O* 

Lumière. 

738 
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Iaitus  tique. 
Lustre. 


Macéher. 

Machination. 

Mafflé. 

Magnanimité. 

Magnificence. 

Maiijt. 

Maintenant. 

Maintenir. 

Maintien. 


M. 


75G 
"408 

739 


767 

75a 

74a 
58(K 

74  v 
ro5 

742 

743 


Maison.  5 1  o,  5()6, 745,  746,963 
Maison   de  campagne ,  des 


champs. 
Mal> 
Maladif. 
Maladresse. 
Malaise. 
Malavisé. 
Malcontent. 
Malédiction. 
Malgré. 
Malbabileté. 
Malheur. 
Malheureux. 
Malhonnête. 
Malice'. 
Malicieux. 
Malignité. 
Malin. 

Malintentionnés. 
Maltôtier. 
Maltraiter. 
Manège. 

Maniaque. 
Manie. 
Manier. 
Jffauière. 


744 

1 i83 

'  747 
781 

748 

749 
63? 

264 

747 
75 1 

7&2 

349 
753 

754 

753 

754 

770  • 

9*6^ 
755 

758 

*  756 

m3i 

ii4i 

5oo- 


Manières.  ' 

Manifeste. 

Manifester. 

Manigance 

Manœuvre. 

Manouvrier. 

Manque. 

Manquement. 

Mansuétude. 

Manufacture. 

Marchandises. 

Marche* 

Marché.    - 

Mari. 

Marquer. 

Marri. 

Masquer. 

Massacre, 

Mater. 

Matière. 

Matin  aL 

Matineux. 

Matihier. 

Mauvais. 

Maxime. 

Méchanceté. 

Méchant. 

Mécontent. 

Mécontents. 

Médicament. 

Méditation. 

Méfiance. 

Méfiant. 

Méfier  (se). 

Mélancolie. 

Mélancolique^ 

Mélanger. 

Mêler. 

Même  (de)  que. 

Mémoire. 

Mémoires. 


545 

5i, 5oi 

757 
317,  3i8 

•     758 

7*9 
U. 

id. 
•  761 

.49$ 
762' 

II 52 

763 

764, 

765 

32Ô 

766" 

-767 

768 

7*9. 
id. 

id. 

«09,754 

139 

753 

3*4' 

749 

77° 

.    9&7 

"       95; 

77*. 
'       8.5i 

772 
i94 

#*. 

774.. 
id. 

332 


w5>  998 


77; 


610 


46. 


546 

T*$ **p  .AWfcABjTlQtJS. 

• 

¥énagfc 

4lO»73<> 

Modifiable. 

39* 

Ménagement 

<* 

Modificatifc 

«t. 

Iféoagexnfnts. 

3^5, 4*9 

Modification. 

i<*. 

Mendiant. 

*79 

Modifier. 

id. 

Uener. 

tfft, 5&* 

Moisir. 

196 

Mensonge. 

777 

Mtfest». 

«JW* 

Mfnsonge(dire,l 

akeun).        3  7$ 

^l|W|afnt. 

79» 

Mtntene. 

777 

Mtsuurçue. 

*«»4 

Menu. 

77* 

Monastère. 

»at 

mpûe. 

l£8 

M*we*** 

\1%Q 

Mercenaire. 

**ô£ 

Monde. 

7^ 

)fa*i. 

>39 

«onde  (le  beau,  le 

wto-  394 

M«nt*r. 

..#* 

Monologue. 

1080 

Merveille; 

$44 

DfOQt 

79* 

M&aûe. 

,    7«« 

Montagne* 

«d. 

Mésusex 

•78a 

Montagneux, 

«*. 

¥&al. 

83- 

Montée. 

471 

BJétaji 

«*. 

Movtueux. 

»* 

Métamorphoser. 

384 

Mtqperie. 

39^ 

î*Hi*r 

7»? 

Mejme. 

<    <1*8l 

tytttre. 

.  *s* 

Mon. 

fclGt 

Mettre  à  l'écart. 

4*9 

Mortifié. 

«1 

Miçnard. 

3»y 

Mortifier. 

707 

Mignon*  . 

<<*. 

Mot, 

»7>79* 

tyince. 

.   77» 

Mqb> 

799 

fc 

&> 

Moyen. 

M3* 

Mwtôre. 

,947, 

M1*** 

foo 

tyuwtîe. 

s** 

MuwttÛc- 

i* 

Mp&lle» 

944 

Mutation 

te 

MWf- 

3*9 

Bfi^Uiel. 

9qs 

libérable. 

7$* 

N. 

Miaèrej 

.     S»» 

•>  ^  • 

•miséricorde. 

«  779 

ïfc4W>T. 

8o3 

WiOger- 

•  39 

Kwf; 

.      804 

Motionner. , 

S?4 

NajVeté. 

80$,  1067 

Mobtfiaire. 

29« 

Najivete'  (une,  la). 

80S 

Mobilier, 

i<*. 

l^arser. 

807 

Mode. 

•        taai 

Nation. 

808 

JOqdèle; 

>7.4»9M,  um 

Naturel 

804,809 

Hodçrer.  , 

33 

Kavtonnier 

81S 

Jfowfcrt*. 

IQ*5 

Nwjw. 

8u 

TABXE  ALPHABÉTIQUE. 

sh 

Vcanmoins. 

9X9 

Huit 

usât 

Nécessaire  (il  est);                 6  6 

HuL 

6a8 

Nécessité. 

880 

Numéral 

829 

nécessiteux.. 

*79 

Numérique. 

UL 

Nef. 

810 

Nutritif.    - 

f»S 

ScgUgent. 

65 1 

0. 

Hégece. 

2*9 

^^    w 

-* 

Nègie. 

8n 

0. 

83o 

Keologie. 

812 

Oblation.' 

848 

Néologisme. 

irf. 

Obligation. 

35» 

Net. 

8i3 

Obligeant 

io5? 

Neuf. 

8i4 

Obliger.                261 

r,8"i,83* 

Niais. 

.  *4* 

Obliger  à  faire,  de  taire.        833 

Nigaud. 

«/. 

dbseptice. 

1097 

Nippes. 

8i5 

Obscène. 

834 

Nocher. 

816 

Obscur, 

835 

Nos. 

8» 

Obscurcir. 

4<>9>  H§ 

Noircir* 

817 

Obscurité» 

■  naS 

Noise. 

818 

Obséder. 

«36 

Nom. 

819 

Obsèques. 

553 

Nonendatme. 

716 

Observance. 

83? 

Nommer. 

8*0 

Observation. 

id. 

Nonchalant. 

65r 

Observations. 

«4»,  8** 

ffonnain. 

8ar' 

Observer. 

838, 996 

Nonne. 

irf. 

Obstacle. 

369,83rj 

Nonaette. 

«V. 

Obstiné. 

4^9,  *i3o 

Nonobstant 

9(64 

Occasion. 

840 

Noces. 

822 

Occurrence. 

;<*. 

Notifier. 

8x3 

Odeur. 

841 

Notion. 

$87 

Odieux. 

842 

Notoire.    " 

•    *frn 

Odorant. 

843 

Nourricier.  - 

8*3 

Odoriférant 

kk 

Nourrir. 

814 

Œillade. 

844 

NbKttriasaaL 

8à5 

Œurre. 

845 

Notntrhnxo. 

i«9» 

QEutrcs  (bonnes)^ 

170 

Nouveau- 

814 

Office. 

846,-847 

Nuage. 

8*6: 

Office  (b*n). 

rôt 

Nuancer. 

8a? 

Officieux. 

1057 

Nue. 

836; 

Gflrande.    ' 

848- 

Nue^. 

•  •  n*V 

Offrir. 

389,930 

Nue* 

fiât- 

Ofinsquer. 

849 

548 

TABLE  ALPHABETIQUE. 

On. 

83o 

* 

p. 

OÎ80UX. 

85a 

o»if. 

id. 

Pacage. 

8iï 

Oisiveté. 

jZ* 

Païens. 

5;j 

Ombrageux. 

85i 

Paine. 

182 

On. 

85a 

Paix. 

1104 

On  (D. 

id. 

Palais. 

tf 

Ondes. 

853 

Papelar£ 

*:: 

On  doit. 

626 

Parabole. 

.     868 

On  ne  peut. 

854 

Parade. 

80? 

On  ne  saurait. 

id. 

Paradis. 

ar4 

Opiner. 

328 

Paradoxe. 

645 

Opiniâtre. 

459,  n3o 

Paraître. 

io4q 

Opiniâtreté. 

5ï3 

Paralogisme. 

8;o 

Opinion. 

io52, io53 

Parasite. 

871 

Opprobre. 

658 

Parcimonie. 

4/o 

Opter.      * 

855 

• 

Pardon.                     1 2 

1  488, 999 

Oraison. 

.      376, 856 

PareD. 

1I3Î 

Ordinaire. 

857 

Paresse. 

87I 

Ordonner. 

858 

Paresseux, 

65. 

Ordre. 

228, 8^9 

Par&it. 

20, 8;3 

Orgueil 

860,  1 1  o5 

Parfum. 

108 

Orgueilleux. 

577 

Parier. 

558 

Orient. 

712 

Parler  (mal). 

j5o 

Origine. 

861 

Parler  mal. 

il 

Oscillation. 

.1207 

Parole. 

597 

Ostentation. 

864 

Part. 

874 

Ouïr. 

1                  457 

Partager. 

384 

OUrdir. 

862 

Paru*. 

5os 

Outil. 

863 

Partie. 

*;* 

Outrage. 

44 

Partisan. 

o56 

Outrageant' 

864 

Parts  (de  toutes). 

353 

Outfageux. 

id. 

Parure. 

56 

Outrfe  cela. 

341 

Pas.' 

355, 875 

Outré. 

63t> 

Passer. 

t-fi 

Ouvrage 

845,946 

.  Passer  (se). 

m 

là. 

Ouvrage  de 

l'esprit,  d'es- 

Pasteur. 

878 

-  prit. 

865. 

Patelin. 

8^ 

Ouvrier. 

110 

PateUneur. 

il 

• 

Patient. 

446 

• 

. 

Pâtis. 

1 

866 

TABLE  ÀLP 

878 
220 


t»atoÎ9. 
Pâtre. 

Patriotisme. 

Pâturage.  •  .     866 

Pâture.  i            id. 

Pauvre.  879 

Pauvreté.  -    880 

Paye.  881 

Payer".  88a 

Péché.  •. .   5i^ 

Peine.  4° 
Peine  à  faire,  etc.  (avoir,) .  883 
Peine  à  faire,  etc.  (avoir  de  là)  id. 
Peines. 
Pénates. 


Penchant. 

Pendant. 

Pendant  que. 

Pénétrable. 

Pénétrant. 

Pénétration. 


298 
.  701 

644, 884 

397 
885 

890 

889 

529 


Pensée.     6a5,  886,  887 ,  io53 


Pensées. 

Penser. 

Penser  à. 

Pente. 

Perçant. 

Perception; 

Perémptoire, 

Pères. 

Perfide. 

Perfidie. 

Péril. 

Périphrase. 

Perméable*. 

Permettre. 

Permis. 

Permission. 

Permutation. 

Permuter. 

Perpétuel.  • 


248 

886,  888 

io85 

884 

889 

887, 1054 

nS3 

78 

662 

53o 

3o3 

891 

890 

n33 

-     720 

245 

»97" 

4o3 

892 


HÀBÉTIQUE. 

*  Persévérer. 
Persister. 
Personnage. 
Personnel  (l'homme) 
Personnes. 
Perspicacité. 
Perspicuité. 
persuader:  ' 
Persuasion. 
Perte*. 
Pesant. 
Pesanteur. 
Pestiféré. 
Pestilent. 
Pestilentiel 
Pestjlentieux. 
Petit 
Peu, 
Peuple. 

Peur.  5g 

Peur  (avoir). 
Peut  (on  ne) 
Phébus.    . 
Physionomie. 
Piège. 
Piété. 
Pilote* 
Piquant. 
Piquer  (se). 
Pire. 
Pis. 
Pitié, 
Place. 
Placer.     - 
Plaie. 
Plain.       * 
Plaindre. 
Plainte. 
Plaire. 
Plaisant. 
Plaisanterie. 


549 

258, 893 

id. 

894 
421 

.  672 

io3i 

221 

268,  669 

272,  rio3 

302 

736 
895 
896 

id: 
id. 

id. 

\49<> 
.897 

-808 

1 290»  898 
289 

•  854 
563 

9» 

99* 
8id 

89» 

900 

id. 
901 

♦  722 
78G 

v  162 
1*69 

902 
69G 

23l 

497 
796 


*5«                    ÏÀBLE  ALPHABÉTIQUE. 

■ 

Plaisir;               161 

».9o3.a9*4 

Préoédent. 

6ti 

Plan  (faire,  lever  on). 

ji£ 

Pvaaeder. 

356 

Hanche. 

*3  * 

Précepte. 

»8 

PWn. 

9j*o 

IMeipice. 

©»* 

nBQit* 

yoa 

Précis. 

920,9*3 

Hnv. 

$p£ 

Brédision. 

685,  ga4 

PlfiJOi 

a. 

Arfouce. 

604 

Plot 

'  907 

Prédécesseurs. 

79 

Pln/tde). 

34» 

Prédication. 

V0& 

Plusieurs. 

i5a,7it 

PnBsrer. 

ai* 

Plnupa. 

«95, 

ftjéjudicé. 

it&<> 

Pojgnant 

«99 

PUjugé. 

0»7 

Point. 

876 

Prélat, 

91a 

Point  du  Jour  (le). 

W 

Prématuré. 

€04 

Pointe  du  jour  (la). 

sa!. 

Rmroier. 

9*6 

POÎBOD. 

9* 

Pnéoccupsjtion. 

9*7 

Ml 

5 1 5, 910 

Préparer. 

100 

PoUté. 

*V. 

Préjtogative. 

9*8 

PoJ* 

7*3 

Près! 

9*9 

PoUtesse. 

»i§ 

Présage. 

iî5 

Mno, 

tig*>  9J* 

Présent: 

388 

Pontife* 

91a 

Présent  (à). 

io5 

Portier. 

4**0*3 

Présentement. 

M. 

Portion: 

g74 

Présenter. 

389, o3o 

Portrait. 

4*6 

Préserver. 

564 

Poser. 

786 

Présomption.  " 

860, 9?i 

Posiftiott. 

107a 

Presque. 

0* 

Posséder. 

i38 

Pressant,  • 

670 

Poster. 

9*4 

Presser. 

6o3 

Posture., 

916 

Prétexte  (sons  le, 

sur  le).     9$a 

Potence. 

S?4 

Prêtrise. 

933 

Potentat 

1.0*4 

Prévention, 

9*7 

Pondre. 

916 

PiW. 

«34 

Powr. 

9*7*9*8 

Prie*  à,  de  dîne* 

9*$ 

Pour  moi. 

9O0 

Primitif. 

9*6 

Pourquoi  (c'est). 

ia6, 1^5 

Prince. 

936, 1014 

Poursuivre. 

aS& 

Principe. 

936 

Pourtant. 

9*9 

Priser. 

91 

Pousser. 

4*7 

Privé. 

937 

Poussière. 

0*6 

Privilège. 

9** 

Pouvoir.               i3o 

m       * 

,  131.920  j 

Prix, 

938,u8S 

TABLÉ  A<LPH ÀBETtQWg; 


5&r 


Probité. 

9*0»  $*• 

fluljlicain. 

96$ 

Problématique. 

94* 

Publier. 

3*8 

Procéder.. 

9** 

Pudeur. 

G*8 

Prochain. 

9*» 

Podicité. 

•    9^7 

Pfochei 

a54,  gajh  94* 

Puéril. 

448 

Prodige. 

9*4 

Puissance. 

*8*>9** 

Prodigue. 

945 

Pulvériser, 

122 

Production. 

94S 

Punir. 

aoS 

Proféra;;  > 

•^W 

Pointé. 

0*7 

Professidfc. 

7m 

Plirger. 

9^ 

Profit! 

56s,  i<x7^ 

Purifier. 

iéi 

Prohibé. 
Prohibition. 

3^3 
334 

Q. 

FVo^et. 

949 

QUALITE. 

9^9 

Proie; 

94* 

Qualité  (de). 

2*7 

Prolixe. 

371 

Qt*and. 

734 

Prolonger. 

66 

Quant. 

918 

rtomcnade. 

g5o 

Quant  â  moi. 

9*4 

Promenoir. 

U. 

Quasi. 

9H 

Prompt. 

37a 

Querelle. 

367,  «i» 

Proxnptement. 

lia  19 

Question. 

33* 

Promptitude. 

9JM,  1926 

Questionner. 

96a 

Prononcer. 

947 

Qumteux. 

5l2 

Propension. 

884 

Quotidien.' 

386} 

Prophète. 

357 

R. 

Propice. 

5i5 

Mt\* 

1 

Propifi.'.»- 

8i3 

Rabaisses. 

9 

Propre  à,  pour. 

9& 

Raccommoder, 

Propres  ttrznes. 

112^ 

Race* 

968 

Proroger. 

66 

Raconter. 

807 

Prospérité. 

i69v5ftt 

Radieus.             • 

9^4 

Prosternation, 

•  9*3 

Ragot. 

8oi 

Pfbfetration. 

id> 

Raillerie. 

79^ 

Protéger. 

■     3?2tf 

Raillerie  (entendre, 

enttnort 

Prouesse. 

g55 

:  la). 

4^8 

Ptcflrenif* 

bf* 

Raison. 

• 

4y4 

Proverbe, 

9** 

M*. 

&* 

£rude. 

58$ 

RÔlament. 

idi 

ttt*teu«eV 

.  ..    io3i 

Rtocidité. 

968 

Btetftteur. 

.  'w  .      .    66d 

Rancissure 

iift 

«Mfc 

7**  i 

Rancune. 

665 

IU 


tABlE  ALPHABÉTIQUE, 


Plaisir.               161 

,!>o3,9*4 

Précédent. 

K 

PUn  (faire,  lever  un). 

yi5 

'     & 

Hanche. 

«3 

Apocepte» 

*a 

Hm. 

$•0 

Précipice. 

oai 

nBWt* 

r* 

Précis. 

9^*9* 

Ptw. 

$oê 

Bnjdision. 

685,014 

PbjBft 

ul. 

frécoce. 

6(4 

Pk» 

907 

Prédécesseurs. 

3 

pW(dff). 

34» 

Prédication. 

9* 

Piusienrs. 

1 5a,  7  41 

nmeror. 

su 

Pmjs. 

*9& 

ftjéjndicé. 

1109 

Poignant 

*99 

PWjngé. 

9»? 

Point. 

876 

Prélat. 

9» 

Point  du  jour  (le). 

9*9 

Prématuré. 

60; 

Pointe  du  jour  (la). 

stf. 

Fntmicr. 

936 

Poison. 

9* 

Pséoccopation. 

9*î 

Poli. 

5 1 5,  .9*0 

Préparer. 

100 

Potité. 

id. 

Prérogative. 

9^ 

Polk.1 

7*3 

Jrres. 

9*9 

Pottfcsse. 

»*9 

Présage. 

i*5 

Poltron. 

691, 9x1 

Présent: 

38 

Ponltfe* 

91a 

Présent  (à). 

io5 

Porter. 

48pu0i3 

Présentement, 

il 

Portion: 

g74 

Présenter. 

389,o3o 

Portrait. 

416 

Préserver. 

56; 

BoJfr. 

786 

Présomption.  " 

860,  o3i 

Potiftiotf. 

j«7& 

Presque. 

9* 

Posséder. 

i38 

Pressait,  • 

670 

Poster. 

9*4 

Presser. 

foi 

Posture. , 

916 

Prétexte  (sons  le, 

sur  le).     o3i 

Potence. 

**4 

Prêtrise. 

c33 

Potentat 

1.0*4 

Prévention, 

92: 

Pondre. 

916 

PiW. 

9*i 

Po«r. 

9»7i^8 

Priât  à,  de  dîne* 

o35 

Ponr  mol 

pfio 

Primitif. 

9** 

Pourquoi  (c'est). 

ia6,  i$3 

Prince. 

936,iei4 

Poussuivre. 

*«9 

Principe. 

o>6 

Pourtant. 

9*9 

Priser. 

tf 

Pousser. 

4«7 

Privé. 

Poussière. 

9^6 

Privilège. 

918 

Pouvoir.               i3q 

• 

,  131.9S0  j 

Pt>ju 

93B,utt 

TÀBkfi  A*L?H ABÊTtÇVB. 


5&r 


'"robité. 

939»$** 

Aufelicain. 

96$ 

Problématique. 

9# 

Publier. 

3*8 

?rocéder.. 

9<* 

Pudeur. 

OiS 

c*r<fehain. 

9** 

Ptt4icite\ 

•     9^7 

ProcW 

a54,  gajh  943 

Puéril. 

44* 

Prodige. 

944 

Puissance. 

*8*,9*l 

Prodigue. 

945 

Pulvériser, 

121 

Production. 

9*5 

Punir. 

ao5 

Profér**./:  .  • 

r0*^ 

Pureté. 

0*7 

Pro&iticf}. 

38S 

Purger. 

ç>58 

Profit! 

56*,  i'*^ 

Purifier. 

** 

Prohibé. 

3a3 

Q. 

Prohibition. 

334 

Projet. 

949 

QtJALITE. 

9$9 

Proie. 

94* 

Qualité  (de). 

207 

Prolixe. 

371 

Qt*and. 

734 

Prolonger. 

66 

Quant. 

9*8 

I^omenade. 

g5o 

Quant  à  moi. 

96a 

Promenoir. 

«    •             m£ 

Quasi. 

$4 

Prompt. 

37a 

Querelle. 

367,  «ié 

Promptement. 

ifcig 

Question. 

33* 

Promptitude. 

9&1,  x 920 

Questionner. 

96a 

prononcer. 

947 

Quinteux. 

5it 

Propension. 

884 

Quotidien; 

3*3 

Prophète. 

357 

R. 

Propice. 

5i5 

Mt\m 

Propre 

8i3 

Rabaisses. 

9 

Propre  &,  pour. 

g&» 

Raccommoder, 

M 

propres  termes. 

itaj 

Race< 

903 

Proroger. 

66 

Raconter. 

807 

Prospérité. 

169^,  5»t 

Radieux.             • 

9«* 

Prosternation. 

•    ?53 

R««ol 

8*3 

Prostration. 

ùfc 

Raillerie. 

79$ 

Protéger, 

•      3f»* 

Raillerie  (entendre,  entend*» 

Prouesse. 

955 

:1a). 

4«v 

Provenir, 

fc* 

Raison. 

*7* 

Proverbe. 

9** 

RûU. 

9^« 

f*fude. 

58$ 

fjLftUment. 

îA 

ftttknèeV 

io3tf 

Rtacidité. 

966 

Ra&fteur, 

66d 

Ranciasu» 

i* 

P*«fe 

7&*  i 

Rftacune. 

665 

55» 

Rangé. 

Rapetasser. 

Rapidité. 

RapiéoaV. 

Rapiéceter. 

Rapport. 

Rapport  à,  avec. 

Raser. 

Rassurer  quelqu'un. 

Ratification. 

Raturer. 

Ravager. 

Ravaler. 

Ravi. 

Ravir. 

Rayer. 

Rayonnant. 

Réaliser 

Rebelle. 

Rébellion. 

m 

Rebours. 

Récalcitrant 

Récent, 

Recevoir. 

Rechigner.  *  - 

Rechute. 

Récidive. 

Réciproque. 

Réclamer. 

Récolter, 

Récompense.     • 

Réconcilier. 

Recpnnoissance. 

Récréation.  * 

Rectitude. 

Recueil. 

Recueillir: 

Reculer. 

Redouter.- 

Réflexions. 

Réformation. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Réforme. 
Refrogner. 


990 
9G7 

.1194 

9G7 

«4 

9<* 

97° 
101 

•  4«4 

97  « 
a 

54 

109 

-     4i4 
964 

97a 
973 

•  974 
1016 

U. 

814 

976 

977 
-*  -jd. 

i'    -Boa 

978 

979 

.2.'-  $38 

.'  va  a 

.-  •  980 
981 
98a 

070 

.'c    -  984 
248, flis* 

r  •    $85 


."» 


Refuge. 

Regard. 

Regarder. 

Régénération. 

Régie. 

Régime. 

Règle. 

Réglé. 

Règlement. 

Règlement. 

Règne. 

Regretter. 

Régulier. 

Régulièrement. 


Rejaillir. 
Réjouissance. 
Réjouissant.    # 
Relâche. 
Relâchement 
'Relations.  . 
Relevé. 
Religion. 
Remarqaer. 
Remarques. 
Remède. 
Remettre. 
Réminiscence. 
Rémission. 
Remontrer. 
Remords. 
Rempart. 
Rempli. 
Remplir. 

Remporter  le  prix, 
Renaissance. 
Rencontre  (aller  à  la). 


\  9«5 
976 
us 

844 

986, 1124 

xooo 

9B7 

58o 

aa8, 9**)  9*9 

99°»  99  * 

9»9 

99?» 

.  p5 

.'  9°* 
99« 

99« 

9** 
56o 

993 

"*• 
f  *■     6to 

994 

.    :     995 

99° 
.     8aa 

*a4r997 
1003 

.    .«   09**775 

*«r999 
•  1007 

3167 

1174 

-•;  && 
r .  "t438 

.%»ït439 
,.}ri»ooa 

•  •  63 


Rencontrer. 

Rendra 

JJLênier. 


TABLE  ALPil 

1ÀBJÈTIQUE. 

5ô3 

snom. 

&19 

Rétrograder, 

984 

c  nomme, 

509 

Rets: 

693 

c  nommée. 

8i<&  i«o8 

Réussir. 

il  O20 

enoncemcnt. 

1004 

Réussite. 

<</. 

.énoncer. 

ioo3 

fcêve. 

1617,  1018 

enonciation* 

too4 

Reveche. 

io-rô 

Lente. 

.  •!  ioo  5 

'  Réveiller. 

.  48» 

Lenxcrser. 

.    5 

Révéler. 

£17, 3 18 

Lépandre. 

ifcoi 

■  * 

Revendiques. 

97* 

lé  parer. 

.  1014 

Revenir. : 

IOI0 

leparlie. 

.1006 

Revenu. 

•«  ioo5 

\epcntaut. 

765 

Rêver. 

888 

Repentir. 

«67 

Révérence. 

w>35,  1x98 

Réplique. 

.1006 

Révérer. 

'.** 

Répondant 

*9° 

Rêverie. 

1018 

Réponse. 

1006 

Revêtu. 

\1204 

Reprendre. 

*ii 

Révolt?. 

97,4 

Représenter. 

1007 

Révolution. 

toi 

Réprimander. 

277 

Révoquer. 

85 

Réprouver.. . 

346 

Ridicule. 

ioai,  1299 

Répudiation. 

385 

Rigide. 

ioa5 

Répugnance. 

597 

Rigoureux. 

128 

Réputation. 

a4?t lo°s 

Rigueur.. . 

•  1060 

Réserve. 

377 

Riote. 

1 

818 

Résidence. 

1009 

Risible. 

X021 

Résolution. 

3i3 

Risque. 

.     3o3 

Respect,        i  o  i  o,  1 1 97y  li$8 

Risquer. 

•602 

Respirer. 

IOII 

Rivage. 

.173 

Ressemblance. 

. . toia 

Rivalité. 

44i 

Ressemblant. 

10  r3 

Rive. 

f         173 

Ressource. 

49* 

IJixc. 

8i8 

Ressouvenir. 

77S,  998 

Robuste. 

1212 

Restaurer. 

.    1014 

Roc. 

10a» 

Reste  (au,  du}. 

.h   335 

Roche. 

«* 

Rester. 

.    .334 

Rocher. 

id* 

Restituer. 

..  ?OG& 

ftogu* 

. -ioa3 

Rétablir. 

iioi4 

fcoi: 

1024 

Retenir. 

.     :».5fifi 

Roide. 

102$ 

Retenue 

101S 

Rôle. 

7*6,894 

Rétift.- 

10&S 

Roman. 

252 

Retourner. 

xA^ 

Rompre. 

1% 

D'.ct.  des  Sjnonjmss,  II. 

M 

BU 

TA«LS  AXP; 

■AB&T1QM 

B. 

fUodeur. 

eoaB 

Savoureux. 

xo4» 

Bêtas. 

•*9 

Srianoe. 

:* 

s^siBjf^ej  • 

««•7 

ieî* 

Rfei. 

<4 

Secvat  (en}. 

w4*. 

Ratxmdttt*  • 

SttftO 

Sserèteincut* 

W 

Beater. 

*?$ 

M&tieuX, 

**J 

Beatte. 

«o«8 

Déduira. 

-a*4* 

Beyaupt 

43» 

Bain. 

ie<# 

Blrfe. 

»        Mf 

e^-g 

i«4; 

*«w. 

3oaVto? 

$éjour. 

M 

Buiner. 

.   .:       B 

laku. 

104? 

Boises. 

doa 

aViajbUble»' 

ioajaVin; 

BnSA 

34,53a 

$smbler. 

ictjç 

Baataud. 

iom» 

SXBBjSY* 

I0> 

Baaftique. 

G3B 

Sisapiteiuel. 

te 

ftaetts. 

*o»9 

pâvPaV 

& 

S. 

««pa  (bon). 

*M;i 

3em  (double). 

••i 

• 

A4CCA0EB. 

97* 

$ans  froid,  rasais  (de£        io> 

yMwnriçcc 

933 

Sans  (homme 

de  bon)..        6i3 

imifin 

io3ô 

Sensation. 

BBy.io* 

Bagacité. 

&fttyi*3i 

Sensibilité. 

»:J 

gjfliwn. 

io3au  w>31 

Sewiblr, 

i«£i 

ftaik 

jo3« 

Sentence. 

ifc 

Salai*. 

JBBi 

Senteur. 

«i 

Beiubre. 

»o34 

Santimrat.      i 

©5a,  io£3,  io5j 

Saint. 

.  toas 

awi»»^    • 

-  ai<p 

Salutaire. 

juoâf 

Sefawalion. 

.» 

Baittation. 

j*3S 

Sépaser.     • 

.ki 

Batig  froid,  rassis 

(de).      i*aa 

ânpnlcre. 

.     si34 

Satisfaction. 

a53,  i/râp 

SéjeUture: 

d 

Satisfait. 

.  xcoa 

JvsBantâêiea^P  « 
0anWSVtSJfc* 

5*B,5fc 

Satjne. 

S»û 

ÇermenV 

..     i«*5 

dauroit  (on  ne). 

&*4 

Sermon. 

»  •  -      9** 

Sauvage, 

5i3^ju>30 

9**iable. 

.ni? 

&um. 

*.&# 

SBraase. 

:■     tfl 

9«nat. 

47°»  %i 

$atak  (se). 

J173 

Basant  bomme. 

.ta** 

Servitude. 

i«3 

Sa»»    , 

5«6c),.*AB 

SoaL- 

. .  IWl 

Savoir  ({aire): 

4&5 

jamev. 

117,12! 

Çatpir-feire. 

_£SB 

,  %tfttité. 

1061 

IABXK  AT.VSkWE.ntfQ  t. 


S5S 


Signal. 

loCa 

€outi. 

iré7t 

Signalé. 

1061 

Soudain. 

.»    **&7 

Signature. 

•  i«4f 

6oodoyer. 

%6SB 

SJÇD*. 

i*0ï 

Siffle. 

-«9* 

Signifier» 

«rt 

Souffrir: 

*É00t«iS3 

Bstaolcieux. 

u»S 

Souhaiter. 

raSê 

Srlvwin.   . 

■  5ii 

6ottterer. 

ytS 

Birtaflitude.  v 

4«*H 

Sotuntase.' 

"  r©9* 

SnpleMe. 

-toGS 

•joojuçun. 

.■.■:'TS 

Simplicité. 

«t 

Soupçonneux. 

SroiiLicre. 

«0* 

Soupirer. 

ts'Sô 

Siunésite. 

549»  Nl6£ 

fospirer  après. 

irdft 

Singulier. 

.TOGB 

Souple. 

-  63* 

Sinueux.  - 

^•6$ 

Souplesse. 

»4 

Situation.      1070, 

107? /107  a 

Source, 

Mi 

doJmtg» 

M73 

Sourire. 

t«9« 

Sociable. 

îort 

Souris. 

M 

Soi. 

:n&7$ 

Soutenir. 

3**, 74* 

Soigneusement. 

1076 

Soutien. 

r©5 

SoMnème. 

•  ro7'5 

Souvenir; 

99*»^9* 

Soio* 

1107^ 

Souvent. 

•  •    togS 

SolesneL 

*«?$ 

Bm*erain> 

1*08 

Sot!». 

•Si 

Spectre. 

•    ïotS 

Sottto 

UT}% 

Splendeur. 

.    7SS 

Solidité. 

ètk 

StfttjâHé. 

•     *o#4 

Soliloque. 

Hèê 

Stature. 

tifS 

BoMUire. 

r         èty 

ottrue» 

«*<*5 

SMjncitude. 

-..amfl 

oopenoier* 

...  w88 

Ceaubra,  .. 

8?5,  suffi 

Sttiolen. 

-  -*w* 

Sonubûre, 

•    ** 

B**pA  ■/ 

/* 

Somme. 

t©S» 

mil 

*• 

Sommeil. 

itt 

^ —  -»*  «- 
Btuputau. 

'  Sua 

fenmt 

•toèi 

fetujpid* 

•'*» 

ftatiptootité. 

**» 

Styii. 

419 

Stnéevoto 

n*{ 

teftit. 

flHoS^ 

S**** 

wn« 

Sujbjugaerv 

*S0« 

a  1   m 

«SS 

SublirtO. 

9«X 

S«»JBr  (»)• 

'-  s«85 

Suborner. 

'    m»45 

Séisme. 

870 

Sqjtaptice. 

•     s?é 

Sot*.                   202,  3^1  fat 

Subside. 

Sot. 

*e*36 

Subsistance. 

105B, 1099 

5T6 
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Subsistances, 

1IOO 

Subsister. 

479 

Substance. 

"*9 

Subtil. 

.-.5*7 

SoMM  d'esprit. 

.-    ItOI 

Subvention.' 

636 

Succès. 

.-.   îoao 

»76, 9»3, 

Succulent. 

io4< 

mWsamment. 

»i* 

Suffisant 

tzoa 

Su  Moquer. 

47« 

Suggérer. 

268 

Suggestion. 

mo3 

Suite. 

a56 

SutTftDt. 

10*48 

Sujet. 

768 

Sujétion. 

114 

Superbe. 

uo5 

Superficie. 

111* 

Suppléer  à  nos  chose,  une 

cfeose.  noG 

Supplier.  .     934 

Support.  ïo3 

Supporter.;  .    1*089 

Supposer.  89 

Supposition.  .1107 

Supputer.  <i83 

Supqéme.  1108 

S**v    -     ,  191*110^ 

Surface.  iuq 

Surmonter.  *  *79 

Surplus  (au).  335 

Surprendre.  1 1 1 1 ,  m  ta 

Surpprise,  475 

Surveiller.  1193 
Survivre  à  qoetyu'an,  «jnei-    , 

qu'un.  *n3 

Suspicion,  |^t 

Sustenter.  •     8a  4 


[ 


:       t. 

Tacituhvx.  jo6> 

Tact..  mi 

Taille.  mi 

Teùe.  11^ 

Talent  570,  <pc 

Tandis  que.  SSl 

Tapir  (se}.  1117 

.Tapisserie,  mS 

Tarder.  m 

Tas.  11a 

Taux.  nu 
Taverne-                       f8o,  iu: 

Taxation.  .11?* 

Taxe.  6/1 

TeL  m 

Témoignages  d'amitié.  33; 

Tempérament.  8e 

Tempérant.  107' 

Tempérer*  .  iî 

Temple.  '    i\ù 

Temps.  .  3pd 

Tendre.  io5f 

Tendresse.  7J 

Ténèbres.  mi 

Ténébreux,  835 

Tenture.  1118 
Terme.'    ;                 798,  xi^fi 

Termes  propres.  1 1  vj 

Termes  (propres).  té. 

Terminer.  1$ 
Terreur.              .59,898,11*8 

Terrible.  417 

Tête;  .    11J9 

Tête. (dans la}.  .  3o( 
Têtu.                         459,n3o 

Texture.  1 U  j 

Tic.  u3i 

Timidité.     .  431 

Tissu.  u3a 
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55* 


ssure. 

•«'  •  n3a  ! 

Trajet. 

n5i 

>ison. 

M 

Tramer. 

86* 

>lérer*. 

ii33 

Tranchant. 

#*5& 

yiàbel 

.     113^ 

Tranquillité. 

ti&4 

Dcnbeail 

H. 

•Transcrire. 

u  55 

:>mberv 

5*07 

Transes. 

ii56 

omber  a,  par  terre. 

ii  35 

Transférer. 

nSy 

omber  d'accord 

-   nHfi 

Transformer. 

'-  78* 

orne. 

i»a7 

Transfuge. 

348 

on  de  voix. 

jo84 

Transgresser. 

.  »66 

oxmerre. 

11 36 

Translation. 

*    tfStr 

ordu. 

Ji3y . 

Transparent. 

•  *  36a 

ors. 

M. 

Transport. 

1157 

ort. 

n38, 1x39 

Transporte.'. 

9i3,  1167 

ortille. 

id. 

Trapu. 

8o3 

'ortu. 

Ut. 

TraYaii 

ti58 

\>rtué. 

n3? 

Travers  (à,  au). 

1169 

tortueux. 

1069 

Travestir. 

3*> 

rôt. 

*   f 

iar9 

Trébucher. 

It6b 

faucher.  986, 1 1  i4j 

,1140,1141. 

Trépas. 

.    i»6t} 

foujours. 

u4a 

Très. 

lift* 

Cour. 

1 143,  11 44 

Tribut. 

036 

r/ourmeat. 

4SI 

Tristesse. 

*94f3<>0 

rourmçnter. 

iao5 

Trmal. 

85* 

r/ournure.             ( 

1143 

Troc, 

*97( 

rout.           il  i45, 

11 40,  ii 47 

Tromper. 

m*,  itûft 

rout  à  coup. 

2»l 

Trompeur. 

5o8 

rout  d'un  coup. 

.     <V. 

Trefuer. 

4o3 

rout  le. 

n*6 

Troupe. 

1164 

Tous  les. 

<y. 

Trouver.  3i6, 

Mifc^WMt 

Toutefois. 

919 

i           î           -      . 

n65 

1 

Trace. 

.1        laoa 

&!nfcW 

.1167 

Traduction. 

1148 

Tuekie. 

766 

Trafic. 

**9 

*  Tumulte. 

1177 

Traiop 

»i49 

«Ilûnultuairi. 

1166 

Traioer. 

/  n5o 

Tumultueux 

1044,  nGfj 

Traitant; 

>      956 

tTurbufefit,. 

1044 

Traite. 

•1  i$k 

Tuyau.    ;    .', 

;          U67 

Traité. 

«Idifh 

Ï7P* 

1IÔ8 

.Traiter  mal. 

756  ■ 

-  /      ' 

.' 

ràBiz  AinrjtifiriQtfK. 


U- 

Yaûtar  à*  sur. 

xi93 

%*9 

V*>cit«V 

^n>4 

93k 

"  1*6$ 

Vénal 

i*9$ 

Mwm. 

*#^t> 

•Jpencbre. 

"rxg6 

Mmqm. 

mtfï 

"Vénéneux. 

***& 

WmrutL 

xfi 

Vénération. 

1197,  xi$8 

wnyQMib 

vOD 

Venônçux. 

♦>*99 

SmJEM. 

«î» 

Vamin. 

*^c« 

JMiflt. 

■  ijBl 

Vrfwcite. 

«S 

Itar, 

If  J0 

Varidîque. 

x*3l 

Vhnipfl* 

«194 

Vewfier. 

ratio 

MB* 

Jigfr- 

Véritable: 

**3a 

v. 

Vérité. 

548Tfifc 

T  • 

Verser. 

xsoi 

YÂCÂVCXt. 

"l^ 

Version. 

-*   xi 48 

^ratÉnne. 

»*# 

Vertu. 

94o>  r©33 

%V*cttion«. 

rr^6 

Vestige.     . 

*aoa 

Varilkr.  . 

••S* 

.Vêtement     • 

**©3 

«tfapbond. 

?<6 

V«te.      • 

9B8 

ifaguer. 

W& 

•veto  ••..■;. 

T«t^ 

•  w  ^^g^^^* 

êS5 

Veufrage. 

.  taiô 

Vtfflanee. 

Mje 

Vexer. 

jxxoS 

,   <Vaftt«*V 

tf. 

Viande. 

1*06 

jV«fn  (en). 

-  Ml&ï 

Vibration. 

TX«l£ 

Vaincre. 

«50 

Viee.      5  x8,63  a, 

iao$t~rsog 

dNflqib 

>i6o 

Vidait                : 

JftlO 

Y^Bneine&t. 

•*i*t 

Vit.           •           » 

616 

Vi*et 

.    îft«a 

Vieux. 

irait 

^Vaietudmaire 

j*t«3 

Vigilance. 

FBI 

.Veto*  JtoJ,  *8ft  tt?*, 

Vigoureux. 

ffxi* 

• 

1 184, 11 85 

y* 

*# 

Vatauieux 

""  ■■?»*• 

Vilipender. 

'        it* 

V4We. 

friKJ 

Village. 

«9* 

TiOod. 

«1 

y»* 

.    *«£ 

?«*& 

•fa 

Viol 

i«3 

.     Vanter* 

:«*9 

Viofction. 

X                       ^ 

,V«*fetiolL 

198, 1*6,1189 

ploiement 

M 

Y««éUJ.  199, 

,365,  1189}  1190 

Violent 

634,  tfttj 

Y***. 

*?£* 

Viefenter. 

aGëftSi 

Vedette. 

fii9a 

V^ler. 

i<B 

Véhément 

634 

yi»-*-vi«. 

iai5 
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5% 


îcœires. 

1216 

Volée. 

122S 

ser 

*       7*9 

Voleur: 

7o3 
X*2<ï 

sion. 

♦  iii7 

Volonté. 

S4JO£llX| 

[I2l8 

Volonté  (de  hofine), 

3oJj 

t«. 

V»  19 

Volume. 

1227 

cesse. 

$5i, 1 194 

Volupté. 

904, 1228 

vacité. 

1220 

Voter. 

32& 

vres. 

:110a 

Vouer. 

122g 

z>cal>ulaife. 

"363 

Vouloir,            * 

1230 

De*x. 

io56 

Vrai. 

< 23 I, 1232 

3*Ç1XC. 

Z22I 

Vrai  (homme). 

6l4 

oie. 

-I028,  1222 

Vues. 

178 

oir- 

1223, 1224 

Vulgaire,  * 

857 

oisin. 

943 

z. 

oïx  (son,  toft  de). 

I084 

**• 

ol- 

1225 

ZipHIB. 

1233 

olage. 

53G,  709 

Zéphyre, 

.14. 

tJH  OS  l-A  TA3L1. 
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